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SA  VIE  ET  SES  OUVRAGES. 


L'auteur  de  cette  Nolioe  tient,  Binon  par  les  liens  da  sang,  du 
moins  par  l'alliance  la  plus  étroite,  à  celui  dont  il  va  écrire  la  vie. 
Pendant  quatorze  ans  il  recueillit  ses  souvenirs  du  jMissé,  ses 
conGdeDces  du  présent,  ses  projets  d'avenir. 

Ceux  qui  connurent  la  noble  franchise,  le  coMir  ardent. et  la 
douce  simplicité  de  rbomme  émineut  auquel  ces  lignes  sont  consa- 
crées, comprendront  combien  il  dut  inspirer  de  religieux  respect 
et  de  tendre  affection  à  tous  les  membres  de  sa  famille.  Toutefois, 
nous  savons  où  doit  s'arrêter  le  dévouement  du  ûls  d'adoption , 
où  le  devoir  de  l'historien  commence;  nous  savons  quelle  impar- 
tialité notre  position  même  nous  impose. 

Azais  notait  chaque  jour,  soit  les  événements  qui  intéressaient 
le  pays  ou  la  science,  soit  les  faits  personnels  qui  portaient  dans  son 
cœur  la  douleur  ou  la  joie,  l'appréhension  ou  l'espérance.  C'est  dans 
ce  journal ,  confident  intime  de  ses  actions  et  de  ses  pensées ,  que 
nous  puiserons  les  traits  principaux  de  cette  Notice  ;  et  peut-être 
un  bomoiede  mœurs,  de  caractère,  d'habitudes  tout  exceptionnelles, 
eoname  lut  Asuûs ,  ne  peuMl  être  bien  peint  que  par  les  écrits  nés , 
pour  ainsi  dire,  sous  le  trait  rapide  de  sa  plume,  ou  par  les  paroles 
recueillies  dans  le  laisser  aller  de  ses  conversations  familières. 

Nous  parlerons  moins  de  ses  ouvrages  que  de  sa  vie  ;  el,  dans 
ce  que  nous  dirons  de  ses  ouvrages,  il  y  aura  plus  d'analyse  que 
de  jugements.  D'autres  pourront  les  apprécier  ;  notre  but  plus  mo- 
deste sera  reb^^M ,  si  nos  pages  simples  et  vraies  ont  fait  naître 
chez  nos  lecteurs  l'estime  profonde  qu'éprouvèrent  pour  Azaîs  tous 
ceux  qui  le  connurent. 

L 

Pierre  -  Hyacinthe  Azaïs  naquit  à  Sorcze  le  1^'  mars  1760. 
Quinze  mois  après  sa  naissance ,  sa  mère  lui  donna  une  sœur  ; 
quinze  mois  après ,  elle  lui  en  donna  une  seconde  ;  et  elle  mourut. 
Le  jeune  Azaîs  avait  donc  alors  deux  ans  et  demi  :  «  Je  me  vois  en- 
coup.  A 


II  IfOTiCt 

«  core  surun  banc  de  pierre,  auprès  de  notre  porte,  écrivait-il 
«  ans  plus  tard  ;  un  convoi  funèbre  sort  d'un  vestibule  somb 
«  cercueil  passe;  des  cbants  raccompagnent;  je  le  suis  • 
«  gard.  C'est  là  seulement  que  je  vois  ma  mère!  » 

Azaîs  père  quitta  Sorèze  peu  de  temps  après  la  mort  de  saf( 
Il  alla  à  Paris ,  où ,  quoique  jeune  encore  (  il  avait  à  peine 
cinq  ans  ),  il  se  fit  remarquer  comme  compositeur  par  les  { 
maîtres  du  temps,  tels  que  Gossec  et  l'abbé  Giroust;  il  troc 
guide  et  un  ami  dans  l'abbé  Boussier,  auquel ,  selon  toute 
rencc ,  il  dut  d'être  nommé  directeur  du  concert  de  Marsej 
meilleur  qu'il  y  eût  en  France  après  le  concert  spirituel. 

Le  jeune  Âzaîs  avait  été  laissé  par  son  père  dans  use  I 
nouvellement  établie  à  Sorèze ,  et  qui  tenait  une  école  ass 
zarrement  dirigée.  Néanmoins,  il  y  eut  pour  lui  un  avantage 
passer  ses  premières  années  dans  cette  famille  :  elle  venait  i 
ris ,  elle  parlait  mieux  que  ne  le  faisaient  dans  le  pays  les  ge 
parlaient  le  moins  mal  ;  l'enfant  put  donc  acquérir  un  car 
d'organe ,  une  inflexion  de  voix  et  une  manière  de  s'énoncf 
gnés  à  la  fois  de  l'accent  et  du  jargon  de  sa  petite  ville. 

«  Un  homme  d'un  grand  mérite ,  dom  Despaulx,  avait  fc 
«  Sorèze,  ou  du  moins  étendu  et  perfectionné,  un  collège  où  i 
«  cents  élèves  recevaient  tous  les  genres  d'instruction.  Leslat 
«  les  mathénoatiques ,  les  sciences  naturelles  étaient ,  mont! 
«  Sorèze  par  des  religieux  de  l'ordre  des  bénédictins.  Là , 
«  délassait  des  études  fortes  et  sérieuses  par  ta  musiq 
«  danse  et  tous  les  arts  d'agréments.  Là,  un  ordre  parfait  n 
«  naît  un  régime  paisible  et  salutaire.  Là,  il  n'était  guère  d' 
«  qui  ne  parvinssent  à  acquérir  un  talent  précieux  ou  uni 
«  naissance  utile,  parce  que  le  grand  art  du  directeur  était  d 
(t  per  cliacun  selon  ses  dispositions  naturelles  '.  »  Azaîs  père  i 
chef  de  la  partie  musicale  dans  le  collège  de  Sorèze ,  et  son 
fut  plaré  en  1772,  à  l'âge  de  six  ans. 

Nous  ne  saurions  dire  qu' Azaîs  y  ait  fait  ce  qu'on  appi 
bonnes  études  classiques  :  il  fit  toute  sa  vie  assez  bon  ne 
de  son  savoir  en  fait  de  latin  et  de  grec;  mais  il  s*y  adonn 
ticulièremenl  à  l'étude  des  sciences  naturelles.  Il  reçut  des  1 
de  physique  d'un  homme  excellent,  dont  les  bontés  restèren 
fondement  gravées  dans  son  cœur.  Dom  Reboul  fut  pour  le 

*  Le  nouvel  Ami  des  enJanUy  I.  X,  p.  88  et  suiv. 
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bomme  bisa  moins  un  professeur  qu*un  ami.  Tantôt  il  calmait  sou 
i«:KM^gination  naissante;  tantôt  il  satisfaisait  son  intelligence  avide 
ezK  causant  avec  lui  des  plus  grands  objets.  Il  favorisait  le  goût  de 
I^  méditation  qui  se  montrait  déjà  dans  le  caractère  de  son  élève  eu 
IcKÎ  abandonnant,  pour  ainsi  dire,  son  cabinet  de  physique ,  en  lui 
Isfclfisant  la  faculté  de  réfléchir  seul  au  milieu  de  ses  livres  et  de  ses 
ivislraments. 

Il  y  avait  aussi  à  Sorèze  un  professeur  d'histoire  naturelle , 
A' une  belle  âme,  d'une  imagination  ardente;  il  senomnoait  dom 
L-amée.  L'étude  de  la  nature  était  pour  loi  une  source  continuelle 
ii\  Ae  Jouissances  très-vives,  qu'il  ei  primait  aveo  enthousiasme  « 
tou^ent  avec  exaltation.  Il  avait  formé  un  beau  cabinet,  où  les 
i^rodactions  de  la  nature  étaient  classées  avec  ordre;  et  c'est  là 
ex VI  qu'il  donnait  ordinairement  ses  leçons,  ou  plutôt  qu'il  se  livrait  à 
s  TcÀt  t^  inspirations.  D'autres  fois  il  conduisait  ses  élèves  dans  la  cam* 
,  de^l  Pi^ne  ;  et  là  il  s'animait  encore  davantage.  Il  avait  cette  éloquence 
ifBDsn  forte  et  passionnée  qui  nait  des  grandes  idées,  unies  à  des  senti- 
93r90\  meuts  profonds.  Le  jeune  Azais  fut  un  des  élèves  les  plus  assidu» 
de  dom  Lamée;  son  bonheur  était  de  le  suivre  et  de  l'entendre  : 
ttloi-ei  s'en  aperçut,  le  distingua  de  ses  camarades,  prit  pour 
^Qî  une  affection  marquée ,  fit  de  lui  son  compagnon  et  son  ami  '• 
L'étude  de  la  musique  fui  aussi  une  des  occupations  favorites  du 
Hooe  collégien.  Azaïs  père  voyait  avec  répugnance  son  fils  devenir 
iMcieD  ;  mais  la  nature  le  voulait ,  et  la  nature  l'emporte  tôt  ou 
^rd  sur  les  désirs  d'un  père.  Le  jeune  Azaîs  fut  musicien  passionné, 
et  eet  art  devint  un  lien  de  plus  entre  dom  Reboul  et  son  élève  ; 
itinall  car  dom  Reboul  aimait  la  musique  avec  enthousiasme.  Bientôt 
«  d'éii^l  il  put  86  reposer  sur  le  jeune  homme  de  l'intendance  du  concert, 
une  1^1  doQt  il  était  chargé.  Azaîs  aima  toute  sa  vie  à  se  rappeler  ces 
lit  d^^i  te(Qpg.ià.  «  Tous  les  jeudis  nous  faisions  un  quatuor  chez  dom 
ènoif^Ê  c  Kthwû  ;  et  puis  venaient  à  grand  orchestre  les  symphonies  de 
^^^  ^1  "Stamitz,  les  chants  d'opéra ,  les  motets  d'église ,  les  messes  et 
rMttiibl  "  '^P^uoAcs  <l6  iDon  père.  Nous  savions  tout  cela  par  cœur,  et 
^^  M  ■  noQg  y  revenions  sans  cesse.  Cet  admirable  «Stabat  de  Pergolèse , 
"^m  «  dans  la  seoaaine  sainte ,  dianté  le  soir  à  l'église ,  accompagné  par 
Jy^m    "  ^  violons  en  sourdine,  et  sur  lesquels  tombaient  souvent  nos 

^^m     «larmes  de  piété  et  d'amour tout  cela  m'est  présent  comme 

^^  ■     «  lieeia  ne  datait  que  de  quelques  jours  '. 

^^ 

'  Le  nouvel  Ami  des  enfants^  1.  X,  p.  88  et  suiv» 

'  Journal  d*Âzai8, 19  juin  4843. 
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IV  NOTICE 

Le  temps  passé  par  le  jeune  Azais  aa  collège  de  Sorëze  fat  donc 
un  temps  de  bonhear  calme  et  de  douces  jouissances.  Aussi,  qua.nd 
il  fallut  se  séparer,  que  de  pleurs  versèrent  dom  Reboul  et  son 
élève,  en  se  serrant  dans  les  bras  Tun  de  Fautre?  Azals  avait  seiz< 
ans  lorsqu'il  quitta  le  collège. 

IL 

La  seeonde  période  de  sa  vie  eut  un  tout  autre  earactère  :  ell« 
fut  inquiète,  incertaine,  traversée  par  mille  contrariétés ,  par  des 
chagrins  véritables. 

Azais  père  s'était  établi  depuis  peu  à  Toulouse,  où  il  tenait 
comme  musicien  un  rang  des  plus  honorables  et  des  mieux  méri- 
tés. C'était  d'ailleurs  un  homme  bon,  d'une  âme  simple,  droite  y 
généreuse;  mais  il  avait  contracté  un  second,  puis  un  troisième 
mariage  ;  et ,  bien  que  sa  femme  fût  douée  de  douceur  et  de  sensi- 
bilité, cependant  le  cœur  ardent  du  jeune  homme  dut  sentir  amè* 
rement  le  vide  que  laisse  au  milieu  de  la  famille  l'absence  d'une 
mère  I  Puis,  dans  cette  ville  de  Toulouse,  aux  idées,  aux  mœurs 
aristocratiques ,  le  fils  du  musicien  se  trouvait  parfois  en  faeo 
d'anciens  condisciples  qui,  tandis  qu'il  entrait  dans  sa  carrière  de 
labeur  et  d'étude,  entraient  eux  dans  une  carrière  de  haute  fortune; 
d'anciens  condisciples  qui,  se  rappelant  peut-être  qu'il  k>s  avait 
écrasés  au  collège  sous  sa  supériorité,  ne  se  refusaient  pas  toujoot* 
le  plaisir  de  le  froisser  dans  le  monde  sous  le  poids  de  leur  orgueil  '* 
«  Je  sortais  à  peine  de  la  vie  de  l'enfant ,  a  dit  Azais ,  je  nai^' 
«  sais  à  peine  à  la  vie  de  l'homme.  Je  souffris  beaucoup  de  peioes  9 
«  je  n'avais  point  le  secret  de  leurs  causes,  je  ne  me  connaissait 
«  point  encore,  personne  ne  me  connaissait  ;  tout  ce  qui  m'enloa^ 
«  rait  concourait  avec  moi  à  me  rendre  malheureux  *.  »  DécoO'^ 
ragé  enfin  par  les  obstacles  de  tous  genres  que  son  ardeur  de  jenn^ 
homme  rencontrait  sans  cesse,  il  conçut  une  profonde  mélancoliei 
et  ne  songea  plus  qu'à  se  jeter  dans  un  cloître. 

Il  visitait  souvent  dans  sa  cellule  un  ancien  ami  de  sa  famille; 
ce  fut  près  de  lui  qu'il  se  proposa  d^aller  cacher,  sous  Thabit  de 
chartreux,  son  inquiétude  et  ses  chagrins.  Son  confident  chercha 
d'abord  à  le  détourner  de  ce  projet,  lui  annonçant ,  s'il  le  suivait , 
des  chagrins  plus  grands  encore  :  «  Mais,  répondait  Azaîs,  vous 

'  Journal,  26  août  1827. 
'  Journal,  26  décembre  1798, 
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«  voyez  combien  l'on  me  rend  malheureux  »  et  sans  cesse  ou  me 
«  blâme  de  l'être  :  je  n'y  puis  plus  tenir  ;  il  me  faut  un  asile  où  je 
«  puisse  du  moins  pleurer  en  silence  et  mourir  en  repos  '.  »  Le 
bon  religieux  ne  chercha  plus  à  dissuader  le  jeune  homme;  il  fit 
mieux,  il  le  rendit  témoin  de  scènes  d'intérieur  qui  frappèrent  vi- 
vement son  imagination,  et  lui  ôtèrent  pour  toujours  Tenvie  de  se 
faire  chartreux. 

Cependant  rien  ne  pouvait  vaincre  le  penchant  du  jeune  Azaïs 
pour  la  retraite  monastique;  son  père  obtint  seulement  de  lui  qu'il 
en  essayerait  dans  une  congrégation  religieuse  où  Ton  ne  faisait 
de  vœux  que  pour  un  an,  dans  la  congrégation  des  doctrinaires. 
Lejennehommcy  entra  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  ) 

Le  temps  passé  là  fut  bien  triste,  si  Ton  en  juge  par  le  souvenir 
<iu'il  laissa  dans  l'esprit  d'Azaîs  ;  il  n'en  parla  jamais  qu'avec  le  plus 
profond  déplaisir.  Après  six  mois  de  noviciat,  il  fut  envoyé  au  col- 
ite deTarbes  comme  régent  de  cinquième.  Là,  il  acheva  de  pren- 
<lreen  aversion,  non  des  hommes  tels  que  Daunou  et  Laromiguière, 
<IQi  lai  inspirèrent  une  estime  et  une  amitié  inaltérable,  mais  les 

<^manautés  en  général ,  et  les  fonctions  auxquelles  on  l'appli- 

qaait. 

Le  jeune  Aza!s  était  donc  vraiment  malheureux  à  Tarbes  ;  il 

^vit  à  son  père  sur  le  ton  de  la  désolation.  Ses  lettres  furent 

entrées  à  l'abbé  de  Faye ,  grand  vicaire  de  l'archevêque  de  Tou- 

loQse  :  le  bon  abbé  les  lut  avec  un  vif  intérêt  ;  et  ayant  été  nommé 

P^  de  jours  après  à  l'évêché  d'Oleron  en  Béarn ,  il  voulut,  en  pas- 

^t  à  Tarbes ,  voir  le  jeune  professeur.  Un  jour  donc  le  pauvre 

Mit  régent  de  cinquième  reçoit  d'un  évèque  l'invitation  de  l'airer 

^oir;  il  hésite,  il  tremble;  mais  la  lettre  est  si  douce  et  si  bonne! 

^se  rend  enfin  près  de  monseigneur,  qui  le  traite  avec  la  bonté  la 

plus  affectueuse ,  l'entraîne  à  lui  parler  avec  franchise  de  son  sort 

<^ez  les  doctrinaires ,  ne  le  blâme  point  de  s'y  déplaire ,  et  finit 

par  lui  demander  s'il  serait  bien  aise  de  demeurer  avec  lui ,  d'être 

^  secrétaire  à  Oleron.  Trop  ému  pour  pouvoir  exprimer  son 

éionnement  et  son  bonheur,  le  jeune  Azaîs  ne  put  que  pleurer  ;  el 

le  bon  évéque  entendit  ce  langage.  —  Allons,  dit-il,  vous  consentez, 

je  le  vois;  eh  bien  !  nous  partirons  demain.  —  Ainsi  en  moins  d'une 

heure  le  jeune  Azaîs  passait  d'une  tristesse  accablante  à  un  véri- 

fabie  ravissement. 


'  Physiologie  du  bien  et  du  mal,  p.  76. 

a. 
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Nous  avoDS  entendu  plus  d'une  fois  le  vieillard  raconter 
voyage  de  Tarbes  à  Oleron ,  fait  dans  la  voiture  et  à  côté  de  l'â^ 
vèque;  il  peignait  encore,  avec  la  vivacité  charmante  qu'il  lae^- 
tait  dans  les  moindres  récits,  les  populations  instruites  du 
de  monseigneur,  accourant  en  foule  pour  recevoir  sa  bénédictioi 
et  demandant  même  jusqu'à  celle  du  jeune  secrétaire,  qui  rou^i 
sait,  se  troublait,  tandis  que  le  bon  évéque  le  rassurait  par 

sourire, 

A  cette  époque,  le  palais  d*un  évéque  rassemblait  tout  ce  qaie  la 
noblesse  et  le  haut  clergé  avaient  de  plus  élevé,  de  plus  imposâtes  t  ; 
et  la  noblesse  et  le  haut  clergé  jetaient  encore  alors  cet  éclat  dox^t 
brillent  parfois  les  choses  qui  vont  bientôt  Qnir.  Le  jeune  secrétaii*^ 
trouva  d'abord  de  profondes  satisfactions  dans  sa  position  et  dans 
ses  fonctions  nouvelles.  L'évèque  le  traitait  avec  une  bonté  qiBÎ  1^ 
pénétrait  d'affection  ;  c'était  un  homme  simple ,  un  homme  de  bien» 
d'une  piété  vraie ,  d'une  conduite  réellement  évangéiique  :  maïs  i' 
était  habituellement  environné  de  ses  grande  vicaires,  des  cbd- 
noines  de  la  cathédrale,  des  évéques  du  voisinage,  qui,  pour  1^ 
plupart ,  affichaient  une  excessive  licence  de  mœurs  et  d'idée^  > 
aussi,  quand  on  fit  entendre  au  jeune  homme  qu'il  convenait  <I^^ 
le  secrétaire  d'un  évéque  fût  ecclésiastique ,  son  imagination  s*^*' 
fraya.  De  temps  à  autre ,  il  se  laissait  bien  entraîner  ;  mais  il  éi^^^ 
bientôt  ramené  parle  regret  aux  pieds  du  bon  évéque,  qu'il  iro^" 
vait  toujours  plein  d'indulgence.  Enfin  monseigneur  de  Yaf^' 
voyant  bien  que  le  jeune  Azaîs  finirait  par  échapper  à  son  affectic^^ 
et  à  ses  conseils ,  ne  chercha  plus  à  le  retenir  près  de  lui ,  eaco^^ 
moins  à  en  faire  un  prêtre. 

Le  désir  du  jeune  homme  était  d'entrer  dans  la  carrière  de 
ponts  et  chaussées;  c'était,  il  le  croyait  du  moins,  la  plus  convc 
nable  à  l'éducation  qu'il  avait  reçue ,  et  à  l'activité  de  son  carac^ 
tère.  Mais  son  père  avait  formé  d'autres  projets  :  il  voulait  le  faire 
avocat  ;  il  lui  avait  même  ménagé  un  puissant  protecteur  dans  le 
premier  président  du  parlement  de  Toulouse.  Le  jeune  Azaîs  fut 
désolé;  il  protesta  qu'il  sentait  pour  les  affaires  une  aversion  in- 
vincible. «  Envoyez-moi  partout  ailleurs,  disait-il  à  son  père,  à  l'ar- 
mée si  vous  voulez ,  mais  non  à  l'école  de  droit  ou  chez  un  pro- 
cureur. » 

Sur  ces  entrefaites ,  on  remit  à  Azaîs  père  une  lettre  d'un  an- 
cien professeur  du  collège  de  Sorèze,  devenu  prieur  de  l'abbaye 
de  Yillemagne,  près  de  Béziers.  Bom  Rigaud  demandait  un  pr^^a- 
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ite  pour  l'église  de  soo  monastère,  a  Ahl  comme  cela  me  coo- 
^  J.«Ddrait  I  s'écrie  le  jeune  Azais.  —  Eh  bien  !  pars,  lui  dit  son  père, 
core  plus  triste  qu'irrité.  Quel  dommage  !  ajoutait-il  ;  il  eut  fait 
si  grand  avocat  !  » 

le  lendemain  de  très-bonne  heure»  le  jeune  homme  était  dans  la 
rque  de  poste  du  canal  du  Languedoc;  deux  jours  après»  il  arri- 
Jt  à  Yillemagne.  L'orgue  ne  valait  pas  grand'chose ,  l'organiste 
lit  plus  faible  encore;  ce  clavier  très-dur»  à  trois  étages»  ces  pè- 
les qu'il  faut  rencontrer  du  pied  avec  prestesse  et  sans  les  regar- 
i^iTi  les  registres  dont  il  faut  connaître  les  combinaisons ,  tout 
sela  déroute  le  pauvre  novice»  au  point  qu'il  ne  jette  dans  l'église 
^lu'une  maussade  et  intolérable  cacophonie.  «  Ah  !  mon  cher  enfant» 
U:ii  dit  dom  Rigaud  en  lui  pinçant  l'oreille  »  si  dans  ma  classe  de 
ix^oisième  à  Sorèze  vous  n'aviez  pas  mieux  fait  vos  versions,  je  vous 
aurais  mis  en  pénitence.  —  Vous  pouvez  m'y  mettre  encore,  répon- 
dit le  jeune  homme,  je  le  mérite;  mais  j'espère  ne  pas  le  mériter 
longtemps  :  je  vous  demande  patience  et  indulgence.  —  Je  vous 
accorde  l'un  et  l'autre»  dit  le  prieur.  »  En  peu  de  jours»  en  effet,  le 
îeane  organiste,  à  force  d'études,  se  rendit  supportable,  et,  au  bout 
d'un  mois,  il  pouvait  être  écouté  avec  quelque  plaisir. 

Le  pays  était  hérissé  de  montagnes  agrestes  et  sillonné  de  quel- 
ques torrents  ;  Azaïs  le  parcourut  avec  avidité  durant  ses  longues 
Vieuresde  loisir*  «  Quel  bonheur,  disait-il,  de  se  trouver  à  vingt  ans 
&u  milieu  d'une  nature  âpre  et  sauvage  !  Que  d'idées  vagues ,  de 
méditations  informes»  que  de  désirs  indéQnis  traversent  l'àme,  et  la 
j^^teot  tantôt  dans  l'exaltation,  tantôt  dans  la  mélancolie  !  » 

l'ootefois»  dans  le  monastère  huit  moines  différents  les  uns  des 
^tres  par  l'âge,  le  tempérament,  le  caractère,  mais  tous  mécon- 
^ts  de  leur  genre  dévie»  exhalaient  leur  humeur  en  médisances, 
^  querelles,  en  sombres  ou  violentes  animosités.  Le  jeune  organiste, 
^  estime  et  par  reconnaissance»  prenait  ordinairement  le  parti  du 
prieur;  d'autres  fois  cependant  c'était  d'autres  moines  qui  l'iuté- 
Kssaient,  qui  lui  paraissaient  traités  avec  rigueur,  avec  injus- 
tice. Tous  venaient  le  chercher  dans  sa  cellule»  et  l'associer  malgré 
lui  à  leurs  plaintes,  à  leurs  dissensions  ;  les  plus  modérés,  à  leur  dés- 
œuvrement et  à  leur  ennui.  De  là  agitation ,  désagréments  pour 
Joi-méme;  désir  de  changer  de  position  encore  une  fois. 

Comme  à  Tarbes ,  une  circonstance  inattendue  l'arracha  à  cette 
Tie,  devenue  à  la  longue  insupportable.  Un  propriétaire  des  environs 
Tint  on  jour  consulter  l'un  des  moines  de  Yillemagne»  qui  était  trè^- 
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versé  dans  la  science  des  plans  terriers  et  des  institatior 
Le  comte  du  Bosc  était  un  homme  de  beaucoup  d*espi 
parfaite  amabilité  :  sa  conversation  intéressa  vivemei 
Azals.  M.  du  Bosc  s'en  aperçut  ;  il  s'approcha  du  jeun 
et,  dès  le  premier  instant,  ils  causèrent  avec  une  contian 
que.  Le  jeune  Azaîs  se  montra  inquiet  de  son  sort  proc 
prima  le  désir  d*étre  accueilli  dans  une  famille  honorable, 
des  enfants  à  élever.  «  Eh  bien  !  dit  M.  du  Bosc,  venez 
notre  famille.  »  Peu  de  jours  après  il  Femmena  à  Saint-O 
tite  ville  qui  n*était  éloignée  de  Villemagne  que  de  trois 

La  famille  au  sein  de  laquelle  Azais  fut  admis  lui  pn 
jours  des  égards  et  une  bienveillance  qui  firent  naître 
sentiments  de  l'affection  et  de  la  reconnaissance  la  plu 
Là,  sa  tendresse  extrême  pour  les  enfants  put  s'épancher  s 
sur  deux  petits  garçons,  l'un  âgé  de  quatre  ans,  d'une  oi 
musicale  prononcée,  l'autre  qu'il  vit  naître ,  et  dont  il 
à  diriger  les  premiers  pas,  à  former  les  premiers  sentim 
velopper  les  premières  idées.  Azaîs  trouva  aussi  dans  c< 
une  femme  remarquable  par  l'étendue  de  son  esprit, 
son  caractère,  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Madame  d 
sœur  de  M.  du  Bosc,  sut  découvrir,  dans  ce  jeune  préce 
magination  bouillante ,  aux  idées  exaltées,  au  caractère 
zarre,  une  âme  noble,  franche,  sensible  ;  madame  de  Ri^ 
pour  le  jeune  Azaîs  la  mère  la  plus  tendre,  la  plus  dévoi 
ses  sages  conseils,  par  sa  douce  affection ,  elle  le  contin 
moments  d'exaltation,  le  releva  dans  ses  accès  de  décoi 
Toujours,  depuis  ce  temps,  madame  de  Rivières  fut  la 
des  peines,  des  espérances,  des  projets  d'Azaîs  ;  elle  c 
d'une  fois  le  censeur  intelligent  de  sa  conduite  et  même  de 

Cependant  la  révolution  approchait,  et  déjà  les  homn 
ardents,  sans  nom,  sans  fortune ,  comme  était  Azaîs 
çaient  à  se  placer  sur  une  ligne  d'agression  énergique;  li 
d'un  âge  plus  avancé  et  en  possession  d'antiques  privi 
que  M.  du  Bosc ,  s'animaient  d'un  esprit  de  résistanc 
donc  bien  vile  dissidence  entre  le  jeune  précepteur  et  h 
la  fin,  ce  titre  de  comte  et  la  nature  féodale  des  propriété 
Bosc  ayant  attiré  sur  lui  les  rigueurs  révolutionnaires,  Az 
de  faire  plus  d'une  fois,  de  la  confiance  qu'il  inspirait  aui 
une  égide  pour  son  patron.  Enfin,  son  dévouement  à! 
finit  par  le  compromettre  lui-même,  et  il  fut  contraint 
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Saiot-Gervais  précipitamment.  Il  était  alors  dans  la  maison  depuis 
six  ou  sept  ans. 

Peu  de  temps  auparavant ,  Azaîs  père ,  que  ses  relations  avec 
h  familles  opulentes  de  Toulouse  avaient  aussi  rendu  suspect, 
était  venu  à  Bagnères  se  mettre  sous  la  protection  du  général  Dar- 
naud,  dont  il  avait  épousé  la  sœur,  et  qui  commandait  le  départe- 
ment. Ce  fut  aussi  à  Bagnères  qu'Azais  Ois  alla  chercher  un  asile,  et 
laissa  passer  la  plus  grande  fureur  de  la  tempéte>évolutionnaire, 
<Qénageant  du  repos  à  son  père  en  donnant  pour  lui  des  leçons  de 
'ïïiîsique. 

Le  9  thermidor  arrive  :  il  apporte  Tespoir  d*un  commencement 
^  raison  et  de  modération.  On  forme  dans  les  grandes  villes  des 
^«iministrations  de  districts  ;  Azaîs  est  nommé  secrétaire  général  de 
^^lui  de  Bagnères.  Dans  cette  fonction,  à  laquelle  il  se  prêta  de  bonne 
Volonté,  il  ne  fit  que  prouver  ce  qu'il  avait  toujours  senti  et  affirmé 
^Ci  sa  profonde  incapacité  pour  les  affaires.  Les  administrateurs,  fort 
*ïi«contents,  et  lui  encore  plus,  se  séparèrent  bientôt,  et  sans  regret. 
II  serait  impossible  de  suivre  alors  Azaîs  dans  sa  vie  inquiète  et 
pour  ainsi  dire  nomade  :  il  passa  plus  ou  moins  de  temps  dans 
presque  tontes  les  villes  du  Midi,  sans  pouvoir  se  fixer  dans  aucune; 
tantôt  il  entrait  en  arrangement  pour  faire  l'éducation  de  quelques 
enfants;  d^autres  fois  il  faisait  des  projets  de  mariage,  qu'il  aban- 
«donnait  bientôt  ;  puis  il  se  cachait  pour  éviter  la  réquisition,  ou  s'al- 
tat;hait  dans  le  même  but  à  l'orchestre  du  théâtre  de  Toulouse, 
^npère,  ses  amis,  cherchaient  pour  lui  une  position  :  il  se  prêtait 
^  ces  essais,  qui  le  rendaient  malheureux  ;  car  il  ne  savait  ni  ce  qu'il 
cherchait,  ni  pourquoi  ce  qu'on  arrangeait  pour  lui  ne  lui  convenait 
pas.  Il  écrivait  tout  cela  à  madame  de  Rivières,  à  sa  première  amie» 
^iDme  il  la  nommait;  Il  s'était  fait  d'autres  amies,  en  effet,  non  à 
^Qp  sûr  plus  dévouées,  mais  peut-être  plus  tendres,  plus  ardentes 
^6  la  première  :  à  Toulouse  madame  Lacène ,  femme  d'un  cœur 
brûlant,  d'un  esprit  vif  et  original;  à  Bagnères  mademoiselle  Sou- 
cies, modèle  des  plus  douces  et  des  plus  pures  vertus.  C'est  une 
chose  touchante  de  voir  ces  trois  femmes,  de  caractères  si  divers, 
^  positions  si  différentes,  s'unir,  se  concerter  pour  le  bonheur  de 
Isur  ami  commun,  s'exciter  l'une  l'autre  à  des  démarches  en  sa  fa- 
^^Qr,  et,  dans  ses  moments  de  découragement,  s'entendre  pour^  le 
relever  et  le  soutenir.  Ainsi,  dans  sa  vie  errante,  Azaîs  était  loin  de 
M  trouver  isolé. 
Cependant^  de  près  ou  de  loin,  busses  projets  se  rattachaient 
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toujours  à  la  famille  du  Bosc,  et  à  Tenfaut  qu*il  avait  entouré  de  m 
tendres  soins.  II  trouva  enfin  Toccasion  de  s'en  rapprocher.  M.  du 
Bosc  n'habitaitpiusSaint-GervaiSymais  le  voisinage  de  Gaillac.  Aidé 
par  madame  de  Rivières,  Âzaîs  essaya  de  fonder  un  pensionnat  dans 
cette  ville.  Ce  pensionnat  ayant  assez  bien  réussi,  la  municipalité 
d'Alby  engagea  le  directeur  à  venir  avec  ses  élèves  s'établir  dans 
l'ancien  collège  des  jésuites  ;  là,  les  succès  augmentèrent  :  un  coup 
de  foudre  les  arrêta. 

La  France,  gouvernée  par  le  Directoire,  retombait  dans  l'anarchie, 
te  Le  mécontentement  universel,  a  dit  Azaîs,  tendait  à  ramener  l'an- 
«  cienne  dynastie,  dont  le  chef,  Louis  XYIII,  inspirait  la  confiance 
R  par  ses  lumières  et  sa  sagesse.  Une  vaste  conspiration  se  tra- 
«  mait  à  front  découvert  ;  elle  attirait ,  sans  même  les  appeler,  tous 
«  les  hommes  à  sentiments  pacifiques  et  à  vues  inconsidérées,  u 
Azaîs  fut  de  ce  nombre  :  dans  son  pensionnat,  et  dans  toutes  les 
réunions  auxquelles  il  assistait,  il  invoquait  hautement  un  mou- 
vement  politique  qui  refoulât  en  arrière,  non  les  principes  de  la 
révolution ,  mais  leur  exagération,  et  les  excès  que  cette  exagéra- 
tion avait  entraînés.  Il  publia  dans  ce  sens  une  brochure  véhé- 
mente ',  que  la  journée  du  18  fructidor  vint  rendre  subitement 
très-criminelle,  de  très-méritoire  qu'elle  serait  devenue  par  le  triom- 
phe de  Moreau  et  de  Plchegru.  L'auteur  fut  poursuivi,  et  condamné 
à  la  déportation. 

Il  se  réfugia  d'abord  à  Toulouse  :  mais,  n'y  étant  pas  en  sûreté, 
il  alla  à  Tarbes  demander  un  asile  à  M.  Georget,  ingénieur  en  chef 
du  département,  père  d'un  de  ses  élèves  *.  Sa  retraite  fut  bientôt 
connue.  M.  Georget  en  reçut  avis  de  l'autorité  même  :  Vous  êtes 
compromis , lui  dit-on;  vous  avez  recueilU  un  condamné  de  fructi- 
dor :  on  fera  chez  vous»  dans  la  journée,  une  visite  domiciliaii'c. 
Le  proscrit  quitte  à  l'instant  la  maison,  et  la  nuit  suivante  un  homme 
sûr  le  conduisit  par  des  chemins  détournés  à  la  porte  de  l'hôpital 
de  Tarbes  f  humble  abri  où  il  devait  trouver  enfin  calme  et  repos. 

iir. 

L'hôpiHa!  de  Tarbes  ;étaît  'dirigé  par  des  sœurs  de  la  charké.  A 
peine  M.  Geoi^et  avaît-i!  parié  à  la  supérieure  de  son  ami  et  da 
danger  qui  le  menaçait  :  «  N'achevez  pas,  interrompaH  sœur  Char- 

•  Cette  brochure  avait  pour  titre  ;  Le  législateur  de  Van  v». 
""  Voir  sortont  cet  épisode:  Jeunesse,  maturité. 
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lotte;  ia  retraite  de  votre  ami  est  toate  prête  et  bien  gare  :  sœur 
Marianne  en  sera  le  geôlier.  »  M.  Georget  offrit  un  premier  mois 
dépensions  et  il  ajoata  :  «  Si  vous  donner  votre  confiance  à  mon  ami, 
il  tiendra  avec  soin  vos  registres  ;  il  fera  votre  oorrespondanes.  — 
Reprenex  dono  votre  argent.  Si  vous  saviez  quel  bonheur  ce  sera 
pour  moi  d'être  délivrée  de  chiffres,  de  mémoires!  Je  vieillis,  ma 
tête  s'en  va  :  il  me  fallait  un  secrétaire,  un  conseil  ;  le  bon  Dieu  më 
i'eovoie,  c'est  moi  qui  devrais  le  payer  :  aussi  ma  sœur  Marianne 
et  moi  nous  le  payerons  en  soins  et  en  affection^  » 

Cependant  la  porte  de  l'hôpital  s'était  ouverte  doucement,  à  un 
signal  convenu  ;  une  scsur  à  la  physionomie  bonne  et  spirituelle 
ayait  reça  le  proscrit.  «  Plus  de  dangers  I  avait-elle  dit  avec  gaieté  $ 
vous  voilà  sous  ma  garde ,  soivez-rooi.  »  Un  escalier  les  conduit  au 
premierétage  :  «  Voilàmapharmacie^dit  sœur  Marianne.»  Ils  arrivent 
aa  second.  «  Voilà,  continue-t-elle,  Tappartement  de  monsieur  le  se- 
crétaire. »  Sœur  Charlotte  attendait  Azais  ;  elle  le  fait  asseoir  auprès 
d'elle  :  «  Galraez-vous ,  reposez-vous  ;  nous  serons  si  heureuses  de 
poQToir  adoucir  votre  captivité  !  Votre  demeure  n*est  pas  magni* 
^^i  mais  elle  est  tranquille  et  sûre.  Vous  devez  avoir  besoin  de 
f^;  dormez  bien,  et  sans  inquiétude  :  au  dehors  M.  Georget 
veillera  sur  vous  ;  au  dedans,  ma  sœur  Marianne  et  moi  ;  et  au-des- 
M»  de  tous,  le  bon  Dieu.  » 

^Qatio,  dès  le  point  du  jour,  Azais  parcourut  desyenx  son  paisi- 
^  réduit  :  il  avait  toujours  désiré  confusément  de  pouvoir  passer 
^ioQts  dans  une  retraite  soutenue,  qui  donnât  à  son  âme  la  li- 
l^nédeméditations  profondes  et  à  son  sort  une  tranquillité  parfaite  ; 
®t  'e  voilà  sous  l'abri  le  plus  doux,  le  phis  salutaire,  sous  un  de  ces 
^^  donnés  à  l'infortune  par  l'homme  qui  fût  le  plus  aimant,  le 
plos  charitable,  le  plus  religieux.  Son  âme  s'exalte  ;  il  tombe  à  ge- 
'^i;  ses  regards  se  portent  sur  un  portrait  de  saint  Vincent  de 
^^'o,  poig  II  aperçoit  une  Imitation  de  Jésus-Christ,  quelques  vd* 
lames  de  Massillon ,  de  Bourdaloue,  de  saint  François  de  Sales, 
^  BoBBuet,  de  Fénelon.  «  Encore  une  faveur  du  ciel  I  s'écrie-til  ; 
^Uesœiété  il  m'accorde  1  comme  elle  vient  à  propos  pour  me  sou- 
tenir dans  mes  résolutions  !  quels  hommes  admirables  de  bonté,  de 
vertu,  de  génie ,  vont  partager  ma  retraite  !  » 

^«rg  huit  heures,  sœur  Marianne  vint  s'enquérir  avecempresse- 
inralde  ses  goûts,  de  ses  habitudes,  de  ses  besoins  de  chaque  jour, 
afin  de  les  satisfaire  autant  que  faire  se  pourrait.  Le  lendemain , 
sœur  Charlotte  lui  porta  ses  notes  de  dépense,  ses  registres  d'entrée 
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et  de  sorlie,  plasieurs  letires  d'adminislratiOD.  Ils  en  oonfârëreB^^ 
ensemble.  Il  fît  de  son  mieux  ce  dont  ils  étaient  convenus  :  le  traT^^ 
n'en  fat  guère  que  d*une  heure.  Les  jours  suivants ,  il  fut 
encore,  et  toujours  sceur  Charlotte  s'en  montra  satisfaite. 

Placée  à  l'angle  d  un  é|iais  donjon ,  la  cellule  d*Azais  avait 
petites  fenêtres,  l'une  au  midi,  l'autre  au  levant.  Le  lit,  placé 
celle  du  levant,  recevait,  dès  le  point  du  jour,  la  brillante  visita 
soleil  ;  la  fenêtre  du  midi,  située  en  face  d'une  plaine  magnifique 
s'étend  jusqu'à  Bagnères,  portait  la  vue  du  prisonnier  sur  la  cha 
des  Pyrénées.  Après  son  petit  diuer,  toujours  excellent ,  il  s' 
dût,  selon  son  expression,  une  bonne  heure  de  méridienne,  le 
au  soleil,  la  tête  à  l'ombre.  Pour  un  captif  dans  un  hôpital,  c*éi 
bien  de  la  volupté  ;  lui-même  en  convenait  '. 

Gqiendant  les  bonnes  sœurs,  inquiètes  pour  leur  protégé  de 
privation  d'air  libre  et  d'exercice,  pensèrent  à  lui  procurer  Tun 
l'autre.  Un  soir,  lorsque  tout  reposait  déjà  dans  la  maison,  sœ 
Marianne  le  conduisit,  par  des  voies  solitaires,  à  une  petite  port 
s'ouvrant  dans  le  jardin,  et  préalablement  le  lia,  comme  il  l'a  dit 
d'intime  connaissance  avec  un  gros  chien  qui  la  gardait.  A  l'aide 
d'une  provision  d'aliments  de  son  goût  qu'Azaîs  lui  portait  chaque 
soir,  il  en  fut  de  bonne  heure  le  très-bien  venu  ;  et  non-seulement 
ce  bon  chien  ne  donnait  point  l'alarme  quand  s'ouvrait  mystérieu- 
sement la  petite  porte,  mais  il  y  attendait  avec  impatience  son  ami, 
et  l'accueillait  avec  joie.  «  Ses  aliments  dévorés,  nous  courions  en- 
«  semble  vers  le  fond  du  jardin,  qui  était  très-grand,  et  où  se  trou- 
«  vaitune  pièce  de  gazon.  Là,  sans  crainte  d'être  ni  vus  ni  entendus, 
«  nous  nous  mettions  en  lutte  de  caresses  et  d'extravagances.  Le 
«  bon  animal,  détenu  toute  la  journée  comme  moi  et  bien  plus  se- 
K  vèrement  que  moi,  signalait  largement  le  plaisir  que  lui  faisait 
«  ma  compagnie  et  la  liberté.  Après  un  quart  d'heure  de  bonnes 
«  et  salutaires  folies,  je  lai  demandais  la  permission  de  me  prome* 
«  ner  tranquiilementdans  le  jardin.  Quel  charme  avaient  alors  pour 
ti  moi  la  vue  du  ciel ,  la  fraîcheur  de  l'air  et  le  silence  !  Vers  onze 
n  heures  je  disais  adieu  à  mon  brave  camarade,  je  revenais  à  la  pe- 
«  tite  porte;  je  la  fermais  bien  doucement;  je  remontais  vers  ma 
«  cellule,  où  je  goûtais  le  reste  de  la  nuit  un  doux  et  profond  som« 
«  raeil  *.  M 

Sous  l'iofluence  de  circonstances  si  heureusemeut  appropriées  à 

•  Voir  Jeunesse  et  maturité, 
2  W.,  p.  57  et  58.       3 
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M8  goûts,  quelles  pouvaient  être  les  dispositions  d'Asais?  Piété» 
^our,  recoanaissaDoe.  Il  lut  saint  François  de  Sales.  Introduction 
à  la  vie  dérobe.'.  Ce  titre  était  goûté  par  son  cœur;  c'était  à  la  vie 
<le  dévotion,  qui  pour  lui  voulait  dire  de  dévouement  et  d'amour, 
^^'H  désirait  être  introduit.  Saint  François  de  Sales,  qu'il  appelle 
ieia  Fontaine  du  christianisme,  cet  homme  si  bon  et  si  tendre,  si  in- 
génieux et  si  naïf,  ne  pouvait  que  le  ravir  de  bonheur  et  d'admira- 
tion. «  En  lisant  saint  François  de  Sales,  dit-il,  en  recevant  de  cette 
«  lecture  une  impression  pleine  à  la  fois  de  douceur  et  d'élévation, 
^  je  sentis  le  besoin,  que  je  pourrais  appeler  pieusement  drama- 
«  tique,  de  converser  avec  Dieu  même,  d'interroger  sa  bonté,  sa  puis- 
«  sance,  d'écrire  les  réponses  que  je  croirais  entendre  au  fond  de 
«  mon  cœur.»  C'est  ce  qui  donna  naissance  aux  Entretiens  de  l'âme 
^ec  le  Créateur  ^ 

Azaîs  lut  ensuite  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  Massillon,  Bourdalone» 
Bossuet ,  Fénelon.  L'homme  ne  saurait  être  heureux  sans  éprou- 
ver le  besoin  de  le  dire  ;  et  écrire,  c'est  parler.  Aussitôt  que ,  sous 
Pinfluence  de  sa  lecture,  Azaîs  se  sentait  pressé  de  ce  besoin,  il  pre- 
i<ût  la  plume  pour  exprimer  les  sentiments  dont  .il  était  pénétré , 
Gt  fixait  ainsi,  pour  la  direction  de  son  àme ,  les  sages  conseils  qui 
^  étaient  donnés  :  ainsi  se  forma  ï Élévation  de  Vdme  à  V esprit 
^  XHeu'.  Il  écrivait  un  chapitre  tous  les  matins.  C'était  là  sa 
prière,  disait-il. 

Dans  le  même  temps ,  et  dès  son  entrée  à  l'hôpital ,  Azaîs  con- 
cevait encore  l'idée  de  l'ouvrage  qui  devait  le  plus  contribuer  un 
jour  à  populariser  son  nom.  Quoique  captif,  les  douceurs  de  sa  si- 
tuatioQ,  comparées  aux  peines  qu'il  avait  éprouvées  lorsqu'il  était 
lU>re,  et  surtout  la  paix,  la  gaieté  qui  régnaient  autour  de  lui  dans 
le  refuge  de  toutes  les  infortunes ,  dans  un  hôpital ,  rapprochées 
d^^  angoisses  si  cruelles,  de  la  position  si  déplorable  de  tant  de 
{amilles  jusque-là.favorisées  de  la  fortune ,  le  conduisirent  à  conce- 
voir les  destinées  humaines  comme  dirigées  par  une  loi  de  suprême 
justice ,  par.une  loi  de  balancement ,  entremêlant  sans  cesse  sur  la 
i^nt  le  bien  et  le  mal ,  le  bonheur  et  le  malheur,  de  manière  à  les 
teair  toujours  en  équilibre,  même  dans  le  sort  de  chaque  indi- 
vidu. Après  quatre  mois  environ  de  séjour  à  l'hôpital ,  il  écrivait  à 
madame  de  Rivières  :  «  Je  vais  vous  parler  de  mon  ouvrage  chéri, 

» 
>  Publié  d'abord  à  Paris  sans  nom  d'auteur  ;  1 822,  in- 1 8  ;  et  plus  lard  dans 
on  yoL  in  8°,  intitulé  Jeu» esse,  maturité;  Religion ^  philosophie,  ~^ 

4  Publiée  90U8  le  titre  d'Inspirations  religieuses* 
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«  intitulé  :  Dit  malheur .  âèdù  aux  inforfufiêf.  Cet  oaWâge  n*est 
«  rien  moins  dans  mon  plan  actuel  que  l'histoire  morale  et  natu- 
«  relie  de  la  vie  humaine  dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  âges , 
«  dans  tous  les  lieux,  dans  toutes  les  conditions  ;  il  embrasse  dans 
«  mes  vues  l'ensemble  et  les  détails  des  institutions  de  la  Provi- 
«  dence  qui  dirige  le  mende.  J*ai  senti  de  bonne  heure  que  Ten- 
«  semble  du  livre  devait  en  quelque  sorte  être  fondu  d'un  bout  à 
h  /  «  Tautre  dans  une  teinte  de  sentiment ,  qui  est  la  plus  aimable ,  la 

\    ^  «  plus  attrayante  couleur  que  l'on  puisse  donnera  la  vérité.....  J'ai 

H  lu  tout  ce  que  j'ai  écrit  aux  cœurs  excellents  et  simples  qui  m'en- 
n  tourent  ;  j'ai  eu  le  plaisir  de  les  voir  bien  doucement  satisfaits.  Il 
te  est  surtout  auprès  de  moi  une  âme  pure,  franche  et  sensible , 
«  qui  fait  le  repos  de  la  mienne  et  le  bonheur  de  ma  situation 
«  (sœur Marianne)  ;  Vest  le  censeur  principal  de  tout  ce  que  je  fais  ; 
k  et  son  approbation  est  pour  moi  un  bien  encourageant  témoi- 
«gnage.»  Cet  ouvrage,  dans  lequel  on  devine  déjà  lesCampen- 
"  sattons,  fut  seulement  ébauché  à  l'hôpital.  Il  fut  suivi  d*un  second 
traité,  intitulé  Dii  hoxùimr^  qui  fit  également  partie  du  livre  des 

La  même  lettre  à  madame  de  Rivières  nous  fait  parfaitement 
connaître  l'état  dans  lequel  se  trouvait  alors  notre  prisonnier  : 
tt  Que  ne  pouvez-vous,  disait-il  à  son  amie,  venir  passer  quelques 
«  moments  auprès  de  moi  I  vous  m'aideriez  à  acquitter  mon  tri- 
«  but  de  reconnaissance  envers  les  excellents  cœurs  qui  me  ren- 
«  dent  ma  position  si  douce.  Vous  me  verriez  dans  une  jolie  petite 
«  chambre,  bien  isolée ,  bien  éclairée  ;  vous  trouveriez  près  de  ma 
K  table  un  violon  dont  j'ose  pincer  doucement,  bien  doucement  les 
«  cordes,  et  qui  me  sert  dans  mes  compositions;  sur  ma  fable 
it  quelques  livres,  mon  papier,  mes  plumes ,  mon  encre  ;  le  silence 
«  le  plus  parfait,  la  liberté  la  plus  entière  de  tout  faire...,  excepté 

«  de  faire  du  bruit  et  de  sortir Jamais  d'ennui,  d'oisiveté; 

«  quelquefois,  mais  bien  rarement,  un  peu  de  malaise  physique,  qui 
«  amène  nécessairement  un  peu,  mais  très-peu,  de  tristesse  ;  et  alors 
«  les  soins ,  l'intérêt ,  l'amitié  qui  se  pressent  autour  de  moi ,  et  qui 
f<  ne  laissent  point  à  mes  très-légères  peines  le  temps  de  grossir  et 
«  de  se  former,  voilà  comment  vous  trouveriez  votre  ami  dans  sa 
«retraite,  la  bénissant  sans  cesse,  et  ne  pouvant  douter  qu'il 
a  n'y  ait  été  conduit  par  la  main  bienfaisante  qui  le  protège  '.  » 

>  Lettre  du  2  floréalan  vu  (  21  avril  1798). 
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Ainsi,  les  soius  des  bonnes  sœurs  pour  Azaïs,  rintérék  qu*aa 
retour  il  prenait  à  elles  »  et  même  aux  pauvres  et  aux  enfants 
qu'elles  soignaient»  et  qu*il  allait  souvent  contempler  à  leur  iiiau  ; 
rétude,  la  lecture,  un  peu  de  musique,  ^  ces  petits  détails  intc* 
rieurs  auxquels  tout  captif  se  complaît,  tout  cela  mettait  de  T inté- 
rêt, du  charme  sur  sa  vie.  Et  d'ailleurs,  au  dehors,  ses  trois  amies, 
toujours  animées  de  la  même  sollicitude,  ne  cessaient  de  lui  pro- 
curer ces  petites  douceurs  que  la  captivité  rend  encore  plus  chè- 
res. Les  bons  soins  de  M.  Georget ,  le  dévouement  de  M.  Jalon , 
jeune  peintre  auquel  il  faisait  partager  ses  pensées  et  son  enthou- 
siasme, et  qui  devint  son  ami  pour  la  vie ,  contribuaient  puinsam- 
ment  aussi  à  lui  créer  des  jours  de  bonheur.  * 

Aussi ,  madame  de  Rivières  ayant  paru  mettre  en  doule  ce 
boQlieiir,  Azaîs  lui  disait  :  «  Sans  doute  il  ne  m'est  pas  toujours 

*  Agréable  de  ne  voir  jamais  la  campagne  qu'à  travers  les  bar- 
«^  Peaux  d'une  fenêtre,  de  passer  ma  vie  dans  le  silence  le  nooins  in- 
«  Corrompu  et  l'uniformité  la  plus  constante ,  d'être  incertain  sur 
^  mon  sort  à  venir,  sur  la  durée  de  ma  position  actuelle,  de  voir 
«^  Couler  mes  jours  sans  aucune  espèce  de  profit  pour  ce  qu'on  ap- 
<*  pelle  le  bien^^tre  du  reste  de  ma  vie  ;  mais,  mon  amie,  ce  n*est  pas 
^  ^^o  des  moindres  siyets  de  ma  reconnaissance  envers  celui  dont 
"  !^  *^^"*  bienfaisante  a  tracé  d'avance  le  plan  de  notre  vie,  que 
*'  ^  a.Yoir  été  poussé  vers  une  solitude  absolue  à  l'âge  et  dans  les 
**  ^dispositions  de  cœur  et  d'esprit  où  non-seulement  je  devais  la 

*  ^^Pporter  sans  impatience,  mais  où  j'étais  en  état  d'en  tirer  un 

*  '^t'ti salutaire,  profitable.  —  Oui,  mon  amie ,  j'ai  fait  dans  ma  rc- 
'   '^^ite  des  acquisitions  que  j'ose  dire  immenses;  et  quand  je 

*  ^^*^ê^  *  1*  nature ,  à  l'importance  de  ces  acquisitions ,  il  m'ost 

*  ^^tuontré  que  je  ne  pouvais  les  faire  que  dans  ma  retraite.  11 

*  2^*^  fallu  un  loisir  entier,  un  silence  absolu ,  et  cette  position  à 
"^  ^^  fois  douce  et  un  peu  extraordinaire  qui  dispose  aux  médita- 
"  ^Oijg  ppQfQjjtieg  ^u  gentiment  et  de  la  pensée,  pour  embrasser 
"  ^^'^e  immensité  d'objets  tous  importants,  pour  atteindre  à  leur 

*  ^*^5emble,  et  pour  me  rendre  raison  à  moi-même  de  ce  qui,  se 

*  t^récipitant  à  la  fois  sur  mon  cœur  et  dans  ma  tête,  les  aurait 
•*  ^^fsablés  l'un  et  l'autre,  si  je  n'avais  pu  m'attendre  et  me  re- 

^^8  cette  retraite,  en  effet ,  les  idées  d'Aaaïs  prenaient  insensi- 

^^^«Uent  un  essor  plus  élevé;  il  concevait  la  pensée  d'un  nouvel 

ouvrage  dont  il  expose  à  naadaoïede  Rivières  l'idée  fondamentale. 
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et  pour  ainsi  dire  )e  plan  tout  entier  :  «  Vous  n'imaginez  pas,  mon 
«  amie ,  ce  qae  j'éprouve  depuis  environ  deux  ou  trois  mois.  Des 
«  flots  d'idées ,  tontes  importantes ,  grandes ,  élevées ,  presque  tou- 
«  tes  lumineuses ,  sont  venus  m'inonder  presque  tout  à  coup.  Ma 
«tète»  assez  forte  pour  beaucoup  apercevoir,  trop  faible  pour 
«  mettre  tout  en  ordre ,  s'est  vue  livrée  à  mie  confusion  qui  m'a 
A  valu,  je'puisie  dire,  des  tourments  d'une  nature  céleste.  Dans  des 
«  moments  courts ,  rapides ,  mais  d'une  jouissance  impossible  à 
«  rendre ,  j'ai  vu  l'ordre ,  l'harmonie ,  l'explication  générale ,  j'ai 
«  vu  l'univers  ;  mais.il  a  bientôt  échappée  ma  pensée,  qui  ne  peut 
«  embrasser  longtemps  ce  monde  qui  l'embrasse ,  dont  chaque 
«  merveille  excite  des  journées  d'admiration,  et  qui  n'existe  que 
«  par  une  harmonie  accablante  pour  l'admiration.  Bien  souvent  je 
«  me  suis  vu  hors  d'état  d'exprimer  autrement  qu'à  genoux,  et  par 
ff  des  lannes  brûlantes,  mes- pensées  et  mon  ravissement;  il  m'a 
«  semblé  quelquefois  qu'un  éclair  éblouissant  jetait  sa  splendeur 
«  rapide  sur  cet  ordre ,  sur  cet  ensemble ,  mille  fois  plus  étonnant 
«  que  les  parties  les  plus  étonnantes ,  et  devant  lequelTentendement 
«  se  hâte  de  s'abaisser,  comme  les  yeux  se  détournent  et  se  reposent 
«  lorsqu'ils  ont  osé  Êiet  un  moment  Pastre  qui  nous  édaire.  Ce- 
«  pendant  j'ai  eu  l'audace  de  penser  que,  puisque  je  pouvais  quel- 
«  quefois  sentir  Tordre  universel  de  la  nature ,  il  ne  m'était  pas  en- 
«  tièrement  impossible  de  le  décrire.  J'ai  osé  le  tenter  ;  mais  quelle 
«  entreprise  !  mon  àme  en  est  effrayée  ;  et,  sans  le  bonheur  de  tous 
«  les  moments,  qui  m'entraine,  qui  me  soutient  dans  mes  essais , 
«  je  demanderais  pardon  à  TAuteur  de  toutes  choses  d'avoir  osé 
«  prendre  un  vol  si  téméraire  :  je  me  réduirais  à  me  taire  et  à 
«adorer.  » 

Pour  composer  l'ouvrage  dont  Azaîs  avait  l'idée,  il  lui  était  indis- 
pensable d'avoir  sur  toutes  les  sciences  des  notions  at)ODdàDtes  et 
positives.  M.  Georget  lui  procura  des  livres  ;  et  il  vit  avec  satisfaction 
que  cliaque  nouvelle  idée,  présentée  à  son  esprit  par  l'étude  des 
sciences,  rentrait,  avec  une  convenance  frappante,  dans  ce  plan  gé- 
néral dont  il  entrevoyait  la  composition  vaste  et  harmonieuse. 

«  Voici  ma  persuasion,  disaii-il  :  la  création,  considérée  dans  son 
«  ensemble,  son  plan,  son  universalité  absolue,  est  l'ouvrage  d'une 
n  suprême  intelligence  :  mais  un  ouvrage  conduit  par  une  inten- 
«  tion  intelligente,  exécuté  par  une  puissance  infinie,  doit  avoir 
ft  un  but,  une  fin  digne  de  cet  ouvrage  ;  car  un  ouvrage  sans  but  et 
«  sans  motif  ne  serait  certainement  pas  celui  d'un  auteur  intelli* 
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«  gent.  Eh  bien  f  mon  amie,  si  j'ai  le  bonheur  d'exprimer  un  jour 

>  tout  ce  que  j'aperçois,  de  faire  entendre  tout  ce  que  ma  raison 

«  découvre,  il  sera  évident  pour  tous  que  le  monde  physique  tel 

«  qa'il  est ,  tel  qu'il  nous  est  découvert  par  l'astronomie ,  l'bisf  oire 

«  natureUe  ;  la  physique  et  la  chimie ,  n'a  reçu  pour  objet,  dans 

"  ses  lois,  dans  ses  détails ,  dans  son  harmonie ,  que  la  vertu  de 

«  l'homme;  en  sorte  que,  sans  elle,  non-seulement  il  est  incom* 

*  piet,  mais  il  se  trouve  sans  unité,  sans  plan  et  sans  dessein.  La 

"  conséquence  immédiate  de  cette  proposition  magniBque  est  que 

"  l'homme  vertueux  est  seul  partie  intégrante  et  active  de  Tuni* 

**  ^ers,  et  que  lui  seul  doit  être  étemel,  comme  l'auteur  qui  l'a 

«  conoposé  et  la  puissance  qui  le  conserve.  » 

^uis,  allant  au-devant  de  la  critique  que  pourrait  rencontrer  un 

jour  son  ouvrage,  il  déplorait  l'effet  produit  par  l'étude  étroite  des 

sciences  prises  isolément.  «  Cette  étude ,  disait-il ,  fait  descendre 

«  Tesprit  dans  des  détails  infinis  et  infiniment  petits.  L'expérimen- 

«  tateur  le  plus  habile  s'est  insensiblement  déshabitué  des  grandes 

«  idées.  Dès  ce  moment  son  esprit  a  dû  perdre  toute  chaleur,  tout 

«  enthousiasme.  Les  savants,  devenus  arides ,  stériles ,  s*excitent 

d  tant  qu'ils  peuvent  à  dire  bien  du  mal  de  l'esprit  systématique; 

«  mais  soyez  justes  ;  puisque  la  science  positive  est  votre  idole» 

«  reconnaissez  que,  toutes  les  fois  qu'elle  a  fait  un  grand  pas,  elle  a 

«  été  dirigée  dans  sa  marche  par  un  esprit  supérieur,  dont  le  génie 

«était  systématique.  Descartes,  Nevrton ,  Kepler,  Galilée,  Ba- 

"^oïï.  Leibnitz,  n'ont  fait  que  chercher  avec  ardeur  ce  qu'ils 

"  ^^aieni deviné;  et  s'ils  ne  l'eussent  deviné,  ils  ne  l'auraient  pas 

*  cherché  avec  tant  d'ardeur  *.  » 

^  reste,  Azaîs  comprenait  parfaitement  dès  lors  et  ce  qu'il 
était  capable  de  faire ,  et  l'importance  des  ouvrages  qu'il  pourrait 
laisser  un  jour.  «  Si  l'on  venait  me  dire ,  écrivait-il ,  que  rien ,  dans 
«  l^s  circonstances  actuelles,  ne  m'encourage  à  me  faire  auteur,  je 
«  «pondrais  que,  fallût-il  renoncer  à  l'être  pour  le  monde ,  je  vou- 
«  drais  encore  l'être  pour  moi-même ,  parce  que  je  sens  que  cela 
"  ™e  fait  du  bien  ;  parce  que  ce  projet  suffit  seul  pour  me  rendre 
■  ">a  position  non-seulement  supportable ,  mais  très-heureuse  ; 
"  parce  que  je  ne  changerais  pas  assurément  ma  plume  contre  l'é- 
"  P*®  de  Bonaparte,  mon  obscurité  contre  sa  renommée,  mes  rê- 
"  ^%  tout  au  moins  innocents,  contre  ses  projets  dévastateurs. 

'  ^^^rnai^  18  octobre  1798. 


«  Quand  tous  mes  papiers  devraient  être  brûlés  lorsqu'ils 
«  menceronl  à  contenir  quelque  chose ,  je  n'écrirais  pas  moin 
K  ne  brûlera  jamais  le  plaisir  que  je  prends  à  écrire ,  ni  les  ap< 
«  d*admiration  pour  le  plan  général  de  la  nature,  qui e:icitei 
«  moi  ce  plaisir'.  » 

n  disait  encore  :  «  Oui,  je  suis  enflammé  de  l'ambition  de 
«  quérir  Taffection  et  Festime  de  bien  des  générations  qui  ne 
((  pas  nées  encore  ;  je  désire,  avec  une  vivacité  soutenue»  que 
«  dise  de  moi,  lorsque  je  ne  serai  plus  :  Il  avait  Tàme  belle ,  Te 
«  judicieux,  le  cœur  bon  et  sensible.  Et  c'est  pour  me  donc 
«  plus  qu'il  me  sera  possible  l'attente  d'un  jugement  si  bonor; 
«  que  je  veux  donner  à  mon  âme  une  beauté  réelle ,  à  mon  i 
«  une  instruction  étendue ,  positive ,  qui  puisse  fournir  des 
«  nées  abondantes  et  certaines  à  mon  imagination.  Ainsi, 
«  veux  pas  me  presser  de  beaucoup  faire ,  mais  je  veux  beau 
«  rassembler,  beaucoup  réfléchir,  afîn  d'être  un  jour  en  état  de 
u  faire.  »  Il  ajoutait  :  «  J'ose  me  dire  bien  souvent  que  mon  1 
«  si  j'ai  le  temps  de  l'achever,  si  j'ai  le  talent  de  le  faire  conf( 
«  à  mon  idée  et  pour  le  dessein  et  pour  l'exécution,  me  fet 
«  nom  dans  la  postérité.  Depuis  que  j'ai  osé  me  permettre 
«  pensée,  il  s'est  fait  en  moi  une  révolution  qui  a  jeté  sin< 
«  rcment  de  charme  sur  mon  existence.  J'ai  senti  disparaiti 
«  ma  vie  ces  limites  ténébreuses ,  effrayantes  même ,  que  le  t< 
«  et  la  mort  nous  présentent  à  une  si  petite  distance.  . 
«  grand  écrivain,  continuait-il,  est  un  homme  qui  exerce  une 
u  santé  influence  sur  son  siècle  et  sur  tous  les  siècles ,  qui  < 
«  les  âmes  par  l'élévation  de  son  âme ,  qui  écrit  parce  qu'il 
K  bien  exprimer  ses  pensées ,  mais  qui  avant  tout  est  au 
<i  rempli  de  nobles  et  utiles  pensées,  qui  sent  le  besoin  d< 
ft  transmettre  ;  qui  veut  faire  du  bien  aux  hommes  ;  qui,  pour 
«  raison  seule,  cherche  à  parler  mieux  que  les  hommes 
«  propre  langage,  et  s'efforce  ainsi  d'acquérir  ce  talent  d'ée 
«  qui,  bien  inférieur  à  la  puissance  de  penser,  doit  être  coa 
«  dans  là  classe  des  beaux-arts  '.  » 

Azaïs  se  faisait  à  lui-même  l'application  de  ces  principes  éle 
comme  délassement,  il  avait  composé  bien  des  scènes  lyriques 
petit  opéra,  des  comédies  ;  il  s'était  de  plus  donné ,  selon  sor 
pression,  un  petit  magasin  de  dix-huit  quatuor;  mais  il  JU; 

'  Journal,  22  février  1799. 
>  Journal t  II  mai  1799. 
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M  cela  indigne  de  voir  le  jouf .  Il  ne  faisait  grâee  qu'à  ses 

qaatuor. 

Le  4  septembre  1798  (  18  fructidor  au  vu  ),  un  peu  plus  de  neuf 
mois  après  son  eotrée  à  Thôpital,  Azaîs  commença  à  éerire  un 
journal  de  sa  yie.  «  Tout  cet  espace  encore  blanc  qui  suit  cette 
«première  page,  disait-il  au  début,  est  destiné  à  recevoir,  à  me 
«  remettre  sous  les  yeux ,  Tempreinte  fidèle  de  tout  ce  qui  aura 
"  frappé  mon  esprit ,  affecté  mon  cœur,  et  encore  de  ce  qui  aura 
«  bonoré  ainsi  que  de  tout  ce  qui  aura  souillé  mon  âme.  Censeur 
«  rigide ,  approbateur  exact ,  ce  registre  de  tous  les  mouvements 
«de ma  Tie  aura ,  sur  le  miroir  le  plus  fidèle,  Tavantage  de  con- 
«  server  tout  ce  qui  lui  aura  été  présenté ,  et  de  pouvoir  reproduire , 
«  soit  à  mes  souvenirs  heureux ,  soit  à  ma  douleur,  soit  à  mes  re- 
«grets^Ie  bien  que  j'aurai  pu  faire, le  mal  auquel  j'aurai  pu 
«  n'abandonner.  Et  vous,  grand  Dieu ,  vous  qui  lisez  déjà  ce  qui 
«  n'est  point  encore  écrit ,  que  ma  conduite,  que  les  dispositions 
«  de  mon  cœur  puissent  toujours  détourner  de  vos  regards  un  air 
«  de  courroux,  que  je  puisse  toujours  leur  prêter  un  air  de  bonté 
«  et  de  clémence*  !  » 

Que  ne  pouvons-nous  transcrire  de  ce  journal  tout  ce  qui  se  rap- 
porte au  temps  passé  par  Azaïs  à  l'hôpital  de  Tarbes  !  Quelle  va- 
riété de  scènes ,  quels  tableaux  attachants  !  que  de  peintures  naï- 
ves» que  de  pensées  profondes  déposées  dans  ce  livre,  écrit  sous 
l'inspiration  de  chaque  momenf!  Peut-être  un  jour  le  public 
ponrta-t-il  en  juger. 

Azaïs  passa  dix-huit  mois  à  l'hôpital  de  Tarbes;  mais  enfin  on 
'ni  fil  entrevoir  un  nouvel  et  riant  avenir.  Il  en  saisit  l'espérance 
avec  la  vivacité  qu'il  mettait  à  toutes  choses;  et  cependant  c'est 
avec  un  profond  regret  qu'il  va  quitter  son  paisible  asile.  «  Non , 

*  disail-ii,  le  bonheur  le  plus  parfait,  le  plus  prochain,  ne  diminue- 

*  rail  pas  les  regrets  que  j'éprouve.  »  De  leur  côté ,  les  bonnes 
^•^fs  se  désolaient;  il  s'efforçait  de  les  consoler  :  «  Il  m'est  bien 

■  douloureux ,  leur  disait-il ,  de  vous  laisser  dans  la  peine  ;  mais 

■  preféreriez-vous  que  nous  n'eussions  point  à  nous  regretter  ?  S'il 

*  «n  était  ainsi ,  nous  ne  nous  serions  point  aimés  ;  et  si  nous 

*  "e  nous  étions  point  aimés,  nous  aurions  donc  manqué ,  vous 

*  "6  bonté ,  moi  de  reconnaissance  *.  » 

^  oeuf  heures  du  soir,  le  4  juillet  1799 ,  il  leur  fit  ses  derniert 

[  '^^rnal,  22  septembre  179f. 
^*»moi,  3  juiUet  1799. 
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adieux  ;  la  supérieure  les  reçut  colledivement.  «  Ma  pauvre  amU 
«  Marianne  s'avançait  dans  le  fond  ;  elle  faisait  quelques  pas  vers 
A  moi,  afin  d'être  moins  remarquée  par  sa  contenance  ;  je  pariais  at 
R  chef  de  la  maison,  et  mes  remerdments  étaient  sincères;  je  lu 
ic  en  dois  beaucoup.  Ils  étaient  encore  plus  sincères  pour  celle  i 
«  qui  je  ne  parlais  pas  \  »  , 

IV. 

Âzaïs  avait  connu  à  Bagnères  une  jeune  amie  de  mademoi 
selle  Soubies,  qu'il  dépeint  comme  ayant  à  la  fois  beaucoup  d< 
raison  dans  sa  conduite ,  et  de  grâces  dans  sa  personne  et  dam 
ses  manières  :  cette  jeune  fille ,  qu'Âzaîs  désigne  ordinairemen 
sous  le  titre  de  sa  gentille  amie,  lui  avait  toujours  montré  beau- 
coup d'intérêt;  elle  lui  écrivait  quelquefois,  et  il  répondait  aye< 
plaisir  à  ses  lettres  ;  elle  lui  avait  même  rendu  visite  dans  sa  re- 
traite ,  et  l'avait  pressé  de  venir  prendre  un  asile  chez  son  vieux 
père. 

Il  avait  envoyé  à  sa  gentille  amie  son  Traité  du  bonheur  ;  après 
l'avoir  lu,  Caroline  avait  écrit  à  l'auteur  de  manière  à  lui  proavei 
qu'elle  l'avait  non-seulement  goûté,  mais  compris.  Cette  lettre  étaU 
accompagnée  d'une  lettre  de  mademoiselle  Soubies  ;  et  celle-ci  di' 
sait  que  Caroline  avait  paru  pénétrée  d'affection  pour  l'auteur  âe 
récrit,  et  qu'enfin  elle  avait  laissé  échapper  ces  mots  :  «  Il  faut 
que  nous  l'épousions,  vous  ou  moi.  » 

Il  était  impossible  qu'à  cette  confidence  le  coeur  d'Azaîs  demeur 
rât  tranquille  ;  et  comme  l'imagination,  et  surtout  l'imagination  d'un 
solitaire,  marche  vite,  le  voilà  quiénumère  déjà  tous  les  avantages 
qui  lui  sont  offerts.  C'est  une  aisance  assurée,  c'est  une  des  plus 
belles  maisons  delà  ville,  où  il  aura  le  plaisir  d'habiter,  d'avoir  un 
joli  petit  jardin  avec  des  échappées  sur  la  campagne  ;  sa  gentille 
amie  possède  aussi  une  petite  métairie ,  dont  il  ignore  le  produit, 
mais  qui,  étant  environnée  de  très-jolis  pâturages,  doit  fournir  au 
moins  du  lait  en  abondante  provision  ;  il  pourra  se  livrer  à  des 
travaux  sérieux  ;  il  n'y  a  point  de  séjour  plus  favorable  que  Bagnè- 
res aux  goûts  de  celui  qui,  comme  lui, 'préfère  de  beaucoup  la  so- 
ciété de  la  nature  à  celle  des  hommes. 

On  l'invite  de  nouveau,  on  le  presse  avec  affection;  il  part  la 

'  /0Mma^  4  juillet  1799. 
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DQi't,  en  compagnie  de  son  fidèle  ami  M.  Jalon  (U  n*08ait  en- 
core pendant  le  jour  s'exposer  aux  regards  )  ;  il  arrive  chez  Caroline; 
mais  bientôt  Fopposition  qu'il  rencontre  dans  la  famille,  et  qui  va 
jusqu'à  des  menaces  de  dénonciation,  l'obligea  rentrer,  pour  quelque 
teiDpsda  moins,  dans  son  ancien  asile.  Là,  cette  inclination,  plus  vive 
que  profonde,  commence  à  s'éteindre;  mais  le  trouble  est  resté,  et 
€6  calme,  cette  paix ,  cette  douce  tranquillité ,  qui  avaient  fait  si 
longtemps  de  sa  retraite  un  séjour  de  bonheur,  il  ne  peut  les  y  re- 
trouver; tout  est  changé,  non  autour  de  lui,  mais  en  lui;  son  cœur 
et  sa  tête  n'éprouvent  plus  qu'agitation,  inquiétude  et  chagrin.  «0 
«mon bonheur,  disait-U  quelquefois ,  quand  donc  reviendras-tu?  » 

Il  était  depuis  peu  de  jours  à  l'hôpital,  lorsqu'on  vint  y  faire  une 
P<iFqoisition  dirigée  contre  des  émigrés  ;  on  parcourut  la  maison , 
naig  8a  chambre  ne  fut  pas  visitée.  Cependant,  comme  ces  alertes 
pouvaient  se  renouveler,  il  se  décida ,  au  bout  d'un  mois  environ , 
^  quitter  l'hôpital,  et  à  se  retirer  au  sein  d'une  famille  de  Tarbes 
^  avait  déjà  recueilli  la  pauvre  sœur  Charlotte,  atteinte  d'une 
■i^adie  incurable. 

^agitation  le  suivit  dans  ce  nouvel  asile:  entouré  délivres,  il 
'^pouvait  lire ,  encore  moins  composer;  son  journal  même  n'é- 
t^tplos  écrit  qu'à  plusieurs  jours  d'intervalle;  il  n'osait  plus  le 
rendre  témoin  des  mouvements  tumultueux  de  son  cœur;  il  avait 
boQte de  lui-même,  il  souffrait  d'ailleurs  du  défaut  absolu  d'exer- 
<^ice.  Puis,  dans  cette  maison ,  il  eût  cherché  vainement  les  jouis- 
sances élevées  d'un  commerce  intellectuel  ;  car  il  n'y  avait'  là  au- 
^0  esprit  capable  de  se  mettre  avec  lui  en  conformité  d'idées  et 
(l^seotifflents,  bien  qu'il  eût  affaire  aux  cœurs  les  plus  généreux  et 
les  plus  bienfaisants  que  le  ciel  eut  pu  former. 

n  entreprit  l'éducation  du  fils  de  la  maison ,  jeune  homme  d'une 
intelligence  plus  que  médiocre ,  et  près  duquel  il  avait  chaque  jour 
u  douleur  de  voir  échouer  ses  plus  constants  efforts.  Toutefois, 
<^boBe  rare  en  pareil  cas ,  ses  hôtes  sentaient  tout  le  prix  de  ces 
tilorts  infructueux ,  et  comprenaient  combien  ils  devaient  en  tenir 
*WDptc  au  pauvre  précepteur. 

Aa  bout  de  quelques  mois,  Azaîs  fut  atteint  d'une  maladie  vio- 
l^le;  et,  parmi  les  personnes  qui  lui  prodiguèrent  alors  les  soins  les 
plus  tendres,  nous  retrouvons  cette  excellente ,  nous  devrions  dire 
cette  admirable  sœur  Marianne,  qui  se  partageait  entre  le  soin  des 
paovresel  le  soin  de  son  pauvre  ami.  La  convalescence  fût  longue, 
et  ue  se  termina  que  chez  une  fille  sdnée  de  ses  hôtes  »  qui  habitait 
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SaiDt-SaQveur,  village  délicieux,  au  pied  des  Pjrrénées.  Azaïs 
passa  deux  mois  environ,  parcourant  chaque  jour  avec  ravisseme 
les  montagnes  voisines.  De  là  le  livre  intitulé  Un  moû  de  $éjo 
dans  les  Pyrénées.  «  Adieu,  disait  Axais  en  quittant  Saint-Sauvei] 
«  adieu  beautés  majestueuses  et  beautés  simples  I  demain  je  va 
«  quitte.  Partout  où  je  me  plairai,  j*aimerai  encore  et  je  regreitei 
«  Saint-Sauveur.  »  {Septembre  1800.) 

Où  allait-il  porter  ses  pas?  Il  était  attiré  par  le  puissant  asoendai 
de  madame  de  Rivières;  il  était  attiré  par  la  tendre  affection  < 
Fanny  Soubies  :  celle-ei  habitait  Bagnères  ;  c'était  encore  les  Pyr 
nées  ;  il  se  décida  pour  Fanny.  «  Je  vais,  disait-il,  me  livrer  à  Toccup 
«  tion  d'écrire  au  sein  du  pays  que  j'aime  le  plus,  et  d'une  lamille  < 
<t  réside  l'affection,  la  simplicité  et  la  franchise.  »  Bien  que  la  fomil 
Soubies  fût  dans  une  grande  aisance,  Azals  avait  besoin  de  trouv 
UB  moyen  de  s'acquitter  envers  elle  '  :  ses  vqbox  furent  remplis  ; 
consacra  deux  heures  par  jour  à  deux  petites  filles  de  H.  Sonbie 
qui  bientôt  formèrent  pour  lui  une  véritable  société  et  une  socié^ 
ravissante  ;  car  «  un  enfant ,  disait-il ,  est  bien  ce  qu'il  y  a  de  pli 
«  intéressant  au  monde.  »  D'autre  part,  M.  Jalon  vint  s'établir  dai 
cette  charmante  ville  :  ainsi  tout  concourait  au  bonheur  d'Asals- 

Ses  moments ,  on  pourrait  dire  «es  journées  de  loisir,  il  les  pa^ 
Sait  en  grande  partie  sur  les  montagnes.  On  le  voyait  seul  à  pU 
gravir  les  rochers  les  plus  escarpés,  à  l'aide  d'un  bâton  ferré,  ai 
quel  il  adaptait  une  petite  planchette,  bureau  portatif  qui  lui pe 
mettait  en  tous  lieux  de  fixer  à  l'instant  ses  pensées.  A  la  long» < 
bien  des  pasteurs  finirent  par  le  connaître  et  par  lui  porter  une  m 
pèce  d'intérêt.  Il  causait  quelquefois  avec  eux  ;  et  alors,  exemf 
de  la  timidité  qui  lui  nuisait  dans  le  monde ,  il  s'essayait  à  leur  faii 
entendre  quelque  idée  morale.  D'autres  fois,  il  faisait  son  profit  c 
quelque  récit  bien  naïf  de  ces  bons  montagnards,  qu'il  suivait  jir 
que  dans  les  endroits  les  plus  sauvages ,  fréquentés  seulement  p^ 
leurs  troupeaux  et  par  leurs  chiens,  redoutables  animaux  auxqo^ 
ils  apprenaient  à  respecter  le  bardi  promeneur.  Quelquefois  ils  pU 
calent  dans  quelques  fentes  de  rocher,  connues  de  lui,  un  vase  de  ia 
à  son  intention;  et,  à  son  tour,  il  déposait  aux  mêmes  endroits  ci 
peu  de  monnaie  »  ou  quelque  vêtement  à  demi  usé. 

*  Il  ne  possédait  rien  :  son  père,  mort  depuis  pea,  avait  laissé  un  peu  ^ 
bien;  lAais  Azals  avait  abandonné  sa  part  à  ses  sœurs ,  et  ne  s*était  réser^ 
<|ne  Tingt  kwis  pour  te«t  fadritaga.     , 
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II  eodsacra  le  preiïiier  hiver  passé  à  Bagttères  à  achever  ses  trai-^ 
tésDu  malh^f  et  Du  homheur.  Ses  idées  prirent  alors  one  précision 
qu'elles  n'avaient  peut-être  pas  eues  jusque-là.  «  Hé  quoi  !  pensa- 
t-il  (lui-même  Fa  écrit  plus  tard  0*  hé  quoi  !  le  malheur,  ainsi  que 
la  destruction,  fait  donc  sans  cesse  le  tour  du  monde  ?  Mais  que 
peut  être  le  malheur,  si  ce  n'est  le  fruit  de  la  destruction  ?  Et  si 
cette  définition  est  vraie ,  ou  même  puisqu'elle  est  évidente ,  que 
peat  être  le  bonheur,  si  ce  n'est  l'œuvre  de  la  puissance  qui  com- 
pose, qui  répare,  qui  construit  ?  Or  la  destruction  n'est>elle  pas  une 
poissance  nécessaire?  N'est-ce  pas  toujours  dans  les  débris  d'an- 
ciens ouvrages  que  sont  puisés  les  éléments  de  composition  nou- 
velle Pet  la  somme  générale  de  destruction  n'est-elle  pas  nécessaire- 
ment  et  rigoureusement  égale  à  la  somme  de  composition,  puisque 
Tanivers  se  maintient,  et  que  ses  lois  sont  invariables?  Ainsi  il  le 
faut,  et  l'observation  le  démontre ,  tous  les  êtres  alternativement 
se  forment  et  se  décomposent.  Les  êtres  sensibles  sont  soumis 
à  cette  loi,  comme  ceux  qui  ne  sont  pas  sensibles.  Mais  ces  der- 
niers sont  indifférents  et  à  la  formation  qui  les  élève  et  à  la  dé- 
composition qui  les  détruit  ;  les  êtres  sensibles,  au  contraire ,  re- 
çoivent un  plaisir,  une  jouissance,  un  bonheur,  pendant  toute  la 
durée  des  opérations  ou  acquisitions  qui  les  forment ,  les  déve- 
loppent; ils  reçoivent  une  peine,  une  douleur,  un  malheur,  pen- 
<laDt  toute  la  durée  des  opérations  qui  leur  enlève  ce  qu'ils  ont 
acquis.  L'être  qui,  dès  le  premier  moment  de  son  existence,  a 
élc  environné  du  plus  grand  nombre  de  biens  et  d'avantages,  est 
celui  gai  a  fait  les  acquisitions  les  plus  nombreuses ,  qui  a  été 
formé  avec  le  plus  de  perfection  et  d'étendue;  qui,  pour  celte 
raison ,  a  eu  le  plus  de  bonheur  et  de  plaisir  ^  sa  destruction  doit 
^e  la  plus  abondante  en  regrets  et  en  souffrances.  Les  opéra- 
tions de  cette  jpuissance  cruelle  sont  en  lui  non-seulement  plus 
inoltipliées ,  mais  elles  sont  plus  vivement  senties.  Ainsi  le  mal- 
^^Qr,  dans  cet  être  privilégié,  a  deux  causes  d'intensité  plus  îot- 
^cs;  et  ces  deux  causes  sont  exactement  celles  qui  avaient  rendu 
wn  bonheur  plus  étendu  et  plu  s  parfait . 
"  Ct  cette  loi  de  succession ,  de  retour,  d'équilibre ,  embrasse 
ïiécessairement  tout  ce  qui,  n'étant  pas  éternel,  s'accroit ,  s'arrête, 
se  dégrade  et  se  détruit.  Ainsi,  le  sort  des  sociétés  humaines ,  et , 
P'^Js  généralement  encore ,  de  toutes  les  institutions  humaines, 

'  ^ictionn,  de  la  Conversation ,  article  Compensations. 
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«  est  figuré  par  le  eort  des  individus.  Pour  Tobser valeur  alte&tii 
«  impartia),  la  Joi  des  compensations  est  la  clef  de  rhistoire.  »  C 
lignes  résument  parfaitement  toute  la  théorie  des  compensatios 
théorie  dont  on  a  souvent  parlé  sans  Tavoir  suffisamment  co. 
prise. 

Ces  idées,  fortement  empreintes  dans  l'esprit  d*Azaîs,  et  forma 
pour  lui  conviction  parfaite ,  le  conduisirent  à  d'autres  idées  d' 
ordre  non  pas  plus  élevé,  mais  plus  précis  et  plus  étendu.  Cette 
universelle  du  balancement  par  voie  de  compensations  exactE 
comment  pouvait-on  la  considérer  autrement  que  comme  le  ré» 
tat,  dans  le  sein  de  chaque  être,  de  deux  actions  égales  et  récipi 
quement  opposées?  Et  comment  concevoir  dans  l'univers  deux  fc 
ces  générales,  toujours  opposées  l'une  à  l'autre,  et  ne  se  réduise 
pas  mutuellement  à  l'impuissance?  Là  était  la  question  fondamenU 
dont  la  solution  devait  tout  éclaircir,  mais  qui  au  contraire ,  t£ 
qu'elle  resterait  sans  solution,  devait  tout  laisser  dans  les  ténèbre 
Aussi  se  mit-il  à  chercher  la  source  des  rapports  existant  entre  1 
faits  divers,  à  chercher  le  principe  même  de  ces  faits,  c'est -à-d  i 
la  cause  directe  des  mouvements  qui  leur  donnent  naissance.  Il 
disait  que  le  principe  universel  était  nécessairement  une  proprié 
essentielle  à  tous  les  genres  d'êtres;  qu'ainsi  tous  les  corps  org 
Dises  ou  inorganisés ,  d'un  très-grand  volume  ou  d'une  subtiii 
extrême,  devaient  en  être  constamment  pénétrés  ;  que  nu)  être  dai 
la  nature  ne  devait  se  montrer  un  seul  instant  affranchi  de  stf 
action  immédiate;  qu'enfin  le  mot  qui  représentait  le  principe  J 
vait,  à  lui  seul,  dévoiler  la  grande  énigme,  en  expliquant  seul 
plan ,  l'ensemble  et  tous  les  détails  de  l'univers.  Or  quel  était  « 
mot? 

«  Comme  je  l'avais  pressenti,  »  dit-il  (oar  ici  on  ne  peut  qu'en 
prunter  ses  paroles) ,  «  le  spectacle  d'une  nature  fraîche  et  impc 
«  santé,  agreste  et  magnifique,  échauffa  mon  imagination ,  agrac 
«  dit  la  sphère  de  mes  pensées,  et  en  même  temps  y  jeta  une  aboi 
«  dante  lumière.  Un  jour,  au  mois  de  juillet ,  je  sortis  de  très-bona 
«  heure,  et  je  me  dirigeai  vers  le  pic  du  midi;  il  est  très-escarp 
«  sur  sa  face  septentrionale  ;  c'était  celle  que'je  suivais.  De  temp 
«  à  autre,  je  rencontrais  des  excavations  qui  me  permettaient  d 
«  pénétrer  dans  le  sein  des  couches  extérieures,  et  d'en  examine 
«  la  composition.  Là  se  confirmait ,  sous  mes  regards ,  une  idé 
«  qui  m'était  souvent  venue  pendant  mes  études  des  livres  de  géo 
«  logie  :  il  était  évident  que  ces  couches,  parallèles  entre  elles ,  e 
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«  toatesd*épais8eur  uniforme ,  avaient  d*abord  été  déposées»  for- 
«  méesy  consolidées  dans  la  situation  horiaontale,  et  ensuite  redres- 
«  sées  brusquement  par  une  force  intérieure,  qui  manifestement 
«  avait  dû  soulever  également  le  noyau.  Quelle  effroyable  puis- 
«  sance  ! 

«Je  monte  y  je  monte,  et  toujours  cette  pensée  me  poursuit. 
«  J'observe ,  à  mesure  que  je  m'élève,  que  les  revêtements  dimi- 
«Duent  d'épaisseur;  enfin  ils  disparaissent  :  c'est  au  sommet  que 
«j'arrive.  Là,  roches  pures,  compactes,  mais  dans  l'état  du  plus 
«  violent  désordre  :  des  masses  fracassées ,  jetées  au  hasard  les 
«  unes  sur  les  autres ,  s'appuyant  par  le  tranchant  de  leurs  arêtes , 
«  s'ioclioant,  se  mêlant  sous  toutes  sortes  d'angles.  Pour  faire  dix 
"  pas  y  il  faux  dix  fois  monter  et  descendre. 

<<  C'est  donc  ici,  me  disais-je ,  que  s'est  terminée  l'action  du  sou- 
«lèvement!  Ëtpar  quelle  cause?  D'où  est  venu  l'obstacle?  Gom- 
«  ment  une  force  assez  énergique ,  assez  impétueuse  pour  faire 
**  jaillir  à  quinze  cents  toises  de  hauteur  la  masse  qui  me  porte , 

*  s'est-elle  subitement  arrêtée  ?  Par  elle-même  une  force  en  exer- 

*  cice peut-elle  se  retenir?  Lorsqu'elle  se  modère ,  lorsqu'elle  s'é- 

*  puise,  n'est-ce  pas  uniquement  et  nécessairement  par  ;ia  résis- 

*  tance  d'une  force  opposée  qui  l'emporte  sur  elle?  Où  s'est  trouvée 
"  ici  la  puissance  ayant  une  direction  et  une  violence  opposées  à 
*<%lle  d'un  globe  défonçant  lui-même  ses  enveloppes ,  ouvrant 

*  ses  entrailles,  et  jetant  vers  le  ciel  les  masses  énormes  que  ces 
"  entrailles  renfermaient  ? 

«  Mais  dans  ce  ciel  qui  me  domine ,  dans  cet  espace  sans  limites 
'  <IQi  environne  la  terre,  qu'existe-t-il  ?  Des  globes,  et  uniquement 
"des globes.  Pourquoi  chacun  ne  serait-il  pas  doué,  comme  la 
"  lerre,  d'une  force  explosive,  réduite,  comme  celle  de  la  terre, 

*  à  des  tentatives,  à  des  efforts?  Aucun  de  ces  globes  ne  dissipe, 
"  dans  respac« ,  ses  masses  fortes ,  ses  rochers  ;  tout  ce  que  cha- 

*  CQn  peut  faire ,  c'est  de  gonfler  sa  masse  générale,  d'en  soule- 

*  ver  quelquefois  les  parties.  Mais  la  substance  la  plus  atténuée 
"  de  chacun,  ses  fluides,  sa  lumière,  échappent  sans  cesse  à  ses  en- 
"Veloppes,  s'élancent  dans  l'univers.  Chacun  reçoit  ainsi  avec 

*  convergence,  sur  tous  les  points  de  sa  surface,  l'émission  cons- 

*  lanle  de  tous  ceux  qui  l'environnent;  et  c'est  cette  convergence 

*  soutenue  qui  établit  à  1a  surface  de  chaque  globe  la  résistance 
"  Daodéralrice ,  l'obstacle  conservateur. 

*  Ah ,  je  le  tiens  !  voilà  le  fait  initial  que  le  Créateur  a  placé  à 
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«  Vorigine  de  totis  les  autres.  Vexpansion  est  le  principe  :  le  mot 
«  expansion  est  la  clef  de  l'univers.  Tout  être  isolément  considéré, 
«  tout  globe*,  et  à  la  surface  de  chaque  globe  tout  végétal ,  tout 
«  anima],  tout  homme,  tout  peuple,  est  en  expansion  continue; 
«  c'est  sa  vie,  son  ressort,  sa  puissance;  il  cherche  constamment 
«  à  s'étendre ,  à  augmenter  en  tous  sens  l'espace  qu'il  occupe  ;  H- 
<<  hre  de  toute  résistance ,  il  se  dissoudrait  subitement  :  mais  tous 
«Tes  êtres  qui  l'environnent  sont  expansifs  comme  lui  ;  pour  pou- 
«  voir  comme  lui  se  développer,  s'étendre ,  ils  luttent  contre  son 
<c  expantion,  ils  la  replient  sur  elle-même;  si  elle  est  violente,  ils 
ff  la  replient  avec  la  même  énergie  ;  la  réaction  à  laquelle  ils  la 
«  soumettent  est  toujours  égale  à  l'action  qu'elle  a  produite.  C'est 
n  ainsi  que  s'établit  invariablement ,  dans  l'existence  de  chaque 
«  être ,  la  loi  des  compensations. 

«  C'en  est  donc  fait  :  tout  s'explique ,  et  l'harmonie  des  globes , 
«  et  la  réciprocité  de  tous  les  actes  physiques ,  physiologiques,  po- 
«  litiques ,  et  le  balancement  des  destinées  humaines ,  et  la  variété 
«  infinie  des  existences  particulières ,  et  la  stabilité  de  l'ordre  uni- 
«  versel  :  équilibre  constamment  invariable  dans  un  mouvement 
«  constamment  varié,  telle  est  la  définition  de  l'univers. 

«  Ces  immenses,  aperçus  ne  furent  au  premier  instant,  que  des 
«  éclairs  qui  traversèrent  ma  pensée  ;  mais  ils  suffirent  pour  l'inon- 
«  der  de  ravissement  et  de  lumière.  »  —  En  ce  moment,  Azais  sen- 
tit sa  destinée  :  —  «  L'univers,  se  dit-il,  vient  de  se  dévoiler  à  mon 
«  intelligence  :  ma  fonction  sur  la  terre  sera  de  le  décrire,  de  le  faire 
R  connaître,  de  le  faire  admirer.  Allons  étudier  avec  un  redouble- 
«  ment  de  zèle  ce  univers,  dont  le  principe  vient  de  m'ètre  montré.  » 
El  il  descendit  vers  sa  demeure,  l'âme  enflammée  d'ambition,  d'a^ 
deur  et  d'espérance. 

Ce  n'est  pas  à  nous  à  dire  si  Azais  venait  d'arracher  son  secret 
à  la  nature ,  ou  s'il  ne  tenait  qu'une  brillante  illusion.  Toujours  est- 
il  que,  pour  tout  esprit  capable  de  s'élever  à  de  hautes  conceptions, 
l'univers  et  toutes  ses  parties  ne  peuvent  être  régies  que  par  une 
loi  unique  ;  autrement  tout  ne  serait  bientôt  plus  qu'un  effroyable 
chaos.  Cette  loi,  Azaîs  se  disait  :  Je  la  tiens;  et  il  se  donnait  la  plus 
magnifique  mission  dont  un  homme  ait  jamais  pu  être  chargé. 
Aussi,  sa  vie  entière  a-t -elle  dès  lors  été  consacrée  à  cette  mission 
sainte  ;  toutes  ses  actions ,  tous  ses  écrits  ont  dès  lors  eu  pour  but 
unique  de  la  remplir  dignement;  et  il  faut  en  convenir,  si  Azaîs 
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trouva  la  vérité,  la  science  moderne  n'a  rien  à  mettre  à  côté  de  sa 
découverte. 

U  8e  mit  donc  à  chercher  dans  tous  les  jfaits,  dans  tous  les  êtres, 
dans  toas  les  rapports  dont  l'univers  se  compose,  les  témoignages 
de  cette  loi  constante  et  unique  ;  il  entreprit  d'acquérir  la  connais* 
sance  de  tous  les  ordres  de  faits  physiques ,  physiologiques ,  astro- 
nomiques, historiques,  et,  de  plus,  de  découvrirce  que  les  meilleurs 
libres  scientifiques  ne  doonent^as,  les  liens  de  tous  ces  ordres  de 
faits  '.  Pendant  six  ans  de  suite  passés  dans  les  Pyrénées ,  Azaïs 
^^vailla  sans  se  laisser  détourner  un  instant  de  son  but. 

Sur  la  fin  de  ce  temps  vint  une  diversion  inattendue ,  épisode 
saillant  dans  sa  vie ,  jusque-là  si  obscure.  Madame  Cottin  vint 
Passer  à  Bagnères  la  saison  des  eaux  ;  elle  se  logea  chez  M.  Sou- 
cies. Cette  femme  célèbre  inspira  bientôt  à  Azaîs  une  estime , 
^  attachement  qui ,  par  degrés  rapides,  devinrent  de  l'amour; 
''^ame  Cottin  n'y  fut  pas  insensible  ;  elle  prolongea  son  séjour  à 
^6Qères,afiji  d'achever  sai#athi/d«  sous  les  yeux  d' Azaîs,  qui, 
d^  Son  côté,  lui  communiquait  ses  travaux  sur  le  système  uni- 
^^''Sel.  Il  est  probable  que  les  rapports  habituels  d' Azaîs  avec 
ttpe  /emme  dont  les  productions  httéraires  avaient  déjà  vu  le  jour, 
^f*ent  porter  dans  son  esprit  des  idées  plus  précises  sur  ses  pro- 
1^*^  travaux  et  sur  les  moyens  de  les  produire;  il  indique  lui-même 
^«  son  journal  Tespèce  de  révolution  qui  se  fit  alors  en  lui  '• 

*  ^*^  enfin  commencé  aujourd'hui  la  rédaction  définitive  de  mon 
"  ^UvragO}  me  voilà  au  début  d'une  entreprise  extraordinaire  :  j'en 
"  ^Ois  effrayé,  j'en  suis  glorieux.  La  timidité  me  saisit  en  traçant 
'  ^aque  ligne  ;  l'espoir  de  bien  faire  me  ranime.  0  mon  Dieu,  je 
*^  Vous  consacre  cet  ouvrage  I  puisse-t-il  faire  du  bien  aux  hommes  ! 

*  ^e  n'aspire  point  à  faire  un  ouvrage  parfait  >  bien  des  erreurs  m'é- 

*  ^happeront  sans  doute ,  bien  des  vérités  me  demeureront  incon* 
'*  ^Ues.  J'ose  dire  du  moins,  en  présence  de  Dieu  même,  que  je 

*  ^^ois  voir  la  vérité  dans  tout  ce  que  je  vais  écrire,  et  que  je  pense 

*  fermement  que  mon  ouvrage  fera  du  bien.  »  Après  avoir  écrit  son 
^yoduction,  il  disait  encore  :  «  Je  me  rassurerai  peut-être ,  mais 
"  l'éprouve  une  gène  singulière  en  pensant  que  maintenant  c'est 

*  pour  le  public  que  j'éci'is.  Cette  partie  de  mon  ouvrage  se  reasen- 

*  ^ir«L  des  mouvements  que  j'éprpuve  i  j'écrirai  moins  bien  et  av^Q 


,-> 


^  JdiepiriûUe  de  h  vérité  première ,  p.  8.  fi   ^  ^  .  \  '  '* 

20  humxt  an  m  (H  décembre  1809). 
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«  moins  de  facilité.  »  Âvait-il  fini  quelque  parité  de  son  livre',  il 
faisait  lecture  à  madame  Ck>ttin,  qui  tantôt  lui  donnait  des  encc 
ragements  capables  de  soutenir  son  ardeur,  tantôt  lui  commu 
quait  des  réflexions  critiques  qui  tournaient  également  à  Tavantj 
de  son  œuvre. 

La  sympathie  d*occupatiou  s' unissant  ainsi  à  la  sympathie  de 
ractère,  le  mariage  d*Âzaîs  avec  madame  Gottin  fut  résolu  ;  m 
d*un  commun  accord,  et  par  égard  pour  certaines  circonstanc 
madame  Gottin  retourna  seule  à  Paris,  laissant  Azaîs  à  Bagnèi 
Il  devait  y  passer  un  an  encore  ;  il  avait  besoin  de  ce  temps  p< 
mettre  son  œuvre  en  état  de  soutenir,  de  la  part  des  hommes  éc 
rés,  un  premier  examen. 

L'année  écoulée,  Azaîs  se  dispose  à  quitter  ses  chères  Pyrém 
et  la  bonne  et  simple  famille  dont  il  s*est  si  doucement  accoutu 
à  faire  partie.  Le  l^c  février  1806,  il  s'arrache  à  sa  chère  Fani 
à  son  excellent  ami  Jalon  :  la  séparation  fut  déchirante.  A  Tarbei 
va  revoir  toutes  ses  anciennes  connaissances;  il  retrouve  sa  boi 
sœur  Marianne  toujours  la  même ,  et  il  part  accompagné  de  tous 
vœux,  de  toutes  les  bénédictions  de  ceux  qui  Font  connu.  A  T 
louse,  même  concert  d*affection  et  de  souhaits.  Il  passe  quelq 
jours  à  Revel,  puis  à  Bérat,  avec  ses  sccurs,  pour  lesquelles  il  o 
serva  toute  sa  vie  les  sentiments  les  plus  affectueux.  Il  revoit  ! 
rèze  ;  et  ce  séjour  et  ses  environs,  qu'il  parcourut  si  souvent  pend 
son  enfance,  réveillent  en  lui  les  plus  douces  émotions  :  là,  corn 
partout ,  il  trouva  des  hommes  instruits  qui,  tout  en  lui  expos 
quelquefois  des  doutes  sur  ses  idées,  tout  en  lui  présentant  mé 
les  plus  fortes  objections,  lui  prodiguaient  les  plus  vifs  encours 
ments,  lui  souhaitaient  les  plus  prompts  et  les  plus  signalés  suce 
A  Tonneins,  il  attacha  à  ses  idées  et  à  sa  personne  un  jeune  hom 
qui  obtint  de  sa  famille  la  faveur  de  le  suivre  à  Paris  ;  le  jei 
éuriray  devint  pour  lui  un  ami  dévoué,  un  prosélyte  actif. 

Azaîs  avait  alors  quarante  ans. 

V. 

Azaîs  nous  l'a  dit  :  depuis  bien  longtemps  les  vœux  de  ses  ai 
l'envoyaient  à  Paris;  c'était  sa  place,  disait-on.  Il  avait  plus  d'i 
fois  désiré  lui-même  de  se  placer  sur  cette  grande  scène  ;  mais 
avait  toujours  craint  que  son  âme  ne  vint  s'évaporer  dans  l'ivre 
des  plaisirs  du  monde;  au  lieu  qu'elle  se  conservait  doucement 
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sein  de  robscorité  et  de  la  nature.  Toat  en  approchant  de  Paris,  il 
pressentait  qu'il  allait  entrer  dans  une  nouvelle  vie;  que  cette  ens* 
tence  douce  et  tranffttille,  passée  jusque-là  au  milieu  d'amis  qui 
semblaient  ne  vivre  que  pour  lui,  que  pour  accueillir  ses  idées,  pour 
encourager  ses  travaux ,  allait  se  changer  en  une  vie  inquiète, 
tourmentée. 

D'abord  il  trouva  madame  Gottin  prête  à  partir  pour  un  long 
Voyage  qu'elle  n'a  pas  désiré,  qu'elle  a  cherché  même  à  détourner, 
inais  vers  lequel  elle  a  été,  pour  ainsi  dire,  lancée  par  cette  passion 
de  dévouement,  cet  entraînement  de  générosité  qui  étaient  le  fond 
^bituel  de  son  caractère.  Azaîs,  affligé  de  cette  détermination,  s'in- 
terdit cependant  de  la  combattre;  à  l'exemple  de  madame  Gottin, 
il  se  passionne  pour  le  désintéressement  et  le  sacrifice. 
Madame  Coi  tin  eut  le  temps  toutefois  de  recommander  Azais  à 
<pelques  personnes  éminentes,  et  surtout  au  sénateur  Gamier,  qui 
ini-iDéine  le  mit  en  rapport  avec  plusieurs  savants,  tels  que  Lacé- 
P^c,  Haûy,  Guvier,  quelques  autres,  qui l'écoutèrent  avec  un  vif 
intérêt,  tout  en  combattant  quelquefois  ses  idées  ;  avec  de  Laplace, 
<pî  lui  témoigna  moins  de  bienveillance ,  qui  bientôt  même  devint 
^pierre  d'achoppement  contre  laquelle  échouèrent  tous  ses  efforts 
P(^r  faire  accueillir  ses  idées,  soit  par  l'Institut  en  corps,  soit  par  des 
ayants  isolés;  car  de  Laplace  tenait  alors  un  rang  si  élevé  dans  la 
^liiQee,  que  son  jugement  devenait  une  espèce  de  loi.  Azaîs  lutta 
'l^mps,  avec  plus  de  conviction  et  de  courage  que  de  succès.  Il 
^vit dans  quelques  journaux,  il  imprima  une  introduction  de 
*>i ouvrage  (Essai  sur  le  monde  *  )  ;  il  ouvrit  des  conférences  pw- 
^i<Iues.Mais  que  pouvaient  produire  toutes  ces  tentatives,  quand 
^^  principaux  savants  de  Paris  repoussaient  son  œuvre,  plus  frap- 
V^  peut-être  de  quelques  erreurs  de  détails ,  que  de  l'idée  fonda- 
"^eotale  sur  laquelle  elle  reposait  ? 

Accablé  par  la  combinaison'désespérante  d'une  affection  à  peu 
Vf^  brisée,  d'une  situation  voisine  de  l'indigence,  d'un  isolement 
^Mq,  et  par-dessus  tout  d'une  dure  réprobation  qui  venait  en  un 
Jnstant  renverser  le  fruit  des  travaux  de  sa  vie,  toutes  sesespéran** 
^  de  gloire,  tous  ses  projets  d'avenir,  Azaîs  succombe  au  décou- 
'^^gîmenl:  il  va  rentrer  dans  ses  Pyrénées,  et  y  ensevelir  à  jamais 
^  tfavaux  et  sa  destinée  ;  il  va  retrouver  ces  amis  fidèles  qui  l'ai- 
^«'ont  encore  malheureux  comme  ils  l'aimèfent  riche  d'espérance, 

'•  vol.  in-S»;  Paris,  1806. 


XXX  NOTICE 

lonqn^nn  jeooe  profiesseur  de  mathématiques  au  prytabée  de  Saûaff 
Cyr»  qui  l'entend  déplorer  tes  peines,  dierclie  à  relever  son  eourag^a 
et  lui  offre,  comme  chose  Cadle,  de  le  faire  recevoir  maître  d'étud« 
au  prytaaée.  Axais  accepte  ;  et  bientôt,  accepté  luinmème  parle  g^ 
néral  Duteil,  directeur  de  Saint-Cyr,  il  part  pour  sa  nouvelle  des  ^ 
tination  avec  l'empressement  de  la  détresse. 

Maitre  d'étude  !  c'est  une  fonction  bien  dure  et  bien  pénible  1  ell» 
exige  d'ailleurs,  surtout  dans  un  établissement  militaire,  une  fer-' 
meté,  une  sévérité  qui  sont  loin  d'appartenir  au  caractère  d'Azaîs  -s 
Le  général  Duteil  s'en  aperçoit;  mais,  dès  les  premiers  jours,  il  s 
pris  Axais  en  affection,  paKe  que,  bon  musicien,  il  a  trouvé  en  Axais 
un  musicien  aussi,  toujours  prêt  à  faire  avec  lai  des  duos  de  vio-- 
Ion,  et  même  à  en  composer.  Le  général  Duteil  retire  à  Axais  sa 
triste  fonction  de  maitre  d'étude,  et  fonde  en  sa  faveur  une  classe 
de  géographie. 

Voilà  de  nouveau  Axais  en  position  douce  et  silencieuse;  il  re- 
prend son  grand  ouvrage,  s'attache  soigneusement  à  réparer  lea 
erreurs  que  ses  premiers  juges  lui  ont  si  durement  reprochées.  Ge^ 
nouveau  travail  l'occupe  beaucoup,  mais  non  de  manière  à  lui  ôter' 
le  temps  et  l'inclination  d'aller  chaque  semaine  avec  le  général  chez 
M.  de  I^acépède,  faire  de  la  musique  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  alors 
d'artistes  distingués  à  Paris,  et  entre  autres  avec  le  célèbre  Baillol  ; 
de  se  mêler  souvent  auBsi  aux  personnes  qui  se  réunissaient  dans  le 
falon  du  général. 

Parmi  elles  il  distingua  bientôt  une  jeune  dame,  veuve  d'un  ol- 
ficier  mort  à  AUsterlitx  sur  le  champ  de  bataille.  «  Elle  a  deux  en« 
«  fants  en  bas  âge;  ce  sont  leurs  droits  à  l'éducation  du  prytanée 
«  qui  l'ont  amenée  à  Saint-Cyr  ;  elle  a  pris  dans  le  village  un  trës- 
«  modeste  domidie  ;  elle  vient  de  temps  en  temps  présenter  seaen- 
«  fants  au  directeur  de  Saint-Cyr,  et  leur  ménager  sa  bienveillance 
a  pour  le  temps  peu  éloigné  ou  ils  seront  eu  âge  d'en  profiter.  Indé- 
«  pendammeut  de  sa  position,  madame  Berger  a  toutes  les  qualités 
«  personnelles,  tous  les  avantages  de  figure,  de  manière,  d'éduca- 
«  tion,  qui  plaisent,  touchent,  intéressent.  Sa  conversation  esi 
n  pleine  de  grâce,  d'esprit,  de  raison,  de  politesse;  la  teinte  de  tria- 
M  tesse  q«i  toujours  y  domine  y  jetle  un  charme  de  plus.  »  Axais 
ne  tarde  pas  à  prendre  pour  elle  un  tendre  attachement,  que,  par 
une  pente  naturelle,  il  étend  à  ses  deux  enfants.  Il  va  la  voir  dans 
son  humble  demeure;  il  discute  avec  elle  les  questions  de  philoso- 
phie qui  se  rapportent  à  la  littérature,  aux  bçaux-arts,  à  l'éducation, 
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hïàjm»  surtout i  et  il  se  trouve  toujours  avec  elle  eu  accord  d^ 
«eotiffleoti  et  de  peusées» 

Uoeciroonstanceaunoneée  depuis  quelque  temps  vient  presser 
'Badame  Berger  et  Azais  de  resserrer  et  consacrer  leurs  penchants 
réciproques.  Le  prytanée  militaire  est  retiré  de  Saint-Gyr,  et  trans- 
porté à  la  Flèche.  Madame  Berger  ne  peut  le  suivre  ;  son  père  et  sa 
iQèr«hai)itmit  Versailles;  elle  ne  peut  se  résoudre  à  s'en  éloigner. 
Asâs,  de  son  côté,  ne  peut  se  séparer  d'elle.  D'ailleurs,  il  a  besoin 
^l'étreàParis  ou  dans  le  voisinage  pour  tenter  de  nouveaux  efforts, 
suivre  les  progrès  des  sdences,  les  appliquer  à  son  œuvre,  et  publier 
^  fruH  de  ses  travaux. 

Ces  considérations  réunies  déterminent  madame  Berger  et  Azaig 
A  se  marier  à  Saint-Gyr,  et  à  s'établir  à  Paris.  «  Après  dix-huit  mois 

*  ^'absence,  a  dit  Azais,  je  rentrai  dans  cette  grande  ville,  d'où  j'étais 

*  sorti  seul  et  comme  exténué  de  chagrin  ;  j'y  rentrai  consolé,  époux, 
*ctpère  de  famille.  » 

tes  moyens  d'existence  de  cette  famille  étaient  très*bornés  et 
^icn  inférieurs  à  ses  k>esotn6.  Azais  chercha  donc  avec  empresse- 
'^tles  QH>yens  de  les  augmenter.  L'université  venait  d'être  fon- 
^e:  il  demanda  à  y  être  employé.  M.  de  Fontanes,  que  Napoléon 
^^t  placé  à  la  tète  de  cette  institution,  accueillit  favorablement  sa 
^^^Qttods;  mais  certaines  influences  le  mirent  dans  l'impossibilité 
^'ydooser  suite. 

Meuaeé  plus  que  jamais  d'une  indigence  d'autant  plus  cruelle 
91'clie  allait  retomber  sur  ceux  qui  l'entouraient,  Azais  se  souvint 
l^'aroir  vu  à  Saint-Gyr  un  libraire  de  Paris  qui  l'avait  écouté  avec 
^^êt  et  intelligence,  et  s'était  montré  disposé  à  éditer  les  ouvrages 
^'iiioi  fournirait.  Il  se  décida  doue  à  publier  de  suite  son  livre  sur 
^Oimpmêaiions.  Cet  ouvrage  se  répandit  avec  rapidité.  Une  idée 
^CQ  soi  n'était  (mis  nouvelle,  qui,  au  contraire,  comme  toutes  les 
ifiées  vraies  et  importantes»  s'était  dès  longtemps  montrée,  quoique 
^ftttément,  à  un  grand  nombre  de  bons  esprits,  ne  pouvait  man- 
(joer  d'appeler  l'attention  publique  la  première  fois  qu'elle  ferait  le 
^  spécial  d'un  livre»  et  qu'elle  serait  exposée  avec  quelque  déve- 
rsaient. On  sut  gré  à  l'auteur  du  ton  qu'il  avait  pris,  des  conso- 
^lioQg  qu'il  avait  données,  de  la  justesse  de  ses  observations,  et  des 
'évélatioDs  qu'il  avait  porté  chaque  lecteur  à  trouver  au  fond  de 
*^ime;le  moi  compensation  devint,  en  morale  e^  en  philosophie, 
^  naot  pour  ainsi  dire  technique.  Parmi  les  journaux  qui  rendirent 
'^Pte  de  l'ouvrage,  quelques-uns  prodiguèrent  à  l'auteur  les  té- 
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moignages  les  plus  honorables;  d'autres  se  donnèrent  le  facile  pU 
sir  de  la  raillerie  ;  qaelques-cins  mêlèrent  à  des  éloges  flatteurs  ni 
censure  faite  de  bonne  foi  et  sans  amertume;  tous  s'accordère 
sur  ce  point,  que  Fauteur  des  Compensations  venait  de  prendre  pla 
parmi  les  écrivains  les  plus  distingués  de  l'époque. 

Une  seconde  édition  devint  bientôt  nécessaire.  Àzals  la  reoc 
plus  étendue  que  la  première,  en  ajoutant  au  volume  de  sa  comp< 
ûtion,  qui  présentait  sa  doctrine  philosophique,  deux  volumes  d'à 
plicatlons  de  cette  doctrine  à  diverses  situations  imaginées  par  m 
dame  Asaîs,  et  dont  elle  avait  tracé  le  tableau. 

Azaîs  obtint  donc  par  son  ouvrage  une  renommée  honorable,  < 
qui  était,  du  reste,  sa  principale  ambition  ;  mais,  très-inhabile 
faire  valoir  pécuniairement  les  fruits  de  ses  travaux,  il  ne  retira  q^ 
320  francs  des  deux  premières  éditions  de  son  livre;  en  sorte  qa 
sans  la  générosité  de  ses  bons  amis,  qui  ne  l'abandonnèrent  jamai 
sa  famille  et  lui  auraient  bien  souvent  manqtU  de  pain  à  Paré 
C'est  lui  qui  nous  en  fait  la  triste  confidence  '. 

Et  pourtant  le  nom  d'Azals  était  devenu  populaire;  chacun  vo< 
lait  le  voir,  le  connaître.  Les  administrateurs  de  l'Athénée,  insi 
tuf  ion  qui  jetait  alors  un  assez  vif  éclat,  vinrent  le  solliciter  c 
paraître  à  leur  tribune  :  il  y  tint  trois  séances ,  qui  suffirent  pour 
classer  parmi  les  plus  brillants  improvisateurs  de  l'époque;  ce 
trois  séances  furent  autant  de  triomphes.  De  leur  côté,  les  salon 
les  plus  renommés  se  disputèrent  bientôt  l'honneur  d'entendre  1 
philosophe  moraliste  exprimer  ses  pensées  avec  cette  conviction 
cet  entraînement  qui  faisaient  le  principal  caractère  de  son  talent 

C'était  une  transition  trop  brusque  pour  le  solitaire  des  Pyrénée 
ou  le  pauvre  maître  d'étude  de  Saint-Cyr  :  une  maladie  nerveus 
vint  le  menacer  ;  il  fallut  renoncer  à  ces  premiers  succès  qui  tro 
souvent  décident  de  l'avenir  des  hommes;  il  fallut  rentrer  dans  1 
retraite.  Azaîs  alla  demander  à  Versailles,  et  aux  bois  quientouren 
cette  ville,  le  calme  et  la  santé.  Là,  il  eut  aussi  le  bonheur  de  deveni 
père  ;  et  ce  titre  était  bien  le  plus  cher  qu'il  pût  obtenir. 

Enfin  au  bout  d'un  an,  et  grâce  à  la  protection  de  madame  Baudc 

amie  de  la  famille  du  Bosc,  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  de  Mon 

(         tativet,  offrit  à  Azaîs  une  place  d'inspecteur  de  la  librairie  à^  A vi 

gnon,  avec  deux  bourses  dans  le  lycée  de  cette  ville  pour  les  dew 

enfants  de  madame  Berger.  Azaîs  prit  possession  de  cette  place  ei 

>  Journal,  24  janvier  1811. 
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septembre  1811.  Une  fonction  administrative  dévolue  à  Thomme 
de  lanatare  !  li  le  disait  lui-même  avec  bonne  foi,  peu  de  personnes 
étaient  moins  propres  que  lui  à  faire  un  inspecteur  de  la  librairie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Azaïs  passa  un  an  dans  son  inspection  d'Avi- 
gnon, et  il  y  termina  à  ses  frais  la  publication  commencée  à  Paris 
(le  son  grand  ouvrage  sur  le  Système  universel  (8  vol.  in-8'*).  C'é- 
tait une  grande  entreprise  qu'une  publication  aussi  étendue;  mais 
aucnn  sacrifice  ne  coûtait  à  Azaïs  lorsqu'il  s'agissait  de  publier  ses 
ouvrages.  Les  écrivains  cherchent  généralement  dans  leurs  travaux 
des  moyens  de  fonder  ou  d'augmenter  leur  bien-être;  pendant 
tonte  sa  vie  Azaïs  sacrifia  son  bien-être  au  besoin  impérieux  de 
propager  ses  idées. 

L'année  écoulée,  Azaïs  fut  envoyé  dans  la  ville  de  Nancy,  avec  les 
iDêmes  fonctions  d'inspecteur  de  la  librairie. 

Le  séjour  de  Nancy  forme  dans  la  vie  d'Azaîs  un  épisode  tout  à 
fait  tranché,  mêlé  de  peine  et  de  bonheur,  de  calme  et  d'agitation. 
U  disait  en  1813  :  «  Ma  femme  et  mes  enfants  sont  en  bonne  santé  ; 
"  je  travaille  avec  ardeur  ;  je  suis  satisfait  de  mon  ouvrage  ;  je  suis 
I     '  ^é  d'une  manière  ravissante  :  quelques  embarras  d'argent  se 

*  inontrent  seulement  vers  la  fin  de  l'année,  mais  ils  seront  passa- 

*  gerg.  Je  dois  reconnaître  que  je  suis  dans  une  période  de  bonheur. 
»      *  ^ela  consigne  ici,  afin  que  son  souvenir  m'apaise  et  me  console 

*  towque  je  serai  revenu  à  un  temps  de  peine.  »  H  se  livrait  sur- 
ent avec  délices  à  tous  ces  petits  soins  de  famille,  qui  étsûeni 
bien  certainement  pour  lui  les  plus  douces  jouissances  ;  cette  fa* 
mille  8'éfait  alors  accrue  d'une  seconde  fille  :  «  C'est  moi,  disait-il 
'  A^%  orgueil,  qui  me  charge  de  ma  chère  ainée  toute  la  nuit  et  une 
"partie  du  jour.  En  ce  moment  il  est  neuf  heures»  elle  dort  dans 

*  ^  lit  auprès  du  mien  ;  je  vais  travailler  auprès  d'elle  pendant 

*  ^  ou  deux  heures;  ensuite  je  me  coucherai,  après  l'avrâr  sou- 
'  ^H  regardée,  admirée,  et  lui  avoir  fait  doucement  un  baiser.  Au 

*  point  du  jour,  elle  me  demandera  à  déjeuner.  Après  ce  petit  repas, 
"iiyaurdune  demi-heure  de  caresses,  de  folies,  de  chansons, 
'  ^histoires.  Ensuite  nous  nous  lèverons  ;  j'irai  embrasser  ma  bien- 
'  ^ée  et  ma  bonne  petite  Gabrielle.  On  m'appellera  pour  déjeuner 
'  avec  toute  ma  chère  famille.  Je  travaillerai  jusqu'à  midi;  après 
**  diner,  j'irai  sur  la  colline  avec  mes  enfants  si  le  temps  est  beau» 

*  *«ol  si  la  pluie  menace.  Vers  la  nuit  je  ferai  souper  mon  enfant, 

*  jola  coucherai,  je  souperai  moi-même,  et  après  un  peu  de  cau- 

*  série  je  travaillerai  :  ma  jooroée  de  demain  sera  comme  toutes 
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«  mes  journées  *.  »  L'ouvrage  auquel  travaillait  alors  Azaîs  était 
Du  sort  de  rhamme,  application  du  principe  des  compensations  aa 
sort  des  principaux  personnages  historiques  du  dix<septième  etda 
dix-huitième  siècle. 

Cependant  l'approche  des  armées  alliées  porta  bientôt  Teffroi 
jusqu'à  Nancy.  Azais,  pensant  que  l'honneur  et  les  plus  chen  inté- 
rêts imposaient  à  tout  bon  citoyen  lederoir  de  manifester  ses  vœux 
et  ses  principes»  et  qu'il  fallait  avant  tout  armer  l'opinion  publique 
en  faveur  de  la  patrie,  commença»  à  l'instigation  du  préfet  de  la 
Meurthe,  un  ouvrage  périodique,  sous  le  titre  de  le  Patriote  fm»' 
çais.  Il  ne  pouvait  rien  concevoir,  rien  exécuter  froidement;  l^ 
quelques  numéros  qui  parurent  électrisèrent  les  populations. 

Cependant  Paris  est  au  pouvoir  de  l'étranger.  Les  Bourbons  sont 
sur  le  trône.  Six  gendarmes  de  création  nouvelle  viennent  arrêter 
Azaîs  dans  un  village  où  il  s'est  réfugié.  Mais,  au  bout  de  quelques 
heures,  il  est  rendu  à  sa  famille  et  à  ses  amis;  on  a  voulu  seule 
ment  l'épouvanter,  et  le  réduire  au  silence. 

L'occupation  de  la  Lorraine  jeta  Azaîs  dans  une  véritable  d' 
tresse.  Ses  appointements  furent  suspendus;  il  fut  obligé,  pour  ^ 
vre,  de  vendre  un  à  un  les  meubles  qu'il  possédait.  Mais,  à  Nap< 
comme  ailleurs,  il  trouva  des  anus  généreux  toujours  prêts  à  reH 
à  son  secours. 

Azus  avait  la  plus  grande  admiration  pour  Napoléon.  Dans 
simplicité  de  son  àme,  il  se  dit  :  «  Louis  XVIII  annonce  des  intoi 
«  tions  conciliantes  et  libérales;  il  fut  autrefois  patriote  et  pbilo0 
«  phe.  A  l'aide  de  son  expérience  et  de  ses  lumières,  il  sentira  qi 
«  son  intérêt  le  plus  pressant  et  l'intérêt  de  la  France  lui  commai 
«  dent  de  se  montrer  citoyen  avec  constance,  et  populaire  avec  fe 
«  meté.  M.It  ne  douteras  que  «  Louis  XYIII  ne  suive  les  vues  social 
«  du  grand  homme  d'État  dont  il  a  pris  la  place,  qu'il  ne  défende  < 
«  grand  homme  des  clameurs  forcenées  et  absurdes  dont  il  est  l'ol 
et  jet.  »  Échauffé  par  cette  noble  attente,  il  prend  la  plume,  et  i 
bâte  de  «  fournir  aux  regards  du  roi  et  des  bons  Français  un  ouvrai 
«  qui  montre  Napoléon  sous  un  jour  vrai,  et  qui  lave  la  France  < 
«  la  honte  que  jetaient  alors  sur  elle  tant  d'écrivains  dédamateun 
«  qui  enfin,  accueilli,  distingué  par  le  roi,  rattache  à  son  autorité 
«  à  sa  personne  tous  les  hommes  que  la  générosité  frappe,  et  q 
tt  aiment  à  voir  la  vérité  rendant  justice  à  l'héroïsme  >.  *  Cet  o 

1  Journal  y  S  octobre  4813. 

*  De  nmpoléon  et  de  la  France ,  prtfaoe. 
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vngefat  composé  de  verve;  l'impression  en  Ait  bientôt  commen- 
cée. Mais  vint  la  loi  qui  soumettait  à  la  censure  les  ouvrages  d'un 
fiiblevoiame,  et  le  livre  De  NapoUan  etéie  la  France  ne  put  être 
pibiié  que  dans  les  cent  jours. 

Naocy  salua  "avec  enthousiasme  le  retour  de  Napoléon ,  et  Azaîs 
s'associa  à  l'enthousiasme  des  habitants  de  Nancy  ;  c'est  lui  qui  ré- 
digea Tadresse  que  la  garde  nationale  de  cette  viHe  envoya  à  Tem- 
p«r«Qr,  réinstallé  aux  Tuileries.  Legouvernement  impérial  le  nomma 
Kcteor  de  l'académie  de  Nancy;  mais  il  ne  remplit  ces  fonctions 
<|Qe  da  10  mai  au  1*'  juin.  Dans  le  même  temps  il  organisa  une 
fédération,  qu'il  anima  par  des  discours  chaleureux, bien  qu'em* 
I^U  d'une  sage  modération. 

Mais  bientôt  vint  le  désastre  de  Waterloo  :  Azals,  fuyant  de 
^<^Dcy,8e  retira  à  Toul ,  où  déjà  le  préfet  et  le  général  s'étaient  ré- 
gies pendant  la  nuit.  Il  y  fut  joint  presque  aussitôt  par  sa  femme 
ctleors  quatre  enfants.  Ainsi  le  voilà  sans  argent,  sans  espérance , 
^Dfenné  dans  une  place  qui  dans  deux  jours  peut-être  sera  assié- 
î^.  EDfio,  le  2  août,  il  trouva  une  ooeasion  de  partir  pour  Paris 
■^^cc sa  femme  et  ses  deux  filles  (leurs  deux  fils  étaient  retournés 
^  lyc€e  de  Nancy,  confiés  à  l'affection  des  amis  les  plus  dévoués  ). 
^  ^  il  arrivait  dims  la  capitale. 

VI. 

"  Nous  voilà  de  retour  à  Paris ,  disait-il  ;  nous  venons  diercher 
"  Poor  Dons  et  pour  nos  enfants  un  sort  et  un  asile.  Que  trouve- 
"rons-nous?  c'est  ce  que  je  n'aperçois  pas  encore.  Nous  aurons 

*  do  eourage ,  de  la  patience  ;  nous  nous  soutiendrons  mutuelle- 

*  Bient  :  voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  nous  promettre,  »  noti^, 
^itÀzais.  C'est  qu'en  effet ,  dans  cette  lutte  contrôle  sort,  son 
^age  était  sans  cesse  relevé  et  soutenu  par  le  courage  et  le  dé- 
^Ottenaent  de  sa  femme. 

flfit  plusieurs  tentatives,  et  de  plusieurs  côtés  ;  auoutie  ne  réus- 
^  d'abord ,  et  bientôt  il  fallut  pour  plus  de  liberté ,  et  quoi  qu'il 
P^tloi  en  coûter,  se  séparer  de  ses  deux  filles,  et  les  envoyer  à 
"^(«ailles  chez  les  grands  parents.  Il  obtenait  seulement ,  et  de 
^1^  à  autre ,  l'insertion  de  quelque  article  dans  les  journaux. 
'  ^'^isi  j'écris,  et  mille  inquiétudes  m'assiègent,  disait-il;  je  suis 
**>  contraint,  si  fatigué,  si  triste,  que  le  travail  d'esprit  me  coûte 

*  Wttcoup  ;  je  tremble  de  ne  pouvoir  y  tenir.  Cependant  si  je  suo- 
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ft  combe ,  si  seulement  je  suis  contraint  de  prendre  un  long  rep-^ 
«  que  deviendra  ma  famille  ?»  Au  mois  d'octobre,  ayant  reçu  c& 
francs  du  libraire  :  «  C'est  pour  nous  une  somme  énorme»»  dts-s 
il.  Enfin  oe  même  libraire  consentit  à  accueillir  le  projet,  conçu  j 
Azaîs,  et  par  sa  fenune  de  continuer  VAmi  des  enfants,  «  S'il  n« 
«  paye  »  écrivait  Azaîs,  si  l'on  nous  laisse  consacrer  nos  talents 
«  notre  cœur  à  cette  œuvre  innocente,  nous  serons  beureux  eno 
«  de  notre  repos  et  de  la  tendresse  de  nos  enfants.  »  Le  Nouvel  jâ 
des  enfants  fut  pour  Azaîs  une  planche  de  salut. 

A  la  fin  de  décembre,  Azaîs  fut  attaché  momentanément  au  C» 
UtutionneL  Un  autre  aurait  vu  là  une  occasion  de  s'assurer  l 
belle  existence.  Azaîs  n'y  vit  guère  qu'un  moyen  de  propager  m 
pensées.  «  ^on  influence  sur  les  opinions  de  mes  contempora. 
«  va,  je  crois,  commencer,  disait-il.  Si  l'on  me  laisse  tout  dire^ 
«  j'en  ai  un  peu  l'espérance ,  je  convaincrai  les  hommes  réfléct» 
«  j'entraînerai  les  hommes  sensibles  ;  mes  pensées  deviendront. 
«  patrimoine  commun.  »  Ses  rapports  avec  le  Constitutionnel  J 
reni  de  courte  durée;  il  s'adressa  à  VAristarque,  qui  accueillit  de 
quelques  articles  :  mais  bientôt  après  le  journal  fut  supprimé. 

Cependant^  et  à  l'occasion  même  de  YAristarque»  il  eut  avec  &f 
duc  Decazes ,  alors  ministre  de  la  police ,  une  entrevue  qui  exei 
une  grande  influence  sur  son  avenir.  II  espérait  changer  les  dcl;« 
minations  du  ministre  à  l'égard  du  journal  ;  le  ministre  fut  infle:3 
ble:mais  il  avait  remarqué  les  articles  d' Azaîs,  et  il  se  moni 
très-f;racieux  pour  l'écrivain.  «  Il  m'a  demandé  de  lui  envoy 
«  quelquefois  des  morceaux  semblables  à  celui  que  j'ai  place  d3 
«  le  Constitutionnel ,  me  disant  qu'il  les  ferait  insérer  dans  une  £» 
«  tre  feuille ,  et  qu'il  m'en  tiendrait  compte;  mais  je  préfère  m'^ 
a  tacher  fixement  à  un  journal  :  le  ministre  m*a  dit  qu'il  m'y  v^ 
«  rait  avec  plaisir  '.  » 

Vers  ce  temps ,  Azaîs  publia  son  Manuel  du  philosophe  ;  (M 
après  il  eut  occasion  de  voir  et  d'intéresser  madame  de  Staél ,  (j 
exerçait  alors  une  grande  influence  sur  les  hommes  placés  ^ 
pouvoir;  quelques  savants,  et  surtout  MM.  de  Humboldt  et  ^ 
Prony.  Quelques  hommes  de  lettres ,  et  entre  autres  M.  de  Jou.;^ 
lui  témoignèrent  aussi  un  véritable  intérêt,  qui,  plus  d'une  fois,  vs> 
adoucir  sa  position  et  relever  ses  espérances  :  «  Il  me  semble,  dis^- 
H  U,  que  ma  carrière  s'aplanit.  J'ai  des  espérances  encore  vagu^^ 

»  Journal,  2  février  \$i6. 
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«mais  qui  me  paraissent  légitimes.  Je  ne  sais  poiot^  à  la  vérité,  de 
«  quelle  manière  elles  se  réaliseront  '.  »  ' 

Cependant  le  bon  vouloir  de  ses  amis  ne  pouvait  faire  publier 
entièrement  la  participation  d'Azaîs  aux  événements  de  Nancy; 
madame  de  Staél  Itri  laissa  apercevoir  qu'elle  lui  en  voulait  un 
peu  da  vif  dévouement  qu'il  avait  montré  pour  Napoléon  ;  et  le 
ministre,  à  qui  elle  le  recommandait  un  jour,  répondit  qu'Azais 
avait  agi  pour  la  cause  impériale  avec  tant  de  zèle ,  qu'il  était  im- 
possible de  rien  faire,  du  moins  de  trop  ostensible ,  pour  lui.  Du 
reste,  les  idées  politiques  d'Azaîs  ne  varièrent  jamais  :  les  hommes 
pour  lui  n'étaient  rien  ;  le  fond  des  choses  était  tout.  Il  n'aima  ja- 
mais le  gouvernement  représentatif,  qui  donne  aux  peuples  une  vie 
li'op  agitée  ;  il  préférait  le  gouvernement  absolu ,  qui  amène  après 
lui  le  calme  et  le  silence  des  passions ,  parce  qu'il  regardait  ce  calme, 
<^e  silence,  comme  la  condition  nécessaire  pour  la  propagation  des 
grandes  idées  :  voilà  pourquoi  il  parla  plus  d'une  fois  de  dictature, 
et  voilà  aussi  ce  qui  lui  attira  plus  d'une  fois  des  reproches  de  la 
P^t  des  hommes  qui  lui  voulaient  du  bien. 

Mais  ses  protecteurs ,  et  surtout  M.  Gamier,  madame  do  Staël, 
1)6  se  décourageaient  pas  ;  madame  dejtaël  lui  fit  obtenir  plusieurs 
gratifications  du  ministère.  Sa  sollicitude  ne  se  borna  pas  là  : 
trois  jours  après  sa  mort ,  le  1 8  juillet  1 812  >  un  domestique  velu 
de  noir  remettait  dans  les  mains  d'Àzaïs  la  lettre  suivante  : 

«  Je  prie  M.  Azaîs  d'avoir  la  bonté  de  passer  chez  moi.  Un  des 
<<  derniers  désirs  de  ma  mère  a  été  de  lui  être  utile;  et  je  crois 
«remplir  sa  volonté  en  causant  avec  lui  sur  les  moyens  d'obtenir 
«ce  qu'il  désire..  «  Staël  de  Broglie.  « 

Six  mois  après  Azaîs  recevait  de  M.  Decazes  une  pension  de 
six  mille  francs. 

Ce  fut  un  moment  de  bien  douce  joie  que  celui  où  Azaîs  vint  an- 
noncer à  sa  femme  l'heureuse  nouvelle  qui  assurait  l'existence  de 
la  famille  ;  et  pourtant  à  cette  joie  se  mêlèrent  des  larmes  :  Azaïs 
avait  perdu  depuis  peu  la  plus  jeune  de  ses  filles  ;  et  c'est  dans 
le  bonheur  qu'on  sent  plus  vivement  la  perte  de  ceux  qui  ne  sont 
plus  là  pour  le  partager. 

D'autres  chagrins  aussi  troublèrent  parfois  la  douceur  de  sa  nou- 
velle situation  :  ses  ouvrages  trouvèrent  souvent  des  censeurs  qui, 

./oimm/,  27  décembre  4 8«6. 
COUP.  •  ^ 
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teot  en  faisant  la  part  éa  mérite  incontestable  de  l'écriyain ,  alU^^    - 
quaient  sans  ménagement  les  idées  da  penseur  ;  et  ce  n'était  "«^^^^ 


le  renom  de  Uttérateur  qu'ambitionnait  Azais,  mais  le  titre  d'à] 
tre  de  la  vérité  :  il  eût  consenti  bien  volontiers  qu'on  le  traitât 
mauvais  écrivain,  pourvu  qu'on  approuvât  ses  pensées. 

Puis  enfin  la  malveillance,  ou  peut-êlre  seulement  la  légèreté 

inhabile  à  comprendre  ce  que  peut  être  dans  on  cœar  généreu 

et  naif  ^expression  de  la  reconnaissance ,  ne  craignit  pas  de  lais^ 

ser  entendre  que  l'homme  de  la  nature  achetait  sans  doute  paK 

des  services  secrets  les  faveurs  du  pouvoir,  faveurs  qu'on  avait ^ 

soin  d'exagérer  même,  comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas.  < 

n  J'habite  au  sein  do  Paris ,  disait  Azais  en  1820 ,  une  petite  mai- 

«  son  solitaire  ;  un  beau  jardin  l'environne  :  je  l'habite ,  mais  je  u 

«  la  iiossède  pas.  On  s'est  trompé ,  l'année  dernière,  lorsque  l'on 

«  répandu  que  je  la  tenais  de  la  générosité  de  M.  Decazes  :  M.  De-' 

«  cazes  a  appelé  sur  moi  les  bienfaits  du  gouvernement  ;  il  m'a  re— 

(t  tiré ,  il  y  a  trois  ans ,  d'une  situation  malheureuse  ;  je  serai  à  ja— 

»  mais  pénétré  pour  lui  d'estime  et  de  reconnaissance,  et  ces 

<(  liments  me  survivront  dans  le  coeur  de  mes  enfants.  Mais,  je  1^^ 

«  répète,  cet  ermitage  dans  lequel  il  m'est  si  doux  de  trouver  le  si^ —  ^ 

«  lence,  la  retraite,  la  nature,  et  d'élever  paisiblement  ma  famille,K' 

«  ne  m'appartient  pas  encore  :  l'acquérir  pour  le  repos  de  ma  vieil — 

«  lesse,  et  le  laisser  à  mes  enfants,  est  toute  mon  ambition  '.  » 

Il  écrivit  bien ,  il  est  vrai ,  et  à  plusieurs  reprises,  des  ouvrages  ^ 
politiques ,  et  entre  autres  plusieurs  Lettres  à  Af .  de  Chateaubriand,  • 
Mais ,  dans  la  composition  de  ces  écrits  divers ,  il  n'exprima  jamais  ^ 
d'autres  Idées  que  les  siennes  propres ,  sans  se  demander  si  elles 
seraient  accueillies  ou  repoussées ,  soit  du  pouvoir,  soit  du  public. 
Peut-être  le  ministre  et  ceux  qui  l'entouraient  avaient^ils  songé,  en 
effet ,  un  moment  à  utiliser  la  plume  de  l'écrivain  ;  mais  ils  purent 
bientôt  se  convaincre  que  la  plume  d'Azsûs  ne  pouvait  être  au  ser- 
vice que  de  ses  propres  pensées ,  et  non  des  pensées  d'autrui.  Avec 
des  hommes  tels  qu'Azaîs ,  il  n'y  a  point  de  composition  possible  ; 
ils  sont  tels  qu'ils  sont,  ou  ne  sont  pas  ;  et  il  arriva  souvent  que  la 
politique  du  protégé  fut  très-peu  goûtée  du  protecteur  :  plus  d'une 
fois  Azaîs  en  reçut  la  confidence  des  plus  intimes  amis  du  minis- 
tre. Aussi  disait-il  avec  lierté  :  «  La  force  de  pensée  et  de  style 
«  ne  peut  guère  appartenir  à  un  homme  qui  fait  le  courtisan  auprès 

^  Préface  de  son  ouvrage  intitulé  Du  sort  de  Vhomtnef  etc«  Il  devint 
propriétaire,  plus  tord,  de  la  petite  nuûson  dont  H  parle. 
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«  de  tous  les  hommeg  en  dignité  et  en  répuiation.  Gomme  un  tel 
^  rôle  Q*est  point  dans  mon  caractère ,  et  qae,  pour  celte  raison,  je 
*^  n'ea  ai  point  le  talent ,  je  me  tiens  à  Técart.  Je  ne  me  reprocherai 
^  jamais»  et  mes  enfants  ne  me  reprodieront  pas  d'avoir  jamais 
*^  faiti  pour  parvenir  au  bien-être ,  des  démarches  dont  je  ne  puisse 
**  m'honorer.  J'ai  besoin,  pour  faire  de  bons  ouvrages,  de  soutenir 
*^  la  chaleur  de  nM>n  âme  et  l'élévation  de  mes  idées  ;  ce  qui  me  de- 
**  viendrait!  impossible  st ,  dans  ma  conduite ,  je  ne  gardais  point, 
^^  Don  de  l'arrogance  ni  même  de  la  sauvagerie ,  mais  de  la  di- 
•^   ^lé'.» 

Nous  sommes  arrivés  à  une  période  saillante  dans  la  vie  d'Azais. 

En  1821  et  1822,  il  reparut  à  l'Athénée  de  Paris  pour  y  pro- 

^^esser  ses  doctrines.  «  Animé  d'une  noble  ambition ,  dit  un  criti- 

^  ^08  de  ces  temps-là  ^ ,  M.  Azais  veut  enseigner  on  plutôt  même 

^    créer  la  philosophie  générale  :  dans  ce  dessein  hardi,  il  a  choisi 

^  la  tribune  de  l'Athénée ,  certain  d'y  trouver  des  auditeurs  at- 

^   teotifs,  des  juges  éclairés,  des  contradicteurs  habiles  et  pleins 

^  ^'urbanité.  Éclairer  est  son  but,  instruire  sou  moyen,  con- 

^  vaincre  son  triomphe.  Son  début  a  été  brillant  ;  on  ne  saurait 

^  manier  la  langue  philosophique  avec  plus  de  souplesse  et  de  faci- 

^   lité;  ses  pardes  naissent  sans  effort  de  ses  pensées;  ses  expli- 

^  cations  ont  surpris  l'assemblée  par  leur  prédâon  et  leur  clarté. 

^  C'est  aux  savants  à  juger  de  l'étendue  de  ses  connaissances ,  à 

^^  prononcer  sur  le  mérite  de  sa  doctrine  :  mais  tout  le  monde  peut 

^<  reconnaître  en  lui,  sans  craindre  de  se  tromper,  l'amour  de  la  vé- 

*^  rite,  la  ferveur  de  l'apostolat ,  le  zèle  du  bien  public,  et,  puisqu'il 

^  faut  toiU  dire ,  le  désir  immense  de  sortir  des  bornes  d'un  siècle 

^^  dont  il  voudrait  être  la  lumière.  » 

Mais  comme  si  la  vie  d'Az^s  eut  dû  offrir  constamment  l'appli- 
^tioo  de  ses  principes,  au  moment  même  où  il  obtenait  ces  bril- 

^  «  J*2d  été  aqlonrd'hni  très-afTecté  de  peine  et  de  surprise  t  ayant  rencontré 

^^ir  hasard  M. ...,  je  l'ai  abordé  ;  il  n'a  répondu  à  mes  ayanoes  que  par  une 

^^lysioDomie  presque  irritée,  et  des  reproches  qui  n'avaient  pas  le  sens  corn- 

^tiiui*  Mon  onyrage,  dit- il,  est  plein  d'imprudence  ;  il  a  détaillé  ses  ctiefs 

^'accusation  ;  et  se  rappelant  ensuite  qu'il  fallait  compenser  cette  partie  ab- 

^^irde  de  son  rôle,  il  m'a  fait  de  «grands  eompliments  sur  mon  style,  mon 

^«prit  et  mes  talents.  Notre  discussion  n'a  pas  été  assez  longue  pour  que  j'aie 

^Mi  relever  entièrement  cette  querelle  d'Allemand  ;  car,  se  retirant  brus- 

^tiienient,  U  a  coapé  court,  faeurensement  pour  lui,  peut-être  encore  plus 

heureusement  pour  moi ,  à  la  bordée  de  bonnes  raisons ,  et ,  je  crois ,  de 

tranchise,  que  j'allais  laisser  échapper.  »  {Journal,  17  janvier  1818.  ) 

*  M.  Tisaot 
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lanto  succès,  sa  pension  était  réduite  d'abord  de  moitié ,  et  bientôS 
des  deux  tiers  ;  ainsi  son  aisance  avait  duré  bien  peu.  Il  eut  un 
moment  de  découragement.  Ses  chères  Pyrénées  lui  revinrent  à  l'es- 
prit, il  eut  un  instant  le  désir  d*aller  s'y  établir  avec  sa  femme  el 
ses  enfants  (il  avait  alors  une  autre  fille)  :  mais  la  propagation 
de  ses  pensées  était  le  principal  but  de  sa  vie.  Il  resta  à'  Paris,  ei 
ne  pensa  plus  qu'à  travailler  avec  une  nouvelle  ardeur  à  perfec- 
tionner son  œuvre;  ainsi  il  publia,  sous  le  titre  de  Cours  dephilo^ 
Sophie  générale,  les  leçons  professées  à  l'Athénée;  vers  le  mêmes 
temps,  il  fit  paraître  aussi  sous  le  titre  d'Inspirations  religieuses  les 
deux  traités  composés  dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  ài 
l'hôpital  de  Tarbes.  Enfin  en  1826  le  Cours  de  philosophie  devint,, 
sous  une  autre  forme,  VExpHcaîionuniverselle,  ouvrage  qui  résume 
et  complète  tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  «  C'est  donc  fait  !  disait 
«  Azaîs;  mon  livre  capital  est  imprimé,  et  c'est  bien  le  meilleur  qu& 
«  j'aie  fait ,  que  je  puisse  même  jamais  faire  :  ordre,  unité ,  détails^ 
«  suffisants,  et  cependant  enchaînement  rapide  ;  en  un  mot,  forme 
«  digue  du  fond.  Je  crois  avoir  réuni  tous  les  avantages  sur  cette 
«  composition  philosophique.  Celte  pensée  juste,  légitime,  m*a  tenu 
«  tout  aujourd'hui  dans  une  émotion  ravissante  ;  je  me  proclamais 
«  silencieusement  Thomme  de  la  vérité,  et  je  sentais  la  gloire  de 
«  ce  privilège.  J'aurai  soin  de  renfermer  ce  sentiment  en  moi- 
«  même;  il  est  un  genre  de  bonheur  qu'il  ne  faut  pas  trop  divul- 
«  guer  '.  » 
/  On  a  beaucoup  parlé  des  conférences  tenues  par  Azais  au  milieu 

de  son  jardin,  d^ms  les  années  1827  et  1828.  Deux  fois  par  semaine, 
à  la  chute  du  jour,  ce  jardin  vaste  et  tranquille  se  remplissait 
d'une  société  nombreuse  ;  un  modeste  amphithéâtre  ombragé  par 
de  grands  arbres  se  couvrait  d'hommes  graves ,  de  jeunes  gens 
studieux,  de  dames  élégantes.  Azaîs  arrivait  bientôt  :  son  âge, 
ses  longs  cheveux  blancs,  la  simplicité  de  son  maintien  et  de  son 
costume ,  son  air  de  bonté,  tout  disposait  à  une  bienveillante  atten- 
tion. K  Ses  premières  paroles,  disait,  dans  le  temps,  un  témoin  ocu- 
«  laire ,  ont  un  accent  d'émotion  ;  bientôt  il  se  rassure;  son  impro- 
«  visation,  toujours  élégante  et  facile,  expose  avec  clarté  le  système 
«  général  des  êtres  et  de  leurs  rapports  ;  mettant  en  œuvre,  de  pré- 
«  férence ,  les  notions  les  plus  répandues ,  il  révèle  la  cause  de  ce 
«  que  chacun  voit  sans  cesse;  et  cette  cause  est  si  simple,  son  ao- 

»  Journal,  27  septembre  1886. 
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«tioQ  est  si  évidente,  que  chacun  croit  ravoir  toujours  aperçue  : 
«  OD  Q*est  surpris  que  d'être  devenu  si  éclairé  en  si  peu  de  temps 
«  et  avec  si  peu  d'efforts.  »  Azaîs  conservait  surtout  le  souvenir 
d'une  de  ces  séances  :  elle  avait  attiré  une  affluence  telle,  que»  Tes* 
pace ordinaire  ne  suffisant  plus,  les  murs,  les  arbres  même  s'étaient 
<^rgés  d'auditeurs,  h  Deux  mille  personnes,  peut-être,  sont  en- 
"  tréesdans  mon  jardin;  mais,  dès  six  heures,  six  ou  huit  cents 
"  étaient  placées,  et  mettaient  tous  les  arrivants  dans  l'impossibilité 
«  de  me  voir  et  de  m'entendre.  J'ai  parlé  pendant  plus  d'une  heure  ; 
"  iXtoujours  été  écouté  avec  une  attention  profonde,  et  de  temps  à 
'<  autre  interrompu  par  d'éclatants  applaudissements  '.  » 

C'étaient  bien  là  les  jouissances  les  plus  vives,  les  plus  eni- 
vrantes qa'Azaîs  eût  jamais  pu  rêver  :  mais  en  France  les  esprits  dis- 
traits ne  pouvaient  se  fixer  longtemps  sur  les  hautes  questions  qu'il 
^ulevait;  puis  les  succès  les  plus  brillants  sont  bien  stériles  pour 
celui  qui  ne  sait  pas  en  proHter  à  propos.  Dès  1820  Azaîs  avait 
^■'^Ppé  à  la  porte  de  l'Académie  française  ;  il  avait  publiéalors  :  Eisai 
^ttr  kmonde  ;  deux  éditions  des  Compensations  ;  Vn  mois  de  séjour 
dans  les  Pyrénées;  Système  universel  ;  Manuel  du  philosophe  ;  Du 
*ort  de  Vhomme  ;  Jugement  impartial  sur  Napoléon;  le  Nouvel  Ami 
^s  enfants;  plusieurs  brochures  politiques.  C'était  beaucoup  plus 
^u'il  n'en  fallait  pour  avoir  des  droits  à  l'Académie  ;  mais  les  droits 
06  sont  pas  tout  pour  entrer  à  l'Académie  :  il  faut  encore  du  savoir 
^*^f6;  et  lesi  habitudes ,  la  manière  de  vivre  d' Azaîs ,  son  ignorance 
^^  monde,  sa  naïve  conBanco  dans  la  bienveillance  et  la  franchise 
^cshoinmes,  tout  devait  l'empêcher  de  réussir.  Dès  le  premier  abord 
^  ûispirait  l'intérêt;  on  comprenait  également  l'homme  bon  et 
^"omnje  supérieur  :  mais,  content  de  ce  premier  accueil,  il  rentrait 
"^8  sa  retraite,  et  reprenait  ses  travaux.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
^[^ve.  Aussi  les  nouvelles  publications  d' Azaîs  :  Inspirations  reli- 
^^;  Cours  de  philosophie  générale;  Explication  universelle,  et 
*^'  d'autres  d'une  haute  importance',  ni  le  talent  de  l'orateur,  si 

Journal,  22  juillet  4828.  la  même  année,  M.  de  llartignac  fit  porter  la 
pension  d'Azaïs  de  2,«00fr.  à  5,000,  et  ce  chiffre  fut  conservé  jusqu'en  4841, 
'^j"  fat  réduit  à  2,500  fr. 

,.  *^  tS29,  Principes  de  morale  et  de  politique;  en  1835 ,  Cours  d'ex- 
'^^^tion  universelle  f  partie  physique  seulement;  en  4854,  Idée  précise  de 
^^té  première  ;  en  4835,  De  la  vraie  médecine  et  de  la  vraie  morale; 

cai  '^'  ^^y'*olo9'^  <^w  *'*«  't  ^'w  ^^If  ouvrage  auquel  l'Académie  fran* 
j!"^  ^nsacra,  sur  les  prix  Montyon,  une  somme  de  5,000  fr.  ;  en  4859,  X^^ 
^Pf^fénologie,  du  magnétisme  et  de  la  folie;  en  4840,  Constitution  de 

i  et. 
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généralement  reeonnu  et  proclamé  si  hautement,  ne  parent  _j 
mais  le  faire  admettre  parmi  les  académiciens.  Il  y  a  plus,  et,  m  -^ 
gré  le  retentissement  de  ses  conférences  philosophiques ,  mal^ 
l'estime  qui  s'attachait  à  ses  ouvrages  et  à  son  caractère,  il  ét^^ 
bien  loin,  à  l'âge  du  repos,  d'avoir  atteint  le  double  but  de  son  a^ 
bition  :  la  propagation  de  ses  pensées,  et  le  bien-être  de  sa  famil 

VII. 

Cependant  les  doctrines  d'Azais  ne  lui  permettaient  pas  de 
laisser  aller  à  un  découragement  complet,  et  ce  n'est  pas  là  leur  motf 
dre  mérite.  «  J*ai  souvent  peine,  disait-il,  à  éloigner  l'idée  que  no^ 
«  marchons  rapidement  vers  un  temps  où  presque  personne  n'au 
ff  souci  de  la  vérité  universelle ,  où  nul  livre  sérieux  n'aura  de  le 
«  teurs,  où,  par  conséquent,  il  sera  inutile  d'eu  produire  :  alo 
«  je  me  demande  si  je  ne  ferais  pas  mieux  d'al)andonner  le  res 
«  de  ma  vie  aux  douceurs  salutaires  d'un  plein  repos,  entre  me: 
«  enfants ,  mon  jardin ,  mon  violon ,  au  lieu  dé  poursuivre  encor* 
«  des  travaux,  des  méditations  dont  ma  santé  est  toujours  plus  o-- 
«  moins  affectée.  Je  suis  par  moments  sur  le  point  de  prendre  c? 
c<  parti;  mais  je  le  repousse  par  déférence  pour  mes  habitudes  io: 
«  tellectuelles,  et  pour  le  sentiment  que  je  conserve  de  la  grandeur 
«  de  la  beauté,  du  système  que  j'ai  découvert.  Ce  système  de  l'u. 
«  nivers  en  sera-t-il  moins  admirable ,  moins  digne  d'être  la  princi- 
«  pale  affection  de  mon  intelligence,  parce  qu'il  sera  délaissé  pai 
«  l'intelligence  de  mescontem|)orains?  et  puis-je  en  venir  à  croire 
«  que  j'aie  été  destiné,  en  dévoilant  la  constitution  universelle,  à 
n  ne  faire  qu'une  œuvre  personnelle,  sans  utilité,  sans  intérêt  pour 
«  l'esprit  humain?  Non;  une  telle  destinée  dans  l'histoire  même  de 
«  reprit  humain  serait  une  anomalie  inexplicable  ;  elle  est  par  con* 
«  séquent  impossible.  Reprenons  courage  ' .  »  Il  portait  constamment 
la  même  résignation  philosophique  dans  sa  vie  privée,  u  Ma  vieillesse 
«  est  calme,  quoique  non  satisfaite,  disait-il.  A  quelque  emploi  que 
«  ma  vie  se  fût  consacrée ,  si  j'avais  eu  pendant  mes  belles  années 
«  les  satisfactions  dont  j'étais  susceptible ,  je  n'aurais  pas  eu  Id 
«  force  que  je  porte  maintenant  dans  le  travail  de  pensée ,  et  je 
CI  n'aurais  point  goûté  le  bonheur  qui  me  revient  de  ce  genre  d'oc- 

Vuniven  et  Explication  générale  des  mouvementé  politiques^  L'AcadéiQie 
accorda  encore  à  Faiitenr  une  grattUçation  de  2,000  fr. 
'  JoMniéi/,  15  juillet  1839. 
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iions.  Or,  comme  le  passé  est  passé ,  et  que  c'est  surtout  de 
'ià  vieillesse,  qui  sera  présente  quand  le  passé  ne  sera  plus,  qu'il 
«  âiU  assurer  autant  qu'on  peut  les  avantages,  j'ai  donc  été  pro- 

*  Auidémeat  servi  par  les  contrariétés  de  ma  destinée.  Mon  devoir 

*  est  de  les  bénir '.  » 

D'ailleurs  son  ambition  personnelle  se  bornait  aux  plus  modestes 
jouissaoees  :  «  J'ai  arrosé  mon  jardin  pendant  deux  heures ,  disait- 
"  il  un  jour  ;  la  chaleur  rendait  toutes  mes  plantes  avides  d'eau 

*  iraiche.  Aussi  quand  j'arrose,  je  me  presse  pour  pouvoir  atteindre 

*  À  tout  ;  je  me  fatigue  ;  la  nuit  vient ,  et  je  laisse  bien  de  mes  bon- 
*>  nés  plantes  mourant  de  soif  :  il  m'en  reste  quelquefois  de  la  Iris- 

*  tcsse.  Je  me  dis  :  Un  peu  plus  de  revenu  nous  fournirait  les 
*^  moyens  de  mettre  tous  les  soirs  un  homme  à  la  pompe;  j'aurais 

*  ainsi  pendant  une  ou  deux  heures  un  beau  ruisseau  d'eau  fraichç 
^  dans  mon  jardin  ;  je  ne  toucherais  qu'à  l'arrosoir;  une  charmante 
^  fraîcheur  assainirait  notre  atmosphère.  Gela  me  manque  ;  mais 

•  B>  je  l'avais,  je  sentirais  un  peu  plus  les  autres  choses  qui  me  man> 

•  ^lueraient.  » 

Nsilse  concentrait  chaque  jour  davantage  dans  rintimité  d'une 
^DiiUe  à  laquelle  il  avait  inspiré  sa  simplicité  et  sa  modération;  il 
^v^it  deux  petits-fils,  dont  l'éducation  enfantine  occupait  surtout 
^'•cieugement  ses  loisirs  de  chaque  jour  :  «  Susceptible  de  tendresse 

•  comme  je  le  suis  encore,  disait-il ,  quel  trésor  pour  moi  que  deux 

■  enfantspleins  d'amabilité,  d'intelligence,  et  qui,  au  dire  de  toute 

•  ^  famille,  m'aiment  déjà  avec  une  petite  passion  bien  prononcée , 
"  îuilteDf  pour  moi  tous  leurs  jeux ,  se  consolent  avec  moi  de  tous 
'JcQrs  petits  chagrins^»—  «  J'ai  repris  courage  aujourd'hui , 
"^saii-ilun  peu  plus  tard,  en  sentant  le  bien  que  m'a  fait  une 

•  station  de  deux  heures  au  soleil  du  matin ,  assis  sur  un  de  mes 
'  ^dteuils  jaunes ,  que  mes  deux  chers  petits  enfants  ont  porté 
•^Jans  le  jardin.  A  mon  tour  j'ai  déployé  et  tenu  sur  ma  tête  mon 
'parapluie  :  à  travers  cet  obstacle,  le  soleil  ne  m'était  que 

•  <ïoax  et  salutaire  ;  et ,  pendant  que  mes  chers  enfants  jouaient  fol- 
'  ïciBent  dans  le  jardin ,  je  faisais  sur  mon  fauteuil  de  la  douce  mé- 

•  i^lie  :  des  larmes  me  venaient.  Je  pensais  à  beaucoup  de  vieil- 

•  ïardg  bien  plus  riches  que  moi  dans  Paris,  et  n'ayant  pas  mon  so^ 

■  tojiiaes  enfants  ^ .  » 

I  Journal,  16  avril  tS39. 
'2y  août  1824. 
*9  octobre  lS4a. 
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Vers  ce  même  tempg,  un  fait  digne  de  toute  Fattention  des  savante 
vint  fortement  attirer  les  méditations  d'Azais  :  depuis  huitanDées 
entières,  la  science  et  Findustrie  humaine  luttaient  pour  ainsi  dire 
contre  une  nature  rebelle ,  lorsque  tout  à  coup,  le  27  février  1841^ 
ringéuieurdu  puits  artésien  de  Grenelle  obtint  un  jaillissement  tel 
que  jamais  encore  le  génie  de  l'homme  n'avait  rien  produit  de  pa- 
reil. Azaîs  en  tressaillit  de  bonheur,  car  il  vit  dans  ce  fait  la  coDfi^ 
mation  authentique  do  ses  théories  sur  la  constitution  de  ToDivers. 
«  La  nature ,  disait-il ,  me  tenait  en  réserve  pour  dévoiler  le  sys- 
«  tème  qui  la  conduit  :  c*cst  pour  cela  qu'elle  détournait  de  ma 
«  route  toutes  les  occupations  et  toutes  les  satisfactions  qui  au- 
«  raient  pu  me  distraire  du  but  auquel  elle  me  destinait;  c'est 
«  pour  cela  qu'elle  faisait  surgir,  dans  le  voisinage  de  ma  demeure» 
«  le  jaillissement  de  Grenelle  ,  à  l'époque  où,  d'une  part,  ma  pen- 
«  sée  en  est  venue  à  posséder  dans  son  ensemble  et  ses  parties 
K  l'ordonnance  universelle  ;  où,  d'un  autre  côté,  toutes  les  errears 
«  dogmatiques  étant  abandonnées ,  le  champ  est  libre  pour  la  vé- 
«  rite.  »  Ce  grand  fait  du  jaillissement  de  Grenelle  ne  pouvait,  se- 
lon Azais,  découler  que  de  l'action  expansive  du  globe  terrestre; 
et  par  conséquent  il  le  démontrait ,  par  conséquent  encore  il  ou- 
vrait ,  pour  ainsi  dire ,  la  porte  du  système  universel. 

Il  publia  une  notice  explicative  du  phénomène,  tel  qu'il  le  com- 
prenait. Sur  les  lieux  mêmes  plusieurs  éditions  de  cette  notice 
s'écoulèrent  rapidement.  Azaîs  voyait  avec  bonheur  ce  moyen 
de  publicité  accordé  à  ses  pensées ,  et  une  de  ses  occupations 
favorites  était  d'aller  de  temps  en  temps  s'informer  des  progrès 
de  cette  publicité;  son  journal  nous  révèle  le  plaisir  profond  que 
lui  donnait  tacitement  cette  pensée  de  chaque  jour  :  «  En  ce  mo- 
ment plusieurs  personnes  s'attachent  à  mon  système  et  à  moi* 
même.  y>  Il  raconte  qu'un  soir  entre  autres ,  vers  six  heures,  après 
avoir  fait  son  lit,  habitude  de  toute  sa  vie  à  laquelle  il  tenait, 
bien  qu'elle  commençât  à  le  fatiguer,  il  consulta  ses  forces,  très* 
abattues  ce  jour-là,  et  finit  par  se  diriger  vers  l'abattoir  de  Grfr 
nelle.  Il  arrive  à  pas  lents  jusqu'au  boulevard  :  «  L'abattoir  esl 
encore  bien  loin,  »  se  dit  il,  en  proie  à  la  tristesse  et  à  l'affaissement 
Enfin  il  arrive ,  il  entre  ;  la  femme  du  portier,  près  duquel  il  vi^i^ 
s'asseoir,  lui  annonce  que  quarante-deux  exemplaires  ont  été  placé 
la  veille.  «  Ces  quarante-deux  exemplaires ,  se  dit-il ,  sont  devenu 
«  la  propriété  de  personnes  que  d'avance  mon  ouvrage  a  intér^ 
«  sées,  et  qui  auront  augmenté  d'intérêt  en  le  lisant  :  elles  le  pî 
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I à d'autreâ  personnes;  mon  nom  s'en  étendra  dfunema- 
lODorable  :  ee  genre  d'expansion  est  celui  dont  je  suis  le 
ide,  c'est  celui  qui,  lorsqu'il  m'est  accordé,  me  fait  le  plus 
.  Aussi ,  ajonte-t-il ,  lorsque  j'ai  repris  la  route  de  mon 
;e,  je  me  suis  senti  leste,  animé  ;  plus  d'affaissement, 
tristesse ,  j'ai  suivi  à  pas  de  jeune  homme  ce  long  bou- 
ar  lequel,  une  demi-heure  auparavant,  je  n'avais  cheminé 
tant  de  langueur.  L'œuvre  de  ma  vie  rayonne  donc  au- 
ce  jaillissement  merveilleux  que  la  nature  et  M.  Mulot 
surgir  dans  mon  voisinage.  Affection  et  reconnaissance 
lature ,  M.  Mulot,  et  le  merveilleux  jaillissement  '  !  » 
mt  ses  forces  diminuaient,  bien  que  son  intelligence  et 
!s  morales  conservassent  toute  leur  puissance.  En  1842, 
icore  :  «  En  faveur  de  mon  jardin,  je  fais  trêve  avec 
sentiments  de  mon  âme  et  toutes  les  occupations  de 
lligence  ;  le  printemps  s'empare  de  ma  vieille  activité , 
je  bine,  j'arrose;  je  me  plais  dans  les  fruits  salutaires 
ire  d'occupations ,  non  sans  regretter  par  moments  l'em- 
ion  temps ,  que  ma  destinée  philosophique  réclame ,  en 
plant  tout  ce  que  j'ai  encore  à  faire  pour  l'accomplir, 
ne  dis  presque  aussitôt  que,  pour  en  avoir  la  force,  le  cou- 
Dvie  même ,  il  faut  que  j'affermisse  de  mon  mieux  ma 
Qté  ;  et  alors  je  reprends  mon  arrosoir,  ma  binette  ou  mou 
'  A  pareil  jour,  l'année  suivante ,  il  écrivait  :  «  J'ai  le 
l'éprouver  cette  année  que  mon  système  nerveux ,  mon 
e  la  vue  surtout,  sont  incommodés  par  le  travail  au  jar- 
Déme  seulement  par  une  simple  action  de  quelques  mo- 
grand  air.  Pensées  bien  tristes  qui  à  ces  occasions  me  ^ 
I  Résignons-nous  :  pourrais -je  ne  pas  être  compris  dans 
compensations  ?  Mes  pensées  et  mes  affections  ont  en* 
de  force ,  et  aussi  mes  facultés  !  Je  me  tiens  encore  dans 
sance  si  vive,  sF légitime,  à  l'aide  de  mon  violon  !  La 
e  donc  si  avancée,  lorsqu'elle  se  prête  encore  à  de  telles 
liions ,  à  de  tels  plaisirs  ?  »  L'année  suivante,  il  disait  : 
lions  sont  bien  profondes ,  mon  travail  d'esprit  bien  puisr- 
(^ependant  mes  forces  musculaires  et  nerveuses  décli- 
iblement.  Ce  matin,  à  mon  lever,  vers  six  heures,  je  me 
me  fête  d'aller  faire  au  Luxembourg  ma  promenade 
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«  habiiif^  de  FanDée  dermèro,  et  au  début  seulement  j'ai  ipm  do 
«  plaisir  :  bientôt  la  fatigue  des  reins,  la  vacillation  de  la  marche,  et 
«  les  nuages  sur  la  vue ,  m*ont  attristé  et  ramené  àjla  maison.  Uo 
«  moment,  pendant  ce  retour,  je  me  suis  arrêté  pour  écouter  une 
«  fanlare  de  flairons  dans  le  lointain  ;  j*ai  même  fait  quelques  pas 
«  vers  le  point  d'où  elle  partait.  Mais  j'ai  repris  tristement  ma  route. 
«  Ah!  la  nature  se  ferme- t-«lle  pour  moi?  »  Lorsqu'il  écrivait  ces 
lignes,  il  avait  soizante-dix-huit  ans. 

Une  circonstance  iuattendue  vint  alors  l'affecter  profondément  : 
une  affiche  placée  près  du  puits  de  Grendle  annonçait  aux  nombreux 
visiteurs  qu'on  pouvait  se  procurer  sur  les  lieux  mêmes  l'explica.' 
tion  du  phénomène  par  Azaîs  ;  cette  affiche  fut  effacée,  et  remplacée 
par  une  autre  annonçant  une  autre  notice;  et,  quelques  efforts 
qu'Asaîs  put  faire ,  il  lui  lut  impossible  de  rien  gagner  sur  les  etît- 
ployés  de  l'abattoir,  attachés  désormais  aux  intérêts  du  nourel 
écrit.  Ce  fut  pour  le  vieillard  une  peine  vive ,  profonde,  et,  conune 
ill'a  dit, presque  meurtrière,  que  celle  qu'il  éprouva  en  perdant 
tant  d'avantages  précieux  pour  l'œuvre  de  sa  vie  entière.  Dès  lors  sa 
santé  s'altéra  rapidement.  Vers  le  milieu  de  mars  1844,  il  éprour^ 
les  premiers  symptômes  d'une  maladie  qui  devait  être  pour  loi  |3 
dernière. 

Cependant  il  travaillait  toujours  avec  ardeur,  et  toujours  cher- 
chait les  moyens  de  propager  ses  pensées  :  «  Usons,  disait-il» 
«  usons  nos  pauvres  forces  jusqu'à  leur  dernier  momeat  ^  »  l^ 
pensait  même  à  rédiger  son  grand  ouvrage  d'une  manière  définitive  i 
puis  après,  disait-il ,  il  ne  lui  resterait  plus  qu'à  mourir.  En  attea' 
^dant,  il  écrivit  une  petite  brochure  intitulée  le  Précurseur  philoso- 
phique .  dernier  appel  à  ses  contemporains  en  faveur  de  l'œuvre  de 
sa  vie,  dernier  effort  de  cette  âme  restée  jusqu'à  son  dernier  jour 
fidèle  à  la  mission  qu'elle  s'était  donnée. 

Cependant  ses  souffrances  augmentaient ,  et  prenaient  un  carac' 
tère  plus  alarmant.  Le  1 1  octobre,  après  une  nuit  des  plus  péniblest 
il  éprouva  un  accablement ,  une  anxiété  de  l'âme  qui  lui  fit  consi- 
dérer son  dernier  moment  comme  pouvant  être  près  d'arriver;  et  il 
exprima  le  pressant  désir  de  voir  près  de  lui  sa  femme ,  ses  en- 
fants, et  de  leur  faire  ses  tristes  adieux.  Sa  femme  et  ses  filles  s'é- 
tant  assises  près  de  son  lit  ;  il  leur  dit  :  «  Dans  mon  état ,  ayant 
«  sans  eesse  à  craindre  d'être  surpris  par  un  accident  qui  du  moins 

'  Journal,  22  mars  1844. 


8DB  AZAlS.  XLTIf 

tneraH  mes  facultés,  je  dois  vous  eonfier  deux  désÉs  qui 
^npent  bien  souvent  depuis  que  je  sens  si  fréquemment  de 
Iles  menaces  :  L'un  est  que  tous  mes  ouvrages  et  tous  mes 
uscrits  relatifs  au  système  universel  soient  remis  à  Poirson 
M  homme  dévoué  à  sa  personne  et  à  son  œuvre  ) ,  en  Tinvi- 
à  en  récRger  le  précis  sous  le  contrôle  de  Jules,  de  Gua- 
3t  de  ma  filie  ainée ,  afin  que  l'œuvre  de  ma  vie  soit  en  état 
ecevoir,  après  ma  mort,  une  publicité  digne  de  son  objet;  le 
fld  est  relatif  à  mes  instruments  de  musique  ;  ces  chers  vio- 
qui  m'ont  si  souvent  reposé  de  mes  travaux ,  consolé  de  mes 
es,  que  j'ai  le  droit  d'appeler  de  vrais  et  fidèles  amis.  Je 
ande  qu'ils  ne  sortent  pas  de  la  famille ,  l'idée  qu'un  jour  ils 
ient  vendus  et  aliénés  étant  déchirante  pour  moi ,  surtout  à 
ard  de  mon  alto,  que  mon  père  me  donna  il  y  a  soixante  ans, 
iDt  fait  faire  exprès  par  un  célèbre  luthier  de  Toulouse  ;  ins- 
lient  d'ailleurs  excellent  par  lui-même ,  ne  m'ayant  jamais 
té,  et  m'ayant  procuré  tant  de  véritables  et  innocents  plaisirs, 
jour  peut-être  mes  petils-fils  se  marieront;  un  ou  plusieurs 
leurs  enfants  pourront  être  organisés  pour  la  musique;  les 
ODS  qui  auront  fait  mon  bonheur  auront  du  prix  pour  eux  ; 
en  ce  moment ,  moi  qui  les  leur  donne ,  j'ai  la  douceur  de  me 
»Qader  que  je  ne  les  quitte  pas.  lUusiou  de  tendresse,  et  cé- 
dant vraie  consolation  '.  » 

1  de  jours  après ,  il  cessait  même  d'écrire  ce  journal  qui , 
aucilne  interruption ,  avait  reçu  jusque-là  ses  pensées  inti- 
ses  dernières  notes  sont  du  7  novembre.  Il  donna  cependant 
ues  soins  encore  à  la  correction  des  dernières  épreuves  du 
irseur  pMlosophique,  Puis  on  vit  cette  haute  intelligence  s'obs- 
'  par  degrés  rapides,  et  retrouver,  seulement  par  intervalles  et 
«  d'énergie,  le  souvenir  de  ses  grandes  pensées;  puis  enfin 
esta  plus  que  les  sj^ntiments  si  purs ,  si  élevés  de  cet  époux, 
père ,  de  cet  ami  si  tendre  et  si  bon  :  il  les  conserva  et  s'ef- 
de  les  exprimer  jusqu'au  dernier  moment, 
maladie  faisait  de  rapides  progrès.  Les  suffocations  qu'il 
Y3L\i  depuis  quelque  temps  devenaient  plus  fréquentes  ,  plus  [^ 

;  bientôt  elles  furent  continues ,  et,  le  22  janvier  1845 ,  le        WXoT  l 
sut  son  àme. 
lendemain ,  un  modeste  convoi  s'acheminait  vers  le  champ 
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du  repis  ;  il  se  composait  de  quelques  amis  fidèles.  Là,  point  de  Ca 
députations  officielles,  point  de  ces  insignes  brillants.  Azaîs  n'ap- 
partint à  aucune  académie,  n*obtint  aucune  décoration  :  esl-ce 
un  reproche  aux  hommes  de  notre  époque?  Non;  fidèle  à  ses 
principes,  Azûs  songea  moins  à  se  plaindre  des  hommes  qu'à  leur 
trouver  des  excuses  :  imitons  son  exemple ,  et,  comme  lui,  lais- 
sons à  l'avenir  à  réparer  les  oublis  du  passé.  «  Quelquefois,  di- 
«sait-il,  dans  l'avenir  qui  se  prépare,  on  se  rappellera  mes  in- 
«  tentions ,  mes  travaux ,  et  ce  souvenir  se  refléchira  sur  mes  en- 
te fants,  sur  mes  petits-enfants  :  c'est  ce  qui,  depuis  longtemps,  fait 
«  mes  consolations  et  mon  courage.  Oui,  disait-il  encore,  mon 
«  nom  sera  prononcé  avec  éloge ,  et  mes  enfants  en  seront  hono- 
«  rés  :  ce  sera  là  leur  héritage.  » 

J.  GUADET. 


PREFACE 


(ÉCRITE  EN  1830). 


L'ouvrage  dont  je  présente  une  nouvelle  édition  est 
écrit  depuis  longtemps;  il  a  été  le  premier  fruit  d'une  pro- 
fonde retraite.  Victime,  vers  la  (lu  du  siècle  dernier,  de  per- 
séeutions  révolutionnaires,  je  fus  accueilli  dans  l'un  des 
asiles  ouverts  par  la  piété  à  l'infortune.  J'y  trouvai  le  si- 
We,  la  paix ,  toutes  les  faveurs  d'un  entier  loisir,  tous  les 
égards,  tous  les  secours  de  la  plus  touchante  bienfaisance. 
ËQ^ironnéd'amis  véritables,  car  ils  m'accablaient  de  soins, 
^tje n'avais  à  leur  offrir  que  ma  reconnaissance  ;  comparant 
iQon  sort  à  celui  d'un  grand  nombre  d'hommes  honnêtes 
<iui  gémissaient  dans  les  privations  les  plus  cruelles,  j'étais 
profondément  touché  de  tant  de  biens  réels  et  inattendus. 
Mon  cœur,  toujours  rempli  de  consolations,  ne  connaissait 
^Qn  instant  d'ennui  ou  d'amertume;  le  plus  souvent,  au 
^ntraire,  il  éprouvait,  jusques  à  la  surabondance,  lessen- 
^oaents  qui  faisaient  son  bonheur. 

^ans  mon  attendrissement  et  ma  reconnaissance,  je 
^OQius  me  rendre  compte  des  sentiments  et  des  biens  qui 
^i^belljssaient  mon  sort.  Au  premier  rang ,  parmi  ces  biens, 
^^tle  généreux  intérêt  de  quelques  personnes  simples  et 
^citueuses.  Je  devais  à  ce  qu'elles  appelaient  mes  malheurs 
^^Qr  affection,  leurs  soins,  leur  protection  et  leurs  bienfaits. 
Quant  à  mes  sentiments,  ils  étaient  surtout  le  fruit  du 
^ntraste  qui  venaitde  s'établir  entre  des  dangers  pressants, 
^^^ités  par  mon  imprudence,  et  une  douce  sécurité  garantie 
P*f  l'obscurité ,  le  silence  et  la  bonté.  Ce  contraste  devait 
^•oi^tifier  dans  mon  esprit  une  idée  qui  déjà  l'avait  occupé 

COUP.  i 


2  P&ÉFÀCB. 

d'une  manière  confuse.  Cette  idée  était  celle  d'une  successi 
équitable  dans  les  vicissitudes  du  sort  de  l'homme,  d'i 
balancement  continu  dans  les  diverses  conditions  et  les  d 
vers  événements  qui  composent  sa  destinée.  J'avais  vu  ai 
trefois  le  chagrin,  l'amertume,  l'ennui ,  souvent  le  déses 
poir,  au  sein  de  la  fortune;  moi-même,  j*avais  été  agiti 
des  plus  violentes  peines  lorsque  rien  ne  manquait  à  met 
premiers  besoins.  Au  contraire,  dans  ma  situation  nouveile, 
dans  l'asile  du  malheur  et  de  l'indigence,  j'étais  paisible, 
j'étais  heureux  ;  et  si  quelque  bruit  pénétrait  dans  ma  re- 
traite, c'était  le  plus  souvent  les  accents  de  la  gaieté  et  de 
rinnocence;  j'entendais  les  jeux  de  pauvres  orphelins  re- 
cueillis par  la  charité. 

Où  étaient  en  ce  moment  les  enfants  de  nos  rois?  L'o> 
était  mort  lentement  sous  le  poids  d*une  oppression  brutal® 
l'autre ,  conservé  pour  toutes  les  douleurs,  avait  vu  so 
père,  sa  mère,  traînés  à  Téchafaud  I...  et  tous  les  trô0^ 
étaient  ébranlés  !  et  toutes  les  hautes  fortunes  étaient  r^^ 
versées!  et  l'éclat,  la  prospérité,  l'opulence,  étaient  ret^ 
placés  par  Thumiliation ,  l'exil,  la  pauvreté!  et  la  surf^ 
entière  du  globe  semblait  livrée  au  déchirement  et  enV 
loppée  d'orages!... 

Eh  quoi  !  me  dis-je ,  le  malheur,  ainsi  que  la  destructi<? 
fait  donc  sans  cesse  le  tour  du  monde  1  mais  que  peutél 
le  malheur,  si  ce  n'est  le  fruit  de  la  destruction? 

Et  si  cette  définition  est  vraie,  ou  même  puisqu'elle  € 
évidente ,  que  peut  être  le  bonheur,  si  ce  n'est  l'œuvre  de 
Puissance  qui  compose,  qui  répare ,  qui  construit? 

Or,  la  destruction  n'est-elle  pas  une  puissance  nécessain 
tt*est-ce  pas  toujours  dans  les  débris  d'anciens  ouvrages  qi 
sont  puisés  les  éléments  de  compositions  nouvelles?  et 
somme  générale  de  destruction  n'est-elle  pas  nécessair 
ment  et  rigoureusement  égale  à  la  somme  générale  de  r 
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composition ,  puisque  l'univers  se  maintient  et  que  son  en- 
semble est  immuable? 

Ainsi,  il  le  faut,  et  l'observation  le  démontre ,  tous  les 
êtres  alternativement  se  forment  et  se  décomposent.  Les 
êtres  sensibles  sont  soumis  à  cette  loi  comme  ceux  qui  ne 
sont  pas  sensibles;  mais  ces  derniers  sont  indifférents  et  à 
la  formation  qui  les  élève  et  à  la  décomposition  qui  les  dé- 
truit. Les  êtres  sensibles,  au  contraire,  reçoivent  un  plaisir, 
^lii^  jouissance,  un  bonheur^  pendant  toute  la  durée  des  opé- 
rations qui  les  forment  et  les  développent;  ils  reçoivent  une 
pine,  une  douleur,  un  malheur^  pendant  toute  la  durée 
te  opérations  qui  leur  enlèvent  ce  qu'ils  ont  acquis.  L'être 
^i,  dès  le  premier  instant  de  son  existence,  a  été  environné 
^Q  plas  grand  nombre  de  biens  et  d'avantages,  est  celui  qui 
a  fait  les  acquisitions  les  plus  nombreuses ,  qui  a  été  formé 
avec  le  plus  de  perfection  et  d'étendue ,  qui  pour  cette  rai- 
son a  eu  le  plus  de  bonheur  et  de  plaisir;  sa  destruction 
M  être  la  plus  abondante  en  souffrances  ;  les  opérations 
âe  cette  puissance  cruelle  sont  non-seulement  plus  multi- 
pliées, mais  elles  sont  plus  vivement  senties.  Ainsi,  le  mal- 
heur dans  cet  être  a  deux  causes  d'intensité  plus  forte;  et 
^  deux  causes  sont  exactement  celles  qui  avaient  rendu 
^1  bonheur  plus  étendu  et  plus  parfait. 

Et  cette  loi  de  succession,  de  retour,  d'équilibre,  em- 
brasse nécessairement  tout  ce  qui,  n'étant  pas  éternel,  s'ac- 
Nt,  s'arrête,  se  dégrade  et  se  détruit.  Ainsi ,  le  sort  des 
Piétés  humaines ,  et  plus  généralement  encore  de  toutes 
'<^  institutions  humaines ,  est  figuré  par  le  sort  des  indivi- 
dus. Pour  l'observateur  attentif  et  impartial,  le  principe  des 
^napensations  est  la  clef  de  l'histoire. 

Ï)an8  mon  intention ,  le  plan  de  l'ouvrage  que  j'allais 
faire  devait  embrasser  toutes  les  circonstances  des  destinées 
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humaines.  Je  me  proposais  de  suivre  le  sort  de  l'hor 
dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  temps,  à  toutes  les  < 
ques  de  la  durée  des  sociétés.  Je  voulais  présenter 
consolations  à  l'homme  de  tout  âge,  de  tout  rang,  de 
pays,  de  tout  caractère. 

Mais  9  à  mesure  que  je  m'avançai  dans  mon  sujet,  je 
chaque  jour,  s'en  augmenter  l'étendue  ;  et  bientôt  Thabi 
de  méditation  qu'il  donpa  à  mon  esprit  m^entraf  na  inop 
ment  vers  des  pensées  encore  plus  importantes.  Je 
apercevoir  d'une  manière  confuse^  vraisemblable,  se 
santé ,  que  l'homme  était  l'objet  extrême  de  la  compos 
universelle ,  et  que,  pour  cette  raison ,  le  balancement 
destinées  humaines  était  l'un  des  principaux  effets  d 
cause  même  qui  produisait  l'équilibre  de  l'univers. 

J'osai  entreprendre  de  vérifier  cette  pensée.  Je  sentis 
sitôt  qu'elle  m'imposait  la  nécessité  d'étudier  attentivei 
la  marche  du  monde,  de  connaître  la  nature  et  la  disti 
tion  de  ses  diverses  parties,  de  découvrir  surtout  la  loi 
cessairement  unique ,  et  constamment  exécutée,  qui 
geait  et  enchaînait  tous  les  effets. 

J'avais  déjà  écrit  ce  que  je  présente  aujourd'hui ,  Ion 
je  fus  entraîné  à  m'occuper  de  la  composition  du  mond 
suspendis  à  regret  ce  premier  et  consolant  travail.  I 
que  j'avais  osé  le  prévoir,  je  trouvai,  dans  le  plan  ( 
constitution  de  l'univers,  l'explication  de  l'homme  e 
son  sort ,  la  source  immédiate  de  toutes  les  conditio 
nombreuses ,  si  variées ,  qui  tracent  sa  destinée ,  la  caus 
balancement  équitable  de  toutes  ces  conditions.  Il  m' 
ainsi  devenu  impossible  d'achever  isolément  mon  pre 
ouvrage;  il  m'était  devenu  impossible  de  traiter  is 
ment  une  question  quelconque,  de  faire  un  ouvrage  p 
culier.  Je  ne  pouvais  même  plus  considérer  ce  que  j'a 
déjà  fait  sur  le  sort  de  l'homme,  que  comme  un  essai 
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précision,  sans  UDité,  que  Je  De  devais  point  laisser  paraître  ; 
et  telle  était  mon  intention.  J'avais  da  moins  celle  de  pu- 
blier d'abord  mou  système,  et  de  réserver  pour  d'autres 
temps  tous  ceux  de  mes  ouvrages  préliminaires  qui  en 
avaieut  préparé  la  composition.  Bien  des  circonstances, 
dont  il  est  inutile  que  je  rende  compte,  m'entraînèrent ,  en 
1806,  à  changer  de  projet.  Je  fis  précéder,  alors,  mon 
système  de  l'ouvrage  que  Je  publie  de  nouveau,  ouvrage 
informe  sans  doute ,  mais  intéressant  par  son  sujet ,  et  dont 
ridée  s'unit  eu  moi  au  souvenir  du  temps  le  plus  doux ,  le 
plus  heureux  du  passé  de  ma  vie. 

Pour  suivre  moi-même  avec  plus  de  charmes  le  déve- 
^pement  de  mes  pensées  sur  les  destinées  humaines,  j'a- 
vais permis  à  mon  imagination  de  les  attribuer  à  un  homme 
^'UQ  caractère  estimable,  qui,  plein  d'affection  pour  un 
jeune  homme  sensible,  agité  de  désirs,  accablé  de  peines , 
^berchait  à  lui  rendre  la  paix  et  le  bonheur.  Cette  fiction 
^'intéressait  ;  elle  plaçait  auprès  de  moi ,  dans  ma  solitude , 
;^^x  êtres  selon  mon  cœur.  Elle  mettait  mon  âme  dans  un 
^^t  d'abandon  qui  peut-être  se  répandait  ensuite  un  peu 
^^op  sur  mon  ouvrage.  J'aurais  mieux  fait  sans  doute  de 
^^uner  une  forme  plus  simple,  plus  austère,  à  ce  que  j'o- 
^^ais  appeler  le  Traité  de  la  Justice  providentielle  ;  maïs, 
^^  cherchant  à  donner  à  mon  ouvrage  cette  forme  raeil- 
'^^re,  Je  ne  l'aurais  pas  fait  aussi  bien,  parce  que  Je  l'aurais 
^U  avec  moins  de  plaisir. 

Redemande  ainsi  que  Ton  me  pardonne  les  longueurs,  les 
^^pétitions,  le  désordre,  l'exaltation  même  que  l'on  trou- 
^^ï'a  quelquefois  dans  mon  livre  ;  ces  défauts  sont  naturelle- 
ment ceux  des  ouvrages  d'un  solitaire  jeune,  et  jeté  par  une 
^^oscription  honorable  dans  une  situation  extraordinaire. 

Je  demande  que  l'on  fasse  encore  moins  d'attention  à 
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ane  inconvenance ,  qui,  si  je  ne  l'expliquais  point,  sera 
inexcusable. 

J'attribue  à  Lorenzo,  non*seulement  mes  idées  sur  le 
sort  de  Thomme ,  mais  encore  tout  mon  Système  sur  la  com- 
position du  monde.  Il  semble  ainsi  que  J'ai  voulu  me  dé- 
signer moi-même  sous  le  nom  de  cet  homme  que  j'ai  tâché 
de  peindre  constamment  digne  d'affection  et  d'estime.  J'ai 
été  loin  d'avoir  cette  intention.  Lorsque  j'ai  commencé  ee 
premier  ouvrage,  je  venais  dépasser  plusieurs  années  auprès 
d'une  personne  qui  vit  encore ,  qui  est  un  modèle  de  bouté, 
de  vertu ,  de  sagesse  douce  et  indulgente ,  à  qui  je  dois  une 
reconnaissance  sans  bornes,  parce  qu'elle  n'a  mis  aucunes 
bornes  dans  ses  vœux  pour  mon  bonheur.  Son  image  m'a- 
vait suivi  dans  la  retraite ,  et  elle  ne  m'abandonnera  jamais. 
L'affection,  la  reconnaissance  et  l'estime,  lorsqu'elles  s'u- 
nissent fortement,  composent  un  sentiment  éternel. 

Cette  personne  (madame  de  Rivières)^  dont  je  trace  l 
portrait  dans  l'un  des  chapitres  de  l'ouvrage  que  l'on  ^ 
lire,  est  réellement  celle  que,  sous  le  nom  de  Lorenzo? 
désignais  à  mon  cœur.  Souvent  je  croyais  écrire  sous 
dictée ,  ou  du  moins  en  sa  préseftce  ;  et  l'on  aura  raison  d'- 
tribuer  ce  que  l'on  trouvera  de  meilleur  dans  mon  Hvr^ 
cette  inspiration. 

Surpris,  comme  je  l'ai  dit,  vers  le  milieu  de  cette  doi^ 
carrière  par  des  pensées  d'un  ordre  plus  étendu  ;  contraîi> 
non  de  revenir  en  arrière ,  mais  de  parcourir  un  chatf 
beaucoup  plus  vaste ,  où  rien  cependant  ne  pouvait  et 
donné  à  l'imagination ,  mon  style  et  mon  travail  changerez 
malgré  moi  de  caractère.  Mon  nouvel  ouvrage  devait,  noi 
seulement  expliquer  l'univers,  il  devait  encore  le  peindre 
sa  forme  devait  être  grave  et  simple;  je  ne  pouvais  era 
prunter  le  nom  de  personne;  toute  fiction  eût  été  déplace 
dans  le  livre  que  je  consacrais  à  la  vérité. 


rage,  Ini  donner  la  fonne  simplement  didactique, 
ait  les  interlocuteurs.  Le  temps  m'anralt  manqué 
travail;  j'avoue  que  la  force  m'aurait  manqué  da- 
:;  je  n'aurais  pas  eu  celle  de  sacnOer  ce  qui,  pen- 
Kj'écrivais, avait  tenu  mon  âme  daus  une  émotion 
i.  Peut-être  même  cet  ouvrage ,  moins  destiné  à  ios- 
[u'à toucher,  à  intéresser  et  à  plaire,  réduitaux  peo- 
l'il  expose ,  serait  devenu  moins  Intéressant. 


DES 


COMPENSATIONS 


DÀIÏS 


LES  DESTINÉES  HUMAINES. 


INTRODUCTION. 


On  se  plaint  du  malheur  ;  et  e'est  Dieu  qui ,  dans  sa  justice ,  Ta 
distribué  sur  les  hommes.  Il  faut  un  cœur  généreux  et  un  bon  esprit 
pour  reconnaître  cette  vérité.  Mais  les  cœurs  généreux  sont  très- 
sensibles.  Les  hommes  sensibles  éprouvent  dans  leur  jeunesse  les 
pius violentes  peines^  Leur  imagination,  vivement  exigeante,  s'é- 
^t  composé  un  sort  auquel  le  temps  et  rexpérience  ne  viennent 
accorder  aucuoe  réalité.  De  là  ces  années  de  découragement ,  de 
désespoir,  ces  plaintes  amères  contre  la  Providence,  contre  la  so- 
^^^té,  contre  la  nature.  Tout  est  mal ,  tout  est  insupportable  aux 
3^^uxda  jeune  homme  sensible ,  parce  que  tout  ne  va  point  à  son 
^é.  Il  demande  raison  de  sa  destinée  à  TÊtre  souverain  qui  la  régla; 
''Revient  injuste,  insensé,  blasphémateur,  par  excès  de  chaleur  et 
^tére  de  sensibilité. 

^^s  Tâge  vient,  les  passions  s'apaisent,  l'équité  se  fait  entendre  ; 

^^  raison  douce  succède  à  une  violente  ardeur.  L'âme  généreuse 

r^^onnait  qu'elle  n'est  point  seule  au  monde.  A  l'aide  de  ses  ré- 

^^îons  paisibles,  tous  les  hommes  rentrent  dans  leurs  droits  :  ils 

^^  tous  la  même  origine  ;  et  si  Tàme,  ainsi  éclairée,  ne  peut  révoquer 

.  ^  doute  la  puissance  merveilleuse  qui  donne  la  vie  à  tous  les 

^^"ïHnes,  elle  ne  peut  lui  contester  cette  justice  impartiale  qui 

^*^^cupe  également  de  tous. 

Amédée  était  un  de  ces  hommes  nés  sensibles  qui  achètent  par  de 
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désolantes  peines  le  calme  et  la  raison.  Il  avait  trente-deax  ans 
c*est  Tàge  où  Ton  a  appris  une  grande  partie  de  ce  que  Ton  doit  savoir 
où  l'on  a  senti  la  plus  grande  partie  de  ce  qoe  Ton  est  destiné  à 
connaître.  Le  cœur  est  encore  animé  autant  qu'il  le  faut  pour 
jeter  une  douce  chaleur  sur  toutes  les  pensées  :  il  a  cessé  d'être  un 
brasier  dévorant. 

Amédée  avait  fortement  désiré  toutes  les  jouissances  dont  son 
imagination  lui  avait  fait  la  peinture.  Mais,  né  sans  fortune  et  extrê- 
mement timide,  tant  de  besoins  impétueux  n'avaient  presque  ja- 
mais été  pour  lui  que  la  source  des  plus  cruels  tourments.  Il  sentait 
la  vivacité  des  facultés  qu'il  avait  reçues  de  la  nature  ;  et  il  se 
plaignait,  tantôt  avec  une  tristesse  accablante ,  tantôt  avec  déses- 
poir, de  ce  que  son  sort  était  en  si  grande  opposition  avec  ses  fa- 
cultés. Contrarié  dans  tous  ses  désirs,  arrêté  dans  ses  penchants  les 
plus  honnêtes,  trop  sensible  à  Fhonneur  pour  s'égarer  dans  des 
routes  honteuses,  mais  trop  peu  affermi  dans  ses  principes  pour 
être  toujours  sage,  et  pour  être  heureux  par  la  sagesse,  lors  même 
qu'il  la  pratiquait,  il  était  sans  cesse  agité  de  mouvements  opposés 
et  d'une  violence  extrême  ;  il  maudissait  son  existence,  il  invoquait 
la  mort. 

Amédée  avait  moins  de  trois  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Ce  fut 
le  premier  et  le  plus  grand  de  ses  malheurs.  Sa  mère  survécut 
peu  de  temps  à  un  époux  qu'elle  chérissait.  L'enfance  et  la  jeU' 
nesse  d'Amédée  s'écoulèrent  dans  la  souffrance  et  rinfortuoe. 

Je  ne  veux  point  raconter  l'histoire  des  trente  premières  années 
de  sa  vie.  Mon  projet  est  de  dire ,  non  ce  qu'il  fut  jusques  à  ce^^^ 
époque,  mais  ce  qu'alors  il  était  devenu. 

J'avais  cependant  une  intention  tout  à  l'heure,  en  disant  que  à^^ 
sa  plus  tendre  enfance  il  avait  perdu  son  père  et  sa  mère.  La  voi<^* 
Sa  mémoire  m'eut  reproché  de  n'avoir  point  gémi,  au  moins  ^ 
instant ,  sur  cette  perte  désolante ,  et  de  n'avoir  point  en  mê^ 
temps  acquitté  sa  reconnaissance  envers  l'ami  sage,  sensible ,  4^ 
connut  ses  parents  et  qui  les  remplaça. 

C'est  l'amitié  qui  rendit  Amédée  à  la  raison,  à  la  justice  et  à  I' 
même. 

Lorenzo  fut  cet  ami  du  jeune  Amédée.  Il  avait  lui-même  éprot^ 
bien  des  malheurs  :  il  était  tombé  de  la  fortune  dans  l'indigenC^ 
il  avait  connu  rhmniliation  après  la  gloire ,  l'isolement  après  1 
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mour.  Ses  revers  et  ses  peines  D'avaient  poiat  abattu  sou  courage , 
maisplas  d'une  fois  ]*avaient  ébranlé.  Heureusement  la  pensée 
d'an  Dieu  juste  n'était  jamais  sortie  de  son  àme  :  il  avait  beau- 
coup souffert  ;  il  n'avait  point  murmuré. 

Cependant  la  force  qui  soutient  dans  l'adversité  ne  vaut  pas  le 
sentiment  qui  en  console.  Lorenzo  avait  sji^porté  le  malheur;  il 
De  l'avait  pas  encore  approuvé.  Il  parvint  à  cet  état  de  douceur  en 
vivant  dans  la  solitude  et  en  étudiant  la  nature. 

Tout  ce  qu'il  avait  pu  recouvrer  de  son  ancienne  opulence  était 
Qfl  bien  d'une  faible  valeur,  situé  dans  une  position  agréable,  au 
voisinage  des  Pyrénées.  Là  il  connut  le  repos  ;  et  bientôt  son 
âme  s'ouvrit  à  des  affections  profondes. 

Il  se  livra  d'abord  aux  soins  de  l'agriculture.  Il  profita  ensuite» 
^t  du  loisir  qui  lui  était  laissé  par  cette  occupation  paisible ,  et  du 
^me  ainsi  que  de  la  force  donnés  par  la  retraite  à  son  esprit  pour 
feireles  études  les  plus  importantes.  Il  avait  vu  les  hommes ,  il  les 
3vait  connus.  Il  réfléchit  sur  leur  caractère ,  sur  les  conditions  de 
leur  destinée.  Ses  idées  s'élevèrent  jusques  à  la  recherche  des  rap- 
ports qui  unissent  la  composition  de  l'homme  à  la  composition  de 
"univers.  Il  eut  le  bonheur  d'apercevoir  ces  rapports  ;  l'unité  fut 
^1  guide  ;  elle  le  dirigea  vers  l'examen  de  ce  qu'il  y  a  de  commun 
^olre  tous  les  faits  particuliers  ;  elle  le  conduisit,  par  cette  étude 
attentive,  à  découvrir  la  loi  unique  instituée  par  le  Créateur  pour  la 
'ormatioa  et  le  mouvement  des  êtres.  Il  reçut,  de  tous  les  êtres  et 
^êU)us  les  rapports  qui  les  unissent ,  la  démonstration  entière  de 
^Ite  pensée  :  une  Puissance  suprême,  éternelle,  conduit  l'univers  ; 
i'ordreJepIus  parfait,  le  plus  simple,  règne  dans  la  composition 
^^  ce  grand  ouvrage.  L'homme  est  l'objet  extrême  de  cet  ordre , 
^  Cette  sublime  composition. 

Wenzo  vivait  en  paix  ;  il  était  pénétré  d'admiration  pour  le 
Ure  du  monde  ;  il  bénissait  le  sort  qu'il  tenait  de  sa  bonté..,  ;  et 

^pendant  son  cœur  n'était  pas  satisfait, 
^u  premier  rang  des  épreuves  déchirantes  qui«avaient  composé 

^^trefoisson  temps  de  malheur  était  la  perte  d'une  épouse  adorée. 

^  ^vait  re^u  d'elle  un  seul  enfant,  c'était  Une  fille  ;  et  elle  aurait  eu 

^ules  les  grâces ,  toute  la  bonté  de  sa  mère  ;  il  la  perdit  encore. 

I^renzo  dans  sa  retraite  était  seul...  avec  ses  vertus  saas  doute , 
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avec  sa  raison ,  ses  conoaissaDces,  ses  occupations,  avec  la  nature 
et  surtout  avec  le  suprême  auteur  de  la  nature.... ,  mais  aussi  avei 
sa  douleur  et  ses  regrets.  Quelle  félicité  ravissante  s*il  eût  cod 
serve  son  épouse  et  sa  fille  !  Lorenzo  les  pleurait  souvent  l'une  et 
Fautre  ;  il  les  redemandait  à  Dieu  même,  et  Dieu  lui  répondait  au 
fond  de  son  cœur  :  «  Elles  te  seront  rendues.  Si  tu  continues  de 
vivre  pour  la  sagesse ,  le  bonheur  de  les  retrouver  fera  la  plus 
douce  partie  de  tes  récom|)enses.  » 

A  cette  voix  consolante ,  Lorenzo  retrouvait  ce  contentement  si 
doux  qui  se  compose  d'espérance,  d'amour  et  de  tristesse. 

Mais  le  cœur  de  Lorenzo  avait  besoin ,  sur  la  terre  même,  d'un 
objet  d'affection,  Il  avait  aimé  les  parents  d'Amédée ,  il  aima  ce 
jeune  homme.  Il  n'avait  pu  malheureusement  soigner  son  enfance, 
ni  diriger  sa  jeunesse.  Pendant  tout  ce  temps  il  était  lui-même  soos 
le  poids  du  malheur.  Amédée  avait  erré  dès  ses  premiers  ans  sar 
une  mer  orageuse ,  et  il  n'avait  eu  pour  guides ,  au  milieu  de  tant 
d'écueils  et  de  tempêtes,  que  ses  pensées  incertaines  et  ses  pas- 
sions brûlantes. 

Aussitôt  que  Lorenzo  eut  recouvré  un  peu  de  calme  et  de  bien- 
être  ,  il  mit  son  empressement  à  gagner  le  cœur  d'Amédée.  U  Q^ 
se  laissa  point  rebuter  par  son  caractère  quelquefois  indomptable; 
il  ne  regarda  en  lui  que  les  qualités  heureuses  indiquées  par  sa  vi' 
vacité  et  sa  franchise.  Il  s'attacha  à  lui  comme  un  père  attentif  ^^ 
indulgent  qui ,  sans  découragement ,  sans  précipitation ,  travaille 
assidûment  au  bonheur  de  son  fils.  Il  l'attendait  lorsque  son  impe' 
tuosité  l'entraînait  à  des  fautes;  il  l'écoutait  et  le  consolait  lorsqu<! 
sa  sensibilité  le  conduisait  au  repentir.  Il  ne  suffisait  point  à  s^ 
tranquillité;  trqp  de  mouvement,  trop  d'agitation  même,  étaient 
nécessaires  à  cet  ardent  jeune  homme.  Mais  il  le  tenait  attaché  ^  ^ 
vie  ;  et ,  dans  la  position  réellement  malheureuse  d'Amédée ,  c'éi^^ 
beaucoup  obtenir.  Bien  des  circonstances  impérieuses  avaient  so^] 
vent  éloigné  Amédée  ;  la  vigilance  de  Lorenzo  l'avait  suivi.  Exp^^f 
à  tous  les  tourments  que  suscitent  des  passions  comprimées ,  p^ 
à  se  livrer,  dans  sa  douleur  insensée,  aux  mouvements  les  p^^ 
désordonnés ,  Amédée  était  arrêté  par  une  lettre ,  par  un  mot  ^ 
son  ami.  Il  s'apaisait  lorsque  son  cœur  parvenait  à  se  dire  :  U  ^ 
reste  l'amitié. 

C'est  ainsi  que,  concourant  avec  les  leçons  du  malheur  et  ^ 
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progrès  de  Tâge ,  Lorenzo  travaillait]  avec  constance  au  bonheur 
d'Âmédée.  II  préparait  en  silence  un  ouvrage  destiné  à  l'instruire  et 
à  établir  solidement  la  paix  dans  son  cœur.  Mais ,  pour  que  cet  ou- 
vrage nt  une  impression  durable,  il  attendait  qu*Amédée  commen- 
çât d'échapper  aux  erreurs  de  la  jeunesse ,  et  qu'à  force  d'avoir 
souffert,  en  se  livrant  à  son  imagination  fougueuse,  il  eut  appris 
à  se  défier  d'elle.  Il  se  proposait  de  ne  confier  ses  pensées  à  Am^ée 
que  lorsque  ce  jeune  homme  pourrait  non -seulement  supporter  la 
solitude,  mais  en  tirer  les  profits  qu^elle  rapporte  aux  âmes  natu- 
rellemeDt  vives ,  quand  elles  ont  reçu  les  lumières  de  l'expérience, 
et  qae  l'honneur  a  demeuré. 

On  présume  que  l'amour  avait  souvent  rempli  l'âme  d'Amédée. 
Celte  âme  de  feu  s'était  créé  une  idole,  et  toute  femme  en  avait 
quelques  traits.  Consumé  de  désirs,  mais  tremblant  à  l'instant  de 
taire  la  plus  innocente  démarche ,  il  remettait  sa  hardiesse  d'un 
jour  à  l'autre  ;  il  se  dévorait  en  poursuivant  solitairement  chaque 
iioage  à  son  gré.  Le  besoin  pressant  d'aimer  embellissant  chaque 
nouvel  objet  que  le  hasard  présentait  à  son  culte ,  il  était  d'autant 
I^Iqs  enflammé  que ,  n'osant  observer  son  idole ,  n'osant  lui  parler, 
fien  ne  le  détrompait.  Mais  lorsqu'enfin  son  imagination  s'était 
épuisée  à  arranger  des  circonstances  favorables  et  à  dissiper  les 
obstacles,  il  s'apercevait  avec  désolation  qu'il  n'avait  fait  qu'un 
l^^ve  sans  possibilité.  Il  livrait  alors  son  âme  à  une  nouvelle  illusion, 
^  de  nouvelles  espérances ,  et  s'exposait  ainsi  à  de  nouveaux  dé- 
chirements ,  lorsque  tôt  ou  tard  il  fallait  les  abandonner. 

A  la  chute  de  chacune  de  ses  passions  ,  il  retrouvait  assez  de  rai- 
SOD  pour  examiner  l'objet  qui  l'avait  inspirée.  Il  lui  manquait  tou- 
i^ursune  ou  plusieurs  qualités  essentielles  ;  et ,  prêt  à  poursuivre 
^€  nouveau  une  chimère  inconsidérée ,  Amédée  reconnaissait  toute 
t^freur  de  celle  qu'il  venait  de  quitter.  Son  imagination ,  aidée 
l'aies  romans  qu'il  avait  dévorés,  lui  peignait  cependant  une 
'cQiine  adorable.  Elle  existait  dans  son  cœur,  dans  ses  violents  dé- 
%,  quelquefois  dans  sa  confuse  et  tendre  espérance  ^  mais  il  ne 
^ rencontrait  pas ,  ou  bien,  d'autres  la  possédaient. 

^'est  dans  cet  état  d'impatience  fougueuse,  de  délire  sans  objet, 
^tristesse,  de  mélancolie,  de  désespoir  et  de  secousses,  que  le 
l^e  Ainédée  avait  passé ,  jusques  à  trente  ans ,  la  plupart  de  ses 
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jours.  Épuisé  par  ses  combats  intérieurs,  abattu  par  l*hainiiiaUoi 
par  l'injustice ,  près  de  succomber  au  sentiment  amer  de  ses  pr 
vations  et  de  ses  peines,  il  était  revenu  auprès  de  son  ami,el 
dans  sa  langueur,  il  ne  sentait  même  plus  les  consolations  de  Vam 
tié.  Il  ne  fut  point  touché  des  tendres  caresses  de  Lorenzo ,  il  i 
voulait  plus  que  mourir.  Lorenzo  Taimait  pour  sa  candeur 
sa  tristesse;  il  fut  bien  affligé  de  le  voir  tomber  dans  un  état 
aride  ;  mais  il  ne  désespéra  point  de  le  ramener  à  sentir,  à  aimer  et 
souffrir* 

Reposez-yous ,  mon  bon  ami ,  lui  dit- il  ;  la  vie  vous  est  à  charg< 
je  vous  aiderai  à  la  supporter.  Plaignez-vous,  Amédée;  dépos* 
vos  peines  dans  le  cœur  compatissant  de  votre  père.  Oui ,  m( 
fils,  plaignez -vous;  vous  n'en  avez  que  trop  sujet;  le  maihei 
vous  a  pris  au  berceau  ;  toutes  les  douleurs  semblent  avoir  cou 
posé  votre  sort.  Mou  sort ,  vous  le  savez ,  s'est  composé  en  graoc 
partie  du  vôtre;  je  suis  donc  malheureux  :  plaignez-moi  à  votJ 
tour. 

0  douce  et  ravissante  adresse  !  Que  l'amitié  a  de  grâces ,  d'espr 
et  de  bonté  !  Amédée ,  à  ces  paroles  touchantes ,  a  retrouvé  se 
larmes.  Sa  raison  écoutera  bientôt  la  sagesse,  puisque  son  cœi 
s'est  attendri. 

Lorenzo  entretint  pendant  quelque  temps  ses  dispositions  à  1 
tristesse  et  à  la  plainte.  Son  grand  art  se  réduisait  à  le  faire  beat 
coup  parler  et  beaucoup  pleurer.  C'est  par  ce  double  épaDchemei 
que  s'écoulait  le  sentiment  de  ses  peines. 

Lorenzo  le  conduisait  de  temps  en  temps  sur  le  beau  rivage  d'uc 
rivière  agréablement  et  profondément  encaissée  qui  bordait  so 
habitation.  Là,  n'ayant  pour  siège  que  du  gazon,  pour  témoii 
que  de  beaux  arbres ,  pour  point  de  vue  que  le  cours  majestuet 
d'une  eau  tranquille ,  il  le  ramenait  sur  ses  souffrances ,  ses  dési 
et  ses  malheurs.  Il  approuvait  ses  regrets  ;  il  s'animait  avec  1' 
lorsque  son  âme  ulcérée  donnait  de  l'accent  à  ses  plaintes; 
comme  lui  il  finissait  de  parier,  lorsque ,  vivement  ému  de.  & 
propre  récit,  Amédée  le  terminait  par  le  silence  et  par  les  plei^ 

Amédée  avait  retrouvé  le  goût  de  la  vie  dans  le  doux  pl9 
de  se  plaindre  d'elle.  Son  ami  avait  fait  succéder  la  tristesse  o^ 
fiante  à  la  sécheresse  du  désespoir;  c'était  avoir  obtenu  no  ( 
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deux  avantage.  Lorenzo,  qui  sMDtéressait  si  tendrement  à  la  gué* 
nsoD  de  son  âme ,  savait  quelles  gradations  il  fallait  suivre ,  par 
quels  ménagements  il  fallait  passer.  Amédée,  qui  s'était  dégoûté 
de  lui-même,  s'était  aussi  dégoûté  de  la  nature  ;  il  était  pressant 
de  l'y  rattacher.  Lorenzo  y  parvint  encore. 

A  la  suite  de  ces  entretiens  où  ils  s'étaient  mutuellement  satis- 
faits, Lorenzo  en  écoutant,  Amédée  en  faisant  tristement  ses 
plaintes;  Lorenzo  saisissait  ce  doux  attendrissement  qui  succède 
au  douleurs  d'une  âme  soulagée ,  pour  laisser  tomber  quelques 
mots  d'admiration  et  de  reconnaissance  sur  la  nature  et  sur  son 
auteor.  Il  demandait  adroitement  l'explication  d'un  intéressant 
phénomène  ;  il  feignait  de  l'avoir  oubliée  ;  et  Amédée ,  donnant 
3vec  satisfaction  dans  cet  heureux  piège ,  redisait  à  son  ami  ce 
(jQ'il avait  trouvé  si  frappant ,  si  sublime  autrefois.  Insensiblement 
il  se  laissait  entraîner  par  le  plaisir  de  causer  des  plus  grands  ob- 
jets :  i]  s'échauffait  ;  des  idées  brillantes  amenaient  des  idées  for- 
tes; toutes  ces  idées  amenaient  des  sentiments  vertueux  et  oonso> 
lateurs. 

Que  Lorenzo  jouissait  délicieusement  de  son  ouvrage  !  Oui,  di- 
^H-il  au  fond  de  son  cœur,  j'ai  donné  à  Amédée  une  nouvelle 
naissance  ;  je  l'ai  rendu  à  l'amitié,  à  la  nature  ;  il  est  réellement 
mon  fils. 

Mais  il  fallait  affermir  et  couronner  ces  dispositions  heureuses  ; 
^  faMt  amener  pour  toujours  Amédée  à  la  raison  et  à  la  sagesse. 
Uoe  circonstance  nouvelle  faisait  d'ailleurs  que  Lorenzo  était  pressé 
Ht  le  temps  d'achever  le  bien  qu'il  voulait  faire  à  son  jeune  ami. 

^enzo  choisit  le  matin  d'un  beau  jour.  Mon  cher  fils,  disait-il 
*  Amédée,  en  l'entraînant  vers  le  beau  rivage,  je  suis  bien  content 
^^008,  je  vous  vois  apaisé  et  tranquille;  mais  si  j'ai  su  adoucir  vos 
i^ioes,  il  faut  que  vous  me  éonsoliez  à  votre  tour. 

-•  0  Dieu  !  s'écria  vivement  Amédée.  Et  quel  est  votre  chagrin  > 
^^  faQt*il  faire  ?  De  nouveaux  dangers  vous  poursuivent-ils  en- 
®*e?  Faut-il  exposer  ma  vie?...  Aujourd'hui  que  vous  me  Tavea 
'^ue  chère,  j'oserais  vous  l'offrir. 

^Koo,  mon  ami  ;  il  faut  que  nous  quittions  bientél  la  retraite , 
^^Pcutrètre  ensuite  que  vous  vous  sépariez  de  moi.  Voilà  ma  peine, 
^^  c'est  vous  seul  qui  pouves  l'affaiblir. 
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—  Je  ne  résiste  point,  dit  Amédce  avec  douceur  et  tristesse.  1 
faut  bien  que  celte  séparation  soit  nécessaire,  puisque  yoas  n 
Pordonnez.  Cependant  mon  cœur  avait  d*au  très  espérances.  J 
vous  voyais  tous  les  jours  vous  attacher  plus  tendrement  à  moi 
vous  aviez  changé  mon  àme  ;  vous  commenciez  à  me  donner  1 
vôtre  ;  je  favorisais  moi-même  votre  ouvrage,  afin  que  vous  pm 
siez  vous  plaire  à  l'achever  ;  je  ne  vous  exprimais  point  mes  d< 
sirs,  je  le  croyais  inutile  I.... 

—  C'est  bien  inutile  encore,  répondit  Lorenzo.  Votre  silène 
était  délicat,  il  était  le  signe  de  votre  confiance.  C'est  moi  qui  aurai 
parié  le  premier,  si  le  bien  que  j'ai  eu  déjà  le  doux  plaisir  de  tou 
faire  ne  me  donnait  le  droit  de  croire  que  je  sais  un  peu  mieux  qu 
vous  ce  qui  convient  à  votre  àme,  et  ce  qui  est  nécessaire  à  voir 
bonheur. 

—Mon  bonheur,  dit  Amédée,  serait  de  passer  mes  jours  près  d< 
vous. 
~  Cela  ne  devrait  ni  ne  pourrait  vous  suffire,  mon  cher  Amédée 

—  Eh  quoi  !  le  sentiment  de  la  reconnaissance  ne  pourrait  lO 
suffire?  La  mienne  est  si  juste ,  si  profonde!  Aurais-je  besoin  d'aï 
autre  sentiment? 

—  Oui ,  mon  ami  ;  et  d'ailleurs ,  si  la  Providence  nous  sépare 
oesserez-vous  d'avoir  pour  moi  de  l'affection  et  de  la  reconnais 
sance? 

—  Oh!  non,  non,  mon  père;  noais  je  serai  malheureux!  Je  l'ai  et' 
jusques  au  moment  où  je  suis  revenu  près  de  vous;  en  vonsqui' 
tant,  je  recommencerai  de  l'être. 

—  J'espère  que  non,  mon  cher  Amédée.  Écoutez  ce  que  fai 
vous  dire. 

Votre  tendresse  m'est  bien  chère ,  mon  ami  ;  j'ajouterai  mè(^ 
que  le  plaisir  de  vous  voir  tous  les  jours,  et  jusqu'à  la  fin  de  t^^ 
jours ,  pourrait  seul  adoucir  pour  mon  cœur  la  perte  des  objets  4^ 
a  aimés  et  qu'il  regrette-  Mais  j'ai  le  sentiment  de  vos  devoirs  f 
c'est  ce  qui  me  rappelle  les  miens. 

L'homme  qui  a  reçu,  comme  vous,  des  moyens  de  servir  ^ 
hommes,  ne  doit  pas  vivre  uniquement  dans  le  repos  et  lasolitu^ 
La  société  humaine  a  toujours  besoin  de  nobles  exemples.  O^ 
croire  avec  moi  »  nson  ami ,  que  nous  sommes  dignes  de  lui 
donner  ;  et  le  plus  noble  exemple  est  de  s'acquitter  avec  zèle,  hd 
neur  et  constance ,  d'une  fonction  utile. 
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Macarrière  commence  à  être  avancée,  mais  ma  vigueur  n'est  pas 
éteinte.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  me  reposer.  Vivre  toujours  au  sein 
de  la  nature  ne  peut  entièrement  me  satisfaire,  parce  que  j'aime  la 
société  des  hommes  autant  que  j'aime  la  nature  ;  parce  que  je  puis 
travailler  encore  en  faveur  de  mes  semblables ,  et  qu'une  voix  se- 
crète vient  troubler  mon  repos  en  me  représentant  le  bien  que  je  ne 
fais  pas.  La  Providence ,  d'ailleurs,  qui  règle  ma  destinée  et  la 
vôtre,  m'assigne  en  ce  moment  la  place  que  je  dois  occuper.  Le 
gonvernement  m'appelle  à  remplir  une  fonction  publique.  Dans 
on  mois  je  me  rendrai  à  mon  poste;  ce  délai  m'est  accordé. 

Voici  l'usage  que  je  désire  faire  de  ce  délai  : 

J'ai  composé  un  ouvrage  étendu.  Il  embrasse  tout  ce  que  j'ai  pu 
connaître  de  la  nature,  à  l'aide  des  secours  nombreux  et  de  tous 
genres  que  j'ai  eu  l'avantage  de  recevoir.  La  nature  n'est,  dans  son 
ensemble, que  l'exécution  constante  d'une  loi  universelle,  unique, 
instituée  et  maintenue  par  la  puissance  suprême.  Tous  les  faits  en 
découlent,  c'est-à-dire  que  l'anéantissement  de  cette  loi  entraînerait 
aussitôt  l'anéantissement  de  tous  les  faits  qu'il  nous  est  donnéde 
connaître. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  découvrir  la  loi  unique,  et  de  la  suivre  dans 
son  application  universelle.  Je  me  propose>  mon  ami ,  de  vous 
confier  mon  ouvrage ,  et  de  vous  en  abandonner  la  rédaction  défi- 
Dilive.  Mais  avant  que  vous  puissiez  vous  livrer  à  une  étude  Ion- 
l^^e,  sérieuse,  et  qui  étendra  vos  regards  sur  le  champ  entier  des 
<^QnaissaDces  humaines,  il  est  nécessaire  que  votre  âme  acquière 
^Qte  la  force  dont  elle  est  susceptible.  Vous  n'avez  employé  jus- 
<lQ'icl  vos  facultés  qu'à  souffrir  et  à  vous  plaindre  :  c'est  ainsi  que 
votre  âme  s'est  affaiblie,  car  de  toutes  les  âmes,  la  plus  faible,  c'est 
'^  pins  mécontente.  Vous  ne  pourrez  disposer  de  vous-même  que 
lorsque  vous  serez  profondément  satisfait  de  toutes  les  conditions 
^^^  composent  votre  destinée.  Alors  seulement,  vous  aurez  la 
pc^^priété  réelle  de  toutes  vos  pensées  ;  elles  ne  seront  plus  traver- 
^8  par  de  l'inquiétude,  par  de  l'injustice.  Alors  seulement  vous. 
^'■ez  en  état  d'apprendre  et  de  faire  tout  ce  que ,  pour  votre  bon- 
i^eur  et  l'avantage  de  vos  semblables,  il  vous  est  important  de  faire 
fl  de  savoir. 

^ous  allons  converser  ensemble  sur  le  sort  de  l'homme  dans  les 
*<>ciélé8  avancées.  Les  pensées  que  je  vous  présenterai  à  cet  égard 
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seront  extraiten  de  mes  pensées  générales  sur  la  composilion  d 
monde.  Vous  trouverez  un  jour,  dans  mon  ouvrage ,  rexp!icati(^v: 
de  tout  ce  que  je  vais  vous  dire.  Vous  apprendrez ,  en  étudiant 
l'univers ,  comment  le  principe  qui  le  conduit  amène  toutes  les  cir- 
constances des  destinées  humaines.  En  ce  moment ,  nous  allons 
seulement  observer  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  pour  vous  dans  ces 
circonstances  ;  nous  allons  aussi  reconnaître  qu*une  justice  parfaite 
en  a  réglé  la  distribution. 

Mon  ami ,  écoutez  ce  que  mon  affection  et  ma  raison  m'inspi- 
rent; j*ai  la  confiance  de  croire  qu'au  terme  d'un  petit  nombre 
d'entretiens,  votre  âme  affermie  et  consolée  n'apercevra  plus  que 
des  raisons  d'aimer  la  vie  et  des  motifs  de  la  bien  employer.  Si 
cet  heureux  effet  est  obtenu ,  comme  je  l'espère ,  je  vous  laisserai 
ici  quelque  temps  dans  la  retraite ,  me  reposant ,  sur  les  disposi- 
tions de  votre  âme ,  de  l'emploi  que  vous  donnerez  à  votre  loisir. 

Lorsque  vous  aurez  fait  ce  que  j'attends  de  vous,  vous  viendrez 
me  le  dire,  mon  ami.  Vous  me  montrerez  mon  ouvrage,  devenu 
le  vôtre ,  devenu  ainsi  bien  plus  cher  à  mon  cœur. 

Nous  chercherons  ensuite ,  d'après  votre  goût ,  vos  talents  et 
les  circonstances ,  roccopation  qu'il  vous  est  ordonné  de  prendre* 
Vous  ne  pouvez  point  différer  plus  longtemps  d'obéir  au  devo^^ 
que  Dieu  vous  impose ,  pour  votre  bonheur  même ,  de  travaiH*^' 
de  suivre  une  carrière  utile  :  ce  n'est  que  par  le  travail  que  YhotO'^^ 
sage  échappe  à  l'inquiétude. 

Si  la  confiance  dont  le  gouvernement  m'honore  m'est  contint^^^* 
et  si  vous  pouvez  vous  occuper  utilement  dans  le  lieu  même  qa^  ^ 
vais  habiter,  je  bénirai  ce  rapprochement.  Puissions-nous  ne  p^3  \i 
nous  séparer,  mon  ami  !  puissiez-vous  être  destiné  au  triste  pk 
d'adoucir  les  vieux  jours  et  de  fermer  les  yeux  de  votre  père! 

Mais  si  le  devoir  vous  appelle  loin  de  moi ,  vous  sacrifierez 
consolations  à  vos  devoirs.  Eh  î  quelles  consolations  manquer 
à  mon  âme,  si ,  en  quelque  lieu  que  vous  viviez,  à  quelque  d 
tance  de  moi  que  vous  puissiez  être ,  vous  chérissez  Id  vertu , 
Dieu  qui  vous  l'ordonne ,  et  l'ami  qui  vous  la  conseille  !  A  ces  c 
ditions ,  mon  cher  fils ,  notre  séparation  ne  pourra  être  que  d'u: 
faible  durée.  Il  est  un  point  de  réunion  vers  lequel  mon  cœur 
porte  d'avance  et  vous  amène.  C'est  là  que  nous  sommes  attend» 
par  ma  fiUe  et  sa  mère.  Je  vous  devancerai ,  mon  ami  ;  ah  !  do 
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ii'^MïMtt  le  droit  de  vons  annoncer  à  ces  deux  objets  de  ma  ten- 
dresse !  Que[ma  fille  attende  un  frère  ;  que  sa  mère  attende  un  fils  !. .. 
Que  moi-méffle  je  puisse  vous  appeler  et  vous  attendre  ! . . . 

A  ces  mots,  Amédée  ne  peut  retenir  plus  longtemps  les  mouve- 

iDCDtsde  son  cœur.  Il  se  précipite  dans  les  bras  de  Lorenzo  :  Oh  ! 

iQOD  ami ,  s'écrie-t-il  d'un  ton  passionné ,  mon  maitre ,  mon  pro- 

^ccteor,  mon  père!  guidez  mes  pas,  mes  sentiments ,  toutes  mes 

lésées.  Parlez ,  ordonnez  ;  je  fais  le  vœu  de  toujours  croire  ce 

^  vous  me  direz,  de  toujours  faire  ce  que  vous  m'ordonnerez , 

d'imiter  votre  conduite,  de  vous  faire  admirer  et  respecter  de 

tous  les  hommes ,  de  voir  en  vous  plus  qu'un  homme ,  plus  qu'un 

père!... 

Arrêtez ,  mon  ami ,  dit  Lorenzo  ;  votre  reconnaissance  me  tou- 
^"C,  mais  elle  vous  trompe.  Ne  voyez  en  moi  que  ce'que  je  suis,  un 
^oïDme  faible ,  qui  a  souvent  commis  des  fautes ,  qui  craint  d'en 
^Qimettre  encore ,  qui  chaque  jour  voit  des  exemples  meilleurs 
P>e  ceux  qu'il  donne ,  et  à  qui  vous-même  pourrez  en  donner. 
Amédée  allaH  répondre;  Lorenzo  l'arrête  encore  :  Mon  ami,  lui  dit- 
K  ne  parlons  point  de  moi  :  vous  m'aimez  de  tout  votre  cœur  ;  c'est 
^^1  l'hommage  que  je  vous  demande...  Et  si  vous  le  voulez,  puis- 
^  j'ai  la  douceur  de  vous  voir  dans  des  dispositions  si  heureuses, 
^  que  la  beaulé  du  jour  nous  invite  à  demeurer  sous  cet  ombrage, 
^Us  commencerons,  en  ee  moment  même ,  à  étudier  la  disposition 
^«  destinées  humaines.  Le  plaisir  de  vous  parler  m'inspirera ,  sans 
^tite,  bien  des  choses  plus  frappantes  que  celles  que  j'ai  écrites  ; 
^  tarai  aussi  l'occasion  de  parcourir  bien  des  détails  que  j'ai  négligés 
^Ug  mon  ouvrage.  Vous  pourrez  d'ailleurs  m'aider  de  vos  réflexions, 
^  demander  des  éclaircissements ,  quand  je  ne  me  ferai  pas  bien 
^tendre ,  m'arréter,  lorsque  vous  me  croii*ez  dans  l'erreur.  Je  me 
'^facterai  quand  vous  m'aurez  détrompé;  et  si  vous  ne  me  dé- 
^mpez  point,  ce  sera  voas  qui  aurez  mieux  compris  ma  pensée, 
^luentez-vous ,  mon  ami ,  à  ce  que  nous  prenions ,  à  l'Instant 
^me,  ce  sujet  d'entretien  ?.„ 

Amédée  montra  à  Lorenzo  combien  il  était  touché  de  tant  de 
^Xbplaisance ,  et  avec  quelle  impatience  il  désirait  l'entendre.  Ils 
Moisirent  ensemble ,  sur  le  bord  de  l'eau ,  une  position  agréable 
^  solitaire;  ils  s'assirent ,  et  Amédée  écouta  attentivement  Lorenzo, 
^^i  parla  ainsi: 
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LIVRE  PREMIER. 


DU  MALHEUR. 

Coyp  (fœil  général  sur  la  distribution  des  diverses  eoi 
lions  qui  composent  le  sort  de  rhomme. 

Mon  ami,  vous  avez  bien  souffert,  et  vous  n'avez  pas 
core  atteint  le  milieu  de  votre  carrière.  Vous  savez  que  je 
trouvé  jusqu'ici  aucune  exagération  dans  vos  plaintes ,  et 
j'ai  gémi  sincèrement  avec  vous  de  ce  que  vous  aviez  rai 
d'appeler  des  maliieurs. 

Mais,  mon  ami,  entraîné  par  la  violence  du  sentiment  de 
peines ,  vous  avez  négligé  de  promener  vos  regards  autoui 
vous.  Vous  ne  m'avez  encore  parlé  que  de  vous-même.  Ce] 
dant  votre  âme  est  compatissante  ;  et  vous  n'ignorez  pas  ( 
est  d'autres  malheureux  que  vous.  Il  y  aurait  eu,  par  eoi 
quent,  un  peu  plus  de  désintéressement  dans  vos  plaintes 
vous  les  aviez  faites  au  nom  de  tous  les  infortunés. 

Mon  ami,  ne  prenez  point  ces  paroles  pour  un  repro 
Nous  tenons  à  nous-mêmes  avant  de  tenir  à  nos  semblables 
quand  nous  souffrons ,  c'est  déjà  bien  assez  de  supporter 
douleurs.  Aussi ,  ce  n'était  point  quand  les  vôtres  vous  pa 
saient  insupportables  que  je  vous  faisais  cette  observation 
m'affligeais  avec  vous ,  parce  qu'il  fallait,  avant  tout ,  affa 
et  partager  votre  peine.  Aujourd'hui  qu'elle  s'est  doucer 
écoulée ,  et  qu'il  ne  reste  plus  de  ce  torrent  dévastateur 
Tempreinte  de  ses  ravages ,  aujourd'hui  nous  pouvons  rêflc 
sur  les  maux  que  vous  devez  attendre  encore,  et  sur  cette 
niâtreté  du  destin  qui  les  verse  universellement  sur  l'humai 

Universellement  ?  interrompit  Amédée.  Ce  mot  ne  se 
il  pas  un  peu  de  l'invention  de  votre  cœur  pour  parvenir 
aisément  à  me  consoler  ? 
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^^on  ami,  répondit  Lorenzo ,  j'ose  croire  que  vous  trouve- 
^  bientôt  avec  moi  la  vérité  même  assez  consolante  pour 
û'avoir  pas  besoin  d'être  exagérée. 

^  second  lieu ,  laissez-moi  vous  demander  quel  est  le  sen- 
^inent  qui  vous  fait  encore  dire  que  vous  vous  consoleriez 
P^Qs  aisément  de  vos  peines,  si  le  genre  humain  souffrait  uni* 
^^rsellement? 

Amédée  baissa  les  yeux.  Il  sentit  avec  quelle  douceur  son 
âniilui  faisait  le  juste  reproche  de  manquer  de  générosité.  Lo- 
^'izo,  qui  n'insistait  jamais  lorsque  les  reproches  qu'il  avait 
^^uIq faire  étaient  compris,  se  hâta  de  continuer. 

Ce  n'est  donc  que  comme  sujet  de  méditation,  et  non  assu- 
^Oiient  comme  motif  de  consolation,  encore  moins  comme 
^met  de  jouissance ,  qu'il  faut  considérer  l'universalité  du 
"^aliienr.  Mais  avant,  je  sens  bien  qu'il  faut  la  démontrer. 

^on  ami ,  définissons  le  malheur  :  c'est  une  atteinte  directe 
^rtée  à  l'intérêt  de  notre  personne  dans  ce  qui  nous  est  cher 
^  essentiel. 

^'ous  nous  intéressons  vivement  à  notre  être  ;  c'est  Finten- 
^n  sage  de  la  nature.  Notre  être  est  composé  de  plusieurs 
^cpriétés ,  de  plusieurs  facultés  :  chacune  a  ses  besoins ,  cha- 
îne veut  ses  jouissances  ;  chacune  réclame,  comme  chère  ou 
^sentielle,la  satisfaction  qui  l'entretient.  Notre  intérêt  person- 
^1  estojffensé ,  et  un  malheur  partiel  commence,  lorsque  nous 
^rdons,  ou  que  nous  ne  pouvons  obtenir,  ce  qui  est  cher  ou 
^sentiel  a  quelqu'une  de  nos  facultés. 

II  faut  à  notre  corps  de  l'entretien ,  de  la  santé ,  de  la  force  ; 
^otre  cœur,  de  l'affection  ;  à  notre  esprit ,  de  la  liberté ,  de 
^^ercice.;  à  notre  imagination,  des  désirs,  de  l'espérance; 
^otre  amour-propre,  des  hommages.  Il  faut  à  l'ensemble  de 
^tre  être  cette  sécurité  de  possession  qui  ramène  au  bien- 
tire  de  chaque  instant  le  souvenir  du  passé,  la  propriété  du 
ï'csent ,  et  l'attente  de  l'avenir. 

Tùilà  l'homme ,  mon  ami  :  voilà  ses  besoins.  Il  possède  le 
>ien  absolu  lorsqu'il  possède  l'ensemble  de  ces  biens  parti- 
culiers. Son  malheur  est  absolu  lorsqu'ils  lui  sont  refusés  en 
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totalité.  Entre  ces  deux  extrêmes ,  il  est  une  foule  d^intermS 
dîaires;  et  chaque  individu  est  plus  ou  moins  exhaussé  dai^L 
cette  échelle  de  propriétés,  dont  la  privation  absolue  ferait  W* 
malheur  absolu. 

Serait-il  possible,  mon  ami ,  de  donner  à  cette  échelle  àortt 
nous  venons  de  parler  une  division  uniforme  ?  Non  ,  sans 
doute;  toutes  les  facultés  élémentaires  entrent  dans  Fessence 
de  chacun  de  nous;  et  c'est  la  diverse  combinaison  de  ces  fa- 
cultés qui  forme  parmi  nous  l'immense  variété  des  différences- 

On  voit  plus  d'imagination  dans  l'un ,  plus  de  jugement  dans 
l'autre.  Celui-ci  est  doué  d'une  sensibilité  ardente  ;  celui-là 
d'une  raison  froide,  qui  prévoit  et  calcule  tout.  Parmi  les  avan- 
tages du  corps ,  l'un  possède  la  force ,  un  autre  l'adresse,  quel- 
ques-uns la  beauté.  Parmi  les  avantages  de  Tesprit,  les  Mt\^ 
ont  de  la  pénétration ,  les  autres  de  la  consistance,  quelque^' 
uns  de  la  grâce,  de  la  finesse ,  quelques  autres  de  la  rudesse  ^ 
de  la  profondeur.  De  toutes  ces  qualités ,  il  en  est  assez  c9  ' 
communes  à  tous  les  hommes,  pour  que  l'on  puisse  adressa 
des  observations  à  l'espèce  générale  ;  mais  il  y  a  aussi  entre  1^ 
hommes  assez  de  distinctions ,  assez  de  dissemblances,  poc^ 
que ,  dans  tout  ce  que  l'on  pourrait  dire  avec  vérité ,  on  ne  so^ 
pas  entendu  de  tous  les  individus. 

Si  vous  me  demandez,  mon  ami ,  ce  que  je  pense  de  cet* 
infinie  variété  qui  distingue  les  hommes ,  je  vous  dirai  qu'el3 
est  à  mes  yeux  l'un  des  principaux  traits  de  cette  sagesse  st-^ 
préme  qui  a  présidé  à  la  composition  du  monde. 

En  effet,  l'homme  n'est  au  premier  rang  des  créatures  q^:^ 
lorsqu'il  possède  une  intelligence  étendue,  et  qu'il  éprouve  d^ 
affections  profondes.  Or  l'état  de  société  est  nécessaire 
l'homme  pour  qu'il  puisse  connaître  tous  les  liens  de  l'aff^ 
tion,  et  acquérir  toute  l'intelligence  dont  il  est  susceptib^' 
L'homme  est  donc  destiné  à  vivre  en  société.  Mais ,  pour  ,4^ 
les  hommes  pussent  s'unir  entre  eux,  il  fallait  qu'ils  euss^ 
à  la  fois  des  moyens  d'attrait  réciproque,  c'est-à-dire,  be^ 
coup  d'inclinations  communes ,  et  des  moyens  de  se  reconi^^ 
tre,  c'est-à-dire,  qu'ils  fussent  distingués  par  des  différence 
Ces  deux  conditions  nécessaires  se  trouvent  conciliées  par 
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composition  de  Tespèce  humaine.  Le  Créateur  «  voulant  que 
Vorganlsation  de  Tunivers  eût  pour  son  résultat  le  plus  élevé 
la  formation  des  sociétés  humaines ,  a  ordonné  Tunivers  en 
oonséquence  de  cette  intention.  La  nature,  chargée  du  déve- 
loppement de  l'homme ,  a  reçu  la  loi  et  les  moyens  d'exécuter 
toujours  entre  les  hommes  des  ressemblances  et  des  différences. 
l)'uoe  part,  il  nous  sufïït  du  premier  aspect  pour  que  nous 
poissions  distinguer  la  créature  humaine  de  toutes  les  créatures 
Qui  lai  sont  inférieures.  A  Tinstant  même,  un  second  aspect  nous 
&t  distinguer  Thomme  que  nous  regardons  de  tous  les  hommes 
de  notre  connaissance,  et,  de  cette  manière,  nous  porte  à  le 
'^nnaître  ;  enfin,  une  observation  plus  suivie  nous  découvre 
^08  ses  qualités ,  dans  son  caractère ,  un  certain  nombre  de 
^^ts  particuliers  qui  fixent  en  nous  l'idée  qui  le  représente. 
Remarquez,  mon  ami ,  que  les  choses  les  plus  analogues,  les 
''^oins  susceptibles,  ce  semble,  d'une  distinction  réciproque, 
'^Dt  variées  à  l'infini  y  lorsque  cette  dissenHslance  doit  être  un 
'^^  ciments  de  la  société.  Ainsi,  non-seulement  la  figure,  la 
Mlle^  le  volume,  la  démarche,  tous  ces  traits  qui  tien- 
^^t  à  l'ensemble,  sont  distingués  dans  chaque  individu  de 
^tre  espèce;  mais  le  son  de  voix,  et,  ^ce  qui  est  important 
Remarquer,  l'aspect  présenté  par  notre  écriture,  sont  différents 
^ar  chacun  de  nous. 

De  cette  observation  simple  et  universelle  ne  faut-il  point 
inclure  que  la  nature  nous  destinait  à  nous  parler  et  à  nous 
c^ire  les  uns  aux  autres  ?  Ce  dernier  trait  indique  la  civilisa- 
'^n,  qui  est  l'effet  naturel  de  la  sociabilité. 

La  nature,  qui  nous  destinait  à  vivre  en  société,  établissait 
K:itre  nous  des  différences.  Mais  comme  elle  est  notre  mère 
commune,  elle  nous  devait  en  même  temps  l'égalité.  Com- 
ment associer  ces  deux  choses ,  en  apparence  inconciliables? 

Si  l'auteur  de  la  nature  eût  tout  donné  à  chacun  de  nous , 
^  y^aurait  eu  sans  doute  égalité  ;  mais  il  n'y  aurait  point  eu  de 
différences ,  par  conséquent  il  n'y  aurait  point  eu  de  société* 
C^bacun,  trouvant  en  soi-même  toutes  les  jouissances,  n'aurait 
^urien  à  demander  à  un  autre;  ne  se  sentant  rapproché  de 
peisonne  parle  besoin ,  il  aurait  vécu  isolé.  Rien  de  plus  aridQ 


34  DES  COMPENSATIONS 

qa*ttDe  telle  organisation  de  Fespèce  humaine;  car  c'est  de    ^3 
Gommonauté  de  nos  rapports  et  de  nos  affections  que  naissesjMt 
les  plus  grandes  douceurs  de  la  vie.  Rien  encore  de  plus  aE>- 
surde;  cor  dites*moi,  mon  ami,  comment  aurait  pu  se  faii:~€ 
la  propagation  de  l'espèce  humaine,  si,  dans  ce  plan  d'égalil« 
complète  qui  comprend  Tégalité  de  forces,  nous  n'avions  pu 
naître  ni  faibles  ni  enfants? 

Je  vous  présenterai,  dans  la  suite,  d'autres  considérations  1«2 
importantes,  qui  vous  démontreront  combien  il  était  néces-  |f^ 
saire,  même  pour  le  bonheur  de  l'homme,  que  des  privations 
lui  fussent  imposées,  que  des  maux  lui  fussent  envoyés.  Vous  Att 
verrez  surtout  que  si  l'homme,  sur  la  terre,  n'eût  jamais  été  |«0 
exposé  aux  atteintes  du  malheur,  la  prévoyance  seule  de  la 
mort  serait  devenue  pour  lui  une  source  continue  de  pensées 
désolantes  ;  et  il  fallait  bien  sur  la  terre  le  soumettre  à  la  mort. 
Vous  verrez  encore  que  l'homme  n'aurait  pas  reçu  son  plu^ 
beau  privilège,  celui  de  pouvoir  acquérir  du  mérite,  s'il  n'avait 
jamais  pu  connaître  les  privations  et  la  soufifrance. 

Cependant,  il  était  de  la  généreuse  grandeur  de  l'auteur  à^ 
monde  de  composer  son  ouvrage  de  prédilection  de  tous  1^ 
biens  qui  pouvaient  lui  être  accordés. 

Maintenant ,  mon  ami,  voyez  que  de  conditions  devaient  ^ 
réunies  dans  la  composition  de  nous-mêmes!  Il  fallait  que  dO^  ^ 
fussions  tout  ce  qu'une  créature  peut  être  ;  il  fallait  que  des  P^^^ 
tions  et  des  peines  nous  fussent  imposées  ;  il  fallait  que  no^^^ 
corps  et  notre  caractère  fussent  distingués  par  des  difFéren^^^ 
sensibles;  il  fallait,  enûn,  que  nous  fussions  traités  avec  égdli^^' 

Eh  bien ,  mon  ami ,  sortons  de  cet  horizon  rétréci ,  qui  ^     ^ 
d'autre  étendue  que  celle  de  notre  amour  pour  nous-mêm^^  ^ 
élevons  notre  entendement  vers  le  suprême  Ordonnateur  c^^^ 
hommes  et  des  choses;  nous  allons  trouver  toutes  ces  conC^'^ 
tions  remplies  par  sa  sagesse  et  sa  bonté.  ^^ 

Le  sort  de  F  homme,  considéré  dans  son  ensemble,  *^' 
^ouvrage  de  la  nature  entière ,  et  tous  les  hommes  sontégat 
par  leur  sort  ,  £ 

C'est  tout  ce  que  Dieu  pouvait  faire ,  et  c'est  tout  ce  qu'a 
pour  nous  sa  bienveillance  suprême. 
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Mon  ami,  interrompit  Amédée,  préparé  comme  je  le  suis  par 
^ut  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  cette  dernière  idée  me 
^ppe.  Mais  il  me  semble  encore  que  l'impression  que  j'en 
i^is  résulte  un  peu  plus  de  sa  hardiesse  que  de  sa  vérité. 

Laissez-moi  la  développer ,  répondit  Lorenzo ,  et  vous  finirez , 
J6 l'espère,  par  lui  trouver  plus  de  vérité  que  de  hardiesse. 

I^ous  avons  commencé  par  définir  le  bonheur  absolu ,  et , 
Pdr opposition,  le  malheur  absolu.  Le  bonheur  absolu  est  la 
jouissance  de  tous  les  biens  particuliers  auxquels  notre  nature 
P^ut atteindre;  le  malheur  absolu  en  est  la  privation.  Ni  Tun 
^^  l'autre  n'existent  et  n'ont  jamais  existé.  Les  anciens,  qui  ai- 
^^ient  à  personnifier  toutes  leurs  idées  générales ,  avaient  ima- 
^^é  un  dieu  de  la  richesse  :  Plutus  ;  un  dieu  de  la  beauté  : 
Apollon  ;  un  dieu  du  courage  :  Mars  ;  un  dieu  de  la  puissance  ; 
[^|)iter;  un  dieu  de  la  force  :  Hercule.  Ils  n'avaient  point  ima- 
^^é  un  dieu  du  bonheur,  ni  un  dieu  du  malheur ,  parce  qu'ils 
avalent  jamais  vu  ni  le  bonheur  ni  le  malheur  porté  sur  la 
'^*re  à  un  terme  remarquable. 

Observez  encore ,  mon  ami ,  que  presque  tous  les  hommes 
^nnent  à  la  vie,  désirent  la  conserver,  et,  lorsque  le  terme 
^proche ,  voudraient  pouvoir  la  recommencer,  mais  non  aux 
^ndilions exactes  de  la  vie  par  laquelle  ils  viennent  de  passer; 
^  recevant  une  seconde  fois  la  vie ,  ils  voudraient  recevoir  une 
<-itre  destinée;  ainsi  tous  les  hommes  aiment  la  vie  et  se  plai- 
=^ent  de  la  vie;  ce  qui  démontre  que,  pour  tous,  elle  est  me- 
^gée  de  biens  et  de  maux ,  de  peines  et  de  plaisirs. 

Le  bonheur  absolu  !  Pour  le  posséder  sur  la  terre,  il  faudrait 
^bord  avoir  reçu  delà  nature  toutes  les  facultés  dont  l'homme 
^^  susceptible  ;  c'est  ce  qui  n'a  jamais  lieu.  Suivez,  mon  ami, 
^^sles  hommes  de  votre  connaissance,  et  vous  verrez  que  celui 
^  tous  qui  a  reçu  le  plus  d'avantages  manque  cependant  en- 
>Te  de  quelques  présents  naturels.  Ces  présents  sont  :  la  force, 
adresse ,  la  beauté  du  corps ,  la  sagacité  de  l'esprit ,  l'étendue 
^  la  mémoire,  la  chaleur  de  l'imagination,  la  solidité  du  ju- 
:«inent  et  la  sensibilité  de  l'âme, 

Arrêtons-nous ,  mon  ami ,  sur  cette  énumération,  dont  l'en- 
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semble  fait  la  perfectioa  oatarelle  de  rtiomme.  Voyez,  léflé 
chissez;  connaissez-vous  quelqu'un  sur  qui  tout  cela  se  trour 
rassemblé?  Songez ,  mon  ami ,  que  nous  parlons  de  la  perfecti(^ 
naturelle  au  dernier  terme ,  et  que ,  dans  la  recherche  que  j 
propose  à  vos  souvenirs ,  vous  devez  unir ,  aux  plus  briilani 
avantages  extérieurs,  le  génie  de  Newton,  le  talent  de  Racic 
et  rame  de  Fénelon. 

Observez  que  ces  hommes  célèbres  nous  donnent,  ehacu 
dans  leur  genre,  la  mesure  de  ce  que  Thomme  peut  être,  i 
que  nous  devons  les  rassembler  tous  dans  notre  esprit,  lorsqu 
nous  voulons  Gxer  nos  idées  sur  le  parfait  absolu. 

Lorenzo  s*arréta  quelques  moments.  Il  reprit  ensuite  :  Ainsi 
reconnaissez-vous  qu*il  ne  s'est  montré  encore,  à  vos  yeua 
personne  revêtu  de  tous  les  dons? 
Amédée  avoua  qu'il  n'en  avait  point  encore  vu. 
—  Vous  n'en  verrez  point,  ajouta  Lorenzo ,  et  personne  n'e 
verra  ;  la  nature  a  reçu  la  loi  de  s'y  opposer ,  en  faisant  naîti 
de  tout  avantage  bien  déterminé  une  privation  ou  un  défai 
qui  en  sont  la  dépendance.  Ce  songe  de  l'imagination ,  qui  prc 
digue  à  un  seul  individu  l'ensemble  de  tous  les  avantages,  a 
se  réalise  que  dans  quelques-uns  de  nos  livres;  et  je  pense  qu 
ces  livres  nous  rendent  un  mauvais  service ,  en  nous  dégoûtai 
de  l'humanité  commune  par  l'effet  de  la  comparaison. 

Cette  première  vérité  étant  reconnue ,  mon  ami ,  qu'aucu 
homme  n'est  naturellement  parfait,  suivons  la  chaîne  d'obseï 
vations  qui  en  sont  la  conséquence. 

En  classant  les  dons  naturels  d'après  leur  dignité ,  leur  m 
cessité ,  ou  leur  importance ,  nous  reconnaîtrons  parmi  1 
hommes  une  gradation  dont  les  termes  extrêmes  sont  sépar 
par  une  distance  très-sensible,  mais  dont  les  nuances  interra 
diaires  se  succèdent  en  se  touchant,  en  sorte  que  la  sagacité 
plus  exercée  ne  saurait  assigner  les  limites  de  chacune ,  qu( 
que  ces  limites  ne  se  confondent  pas. 

Cest  ainsi  que ,  depuis  la  nuit  la  plus  obscure  jusqaes  à 
splendeur  du  jour  le  plus  éclatant,  la  lumière  a  passé  par  un  d 
veloppement  insensible  ;  ses  progrès  sont  aperçus  ;  il  serait  cèpe 
dant  impossible  de  les  mesurer  sur  la  durée  de  chaque  instai 
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n  me  semble,  mon  ami,  dit  Amédée,  que  vous  vous  propo- 
siez de  me  démontrer  Tégalité  des  hommes ,  et  vous  commencez 
par  détruire  tous  mes  doutes  sur  leur  inégalité. 

->  Mon  ami,  vous  avez  oublié  Texpression  dont  je  me  suis 
servi;  elle  est  essentielle  à  retenir.  Je  vous  ai  annoncé  Tégalité 
de  sort  parmi  les  hommes ,  et  non  l'égalité  des  hommes  ;  j'es- 
père tenir  mes  engagements. 

Sans  doute,  si  cette  gradation ,  insensible  dans  sa  marche, 
mais  très-apercevable  dans  les  distances  un  peu  considérables , 
ii'était jamais  modifiée;  si  la  nature,  ou  plutôt  la  sagesse  qui 
conduit  la  nature ,  n'établissait  pas  quelques  autres  gradations 
en  sens  inverse,  le  monde  ne  serait  composé,  en  majeure  partie, 
^e  d'êtres  ayant  un  juste  droit  de  se  plaindre.  Mais  il  s'en  faut 
^isn  que  notre  sort  se  compose  uniquement  de  nos  facultés; 
^Ites  y  concourent ,  elles  le  modifient  :  elles  ne  le  font  pas. 

Ne  vous  étes-vous  jamais  demandé,  mon  ami,  quelle  main 
voos  avait  jeté  sur  la  terre;  quelle  était  l'intention,  quel  était 
le  but  de  votre  existence;  pourquoi  vous  apparteniez  à  un  sol 
plutôt  qu'à  un  autre,  pourquoi  vous  étiez  né  de  tels  parents,  dans 
'^^^c condition,  à  telle  époque  de  la  durée  du  monde;  en  un 
^^ ,  pourquoi  vous  étiez  votis,  avec  toutes  vos  circonstances, 
waies  vos  relations. 

•^^  vous  avoue ,  mon  ami,  répondit  Amédée ,  que  toutes  ces 

^"^s^ns  se  sont  bien  souvent  présentées  à  mon  esprit ,  et  qu'à 

'^c  de  mes  privations ,  de  mes  douleurs ,  il  ne  m'est  que  trop 

^^^'^cnt  échappé  d^attribuer  mon  existence  incompréhensible 

^  'Malheureuse  à  une  puissance  aveugle ,  quelquefois  même 

•"^^tnie. 
-^  Vous  étiez  bien  malheureux,  mon  ami,  car  vous  étiez 

*^*^n  injuste;  mais  reprenons  notre  discussion. 

^uvenez-vous ,  mon  ami,  de  ce  que  vous  m'avez  déjà  ac- 

®^^é.  Les  hommes  sont  nés  pour  vivre  en  société,  ils  sont  dif- 

fétei^^  les  uns  des  autres;  ils  sont  inégaux  dans  leurs  dons 

^^Urels  et  dans  leurs  facultés.  Nous  en  sommes  là ,  et  nous 

voulons  parvenir  à  reconnaître  l'égalité  de  leur  sort ,  pris  dans 

««^  «nserable.  Potir  cela ,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  qu'en 
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jugeant  ainsi  Tensemble  de  Ton^rage ,  nous  nous  élevons  au- 
dessus  de  notre  intérêt  personnel ,  et  nous  osons  assister  aux 
déterminations  du  Créateur. 

Si  nous  voulons  nous  assurer  que  la  même  puissance  qui 
forma  le  monde  composa  aussi  d'avance  le  plan  de  notre  des- 
tinée ,  cherchons  si  ce  plan  manifeste  l'œuvre  de  i'intelligenc» 
et  de  la  justice. 

Rappelons-nous  les  différences ,  les  gradations  distinctive 
de  notre  nature,  et  observons  quelle  est  la  disposition  de  1< 
fortune ,  des  circonstances  et  des  événements. 

Celui  qui  reçut  beaucoup  de  dons  personnels  porte  évidein 
ment  en  lui-même  une  fortune  considérable  et  positive.  Avaa 
de  naître  il  n'avait  rien  fait  pour  mériter  cette  fortune  :  e\h 
lui  est  accordée  gratuitement ,  et  elle  est  gratuitement  refusé^ 
à  l'homme  sans  esprit ,  sans  talents.  Celui-ci ,  avant  de  naîtra 
n'avait  rien  fait  pour  mériter  une  teile  indigence  :  n'est-il  pai 
juste  qu'il  possède  cet  autre  genre  de  fortune  qui  procure  les 
jouissances  du  bien-être,  les  agréments  de  la  vie?  C'est,  en 
effet ,  l'une  des  chances  les  plus  communes  de  Thumanité. 

Trop  souvent  l'orgueil  et  l'égoïsme ,  décorés  bien  injuste- 
ment du  nom  de  philosophie ,  quelquefois  encore  un  amoui 
sincère,  mais  peu  éclairé^  de  l'humanité,  ont  déclamé  oontn 
l'inégalité  des  conditions  et  des  richesses.  Les  sophismes  é 
l'esprit  ont  ouvert ,  à  cet  ^ard,  un  vaste  champ  à  l'éloquence 
les  passions  du  pauvre  étaient  flattées  par  ces  déclamatiims 
Cependant',  en  affectant  du  mépris  pour  les  richesses ,  ce  qu 
a  toujours  un  air  de  grandeur,  parce  que  les  richesses  son 
réellement  un  bien  désirable,  on  s'est  plaint  avec  amertumi 
de  ce  qu'elles  sont  inégalement  répandues ,  oe  qui  n'est  ni  gé 
néreux ,  ni  conséquent.  Si  l'on  n'a  point  songé  à  se  plaindr 
aussi  vivement  d'une  inégalité  plus  distante  peut-être ,  cel! 
des  dons  de  la  nature ,  c'est  moins  parce  qu'il  est  impossibi 
de  la  réformer,  que  parce  que  le  murmure  à  cet  égard  a  tou 
jours  été  prévenu  par  les  réclamations  de  l'amour-propre.  Oi 
veut  bien  se  dire  inférieur  en  fortune  :  on  n'aime  guère  à  s 
reconnaître  inférieur  en  facultés. 

Observons  encore  que  ce  ne  sont  point  les  riches  qui  se  plai 
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gnent  des  inégalités  de  la  fortune,  et  que,  par  une  raison 
semblable,  les  écrivains  qui  ont  appelé  avec  tant  de  chaleur 
et  d'imprudence  le  mécontentement  de  la  multitude  sur  la  dis- 
position des  partages ,  n'ont  point  trouvé  de  l'injustice  dans 
Vinégalité  des  dons  naturels,  parce  qu'ils  étaient  doués  eux- 
mêmes  de  la  richesse  réelle  d'un  vrai  talent.  Un  degré  de  plus 
dans  la  réflexion ,  ou  un  degré  de  moins  dans  cette  disposi- 
tion qui  nous  entraîne  tous  vers  Tégoîsme ,  les  eût  portés  à 
découvrir  et  à  prononcer  cette  vérité  bien  simple  : 

L'inégalité  des  conditions,  quoique  abandonnée  extérieure- 
ment aux  résultats  qui  dériveront  toujours  des  institutions 
humaines ,  comme  causes  secondes ,  est  primitivement  insti- 
tuée par  Tauteur  de  la  nature,  comme  Tune  des  compensations 
3  cette  inégalité  qu'il  a  de  même  établie  entre  nos  facultés. 

Méditez  cette  idée ,  mon  ami  ;  je  ne  fais  que  vous  l'indiquer, 

sans  entrer  dans  les  détails  qui  la  confirment.  Gardez-vous 

^pendant,  en  vous  livrant  aux  observations  qu'elle  peut  faire 

'Maître ,  de  la  considérer  comme  une  idée  exclusive  et  n'admet- 

^t  point  d'exception  dans  son  application  générale.  Il  n'est 

point  d'idée  exclusive  dans  le  plan  magnifique  de  la  nature, 

9"^  Se  compose  de  tout  ce  qui  existe ,  et  dont  le  suprême  ordon- 

^^^xxt  a  tout  fait  contribuer  à  ses  fins.  La  faiblesse  de  notre 

^^^^i^dement  nous  oblige  d'abord  à  isoler  les  éléments  d'une 

j^^'^nde  vérité  composée.  Mais,  si  nous  avons  de  la  justesse  et 

i'ordre ,  nous  recomposerons  ensuite  cette  vérité ,  nous 

^'^Pfocherons  ses  éléments. 

.,  P^e  vous  méprenez  donc  pas,  mon  ami ,  sur  ce  que  jusqu'ici 
J^  Voulu  établir;  le  voici  en  peu  de  mots  : 
.f^'auteur  de  la  nature  a  destiné  les  hommes  à  vivre  en  so- 
^®5^.  Un  résultat  nécessaire  de  cette  destination  est  l'inéga- 
"^  des  conditions  et  des  richesses.  Par  conditions  et  par 
'i^^esses  il  faut  entendre  tous  les  avantages  extérieurs  à  l'indi- 
^^^ ,  qui  lui  sont  assurés  par  la  place  élevée  qu'il  occupe  dans 
^^  composition  quelconque  de  gouvernement  et  de  société. 
^  avantages  sont  réels,  précieux,  désirables  ;  ils  sont  la  source 
?®  jouissances  positives.  Les  hommes  qui  les  possèdent  sont 
*^^its  sur  une  gradation  de  bien-être  à  laquelle  il  fallait  des 

3. 
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compensations,  puisque  le  Créateur  de  IVspèoe  humaine  est 
également  le  père  de  celui  qui  est  élevé  et  de  celui  qui  est  très- 
abaissé  dans  cette  échelle.  L'échelle  inverse  des  facultés  per- 
sonnelles est  une  de  ces  compensations. 

11  en  est  une  multitude  d'autres  qui  se  croisent  en  tous 
sens ,  non  pour  se  combattre ,  mais  pour  s'aider,  se  soutenir, 
et,  en  dernier  résultat,  pour  répandre  sur  l'ensemble  de  Tes* 
pèce  humaine  cette  mesure  uniforme  de  privations  et  de  bien- 
être  que  la  justice  du  père  commun  devait  concevoir  et  que 
sa  puissance  devait  exécuter. 

Observez,  mon  ami,  que  pour  fixer  l'opinion  que  Ton  doit 
avoir  du  sort  de  chaque  individu  il  faut,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  prendre  l'ensemble  des  conditions  qui  le  composent; il 
faut  considérer  les  avantages  et  les  inconvénients  qui  résultent 
de  ses  facultés ,  même  les  plus  heureuses  ;  il  friut  apprécier  les 
rapports  de  nécessité,  d'utilité ,  de  devoirs ,  ou  de  convenance, 
qui  dirigent  sa  conduite;  il  faut  examiner  les  circonstances  de 
temps  qui  ont  déterminé  les  conditions  de  son  existence  dans 
la  succession  des  siècles  ;  les  circonstances  de  lieu  qui  ont  dé- 
terminé sa  place  sur  le  globe  que  nous  habitons  ;  les  résultats 
de  tous  les  accidents  prévus  ou  imprévus ,  d'une  importance 
feible  ou  majeure ,  qui  sont  disposés  sur  le  cours  de  sa  vie;  le5 
avantages  et  les  inconvénients  qui  le  suivent  dans  ses  divers 
figes,  à  mesure  qu'il  s'avance  dans  sa  carrière.  Enfin ,  il  faut^ 
ne  prononcer  sur  le  degré  de  pitié  ou  de  félicitation  que  mérite 
son  sort  qu*à  la  fin  même  de  sa  première  existence ,  parce 
qu'alors  il  a  parcouru  toutes  les  chances  qui  devaient  la  com- 
poser, et  encore  plus  parce«que ,  à  ce  terme  d'une  carrière  de 
préparations  et  d'épreuves,  sa  destinée  va  recevoir  de  la  jus- 
tice suprême  un  complément  éternel. 

Je  vous  l'ai  dit ,  mon  ami ,  je  crois  avoir  suivi ,  avec  les  dé- 
tails nécessaires ,  dans  la  dernière  partie  de  mon  ouvrage ,  les 
combinaisons  principales  que  présentent  les  diverses  conditions 
du  sort  de  l'homme,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 
Je  crois  aussi  avoir  montré  comment  la  nature,  sous  la  direc- 
tion de  son  auteur,  produit  ces  conditions,  et  les  combine 
cPune  manière  constamment  balancée  par  la  justice.  Mais  nos 
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entKtieiis  auront  seulement  pour  objet  de  vous  faire  approu- 
^  TOtre  sort  personnel,  en  tous  montrant  qu'à  l'époque  où 
vous  vivez ,  aux  lieux  où  tous  avez  pris  naissance ,  pendant 
leeonrs  plus  ou  moins  rapide  de  cette  période  de  civilisation 
avancée  où  l'espèce  humaine  est  parvenue  à  tout  le  dévelop- 
pement dont  elle  est  susceptible ,  le  sort  de  chacun  se  com- 
pose d'une  somme  égale  d'avantages  et  de  privations. 

Mon  ami ,  c'est  surtout  dans  les  sociétés  dont  la  civilisation 
est  avancée  que  l'on  peut  considérer  l'espèce  humaine  comme 
placée  sur  les  deux  bras  d'un  levier  en  oscillation   perpé- 
tuelle. Pour  fonder  ce  levier,  le  grand  nombre  se  rassemble 
autour  du  point  d'appui;  et  les  hommes,  soit  d'une  grande 
fortune ,  soit  d'une  âme  ardente  développée  par  l'éducation , 
se  distribuent,  au  gré  de  leur  relation,  de  leurs  opinions,  ou 
<Ies  circonstances,  les  uns  vers  l'un  des  deux  points  extrêmes , 
te  autres  vers  l'autre  point.  De  cette  manière ,  le  mouvement 
éprouvé  par  chaque  individu  est  mesuré  par  la  distance  qui 
je  sépare  du  centre  de  repos  ;  mais  ce  mouvement ,  pour  chaque 
'Adividu ,  se  compose  toujours  de  deux  impulsions  en  sens  in- 
^^î^e,  qui  sont  alternatives,  et  qui  se  font  toujours  équilibre. 
^^t  élévation  immense,  un  abaissement  égal,  des  secousses 
dolentes,  sont  le  partage  des  hommes  placés  par  leur  fortune, 
^^  par  leurs  dons  naturels ,  dans  le  voisinage  des  points  ex- 
^'^mes;  et  cette  masse  commune,  volumineuse,  pesante,  qui 
*^it  le  fonds  de  la  société ,  repose  sur  ce  pivot  presque  im- 
**^obile ,  que  les  balancements  des  extrêmes  animent  faible- 
**^«nt,  ébranlent  quelquefois,  déplacent,  agitent  même  de 
*^iii  en  loin  ;  ce  déplacement ,  cette  agitation ,  arrivent  lorsque 
^^tte  puissance  des  extrêmes  s'est  augmentée  hors  de  me- 
^^t-e,  par  l'effet  de  la  tendance  générale  donnée  aux  hommes 
**^^*3r  l'élévation  et  le  mouvement. 

Xoos  le  verrez  dans  la  suite,  mon  ami  :  la  plupart  des  idées 
^^Uraies  par  la  considération  du  monde  matériel  s'applique- 
*^aat  aisément  aux  êtres  intelligents  ;  l'univers  est  le  fruit  d'une 
^^î^  pensée. 

—  C'est  ee  que  je  ne  conçois  pas  bien  encore ,  dit  Amédée. 
^^  estpluaeurs  circonstances  qui  me  semblentessentiellesàla 


33  DSS  COMPENSATIONS 

marche  du  monde  matériel ,  et  qui  n'appartiennent  ( 
sans  doute,  aux  êtres  intelligents  et  sensibles.  La  transf 
tion  est  une  de  ces  circonstances.  Voilà  une  rose  brilla 
délicate;  elle  est  Temblème  delà  beauté.  Les  élément 
la'composent  se  sépareront  dans  peu  de  jours  ;  son  pj 
délicieux ,  évaporé  dans  ratn^osphère ,  se  combinera  ave 
exhalaisons  différentes,  avec  des  vapeurs  malsaines  peut 
dont  il  ira  diminuer  Finsalubrité  ;  ses  feuilles  tendres  per 
leur  coloris  enchanteur.  Se  flétrir,  c'est  commencer  à  i 
truire  :  elles  se  détacheront  de  leur  tige  ;  elles  tomberon 
guissamment  vers  la  terre;  et  là,  devenues  le  jouet  d*un 
léger,  elles  écarteront  encore  de  quelques  instants  le  mo 
fatal  où  elles  seront  Taliment  d'une  dissolution  étemelle  ; 
enfin  elles  céderont  à  la  loi  générale.  Rien  ne  sera  perdu 
qui  composait  la  rose....  Et  la  rose  ne  sera  plus. 

Mon  ami ,  continua  Amédée ,  je  ne  fais  qu'appliquer  v 
çons  de  physique  ;  c'est  à  vous  de  me  dire  si  je  les  ai  bic 
tenues.  C'est  ici ,  dans  ce  même  lieu ,  il  y  a  peu  de  jours , 
conversant  ensemble,  votre  âme  émue  par  le  spectacle d 
nivers  laissa  échapper  ces  paroles  qui  me  frappèrent  pai 
simplicité ,  leur  grandeur,  et  encore  plus  par  le  ton  d'acl 
tion  dont  elles  furent  accompagnées.  —  Oui ,  me  dites- 
il  existe  dans  Tunivers  deux  puissances ,  l'une  de  destnu 
l'autre  de  reproduction,  puissances  constamment  opposées, 
tamment  égales  :  la  vie  de  l'univers  résulte  de  leur  action  ;1 
de  Tunivers  résulte  de  leur  équilibre...  O  mon  ami!  rasi 
mol  :  notre  âme  est-elle  comprise  dans  cette  loi  de  trai 
mations  constantes  ?  Sa  destruction  est-elle  nécessaire 
marche  du  monde? 

Lorenzo ,  attendri  de  Pair  d*inquiétude  qui  se  peignai! 
les  regards  d' Amédée,  le  serra  doucement  contre  son  < 
—  Oh!  non ,  non,  mon  cher  fils  :  votre  âme,  plus  bel 
core  que  cette  rose  délicate,  ne  périra  pas  si  la  sagesse 
mente  toujours.  Au  contraire,  sa  perpétuité  convient  à  1 
et  à  la  conservation  du  monde  ;  c'est  ce  que  j'espère  vo 
montrer.  Mais  je  ne  puis  vous  dire  encore  comment  Tu 
même  est  chargé  d'exécuter  l'immortalité  de  votre  âme; 
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ment  n*en  est  pas  venu  :  mon  ouvrage  vous  découvrira  tout  ce 
que  j'ai  osé  apercevoir.  Votre  esprit  recevra  tout  ce  qui  tient 
mon  esprit  dans  l'admiration  et  la  reconnaissance  pour  l'Au- 
teur suprême.  Ne  nous  pressons  pas ,  mon  ami  ;  nous  entrons 
dans  une  carrière  immense  ;  affermissons  chacun  de  nos  pas. 
Quemaintenant  votre  âme  s'éclaire,  se  console,  s'apaise  ;  qu'elle 
se  fortifie  ensuite;  qu'elle  s'ennoblisse;  qu'elle  se  trace  par 
la  vertu  la  route  du  bonheur.  Tels  sont  les  vœux  que  la 
mienne  m'inspire. 

C'en  est  assez  pour  aujourd'hui ,  mon  bon  ami.  Si  je  ne  mç 
trompe,  vous  avez  déjà  commencé  à  m'entendre;  vos  regards 
peignent  les  mouvements  intérieurs  de  l'affection  et  de  la  pen- 
sée. Je  connais  trop  le  vrai  plaisir  pour  ne  pas  vous  laisser 
ans  cet  état  si  doux  où  le  coeur  se  hâte  de  présenter  tout  ce 
que  la  raison  approuve.  Ces  heureux  moments  sont  ceux  de  la 
méditation  et  du  silence. 

Je  TOUS  laisse,  mon  ami;  promenez-vous  sous  cet  ombrage, 
suivez  le  cours  de  cette  eau  paisible  qui  réfléchit  l'éclat  du  ciel 
et  la  parure  de  la  terre.  Et  pour  achever  en  ma  faveur  l'enchan- 
tent de  ces  lieux  que  j'aime ,  pour  me  les  rendre  encore  plus 
chers,  confirmez  le  nom  que  je  leur  donne,  et  l'avantage  que 
jeleur  destine...  Qu'ils  soient  pour  vous  et  pour  moi  le  temple 
des  consolations  et  de  l'amitié  ! 

^  ces  mots ,  prononcés  du  ton  le  plus  tendre ,  Loreozo 

quitta  Amédée. 


^ 
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^dppUcation  générale  de  la  loi  des  compensations  à  l'enga' 

gement  du  mariage. 

Le  jour  suivant ,  Lorenzo  et  Amédée  se  rendirent  ensemble 
vers  le  beau  rivage ,  et  ils  reprirent  ainsi  leur  entretien  : 

Mon  ami,  dit  Lorenzo ,  la  vérité  se  distingue  par  un  carac- 
tère remarquable  :  c'est  Timmensité  d'observations  qui  la 
précèdent  et  y  conduisent,  une  grande  simplicité  à  son  terme, 
et  la  facilité  ainsi  que  la  fécondité  de  ses  conséquences. 

Déjà,  mon  ami,  vous  avez  assez  vécu  pour  trouver  en  vous- 
même  un  fonds  suffisant  d'observations  et  de  souvenirs  né- 
eessaires.  Toutes  les  peines  et  tous  les  plaisirs  que  vous  avez 
éprouvés  jusques  à  ce  jour,  tout  ce  dont  vous  avez  été  témoiD, 
tout  ce  que  vous  avez  appris  par  vos  lectures ,  ou  sur  le  rap- 
port des  hommes,  doit  être  rassemblé  aujourd'hui  dans  votre 
pensée  et  être  dirigé  par  elle  vers  un  seul  but ,  vers  les  prin- 
cipes qui ,  dans  l'infortune,  fondent  la  patience  sur  le  sentiment 
de  la  justice,  et  l'obligation  de  la  vertu  sur  le  désir  du  bonbear* 
Le  temps  que  vous  avez  déjà  passé  sur  la  terre  doit  être  ui 
assez  long  espace  de  réflexions  et  d'épreuves  pour  que  la  vé 
rite  et  le  repos  puissent  en  être  le  terme.  Nous  venons  de  dit 
que  la  vérité  était  simple.  Que  notre  cœur  ne  s'écarte  jamai 
de  cette  simplicité  qui  nous  aidera  à  la  découvrir.  Nousavoi^ 
ajouté  que  les  conséquences  en  étaient  faciles  et  abondante^ 
c'est  ainsi  que  nous  en  déduirons ,  pour  le  reste  de  nos  jours 
l'enchaînement  facile  de  nos  sentiments  et  de  nos  devoirs. 

Mon  ami,  nous  considérerons  bientôt  ensemble  les  relation 
de  notre  enfance,  de  notre  jeunesse,  ainsi  que  les  avantage 
et  ïe&  peines  qui  appartiennent  plus  particulièrement  à  ces  deu 
âges.  £n  ce  moment,  réfléchissons  sur  les  liens  si  doux ,  si  io 
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portants,  que  la  nature  nous  invite  tous  à  contracter,  et  eian 
minons  si,  à  cet  égard,  elle  n*inspire  pas  à  tons  les  hommes  des 
vœax  plus  étendus  qu'il  ne  lui  est  permis  d'en  satisfaire. 

Qae  dedéclamations  violentes  et  inconsidérées  n'a-t-on  point 
£utes  contre  la  bizarrerie  des  assortiments  sans  convenances, 
contre  leurs  causes  oppressives,  contre  leurs  résultats  funestes  ! 
On  a  envié  la  faculté  de  contracter  rengagement  du  mariage 
au  gré  de  rinclination  aveugle,  et  Ton  n'a  point  songé  que  cette 
kcM  ne  pouvait  exister  qu'à  deux  époques  de  la  vie  des  so- 
ciétés, à  leur  naissance  sauvage,  et  à  leur  dissolution  dernière  ; 
qoe  daos  le  premier  état  l'homme  intellectuel  n'existe  presque 
pas  encore  ;  que  dans  le  second  état  il  n'existe  presque  plus  ; 
que  dans  l'un  et  dans  l'autre  l'union  la  plus  importante  n'est 
qu'une  satisfaction  passagère,  qui,  semblable  à  celle  d'une  na- 
ture inférieure  à  la  nôtre ,  n'établit  entre  les  êtres  animés  que 
les  rapports  d'un  instant. 

Au  début  des  sociétés,  lorsque  les  hommes  encore  épars  sur 
un  vaste  territoire ,  ne  forment  que  des  peuplades  errantes, 
l'industrie  n'a  pour  but  que  la  conservation  du  corps ,  et  elle 
est  toujours  en  relation  avec  les  forces.  L'homme  naturel  con- 
somme peu  ;  l'enfant  consomme  moins  encore  :  il  vit  aisément 
aux  dépens  de  la  peuplade  vagabonde  ;  et  celle-ci  est  ordinai- 
rement généreuse  sans  mérite,  puisque  ses  propriétés,  qui  ne 
sont  encore  que  le  fruit  de  la  chasse  ou  de  la  pêche,  se  détrui- 
raient bientôt  si  elles  n'étalent  consommées  par  quelqu'un. 
Lors  même  que  cette  horde  primitive  s'est  fixée,  et  a  fait,  par 
^  construction  de  quelques  cabanes  d'écorce,  par  la  culture 
'Informe  d'un  peu  de  terre ,  un  premier  pas  vers  la  civilisation , 
la  nature,  jeune  et  vigoureuse,  récompense  très-abondam* 
"^nt  un  faible  travail.  Le  territoire ,  bien  supérieur  par  ses 
productions  et  son  étendue  aux  besoins  de  ses  habitants ,  pré- 

• 

^eot  encore  pour  très-longtemps  cette  inquiétude ,  cette  pré- 
voyance, qui  sont  le  principe  de  l'activité  humaine  dans  les 
^ciétés  nombreuses.  Le  père  de  famille  tient  donc  encore  as- 
^  peu  à  ses  enfants,  p^rce  qu'ils  lui  ont  assez  peu  coûté  ;  et  ses 
<lroit8  sur  eux  suivent  également  la  proportion  de  ses  soinç,  de 
^%rs  travaux,  de  ses  modiques  sacrifices. 
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Mais  lorsque  TÉtat  a  commencé,  et  plus  encore,  lorsqoe 
par  l*accroissement  de  la  population ,  la  consommation  totale 
a  atteint  le  niveau  de  la  production  ordinaire  ;  lorsque  enstiité 
le  besoin  d'augmenter  les  ressources  de  la  nature  a  développé 
tous  les  genres  d'industrie  ;  lorsque  d'ailleurs  Tespèce  humaine 
perfectionnée,  ou  du  moins  étendue  dans  tous  les  sens ,  a  ajouté 
les  réclamations  de  Tesprit  aux  demandes  d'une  nature  infé- 
rieure, les  besoins  du  bien-être,  de  l'agrément ,  de  l'ostenta- 
tion ,  à  l'entretien  du  corps  et  de  ses  forces  ;  alors  un  père  de 
femille  est  un  être  sans  cesse  agissant ,  sans  cesse  en  efforts , 
en  inquiétude;  alors  ses  enfants,  qui,  comme  lui,  ont  une  exis- 
tence très-étendue,  très-composée,  excitent,  pendant lear pre- 
mier âge,  des  soins  assidus  et  pénibles  :  dès  leur  naissance 
ils  sont  l'objet  de  bien  des  sollicitudes  ;  l'imagination  et  la  pré- 
voyance de  leur  père  embrassent  ,*  en  les  regardant,  toute  1^ 
longueur  indéfinie  d'un  pressant  avenir. 

Que  doit-il  résulter,  mon  ami ,  d'une  telle  disposition  dans 
les  affections  et  dans  les  choses  ?  le  voici.  En'  premier  lieu,  ^^ 
père  de  famille  a  acquis  une  autorité ,  un  droit  de  proprié^ 
sur  ses  enfants,  car  ceux-ci  n'auraient  pu  se  passer  des  soins  ^ 
leurs  parents,  et  ils  leur  ont  beaucoup  coûté. 

En  second  lieu ,  l'expérience  accumulée  de  toutes  les  peiii' 
de  détail ,  de  toutes  les  angoisses,  réelles  ou  imaginaires,  qu'e 
traîne  l'acquisition  d'une  fortune ,  l'expérience  encore  plus  p 
sitive  de  la  nécessité  d'une  fortune  quelconque ,  pour  obted 
le  bien-être  et  toutes  les  satisfactions  qui  sont  devenues  d'im 
périeux  besoins  pour  l'homme  civilisé;  ce  concert  d'épreuvi 
se  joint  au  refroidissement  que  les  progrès  de  l'âge  jettent  sl 
tes  sensations  animées  et  sur  les  désirs  généreux.  INe  soyoi 
donc  pas  étonnés  qu'un  père  soit  ordinairement  peu  disposé 

favoriser  les  convenances  primitives  et  naturelles,  si  arderomei 
réclamées  par  la  jeunesse. 

Reconnaissons  d'ailleurs  que,  parvenu  à  cette  saison  br^ 

hinte,  le  jeune  homme  est  enflammé  d'une  passion  indétermi 

née  dans  ses  mouvements ,  et  à  laquelle  il  ne  faut  qu'un  ol 

jet;  que  les  sens  alors ,  dans  leur  impétuosité  fougueuse,  intel 

disent  au  jugement  les  réflexions  et  la  prudence  ;  que  le  cœdj 
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est  moins  porté  vers  un  objet  connu ,  qu'embrasé  pour  celui 
gae  rimagination  présente  ;  qu'en  un  mot,  à  cet  âge,  la  pre- 
mière femme  que  Ton  aperçoit  est  celle  que  Ton  adore  ;  que  les 
sens  lui  supposent  les  charmes  de  Vénus,  le  cœur  lui  reconnaît 
les  qualités  de  Minerve.  La  passion  embellit  sans  mesure  les 
traits  de  son  idole. 

Oh!  que  vous  connaissez  bien  le  caractère  de  la  jeunesse! 
s'écria  Amédée.  Son  ami  lui  répondit  :  Je  me  rappelle  ma  jeu- 
nesse, et  j'ai  observé  la  vôtre.  Je  n'aurais  point,  à  cet  égard , 
autant  de  connaissances/sansles  inquiétudes  que  me  causaient 
vos  erreurs. 

Ces  erreurs  du  désir,  qui  sont  d'ordinaire,  si  funestes  à  la 
jeunesse,  ne  sont  fréquemment  commises  par  elle  que  dans  les 
sociétés  déjà  avancées  en  civilisation,  où  cependant  les  mœurs 
austères  existent  encore.  Il  est  alors ,  dans  l'État ,  une  classe 
ti'hommes  peu  nombreuse,  mais  très-saiilante ,  que  bien  des 
tourments  dévorent.  L'esprit  des  hommes  qui  composent  cette 
classe  est  vivement  exercé  ;  leur  corps  a  beaucoup  moins  de 
fatigue.  De  toutes  les  facultés  de  l'esprit,  l'imagination  est  la 
plus  active,  celle  qui  devance  toutes  les  autres,  et  qui,  dans 
^Q  ardente  exigence^  dévore  tous  sesaliments.  A  cette  époque, 
ou  les  hommes  communiquent  si  abondamment  ensemble  par 
•intelligence ,  l'imagination  est  informée  de  tout  ce  qui  existe 
^pars  dans  l'univers  ;  elle  le  rassemble  au  gré  (]u  besoin  et  du 
^^ir;  elle  l'applique  à  l'objet  de  son  hommage,  qui ,  malgré 
iiii-méme  alors,  et  malgré  la  vérité,  se  compose  de  toutes  les 
Perfections  répandues  çà  et  là  dans  le  champ  varié  de  la  nature. 
C'est  un  bouquet  formé  avec  élégance  des  plus  charmantes 
^^'irs...  ;  mais  bientôt  l'odeur  délicate  s'en  évapore  ;  les  cou- 
leurs  brillantes  se  flétrissent  ;  le  temps  sépare  les  fleurs.  Cest 
3insi  que  ce  rapprochement  imaginaire  se  trouve  détruit  par  la 
réalité. 

^  peine  le  charme  a-t-il  cessé,  que  la  raison  se  fait  entendre, 
iieureux  alors  l'objet  d'un  hommage  exagéré,  s'il  ne  voit  point 
laduration  remplacée  par  l'injustice  ;  si  on  ne  lui  refuse  point, 
^^  l'estime  qu'il  mérite,  une  quantité  égale  à  celle  d'enthou- 
^^3sme  et  de  prévention  dont  on  avait  dépassé  la  vérité  !  Cepeu- 
coar.  ^  * 


38  DES  COMPBIfSATIONS 

dant  rengagement  est  formé,  ravenir  est  fini,  le  sort; est  fie 
et  le  bonheur  a  fui  ;  car ,  ou  il  faut  vivre  avec  honneur  daa 
le  dégoût ,  dans  la  mortification  d'une  méprise  ;  ou  bien  ilfai 
échappera  ses  liens,  franchir  ses  devoirs,  attaquer  les  mœur 
et  contribuer  au  désordre.  Cette  alternative  est  presque  im 
vitable  pour  la  jeunesse  abandonnée  à  ses  mouvements  in 
pétueux.Elle  se  trompe  presque  toujours  ;  et ,  dans  les  cbos« 
nécessaires,  ou  seulement  importantes,  c*est  tôt  ou  tard  ii 
vrai  malheur  de  s'être  trompé. 

Dans  l'intention  où  je  suis ,  mon  ami,  de  vous  conduire 
voir  sainement  et  avec  modération  toutes  choses ,  je  ne  dot 
nerai  point  moi-même  dans  une  exagération  de  généralité  ^ 
des  exceptions  fréquentes  démentiraient  malgré  moi. 

Il  est  bien  des  pères  qui  se  trompent ,  et  qui,  un  jour  ou  u 
autre ,  en  sont  victimes.  Il  en  est  qui  attachent  une  important 
exclusive  à  ce  qui  ne  devrait  en  avoir  qu'une  secondaire;  f  < 
ne  donnent ,  au  contraire ,  aucune  considération  à  ce  qui  est  ^ 
première  importance.  Leur  Inclination  naturellese  trouvantaf 
suite  renforcée  de  tous  les  petits  arguments  que  fournisse^ 
aux  esprits  médiocres  les  désagréments  de  la  vie ,  ils  ne  cales 
lent  qu'une  seule  convenance;  ils  livrent  toutes  les  aiitN 
au  hasard. 

£h  bien!  mon  ami,  que  faut-il  en  conclure,  si  ce  n'est  tm 
maxime  principale ,  mon  principe  de  combinaisons  balancées 
d'équilibre,  de  compensations? 

En  effet,  de  deux  choses  l'une.  Les  enfants ,  ainsi  détermi 
nés  par  le  choix  incomplet  qu'une  âme  rétrécie  indique  ^ 
leur  père,  ont  eux-mêmes  une  disposition  semblable  dans  leur 
aperçus ,  dans  leurs  désirs  ;  et  alors ,  non-seulement  ils  ne  fou 
point  un  sacrifice,  mais  ils  adhérente  un  assortiment qii 
leur  convient. 

Ou  bien ,  et  cette  opposition  est  plus  commune,  des  faculté* 
plus  généreuses  leur  donnent  le  besoin  d'une  association  dlffé^ 
rente  de  celle  qui  leur  est  présentée  par  l'erreur  d'un  père  ;  c? 
dans  ce  cas,  voilà  une  des  peines,  une  des  contrariétés  quib^ 
lancent  les  avantages  d'une  nature  heureuse ,  le  premier  d^ 
biens,  le  plus  étendu,  le  plus  fertile.  Observons  encore  qv^ 
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eesjeanes  âmes,  si  énergiques  dans  leurs  réclamations  de  bon- 
beui:  et  de  jouissances ,  sont  celles  que  la  passion ,  la  généro* 
site,  laeooûance,  la  vertu  même,  entraînent  le  plus  ordinai- 
rement vers  les  illusions  et  les  méprises.  Le  début  de  leurs 
afifectJoDs  est  presque  toujours  une  erreur  funeste  ;  en  sorte  que 
le  choix  d'un  père ,  lorsqu'il  n'est  pas  conforme  à  leurs  incli- 
nations, est  cependant  préférable  d'ordinaire  à  celui  qu'ils  au- 
raient fait  eux-mêmes.  Celui-ci  les  aurait  entraînés  au  regret, 
^  dégoût ,  à  l'infortune ,  sj^rtT^^e  fleurie  d^  i^our  et  éa 

Si  vous  parcourez  avec  attention  la  société,  mon  ami,  vous 
^pereevrez  partout  des  rapprochements  qui  vous  sembleront 
garâtes;  vous  verrez  une  femme  douce,  paisible,  unie  à 
"Q caractère  impérieux,  yiolçnt  ;  un  homme  prudent,  réfléchi, 
*Dodeste  et  sage,  l'époux  d'une  femme  précipitée ,  légère,  im- 
prudente. Vous  verrez ,  d'une  part  ou  d'une  autre,  la  vivacité 
*  Chauffant  contre  l'indolence ,  la  vertu  éprouvée  par  le  vice , 
I    -l^prit  s'amortissant  en  présence  de  la  médiocrité;  les  soins       J^*  •> 
^'^  côté,  le  dérangement,  la  prodigalité  de  l'autre;  la  fai- 
''j^sse  unie  à  la  force,  l'adolescence  à  la  vieillesse,  la  mala- 
^^*«  à  la  santé. 

^on  ami ,  on  pourrait  peut-être  attribuer  une  telle  disposi- 
^^ti  au  hasard ,  si  la  rareté  des  exceptions  ne  permettait  point 
^^  la  considérer,  à  peu  de  chose  près,  comme  constante.  Mais 
^^^t  ce  qui  est  général,  et  qui  cependant  pourrait  être  d'une 
^^^e  manière  que  de  cette  manière  générale,  a  certainement 
^^^  cause  digne  d'attention. 

^on  ami ,  n'oublions  pas  la  place  que  nous  avons  osé  pren- 
^^^-  Assistons  de  nouveau  aux  conseils  du  Créateur;  il  est  le 
t^^e  commun  de  tous  les  hommes  ;  les  deux  grandes  divisions 
^^  l'espèce  humaine  sont  également  son  ouvrage  ;  tous  les 
^^^ctères  sont  également  sortis  de  ses  mains,  et  nous  avons 
^  qu'il  les  avait  variés  à  l'infini  dans  les  plans  de  sa  sagesse. 
Cherchons  maintenant  ce  qui  serait  arrivé  si  Dieu  avait 
ll^^ndonné  les  destinées  humaines  à  toutes  les  chances  d'un 
"^ard  aveugle ,  ou  s'il  les  avait  réglées  d'après  les  vœux  bor- 
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nés  que  nous  suggérerait  notre  intérêt  individuel  ou  m 
âiiblesse. 

Dans  le  premier  cas,  il  n*y  aurait  point  eu  de  balancera 
dans  Tensemble  des  destinées  humaines  ;  et  alors  les  infoi 
nés  auraient  eu  le  droit  d*accuser  le  Créateur  d'injustice. 

Mais  8*il  avait  écouté  les  vœux  de  ceux  à  qui  il  a  beauc< 
donné,  et  qui ,  pour  cette  raison ,  se  croient  en  droit  d'obti 
davantage ,  il  aurait  'rapproché  les  unes  des  autres  toutes 
moitiés  correspondantes;  il  aurait  uni  ensemble  les  dons 
plus  heureux  de  la  nature ,  de  manière  à  en  faire  un  tout 
perfection  et  de  bonheur.  Faites  vous-même  ce  rapprochera 
deux  à  deux,  par  votre  pensée,  et  unissez  ainsi  la  beaut 
la  beauté,  la  force  à  la  force,  toutes  les  qualités  heureuse 
toutes  les  qualités  heureuses,  jusques  à  rentier  épuisemeni 
la  classe  heureuse  qui  les  a  reçues.  Que  restera-t-il  à  o 
portion  de  l'humanité  si  nombreuse,  dont  les  raisonne 
mécontents  tiennent  peu  de  compte ,  mais  qui  ne  pouvait  i 
indifférente  aux  yeux  de  son  Auteur  ?  Observez ,  mon  a 
que  cette  classe,  qui  comprend  tous  les  individus  faibles 
corps,  de  caractère  ou  d'intelligence,  s'étend  non-seuleni 
aux  deux  sexes ,  mais  à  tous  les  états  de  la  société;  qu'oi 
trouve  parmi  les  riches  comme  parmi  les  pauvres  ;  ^uec 
la  classe  réellement  indigente  de  l'humanité.  La  rigueur  d 
destinée  ne  serait-elle  point  extrême  si ,  réduite  à  elle  sei 
et  sans  communication  avec  la  classe  heureuse ,  elle  unis 
sans  cesse  ce  qui  est  faible  et  défectueux  à  ce  qui  est  défectu 
et  faible  ;  en  sorte  que ,  du  rapprochement  des  deux  moi 
respectivement  placées  de  même  dans  l'échelle  des  privati 
et  de  l'infortune,  il  ne  pût  jamais  résulter  qu'un  tout  d'im| 
fection  et  de  malheur! 

Sans  doute,  d'après  une  disposition  pareille ,  une  sorte  i 
quilibre  subsisterait  encore  dans  l'ensemble  du  monde,  pi 
qu'il  serait  divisé  en  deux  parts,  celle  des  souffrances  et  c 
des  privilèges.  Mais,  pour  savoir  si  Dieu  pouvait  asso 
ainsi  ses  créatures ,  il  faut  se  demander  si  l'on  voudrait  i 
né  dans  la  classe  où  l'on  n'aurait  eu  que  des  désirs  inutil 
des  peines  positives ,  et  toute  l'envie  qu'aurait  fait  naltn 
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Nue  d'une  classe  favorisée  de  tous  les  avantages,  de  toutes  les 
çcTfections  ? 
t  ^on ,  mon  ami,  la  Justice  paternelle  ne  pouvait  distribuer 

1        ainsi  son  héritage.  Les  hommes  les  plus  heureusement  nés  ont       "* 
^1        des  défauts  qui  tiennent  à  leurs  qualités  mêmes.  Les  femmes        \ 
les  moins  favorisées  de  la  nature,  sous  les  rapports  extérieurs ,        r 
ont  des  vertus,  des  qualités  qui  compensent  la  privation  de        j 
certains  avantages.  D'ailleurs ,  les  différences  qui  distinguent        ' 
^es  hommes  entre  eux  et  les  femmes  entre  elles  comprennent 
toutes  les  variétés  des  avantages  intérieurs  et  extérieurs  :  ces 
ê|       ^différences  naturelles  sont  plus  ou  moins  augmentées  par  les 
iEFf       progrès  du  temps  et  par  des  circonstances  étrangères  à  la  vo- 
'OQtéde  l'individu  ;  car  ce  n'est  point  lui-même  qui  augmente 
^^iontairement  ses  années  ;  ce  n'est  point  lui-même  d'ordi- 
'^direqui  détruit  sa  santé,  sa  force ,  sa  beauté,  son  adresse  ;  ce 
^^X  assez  souvent  des  accidents  inopinés.  La  fortune  lui  est 
^^'evée  quelquefois,  sans  que  Ton  puisse  lui  reprocher  sa 
^^Ue.  Il  fallait  que  la  classe  des  malheureux  de  tout  genre 
^  adjoignît  un  dédommagement  à  ce  qu'elle  a  perdu,  une  corn- 
'^^^ation  à  ce  qui  lui  manque  ;  il  fallait  par  conséquent  que 
^^  qui  est  imparfait  fût  à  son  tour  l'apanage  de  la  classe  favo- 
^^^^€6;  et  c'est  pour  cette  raison  que,  communément,  la  dou- 
Î^Vir  est  unie  à  la  rudesse ,  la  nullité  à  l'intelligence,  la  laideur 
^  J«i  beauté;  c'est  pour  cette  raison ,  en  un  mot ,  que  rarement 
*^^Ocun  des  deux  époux  trouve  dans  l'autre  ce  qu'il  a  lui-même 
apporté. 

^e  pourrait-on  point  renforcer  ce  raisonnement  d'une  ob- 

^*^ation  fréquente?  Considérez,  chez  les  hommes  et  chez  les 

^**ïmes ,  la  pente  secrète  et  ordinaire  de  l'inclination.  Lors- 

'l*^  *clle  n'est  point  traversée  par  des  circonstances  étrangères,  et 

^^^son  cours  est  indépendant,  on  la  voit  se  porter  naturelle- 

"^^nt  vers  les  dispositions  et  les  qualités  contraires  à  celles  de 

'  ^Odividu  qui  l'éprouve.  Combien  d'hommes  nés  très-grands, 

^^s-forts ,  se  laissent  tendrement  attirer  par  la  beauté  frêle  et 

"^Ucate!  Combien  de  fois  l'impétuosité  audacieuse  ne  se  pas- 

*^^tine-t-elle  pas  pour  la  langueur  indolente  et  timide!  Et,  de 

'^  part  des  femmes,  combien  de  fois  ne  les  voit-on  pas  sensibles       « 
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à  Fesprit,  h  la  fivacité,  à  la  modération,  à  la  tendresse,  selos 
qu'elles  possèdent  les  facultés  ou  les  dispositions  contraires 

Cependant,  mon  ami ,  ce  sont  nos  facultés  qui  déterminen. 
nos  qualités  et  nos  défauts.  L*homme  paisible  et  tendre ,  qiv 
adresse  ses  vœux  à  une  femme  douée  d'une  âme  trop  généreuse 
épouse,  sans  le  savoir,  la  prodigalité,  quelquefois  la  négligenoa 
La  jeune  personne  douce  et  timide ,  qui  abandonne  son  cœi» 
à  un  homme  d'une  vivacité  fougueuse,  se  soumet ,  sans  le  s^ 
voir,  à  un  dissipateur,  quelquefois  à  un  tyran.  Il  en  est  alns 
de  tous  les  caractères  de  notre  oi^anisation  ;  ils  ont  tous  de  Yiim 
fluence  sur  notre  sort,  parce  qu'ils  en  ont  une  directe  sur  n(9 
goûts  et  sur  notre  conduite. 

Que  veut  donc  la  nature,  lorsqu'elle  oppose  ainsi  les  caraco 
tères  ?  La  réponse  est  facile  :  elle  veut  le  mélange ,  la  oomb:^ 
naison ,  rassortiment  réciproque  des  qualités  et  des  défaut:^ 
qui  en  dépendent  ;  elle  veut  son  principe  universel,  réquilibr* 
par  compensations. 

Maintenant,  mon  ami,  faisons  à  vous-même  l'applicatioc:: 
de  tout  ce  que^  nous  venons  de  dire.  Cest  principalement  S 
votre  bonheur  que  j^aspire ,  en  vous  faisant  part  de  mes  ré^ 
flexions.  Confiez-moi  de  nouveau  l'état  de  votre  coeur.  Est-il  bien^ 
vrai  qu'il  soit  libre,  comme  vous  me  l'avez  dit,  de  toutes le^ 
chaînes  qu'il  aj^oriées  ?  ^ 

Ah  !  je  vous  Tassure ,  répondit  vivement  Âmédée  ;  je  n'ai 
eu  que  des  peines  :  comment  ne  serais-je  point  dégagé?  Toute 
mon  affection  est  maintenant  pour  vous ,  mon  digne  ami , 
je  n'en  éprouverai  jamais  d'autre. 

—  Mon  cher  fils,  reprit  Lorenzo ,  votre  cœur  se  précipite 
encore,  parce  qu'il  est  vif  et  généreux;  je  n'accepte  point  votre 
dévouement,  mon  ami  ;  je  vous  dégage  d'une  résolution  que 
vous  ne  pourriez  toujours  suivre  sans  qu'il  manquât  à  votre 
bonheur  bien  des  choses  que  je  serais  loin  de  pouvoir  rempla- 
cer; et  alors  je  souffrirais  moi-même  de  vos  sacrifices.  Je  vous 
connais  mieux  que  vous  ne  vous  connaissez  vous-même.  L'in- 
clination dans  votre  cœur  est,  pour  ainsi  dire,  toujours  prête, 
parce  que  votre  cœur  est  né  avec  un  besoin  d'aimer  qui  ne 
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s*âelndra  jamais.  Jusqu*ici,  dans  ce  besoin  pressant/constant, 
pit)fbiid,  votre  cœur  a  toujours  été  impétueux  par  générosité, 
Aveugle  par  enthousiasme.  Cellequ'il  aimait  avait  toutes  les  qua- 
lités qu'il  désirait  trouver  en  elle;  il  n*en  adorait  que  plus 
vivement  son  propre  ouvrage  ;  et  bientôt  la  surprise  et  le  regret 
^e  s'être  trompé  étaient  les  principales  causes  de  ses  douleurs, 
^on  ami,  écoutez  désormais  la  raison  et  la  justice,  et  vous 
>3e  serez  plus  exposé  à  de  si  violents  regrets.  La  raison  et  la 
Justice  doivent  maintenant  vous  avoir  appris  que  la  Providence 
<^e  vous  présentera  jamais ,  dans  toute  sa  perfection ,  celle  que 
^otre  cœur  imagine.  Gardez-vous  donc^  mon  ami,  d'exiger 
'ai   perfection  ni  de  l'attendre  :  elle  n'est  point  en  vous ,  pour- 
^iioi^'exigeriez-vous?  Tenez  votre  cœur  disposé  à  aimer  tout  ce 
^^Mi  le  mérite  par  des  qualités  nobles ,  intéressantes,  et  ensuite 
^  trouver  le  bonheur  dans  votre  union  avec  celle  à  qui  le  véri- 
•^We  amour ,  l'honneur  et  les  convenances  vous  auront  permis     - 
donner  votre  cœur;  et  quand  Tunion  sera  formée,  rappe- 
-Yous  que  si  vous  n'apercevez  point  en  elle  tout  ce  qui  se- 
Lt  nécessaire  à  vos  goûts,  à  vos  idées,  ce  ne  sera  point  une 
i^^isoQ  de  vous  repentir  de  votre  engagement  ;  une  autre  union 
^JiTait  manqué  d'autres  avantages;  il  n'en  est  "point  qui  n'eût 
mqaé  de  quelques-uns  ;  et  nous  sommes  naturellement  por- 
à  donner  aux  biens  qui  nous  manquent  plus  de  prix  qu'à 
^^^ux  dont  nous  jouissons.  Vous  vous  défendrez ,  mon  ami ,  de 
'tte  pente  naturelle  qui  vous  entraînerait,  comme  bien  d'au- 
)8,  à  Thumeur  et  à  l'injustice.  Vous  reconnaîtrez  toujours , 
^^  avant  toutes  choses ,  les  avantages  et  les  qualités  de  celle 
^î^i partagera  votre  sort;  vous  en  profiterez  pour  votre  propre 
^nheur  ;  vous  profiterez  même  de  ses  défauts  pour  vous  rendre 
P^us  cher  à  son  cœur.  Le  secret  du  bonheur,  et  même  de  l'a- 
'^oar,  quand  on  s'adresse  à  un  cœur  honnête ,  est  d'oublier 
^11  propre  intérêt  pour  l'intérêt  de  celle  que  l'on  aime,  ou  plu- 
^t  de  bien  entendre  son  propre  intérêt ,  en  le  faisant  consis- 
^f  dans  le  bonheur  de  celle  que  l'on  aime.  Il  y  a  de  l'égoïsme , 
^  par  conséquent  de  la  maladresse,  à  vouloir  ramener  les  au- 
''««à  soi  ;  il  vaut  mieux  se  ramener  soi-même  aux  autres,  sur- 
*ottt  quand  on  veut  aimer.  c^, ,  A 
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Mais,  mon  ami ,  dit  Amédée,  n'y  a-t-il  point  divers  àegr 
dans  la  convenance  mutuelle  ?  Pourrait*on  être  également  bec 
reux  avec  toutes  les  femmes  qui ,  par  leurs  qualités ,  sont  ce 
pendant  dignes  d*étre  aimées  ? 

.—  Non,  mon  cher  Amédée,  on  ne  serait  point  également  bea- 
reux.  Jusqu'ici  j*ai  voulu  seulement  vous  dire  qu'un  bomoïc 
d'un  caractère  fort  et  généreux  peut  trouver  un  bonheur  soffi- 
Scint  dans  toute  union  qu'il  aura  contractée  par  des  motifs  hono- 
rables. Mais  il  y  a  divers  degrés  dans  la  convenance  mutuelle  ; 
et  il  est  bien  permis  de  désirer  et  de  chercher  la  plus  parfaite 
convenance.  Il  faut  seulement  se  tenir  prêt  à  ne  point  la  ren- 
contrer, afin  que ,  si  ce  précieux  avantage  est  écarté  de  notre 
sort,  nous  pensions  aux  avantages  qui  nous  restent,  nous  reje- 
tions sans  amertume  cette  peine  douloureuse  sur  la  justiei 
yniverselle ,  qui  distribue  avec  égalité  les  peines  et  les  avanta- 
ges ;  de  cette  manière ,  nous  demeurerons  encore  satisfaits  d< 
notre  destinée. 

Voulons-nous  savoir  maintenant  ce  qui  convient  le  mieui 
chacun  de  nous;  examinons  notre  caractère,  notre  position 
et  cherchons,  dans  celle  qui  doit  embellir  notre  vie,  les  aval 
tages  qui  sont  le  mieux  assortis  à  notre  position  et  à  notre  c> 
ractère.  Tâchons  surtout  de  ne  pas  nous  laisser  détermin 
dans  nos  recherches  par  le  désir,  qui  nous  est  d'ailleurs  si  t^ 
turel ,  de  trouver  les  biens  qui  nous  manquent.  Je  ne  soD 
point  à  vous  prémunir  contre  les  engagements  que  le  seul  dé* 
des  richesses  détermine.  Votre  âme  est  noble ,  sensible  ;  e^ 
ne  s'abaissera  jamais  jusques  à  déshonorer  l'amour.  Je  ne  sou 
à  vous  présenter  que  des  observations  générales ,  en  vous  Ù 
sant  remarquer  les  malheurs  qui  suivent  toujours  les  mariafs 
déterminés  par  le  seul  désir  des  richesses.  Le  plus  grand, 
plus  juste ,  le  plus  inévitable  de  ces  malheurs,  est  le  défa 
d'amour  et  do  confiance.  Bientôt  rien  n'est  plus  difBcile, 
part  et  d'autre,  que  de  garder  un  peu  d'honneur,  de  tranqii 
lité  et  de  vertu. 

Mais ,  mon  ami ,  dit  Amédée ,  il  me  semble  qu'il  doit  en  et 
de  même  de  tous  les  avantages.  Il  n'en  est  aucun ,  dans 
personne  que  l'on  aime,  qui  ne  doive  être  cause  de  peines 
de  dangers. 
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Voas  TOUS  trompez ,  mon  ami ,  dit  Lorenzo  ;  faisons  en  ce 
moment  une  distinction  importante,  et  établissons-la  sur  la 
justice.  La  Providence  ne  nous  fait  expier ,  par  des  compensa- 
tions, que  ceux  de  nos  avantages  qu*eUe  nous  a  donnés  gratui- 
tement, et  qui ,  de  notre  part,  ne  sont  point  un  mérite.  Elle 
doit, au  contraire,  une  récompense  aux  avantages  que  nous 
avons  acquis ,  qui  sont  en  nous  un  mérite  ;  et  elle  nous  donne 
toujours  cette  récompense.  Ainsi,  ne  craignez  point  en  vous- 
même,  ni  en  celle  que  vous  aimerez,  les  compensations  des 
véritables  avantages,  qui  sont  Tinnocence  et  la  bonté  ;  et  le  vé- 
ritable amour  ne  peut  être  éprouvé  et  inspiré  que  par  une  âme 
p  a  de  la  bonté  et  de  Tinnocence.  Il  y  a  tant  de  beauté,  tant 
de  qualités ,  tant  de  richesses ,  j'oserais  presque  dire  tant  de  di- 
vinité dans  la  bonté  et  l'innocence  ! 
*4^  La  simplicité  est  un  des  résultats  nécessaires  de  l'innocence 
etde  la  bonté  ;  et  la  simplicité  est  un  bien  nécessaire.  Le  com- 
merce d'une  tendre  affection  doit  être  si  doux ,  si  coulant ,  si 
&cile  !  La  simplicité,  de  part  et  d'autre ,  peut  seule  lui  donner  ce 
caractère.  Deux  coeurs  qui  s'unissent  doivent  s'aimer,  s'estimer, 
se  chérir.  Celle  qui  veut  briller,  éblouir,  se  faire  valoi-r,  celle- 
I  là  peut  avoir  ce  qu'il  faut  pour  plaire  quelques  moments,  pour 
'  séduire,  mais  non  ce  qu'il  faut  pour  aimer,  et  par  conséquent  "^ 
pour  être  aimée:  en  amour,  on  n'inspire  pas,  du  moins  long- 
^^mps,  les  sentiments  que  Ton  ne  saurait  éprouver. 

La  sensibilité  du  cœur  est  encore  un  de  ces  avantages  ines- 
^niables  qui  sont  donnés  ou  entretenus  par  la  bonté  et  l'inno- 
^°ee;  et  quoi  de  plus  doux  à  acquérir  que  la  propriété  d'un  cœur 
feiisible?  La  possession  de  tous  les  autres  biens  s'use  par  la 
jouissance,  et  ne  nous  soutient  pas  contre  les  peines  et  les  dif- 
Mtés  de  la  vie.  Mais  un  cœur  sensible  qui  nous  appartient 
^ous  laisse  toujours,  en  quelque  sorte,  au  commencement  des 
^tisfactions  qu'il  nous  procure  ;  c'est  un  bien  toujours  nouveau 
POQr  nous,  parce  qu'il  nous  suit  dans  tous  les  chagrins,  dans 
^^s  les  plaisirs ,  dans  toutes  les  vicissitudes  de  notre  destinée. 
I^se  réjouit  avec  nous,  il  s'afllige  avec  nous,  il  s'accommode 
^  lout  ce  que  nous  sommes ,  à  tout  ce  qui  nous  arrive  ;  en  un 
^^^  un  bon  cœur  qui  nous  appartient  est  la  plus  nécessaire , 
'^  plus  tendre,  la  meilleure  portion  de  nous. 
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Vous  voyez,  mon  ami,  avee  quel  soin  odui  qui  sonp  au 
mariage  doit  rechercher  principalement  un  bon  cœur.  Se  ma* 
rier,  c'est  unir,  et  pour  toujours,  ses  peines,  ses  plaisirs,  ses 
avantages,  ses  défauts,  aux  défauts,  aux  plaisirs,  aux  peines  de 
la  femme  que  Ton  épouse;  c'est  encore  s'exposer  à  plus  d'événe- 
ments ,  à  plus  d'embarras,  à  plus  de  peines  qu'on  n'en  aurait  eu 
tout  seul.  Cest  donc  se  donner,  par-dessus  tout,  le  besoin  d'un 
cœur  qui  les  partage ,  et  qui ,  en  s'intéressant  à  tout ,  rende  tout 
intéressant.  O  mon  ami  !  vous  dont  je  désire  si  vivement  le 
bonheur,  et  qui  ne  pourrez  obtenir  tout  celui  qui  vous  est  né- 
cessaire qu'en  vous  unissant  à  un  cœur  simple ,  innocent  et 
sensible,  hfltez-vous  d'acquérir  tous  vos  droits  de  le  chercher, 
de  le  trouver;  acquérez  vous-même  la  simplicité,  la  bonté; 
augmentez  par  elles  la  sensibilité  de  votre  âme,  et  reprenez 
votre  innocence. 


LIVRE  TROISIÈME. 


Compensations  attachées  au  titre  de  père. 

Nous  avons  considéré  jusqu'ici  les  relations  qui  influent  s^' 
le  sort  de  Thomme  pendant  son  enfance,  et  celles  qui  le  dét^^ 
minent  encore  plus  fortement  lorsqu'il  double  son  être,  t^ 
moment  est  venu  où  ce  même  être  reçoit  une  extension  bi^ 
importante.  L'homme  devient  père!...  Que  ce  seul  mot  renferr^ 
d'idées,  de  sentiments!  Tous  les  mouvements  de  la  nature  ' 
rassemblent  sur  cet  ouvrage  de  l'homme ,  de  son  cœur,  de  0 
nature.  Le  lien  qui  attache  un  père  à  ses  enfants  est  un  tis^ 
composé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de  plus  délicat  dans  8(7 
âme.  lia  vue  d'un  fils  excite  dans  Timagination  paternelle  1^ 
souvenirs  de  l'amour,  et  ce  qui,  peut-être,  est  plus  doux  ed 
core,  elle  rappelle  une  propriété  bien  chère  à  l'amour-propr^ 
Enfin,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  un  enfant  est  1 
source  de  nouveaux  soins,  d'une  nouvelle  activité,  de  nouvel)^ 


I 


BANS  LES   DESTINBES  HUMAINES.  47 

sollicitudes.  Chaque  instant,  depuis  sa  naissance,  porte  à  la 
fois  un  tribut  de  peines  dans  Fesprit  de  son  père,  et  un  tribut 
de  jouissances  dans  le  fond  de  son  cœur. 

H  n'est  point  difficile  de  reconnaître  Tintention  de  la  nature 
dansl'échange  des  sentiments  mutuels  entre  un  fils  et  son  père. 
Hast  évident  que  celui  qui  doit  aimer  le  plus  est  celui  dont  la 
tendresse  est  le  plus  nécessaire  à  l'existence  de  Tautre  ;  et  le  père 
ne  tire  encore  aucun  secours  de  son  fils.  Toujours  le  même  plan, 
les  mêmes  vues ,  dans  la  marche  du  monde.  Le  plaisir  d'aimer 
est  le  premier  des  plaisirs  ;  il  est  accordé ,  en  dédommagement , 
aux  travaux  du  père ,  à  ses  privations ,  à  ses  inquiétudes.  L'en-  \ 
fantn'a  rien  à  prévoir  pour  son  père;  il  n'a  rien  à  souffrir ,  à 
abandonner ,  à  faire  pour  lui  ;  il  n'a  pas  le  plaisir  d'aimer  au-  ] 

tant  que  lui. 

Mais  suivons  les  progrès  du  temps,  la  marche  des  affections 
et  les  effets  de  l'âge.  Tel  enfant  que  l'on  a  vu  peu  caressant  pour 
^'aateur  de  ses  jours  lorsqu'il  recevait  de  ses  soins  le  bien-être 
^t  la  subsistance,  ouvre  son  cœur  à  une  véritable  tendresse 
lorsque  son  père  a  perdu  ses  forces  et  réclame  des  secours. 
^€  père  et  le  fils  échangent  alors  leurs  relations  et  les  sentiments 
de  leur  âme.  Le  vieillard  est  revenu  à  la  faiblesse  et  aux  besoins 
âe l'enfance;  le  fils  se  trouve  revêtu,  à  son  tour,  des  fonctions 
paternelles;  il  est  juste  et  nécessaire  qu'il  aime  plus.  Cest  ce 
que  Von  voit  dans  les  familles  où  les  mœurs  se  sont  conservées. 
Lfô femmes  surtout,  dont  le  cœur  est  naturellement  plus  ten- 
^^)  montrent  ordinairement  beaucoup  d'égards  pour  les  vieux 
auteurs  de  leurs  jours.  On  voit  encore  fréquemment,  dans  ces 
^milles  estimables,  ce  même  vieillard,  qui  reçoit  sans  empres- 
^luent  les  soins  et  les  consolations  de  son  fils,  aimer  tendre^ 
^t  son  petit-fils,  et  le  caresser  en  père.  Cest  qu'il  ne  reçoit 
^CQ  de  ce  petit-fils;  c'est  que  l'âge  l'en  a  rapproché  par  sa 
blesse;  c'est  que  ce  jeune  enfant  lui  rappelle  son  propre  fils  ; 
^^stqa'enfin ,  en  le  caressant ,  en  l'amusant ,  il  (aroit  encore  le 
«<*vir. 

£t  il  le  sert  en  effet ,  car  le  calme  de  l'âge  donne  aux  vieil- 
^ïds  les  deux  qualités  que,  par-dessus  tout,  les  enfants  de- 
**^andent  ;  ces  deux  qualités  sont  la  patience  et  la  complaisance. 
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Compensations  dans  les  familles. 

Ua  père  tient d*autant  plus  à  ses  enfants,  que  les  mœurs, 
ropinion  publique  et  la  législation  lui  en  assurent  plus  intime- 
ment la  propriété.  Un  des  motifs  qui  entraînent  les  hommes 
honnêtes  vers  le  mariage  est  Tespérance  secrète  d'acquérir  une 
propriété  animée,  à  laquelle  ils  pourront  imprimer  leurs  seDti- 
ments ,  qu'ils  pourront  régler  et  conduire.  Ce  besoin  de  conduire 
est  un  des  enfants  de  notre  faiblesse.  Si ,  pendant  que  ces 
hommes  sont  libres  encore,  l'opinion  publique  vient  les  préve- 
nir qu'un  jour  ils  seront  sans  influence  sur  l'ouvrage  de  leur 
sang ,  de  leurs  sacrifices  et  de  leurs  peines  ;  dès  lors ,  avec  l'es- 
pérance de  leurs  droits ,  ils  abandonnent  les  soins ,  les  devoirs , 
les  engagements,  les  douceurs  qui  devaient  les  précéder  et  les 
suivre.  Ils  demeurent  seuls ,  isolés.  Us  se  contentent  d'échanger 
tant  de  biens,  tant  de  peines,  qui  auraient  fortifié  leur  âme, 
contre  quelques  plaisirs  qui  l'affaiblissent  et  la  déshonorent- 
Mais,  mon  ami,  dans  les  temps  de  bonnes  mœurs,  lorsque 
l'âme  tendre  et  honnête,  attirée  par  toutes  les  douceur^ 
qu*elle  prévoit ,  se  présente  au  lien  sacré  de  l'union  conjugale 
c'est  bien  à  dessein  que  la  nature  lui  dérobe  toutes  les  chance 
de  l'avenir  sous  le  voile  d'une  espérance  confuse.  Quel  est  c< 
lui  qui,  échauffant  d'avance  son  cœur  de  tous  les  plaisirs  d'iU 
heureuse  attente ,  ne  donne  point  à  ce  fils  chéri ,  à  ce  fils  c] 
n'existe  pas  encore,  toutes  les  qualités  les  plus  aimables >  to 
tes  celles  qu'il  trouve  lui-même  dans  son  âme  ou  ses  désir 
L'imagination,  qui  toujours  va  plus  vite  et  presque  toujou 
autrement  que  la  nature ,  se  livre  innocemment  à  la  contei 
plation  anticipée  de  cet  enfant  sensible ,  spirituel ,  beau ,  lut 
ressaut.  L'amour-propre,  combiné  avec  la  tendresse ,  ouvre 
cœur  à  la  confiance ,  le  ferme  à  la  crainte.  On  n'accueille  poi 
Tobservation;  on  rejette  l'épreuve  de  tant  de  parents  digo 
d'une  famille  heureuse ,  et  trompés  dans  leur  espérance.  C 
trouve  toujours  à  faire  aux  autres  un  reproche  que  l'on  sau 
prévenir  pour  soi-même.  On  n'imitera  point ,  ou  leur  sévérit 
ou  leur  condescendance.  On  donnera  à  son  ouvrage  le  deg 
de  perfection  que  l'homme  le  plus  modeste  reconnaît  toujou 
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un  peu  en  lai-méme.  D'ailleurs  on  s'oceupera  de  ses  devoirs; 
lisseront  si  doux  à  remplir  !  et  Ton  mettra  dans  ses  procédés 
^  "1     d'éducation  autant  d'adresse  que  de  constance. 

^       Mon  ami ,  tout  cela  semble  fort  bien  arrangé.  Mais  disons 
^^     encore  qae,  s'il  est  bon  que  chacun  de  nous  soit  un  peu  pré- 
^^     veoQ  sur  son  propre  compte ,  il  est  nécessaire  que  l'Ordonna- 
teur  suprême  soit  impartial  et  juste. 
Les  différences  que  nous  avons  reconnues  nécessaires  parmi 
les  hommes  devaient  évidemment  commencer  avec  l'enfance , 
caries  enfants  actuels  seront  les  hommes  un  jour.  Il  fallait  ainsi 
que  cette  variété  de  dons  et  d'avantages,  qui  devient  égalité 
parla  combinaison,  nous  accueillit  dès  notre  enfance.  Et  puis* 
pe  chacun  de  nous  compose ,  en  plus  ou  moins  grande  partie, 
.^^       la  destinée  de  ceux  avec  qui  nous  avons  des  relations ,  il  fallait 
que  Thomme,  heureux  déjà  par  son  âme,  par  son  esprit,  par  sa 
^Qté,  sa  fortune ,  son  épouse ,  laissât  aux  hommes  qui  sont 
Privés  plus  ou  moins  de  ces  précieux  avantages  la  douce  jouis- 
^Qce  d'être  consolés  par  leurs  enfants.  La  nature  ne  pouvait 
i^ire  qu'un  certain  nombre  d'enfants  bien  organisés  :  à  qui  les 
"'^i^t  cette  mère  commune?  La  réponse  nous  est  fournie  par 
'^Justice,  et  confirmée  par  une  observation  fréquente.  Combien 
^^itfants  maladifs  appartiennent  à  des  parents  robustes?  Et, 
^  <)ui  est  encore  plus  fréquent,  combien  de  parents  sensibles, 
^I^Ufs,  intelligents ,  ont  donné  le  jour  à  des  enfants  dénués  de 
^^^acité,  de  sentiment,  d'intelligence?  Combien  d'enfants ,  or- 
^^Ojsés  d'une  manière  supérieure ,  et  qui  un  jour  consoleront 
j^  Uionde,  doivent  la  vie  à  des  parents  pauvres  de  bien-être, 
ùitelligence  et  de  talents? 

A  la  suite  de  cette  compensation  générale  entre  les  familles , 
^^^ervez  celle  qui  s'établit  dans  le  sein  de  la  même  famille,  lors- 
4^e  la  nature  augmente  les  inquiétudes  du  père  en  augmentant 
'^  nombre  de  ses  enfants.  Une  famille  considérable  est  d'ordi- 
naire l'image  du  monde.  On  y  voit  des  âmes  douces ,  et  des  ca- 
^^^tères  brusques;  des  esprits  étendus,  et  des  facultés  étroites; 
'^  vivacité  d'une  part ,  et  l'indolence  de  l'autre  ;  la  beauté  et  la 
^ifleur,  la  santé  et  la  souffrance.  Toutes  les  variétés  y  sont 
'assemblées  ;  et  dans  quel  dessein ,  mon  ami  ?  Pourquoi  les  en- 
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&Dts  du  mime  père  ne  sont-ils  pas  organisés  de  mène?  Foar 
la  même  laîsoa  qui  a  étaèli  tant  de  différences  entre  les  en* 
Êmts  du  Père  universel  de  la  nature  humaine.  Chacun  ne  pou- 
vant tout  avoir,  il  Caillait  pour  chacun  des  dons  différents.  H  y 
avait  de  plus ,  dans  une  famille  particulière ,  le  motif  de  repo- 
ser le  cœur  des  parents,  lorsqu'ils  avaient  un  regret  à  former 
ou  une  plainte  à  faire. 

Famille  nombreuse.  Enfant  unique. 

On  a  observé  que  plus  d*événemaits  heureux  surviéimeiit 
aux  auteurs  des  ^milles  nombreuses,  plus  de  consolations 
leurs  sont  données.  Cela  devait  être ,  mon  ami  ;  la  nature  s^  l"-"^ 
les  fomilles  nombreuses;  et  tout  ce  que  veut  FAuteur  deU  Ifti^ 
nature  est  bon  à  Tindividu  ;  et  d'ailleurs,  toujours  compets^"  fiitft^ 
tkms,  équilibre.  Le  père  d'une  telle  famille  a  pris  [dusdesoii^î 
il  lui  faut  plus  de  r^mpenses.  ^^  ^ 

On  peut  ajouter,  dans  le  même  sens,  que  si,  d'une  paf^  ^ 
Fenfant  unique  cause  à  son  père  peu  de  sollicitudes  par  la  m^ 
didté  de  sa  dépose,  il  est  moins  heureux  pendant  son  enfui^ 
même ,  et  souvent  il  contracte  pour  l'avenir  des  disposition^ 
d'humeur  et  de  caractère  qui  ne  feront  point  le  bonheur  de  90^ 
parents.  Je  ne  parle  point  de  toutes  les  méprises  qu'entraîner^ 
nécessairement,  dans  son  éducation ,  des  mouvements  de  tet^' 
dresseconcentrés  sur  unseul  objet.  C'est  cependant  une  consid^^" 
ration  importante.  Mais  je  la  renvoie  au  moment  où  je  pari^^' 
rai  des  effets  de  l'éducation.  Je  voulais  dire  que  l'enfant  uniqui 
ne  peut  guère  aimer  sa  maison,  il  y  est  constamment  seul;  et 
l'enfance,  plus  que  tout  autre  âge,  a  besoin  de  compagnie.  L'en-""^''^ 
fant  unique  se  d^oûte  de  ce  qui  l'entoure ,  parce  que ,  ordinai-- — " 

rement,  oequii'entoureneramuse  pas.  Ilfaut  des  enfantsauprè^^^ 
des  enfants.  L'esprit  de  famille  se  perd  de  bonne  heure  dans  U 
besoin  d'une  dissipation  étrangère.  Un  jour,  l'enfant  uniqi 
auquel  ses  parents  n'auront  pu  se  consacrer,  en  faveur  duque 
ils  n'auront  pas  eu  l'inclination  ou  le  loisir  de  se  faire  enfants = 
eux-mêmes ,  les  quittera  avec  indiJÈférence ,  parce  que ,  dans 
son  premier  âge ,  il  était  auprès  d'eux  sans  plaisir.  Voilà  sans 
doute  un  grand  malheur  pour  lui.  Mais  il  re^it  de  ses  parents 
plus  de  fortune  -,  c'est  une  des  compensations  à  ce  malheur. 
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Compensaiions  enfaveur  de  T homme  qutse  marie  de  bonne 

heure. 

Nous  avons  dit  que  chaque  homme  abordait  Tétat  paternel , 
fàssDré  contre  l'avenir  par  cette  double  illusion  qui  naît  à  la 
fois  de  la  confiance  que  donne  Tamour-propre,  et  de  Tespoir 
p  donne  la  tendresse.  Cest  principalement  le  jeune  homme 
Qui  goûte  avec  vivacité  cette  illusion  encourageante. 

Mon  ami,  interrompit  Amédée,  il  me  semble  qu'une  telle 
illusion,  cause  de  méprises ,  ne  fait  que  rendre  celles-ci  plus 
Aoières  quand  elles  arrivent ,  et  que ,  par  conséquent ,  c'est  une 
^^eur,  sinon  sans  utilité ,  du  moins  sans  compensations. 

Mon  ami ,  répondit  Lorenzo ,  l'espérance  honorable  est  tou- 
jours an  bien  actuel,  une  jouissance  positive.  On  a  été  heureux 
Pédant  tout  le  temps  qu'elle  a  duré.  C'est  donc  elle-même  qui 
^  de  compensation  aux  mécomptes  qui  la  suivent.  L'homme 
?oi espère  trop  est  aveuglé;  mais  il  jouit  plus  tôt,  et  il  se  livre 
^Teeplus  d'activité  aux  soins  que  son  nouvel  état  exige.  L'homme 
qui  connaît  les  événements ,  qui  obsçrve  l'ordre  et  la  justice 
des  choses ,  espère  peu  ;  un  jour  il  sera  moins  trompé ,  peut- 
être  même  les  satisfactions  qu'il  obtiendra  dépasseront-elles 
son  attente;  dans  l'intervalle ,  il  jouit  moins.  Telle  est  l'indus- 
trie de  la  nature.  Elle  met  tout  à  profit  ;  elle  fait  contribuer  à 
notre  sort  et  la  vérité  et  l'erreur,  et  la  raison  et  l'ignorance. 

On  peut  ajouter  les  considérations  suivantes  au  sujet  du 
jeune  homme  qui  se  marie  de  bonne  heure.  Lorsqu'il  étouffe 
ainsi ,  en  faveur  d'un  lien  indissoluble,  les  réclamations  de 
la  jeunesse,  de  l'inconstance  qui  nous  est  naturelle,  de  la 
curiosité  qui  nous  porterait  à  changer  souvent  de  position  et  de 
demeure»  il  a  plus  d'ardeur  et  de  forces  dans  l'accomplissement 
des  devoirs  que  sa  famille  lui  impose  ;  s'il  n'agit  pas  toujours 
m|eux ,  il  agit  du  moins  avec  plus  de  plaisir.  En  second  lieu , 
ses  enfants  plus  tôt  venus  lui  donnent  plus  tôt  des  jouissances, 
et  lui  en  donnent  de  plus  longues.  Enfin ,  il  peut  devenir 
aïeul ,  et  cet  avantage,  refusé  à  celui  qui  a  voulu ,  comme  on  le 
dit  si  faussement,  user  de  sa  jeunesse,  est  peut-être  le  plus 
doux  qui  soit  réservé  à  l'homme. 
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Prùkdpalwxmiage  attaché  au  titre  de  père. 

Nous  toions  YiTement  à  notre  personne  ;  cet  attacbein^Dt 
n'est  un  tort  que  lorsqu'il  étouffe  le  sentiment  de  nos  ûevoi^- 
Tout  attachement  est  un  plaisir.  Cest  donc  pour  notre  plaisir 
que  la  nature  nous  a  donné  Tamour  de  nous-méme.  Et  cet 
amour,  en  effet,  quise  répète  dans  tous  les  instants,  dont  les  té- 
moignages, au  fond  de  notre  âme ,  ne  sont  ni  timides  ni  équivo- 
ques, suffit,  lorsqu'il  est  bien  dirigé,  pour  composer  le  pri^ 
essentiel  de  notre  existence* 

Une  preuve  du  plaisir  que  nous  procure  Texistenee  est  fournît 
par  le  regret  avec  lequel  nous  voyons  Técoulement  de  nos  ait' 
nées.  Cet  écoulement  n'est  sentie  qu'au  bout  d'un  certai<^ 
nombre  d'instants  accumulés.  Chacun  ne  laisse  pas  plus  à^ 
r^;ret  qu'il  ne  laisse  de  traces.  Mais  le  temps  ne  nous  échappa 
pas  moins ,  on  plutôt  il  nous  entraîne  dans  sa  marche  rapide* 

Cependant,  qu'est-ce  que  le  temps?  Quelle  est  notre  maniè^ 
de  mesurer  la  marche  du  temps  ?  Le  temps  se  démontre  ^^ 
deux  manières  distinctes,  et  en  opposition  constante  :  par  ^ 
développement  et  par  la  destruction.  Tout  sur  la  terre  s'élè^^' 
se  forme,  se  perfectionne,  ou  bien  tombe  et  se  détruit.  Le  pt^' 
grès  de  chacun  de  ces  états  en  particulier  est  quelquefois  leiE- 
quelquefois  rapide.  Il  est  toujours  certain ,  inévitable ,  ainsi 
le  passage  de  l'un  à  Tautre  de  ces  états. 

C'est  ainsi  que  le  temps  se  mesure.  L'homme  le  voit  pa^^~     ^^ 
tout.  Mais  rinclination  nécessaire  qui  nous  rend  nous-mém^^^ 
le  but  de  nos  pensées  et  le  terme  de  nos  comparaisons  nox^^ 
fait  chercher  principalement  en  nous-mêmes  les  traces  û^ 
temps,  et  les  monuments  de  son  passage.  Chaque  observatio 


^^ 


nous  les  découvre,  et  chaque  observation  est  ainsi  la  caus 
d'un  regret.  Le  dernier  moment  de  notre  existence  sur  la  tei 
se  présente  presque  aussitôt  à  l'extrémité  de  ceux  qui  s'écoi 
lent.  Nous  ne  voyons  que  lui;  nous  nous  arrêtons  à  peine  si 
les  moments  qui  doivent  nous  en  séparer  encore  ;  ils  nou^- 
occupent  moins  que  ceux  qui  sont  passés. 

Ce  sentiment  d'une  vie  qui  s'en  va  est ,  je  crois ,  le  sentLi 
ment  le  plus  habituel  de  notre  pensée.  Si  l'on  consultait  tou.^- — ^ 


DANS   LES  DESTINÉES  HUMAINES.  53 

hommes  sur  leurs  mouvements  solitaires,  on  verrait  que 
"egret  d'avancer  en  âge  est  celui  qui  les  a  le  plus  fréquem- 
nt  attristés. 

^oîlà  donc  une  peine  habituelle  que  la  nature  nous  a  donnée, 
sentiment  habituel  de  notre  existence  n*en  est  point  la  com- 
sation  ;  car  nous  en  jouissons  presque  tous  sans  y  penser. 
!  fallait  donc  à  Thomme  une  échelle  inverse  de  développe- 
ït  que  son  imagination  et  son  cœur  pussent  opposer  à  cette 
3lle  de  dégradation  qu'il  suit  toujours  et  qui  rafQige.  Elle 
te;  c'est  celle  de  la  naissance  et  de  Faccroissement  des  en- 
5.  La  nature ,  nous  appelant  tous  à  comifiuniquer  la  vie , 
s  présente  ainsi  le  plaisir  de  nous  développer  et  de  grandir 
téde  la  peine  de  passer  et  de  vieillir.  Car,  disons«le  encore, 
enfants  sont  nous-mêmes;  l'amour-propre  le  dit  ainsi ,  en 
ie  temps  que  la  tendresse. 

!  ferai  encore  une  remarque.  Ce  n'est  qu'à  une  certaine 
[ue  que  nous  commençons  à  mesurer  avec  tristesse  les 
s  du  temps  sur  notre  personne.  Pendant  l'enfance ,  et  aux 
tiers  jours  de  notre  brûlante  jeunesse,  le  champ  de  l'ave- 
!St  immense  à  nos  regards,  et  le  présent  se  dissipe  sans 
Il ,  parce  que  l'abondance  de  notre  vie  est  encore  supérieure 
occasions  qui  la  dépensent,  que  les  effets  du  temps  sur 
e  personne  ne  sont  point  sensibles ,  et  que  rien  encore  ne 
5  avertit  en  nous-mêmes  de  la  fragilité  des  biens  que  le 
)S  doit  nous  enlever.  Mais  la  première  fois  que  l'expérience 
enue  nous  attrister  de  sa  lumière ,  nous  avions  déjà  reçu 
is  assez  longtemps  cette  faculté  de  renaître  en  nos  enfants, 
^commencer  en  eux  la  croissance  et  la  vie  ;  en  sorte  que 
l'effet  d'une  anticipation  bienfaisante,  si  le  système  des 
pensations  semble  ici  se  trouver  un  peu  en  défaut,  c'est  à 
c  avantage. 

Principales  peines  attachées  au  titre  de  père. 

on  ami ,  dit  Amédée ,  d'après  tout  ce  que  vous  venez  de 
dire,  il  me  semble  que  le  titre  de  père  est  environné  de 
i  de  douceurs  que  de  peines  ;  et  la  nature  nous  invite  tous 
iquérir  ce  titre  si  heureux.  Pourquoi  les  choses  sont-elles 
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cependantdisposées  de  manière  à  ce  qu'un  grand  nombred'hoin- 
mes  soient  contraints  de  renoncer  au  mariage?  Il  me  semble 
qu'il  y  a  encore  une  autre  contradiction  dans  le  plan  de  la  na- 
ture. Les  mœurs  de  Thomme  condamné  au  célibat  par  sa  posi- 
tionsontbien  plus  exposées  que  ne  le  sont  les  mœurs  de  rhomaie 
qui  reçoit  de  sa  fortune  les  moyens  de  soutenir  une  famille;  et 
je  n'ignore  pas  que  l'homme  qui  perd  ses  mœurs  est  souvent 
bien  malheureux.  Voilà  par  conséquent,  dans  le  sort  du  céli- 
bataire, et  plus  de  dangers  et  moins  de  plaisirs.Est-il  traité  avee 
justice?... 

Oui ,  mon  cher  Amédée,  répondit  Lorenzo  ;  mais  je  ne  poo^ 
rai  TOUS  en  convaincre  que  lorsque  je  vous  aurai  fait  connaître 
entièrement  ce  que  j'aperçois  de  la  nature  de  l'homme  et  desa 
destinée  ultérieure.  Vous  verrez'que  l'homme  sage  n'a  jamais 
à  se  plaindre  de  la  composition  de  son  être,  ni  de  la  distrihU' 
tion  des  choses.  Vous  reconnaîtrez  qu'il  peut  toujours  donD^^ 
à  tout  ce  qu'il  a  reçu  un  emploi  salutaire,  et  par  conséquent  qu'*^ 
n'a  reçu  que  des  bienfaits.  Vous  ferez  de  plus  les  réllexio^^ 
suivantes. 

Le  globe  de  la  terre  étant  limité  dans  son  étendue,  et  la  m^' 
sure  annuelle  de  ses  reproductions  étant  également  limitée  ^ 
le  temps  devait  nécessairement  venir  où  les  lois  naturelles  ell 
mêmes  poseraient  un  terme  à  l'extension  indéfinie  dont  la  fa 
culte  appartient  à  l'espèce  humaine.  C'est  ainsi  qu'un  gran 
nombre  d'hommes  devaient  se  trouver  contraints  de  ne  pa 
contribuer  à  cette  extension.  Le  célibat  est  par  eonséquen 
d'institution  naturelle,  sinon  à  la  naissance  des  sociétés 
du  moins  aux  époques  avancées  de  leur  existence;  et  je  vou 
annonce  de  nouveau,  comme  devant  un  jour  vous  être  dé--^ 
montré,  que  tout  ce  qui  est  d'institution  naturelle  est  avanta--^ 
geux  à  l'individu ,  parce  que  «'est  un  Être  aussi  bienfaisant::^ 
que  sage  qui  est  l'auteur  suprême  de  toutes  les  institutions 
naturelles. 

En  second  lieu ,  mon  cher  Amédée ,  considérez  toujours  cha- 
cune des  idées  que  je  vous  présente  comme  tenant  à  un  en- 
semble d'idées  toutes  nécessaires  au  complément  de  chacune. 
Sans  doute  le  titre  de  père  est  celui  auquel  s'attachent 
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8  tendres  et  les  plus  vraies  douceurs  de  la  vie  ;  mais  rap- 
ms  les  observations  que  nous  avons  faites ,  et  dans  les- 
Bous  avons  été^  dirigés  par  le  sentiment  de  la  justice, 
tbien  inexact  de  dire  que  tous  les  pères  sont  heureux 
rs  enfants.  Ce  genre  de  satisfaction  n'est  ordinairement 
ï  qu'aux  hommes  privés  d'un  grand  nombre  d'autres. 
91  de  pères  dont  la  position  sociale  est  douce,  ou  même 
«,  dont  le  cœur  est  tendre/profond  dans  ses  affections , 
iouleurde  voir  leurs  enfants  faibles  de  santé,  habituel- 
malades,  et  portent  envie  à  l'homme  de  peine  dont  les 
brillent  de  force  et  de  fraîcheur  !  Combien  de  parents 
i,  spirituels ,  aimables ,  n'ont  que  des  enfants  dont  la 
rie  oo  la  stupidité  les  afflige,  les  mortifie!  Combien  d'au- 
lore,  pleins  d'honneur  et  de  sagesse ,  sont  amenés ,  par 
uite  vicieuse,  ingrate,  criminelle  de  leurs  enfants,  à  se 
ter  de  leur  avoir  donné  la  vie!  Combien  d'autres  enfin , 
nalheureux cependant,  beaucoup  moins  malheureux ,... 
loore  bien  à  plaindre !... 

azo  s'arrêta  à  ces  mots;....  reprenant  ensuite  :  Ai-je 
vous  exposer  toutes  les  peines  qui  s'attachent  au  titre 
?  demanda-t-il  avec  un  ton  de  douleur  attendrissante... 
mes  roulaient  dans  ses  yeux;  le  raisonnement  abandon- 
û  esprit  ;  la  tristesse  seule  affectait  son  âme.  Amédée 
dit;  et ,  prenant  sa  main  qu'il  serra  contre  son  cœur , 
idlt  ainsi  à  la  question  de  son  ami  :  Non,  le  sujet  n'est 
Ipuisé;  mais  n'achevez  pas,  père  trop  sensible,  trop 
ireuxl  Oui,  je  le  vois,  et  vous  êtes  vous-même  l'argu- 
!  plus  fort  que  vous  puissiez  me  présenter  en  faveur  de 
es  consolantes.  Je  le  reconnais  :  une  âme  comme  la  vô- 
aît  expier  tant  de  dons  et  de  vertus  par  une  grande  pri- 
par  un  grand  malheur.  Vous  avez  perdu  une  fille  obé- 
is avez  perdu  son  bonheur ,  que  vous  vouliez  faire ,  ses 
iont  vous  vouliez  jouir.  Mais ,  mon  ami ,  un  fils  qui  se 
i  votre  cœur^  et  qui  lui-même  a  perdu  son  père...! 
mon  cher  Amédée,  dit  Lorenzo,  vous  voulez  donc  que 
ttende  encore  au  malheur!  Il  faudra  bien  que  j'expie 
X)priélé  si  chère  !  Eh  bien ,  mon  excellent  ami  !  reprit 
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Amédée,  vous  souffrirez  de  mes  peines  et  de  mes  douleurs. 

Ce  dernier  mot  prouvait  qu* Amédée  était  digne  de  Taiïeetioi] 
de  Lorenzo.  —  Oui ,  mon  fils,  je  souffrirai  de  vos  peines,  et 
vous  en  éprouverez  encore  ;  elles  sont  toujours  nécessaires  à  U 
vie  de  Thomme ,  qui  sans  elles  perdrait  ses  vertus,  et  parcon 
séquent  ses  seuls  moyens  de  mérite  et  de  vrai  bonheur.  Si  j< 
puis  reconnaître  qu'un  peu  de  bonté  appartient  à  mon  âme 
je  dois  ajouter  que  je  ne  l'aurais  point  conservée  sans  les  se 
cours  que  Tinfortune  m'a  donnés.  Le  cœur  se  dissipe,  ou  mêm 
se  dessèche  quand  il  n'a  rien  h  souffrir.  La  bonté  vient  cornai^ 
supplément  aux  plaisirs ,  quand  ils  nous  manquent,  et  bientô 
on  la  trouve  meilleure  que  les  plaisirs. 

Oui ,  mon  ami ,  je  vous  ai  indiqué  la  raison  de  mon  sort 
L'homme  heureux  par  9a  fortune,  par  l'estime  publique,  pa 
tous  les  avantages  dont  l'homme  peut  jouir  en  société ,  et  pa 
quelques-uns  de  ceux  que  donne  la  nature,  doit  tenir  son  ooeu 
toujours  prêt  à  la  peine ,  parce  qu'elle  ne  peut  être  éloignée.  I 
est  juste  qu'elle  vienne,  et  que  des  coups  déchirants  le  repla 
cent  dans  cette  destinée  communede  l'humanité  qui  ne  saurai 
s'étendre  jusques  à  la  félicité  constante.  C'est  ainsi  que  du  fou< 
de  mon  cœur  j'explique  ce  que  j'ai  souffert,  et  surtout  les  deu 
pertes  si  douloureuses  que  j'ai  essuyées.  Ah  !  non ,  non ,  je  u 
refuserai  point  d'en  convenir!...  J'ai  beaucoup  souffert ,  beau 
coup  regretté  :  le  Maître  suprême  ne  nous  le  défend  pas;  a 
contraire ,  il  approuve  nos  regrets  quand  ils  sont  légitimes.  I 
souffrance  est  à  nous,  il  nous  l'a  donnée.  Le  bonheur  sans  0* 
lange  n'est  qu'à  lui;  il  ne  pouvait  en  faire  part  à  ses  créature 
il  ne  nous  interdit  que  le  murmure,  et  il  nous  invite  à  être  j^ 
tes  nous-mêmes ,  en  reconnaissant  sa  justice  et  sa  bonté.. 

£h  !  de  quoi  me  plaindrais-je,mon  ami?  Ma  fille  n'est  po: 
perdue. . .  et  je  vous  ai  trouvé  ! 

Mon  cher  fils ,  parmi  les  malheurs  qui  assiègent  l'hom 
dès  le  berceau,  je  ne  vous  ai  point  encore  parlé  du  plus  funes 
Vous  avez  perdu  vos  parents.  0  mon  ami  !  accueillez  mes  idéi 
prenez  pour  moiune  tendresse  filiale,  et  nous  verserons  ense 
bledes  larmes  bien  douces  sur  la  mort  des  auteurs  de  vos  joui 
ils  sont  auprès  de  ma  fille ,  et  vous  êtes  auprès  de  moi  ! 
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Cen  est  assez ,  mon  cher  Amédée  :  je  ne  pourrais,  en  ce  mo- 
ment,  continuer  une  discussion  sérieuse ,  et ,  je  le  vois  aussi, 
votre  esprit  aurait  peine  à  me  suivre.  Votre  cœur  est  attendri. 
Laissons  couler  nos  sentiments ,  et  suspendons  nos  pensées. 
Demain  nous  reprendrons  notre  entretien. 

Après  quelques  moments  d*une  méditation  tendre  et  silen- 
eieuse,  Amédée  et  Lorenzo  revinrent  ensemble  vers  leur  de- 
meure. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


Compensations  dépendantes  de  torganisation  individuelle. 

Noas  avons  reconnu  que  chaque  avantage  naturel  était  une 
source  particulière  de  jouissances  en  faveur  de  Thornme  qui  le 
possède,  et  que  pour  cette  raison  même  les  avantages  naturels 
^ient  distribués  parmi  les  hommes  de  manière  à  se  compen- 
^f  emie  eux,  ou  à  servir  de  compensation  aux  avantages  de  la 
fortune. 

Mais  chaque  avantage  naturel  lui-même  entraîne  à  sa  suite 
^^  compensations  qui  en  découlent  immédiatement  ;  et  c'est 
'^^me  principalement  par  le  moyen  de  ces  compensations  immé* 
(liâtes  que  l'égalité  est  établie  entre  les  destinées  humaines. 

Généralement  nous  pouvons  dire  que  le  sort  de  Thomme  se 
impose  de  Tétat  de  son  corps,  de  Tétat  de  son  esprit  et  de 
''^tat  de  sa  fortune.  Nous  allons  considérer  sous  de  nouveaux 
apports  chacun  de  ces  états. 

Compeîisatian  attachée  aux  divers  tempéraments: 

.  Le  tempérament  de  Fhomme  est  le  résultat  de  son  organisa- 
^^^  ;  et  l'on  peut  dire  que  le  caractère  est  l'expression  du  tem-     ^ 
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pérament.  Or  c'est  le  earaetère  qui  compose  habitaellement 
Tétât  de  Tesprit ,  et  le  tempérament  compose  habituellement 
Tétatdu  corps.  Il  résulte  de  ce  rapprochement  qu'en  considé- 
rant le  sort  de  Thomme,  on  ne  peut  séparer  ni  le  corps  de  Tes- 
prit,  ni  le  tempérament  du  caractère. 

Cependant ,  supposons  une  séparation ,  a6n  de  mieux  suivre 
Texamen  des  conditions  de  notre  destioée. 

Le  tempérament ,  dans  les  hommes ,  est  aussi  distingaé  que 
la  figure.  Mais  comme  il  y  a  deux  extrêmes  dans  la  figure  ^ 
Tun  de  beauté,  Fautre  de  laideur,  qui  sont  séparés  par  des 
nuances  d'une  diversité  infinie,  de  même  il  y  a  dans  le  tempé- 
rament deux  extrêmes,  Tun  de  vivacité,  Tautre  d'indolence  ; 
et  des  nuances  d'une  diversité  indéfinie  séparent  ces  deux  ex- 
trêmes. La  vivacité  extrême  est  la  source  de  jouissances  très- 
vives;  mais  de  grands  inconvénients  sont  attachés  à  cette  viva- 
cité. Premièrement ,  chaque  jouissance  très- vive  est  très-courte 
dans  sa  durée ,  ce  qui  occasionne  une  mobilité  extraordinaire 
dans  la  vie  de  Thomme  de  ce  tempérament  très-animé.  Eu  second 
lieu ,  le  temps  du  désir,  quoique  très -court,  quand  il  est  très- 
animé  suffit  cependant  pour  que  Thomme  de  ce  tempérament 
puisse  fréquemment  se  porter  à  des  actions  funestes,  dont  les 
conséquences  sont  quelquefois  cruelles ,  longues ,  éternelles. 
L'impétuosité  entraîne  ;  la  faute  et  le  plaisir  qui  l'accompagnent 
ne  sont  que  d'un  moment  ;  et  les  embarras  de  position,  lescbr 
grins  qui  résultent  de  cette  faute ,  durent  quelquefois  toute 
la  vie. 

Cest  le  tempérament  de  chaque  homme  qui  détermine  la 
mesure  d'impression  qu'il  reçoit  de  tous  les  mouvements  dont 
il  est  l'objet.  Ainsi  l'homme  d'un  tempérament  très-animé,  de 
ce  tempérament  que  nous  plaçons  au  degré  de  vivacité  extrême^ 
reçoit  avec  une  vivacité  extrême  non-seulement  les  sensations 
agréables ,  mais  aussi  les  sensations  pénibles.  La  facplté  de 
souffrir  tient  essentiellement  au  même  état  d'organisation  que 
la  faculté  de  jouir.  Or,  les  causes  de  sensations  douloureuses 
et  les  causes  de  sensations  agréables  sont  distribuées  dans  la 
nature  de  manière  à  ce  que  le  nombre  de  celles-ci  compense 
Fintensitéplus  vive  des  premières.  Rappelez-vous,  mon  ami» 


BAI9S   LES   SBSTINBE^  HUMAINES.  59 

«  ofi  parle  point  encore  des  sentiments  du  cœur ,  mais  seu* 
nt  des  causes  de  sensations  qui  affectent  immédiatement 
rps,  et  qui  semblent  se  borner  à  agir  sur  lui.  Tels  sont , 
li  les  causes  de  sensations  douloureuses,  les  maladies,  les 
DRS,  le  froid ,  le  chaud ,  la  faim ,  la  soif,  les  objets  cho* 
ts  à  entendre ,  à  toucher ,  ou  à  voir. 
1  observe  en  médecine  que  les  maladies  des  hommes  d'un 
lérament  très-animé  sont  les  plus  courtes,  mais  les  plus  ai- 
et  les  plus  dangereuses. 

la  vivacité  du  tempérament  est  ainsi  la  mesure  de  la  vi- 
é  avec  laquelle  l'action  de  la  vie  s'applique  à  tout  ce  qui 
en  exercer  le  sentiment,  il  vous  paraîtra  évident,  mon 
que  tout  tempérament  abaissé  au-dessous  du  degré  de  la 
ité  extrême  perd  une  quantité  de  souffrances  et  une 
dté  de  jouissances,  qui  sont  deux  quantités  égaler.  Ainsi , 
ce  rapport  du  tempérament,  le  sort  de  Tliomme  reste  tou- 
en  équilibre.  L'homme  dont  le  tempérament  est  au  terme 
indolence  extrême  n'a  que  très-peu  à  jouir  et  très-peu  à 
ir. 

Des  douceurs  attachées  à  la  vie. 

-il  bi^  assuré,  mon  ami,  dit  Amédée,  que  les  causes  de 
tions  agréables  compensent ,  dans  la  vie  de  Fhomme ,  les 
is  de  sensations  douloureuses  ?  Il  me  semble  que  cdies-ci 
nipérieures  et  en  nombre  et  en  vivacité, 
n  bon  ami,  répondit  Lorenzo,  vous  parlez  encore  avec 
sentiment  que  laissent  le  chagrin  et  la  souffrance.  Vous 
injure,  et  presque  tous  les  hommes  sont  injustes  :  ils 
ent  des  douceurs  de  la  vie  sans  y  réfléchir,  sans  en  tenir 
te  ;  ils  ne  remarquent  que  les  peines.  C'est  ainsi  que  nous 
ons  l'air  qui  nous  environne  ;  nous  n'y  pensons  point , 
néme  qu'il  est  embaumé  des  vapeurs  du  printemps;  ce 
que  lorsqu'il  s'altère  par  des.  odeurs  rebutantes ,  que 
ous  nous  rappelons  son  existence, 
a  vie  n*entrainait  pas  des  douceurs ,  pourquoi  les  faom- 
iendraient-iissi  fort  à  la  vie  ?  —  U  est  des  hommes,  dit 
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Amédée,  qui  n'y  tiennent  point,  qoi  la  trouvent  même  odieuse^ 
— Nous  parlerons  de  ces  hommes,  répondit  Lorenzo  ;  nocns 
Terrons  pourquoi  cet  état  de  dégoût  devient  la  juste  punitiosi 
d*une  conduite  imprudente  ou  coupable.  Vous  verrez  dans  mon 
ouvrage  comment,  par  l'effet  d*une  composition  admirable,  1^ 
nature  se  dirige  contre  nous  lorsque  nous  ne  voulons  pl«JSfi 
qu'elle  nous  soit  fevorable. 

Mon  ami,  j'étais  à  votre  âge,  et ,  loin  d'avoir  abusé  des  pré- 
sents de  la  vie,  je  n'en  avais  pas  encore  profité  autant  que  faut- 
rais  dû  le  faire,  lorsqu'une  maladie  dangereuse  vint  me  sur- 
prendre. Je  fus  sur  le  point  de  mourir.  Alors  je  ne  sentais  ^ue 
mes  pertes ,  leur  nombre ,  leur  importance  ;  alors  le  prix  de  la 
vie  était  bien  grand  à  mes  yeux.  Tous  les  biens  qui  la  compo- 
sent se  présentaient  à  mon  imagination  ;  its  semblaientse  ven- 
ger alors  de  mes  plaintes  injustes;  il  semblaient  me  reprodiei^ 
de  n'avoir  point  trouvé  en  eux  assez  de  valeur  et  de  consola- 
tions. 

Ab  !  mon  ami ,  votre  cœur,  encore  fatigué  de  ses  peines  i 
demande  ouest  la  douceur  de  vivre!  Elle  est  partout ,  si  vous 
^tes  assez  bon  pour  la  mériter.  Elle  est  dans  l'air  que  vous  res- 
pirez, dans  l'éclat  du  jour,  dans  le  parfum  de  ces  fleurs,  dans 
la  fraîcheur  de  cette  eau  limpide ,  dans  la  beauté  de  la  nature. 
Elle  est  dans  toutes  les  sensations  si  délicates,  si  nombreuses, 
qui  développent  et  entretiennent  votre  existence;  elle  est  dans 
ce  désir  de  voir,  d'apprendre  et  de  connaître,  qui  vous  saisi 
dès  le  berceau  ;  elle  est  dans  cette  prévoyance  confuse  d'un 
avenir  que  votre  imagmation  embellit  ;  elle  est  dans  cette  ac- 
tivité que  tant  d'intérêts  pressants  soutiennent  au  fond  de  votre 
flme;...  elle  est  dans  la  douleur  même,  oui,  dans  cette  douleur 
mélancolique ,  que  la  tendresse  accompagne ,  que  les  pleurs 
soulagent,  que  l'amitié  console,  que  la  vertu  ennoblit.  Mon 
cher  ami,  si  vous  ne  connaissez  pas  encore  toute  la  douceur 
de  vivre,  faites-vous  aimer;  et  pour  cela  soyez  doux,  sensi* 
ble,  compatissant,  indulgent;  pour  cela  surtout,  sachez  ai- 
mer :  le  bonheur  alors  ne  manquera  point  à  votre  vie ,  et  vous 
n'aurez  pas  besoin  de  le  chercher.  Que  votre  ime  se  repose 
à  la  fois  dans  la  vertu,  dans  Taffection,  dans  la  confiance ^ 


DANS   L%S  DfiSÏINÉES  HUMAINES.  61 

et  alors  elle  trouvera  sans  cesse ,  oui  sans  cesse,  Foccasion 
d'exercer  un  sentiment  tendre  et  paisible,  ou  un  sentiment  vif 

et  généreux. 

Mon  ami,  vous  venez  de  m*écarter  un  peu,  par  la  demande 
<pie  vous  m'aicez  faite ,  du  sujet  que  je  traitais  tout  à  Tbeure  ; 
j'y  reviens;  mais  ne  croyez  pas  que  je  me  plaigne  de  vos  in- 
^fniptions  ;  elles  me  conduisent  à  vous  donner  des  explications 
plus  précises ,  ou  à  satisfaire  mon  propre  cœur  par  des  senti- 
ments qui  vous  sont  salutaires.  Ainsi  vos  observations  me  plai- 
WDt  toujours ,  bien  loin  de  m'étre  importunes. 

Poar  fournir  maintenant  à  votre  esprit  une  application  des 
idées  que  je  vous  ai  présentées  sur  les  compensations  qui  s'at- 
tachent aux  divers  tempéraments ,  je  vais  vous  parler  d'un 
Jjomme  célèbre,  et  vous  dire  de  quelle  manière  j*ai  cru  pou- 
voir le  juger. 

Jugement  sur  Mirabeau  '. 

Mirabeau  était  né  avec  une  force  d'esprit  et  une  force  de  tem- 
pérament incomparables.  Ses  Lettres  témoignent  que  la  cha- 
fear  et  Fabondancede  lavienefurent  peut-être  jamais  portées 
plus  loin  dans  un  être  humain.  liC  premier  effet  de  cette  cha- 
leur et  de  cette  force  fut ,  dès  sa  jeunesse,  une  audace  de  dé- 
sirs et  de  pensées  que  rien  ne  pouvait  contenir.  Ainsi,  les  prin- 
cipes de  sa  morale  furent,  de  très-bonne  heure,  accommodés 
à  ses  passions ,  c'est-à-dire  que  de  très-bonne  heure  ses  pas- 
sions mirent  le  feu ,  en  quelque  sorte ,  à  tous  ses  principes  de 
morale.  Il  ne  lui  resta  que  son  esprit  et  son  caractère,  et  il  ne 
put  que  donner  un  emploi  violenta  ce  caractère ,  qui ,  réprimé 
par  la  sagesse ,  aurait  eu  beaucoup  d'élévation  et  de  grandeur. 
Son  cœur  était  plus  ardent  que  tendre  ;  mais  quelle  viva- 
cité! quelle  ardeur!  Un  torrent  abondant  et  rapide  donne  une 
faible  image  de  ses  mouvements.  Avec  quelle  impétuosité  les 

*  J'ai  cru  pouvoir  placer  ce  jugement  comme  épisode  dans  mon  ou- 
vrage; il  était  lié  à  mon  sujet.  Je  L'avais  tracé,  dans  la  retraite,  à  la  suite 
d*nne  lecture  qui  m*ayait  profondément  ému  ;  jeune,  persécuté  et  solitaire, 
je  n*avais  pu  que  recevoir  une  vive  impression  des  Lettres  à  Sophie. 

6 


69  BSS  COMPBNgÂTIOIfS 

seatioieats  se  pressant  dans  ses  Lettres  à  madame  de  lt***l       »M 
Chaque  phrase  ne  contient  pas  plus  de  mots  que  de  pensées  ;  ^       (kbi 
quel  sublime  désordre  dans  Fenchaînement  des  phrases  !  Ce  ne 
sont  point  des  lettres;  c'est  Mirabeau,  aux  pieds  de  celle qu*il 
aime,  exhalant  avec  délire  Tivresse  de  son  amour.  Quel  aban- 
don! quelle  vivacité  d*affection  et  de  confiance  1  Comme  les      ^ctie 
idées  les  plus  délicates  arrivent  sans  être  cherdiées!  comoi® 
elles  s'arrangent  sans  chercher  leur  place!  Jamais  àme  plo* 
passionnée  ne  se  peignit  en  style  plus  brûlant.  M^f  ^ 

Quelle  situation  cependant!  et  quelle  force  d'esprit  m  Ul"      %^ 
lait-il  point  pourla  supporter?  Mais  cette  force  était  fourni® 
par  l'abondance  et  l'énergie  des  passions  mêmes  qui  avaient 
amené  Mirabeau  à  cette  situation  terrible.  Enfermé  dans  un  ^a* 
veau  de  dix  pieds  ;  privé  de  toute  société,  de  toute  distraction^*      B"^*  < 
abandonné  sans  secours,  n'ayant  pas  même  des  habits  et  ^^      W^l. 
linge  ;  persécuté,  je  dois  le  dire,  par  la  haine  d'un  père  ^' 
gueiileux  et  jaloux ,  qui  l'immolait  avec  barbarie  ;  ne  sacb^^ 
à  qui  adresser  ses  plaintes  ;  toujours  repoussé  dans  ses  i^^^ 
mations  les  plus  modérées  et  les  plus  justes;  ayant  tout  liei^ 
croire  que  sa  prison  deviendrait  son  tombeau;  séparé  d'i^^. 
femme  qu'il  adorait,  et  dont  il  ne  pouvait  recevoir  que  fu^ 
vement  des  témoignages  de  tendresse  ;  toujours  com{urimé,l(^^' 
qu*il  osait  lui  écrire ,  par  la  crainte  de  trop  oser  ;  ne  sach^^ 
point  si  ses  lettres  lui  parviendraient;  ignorant  s'il  pourrait  ^^ 
recevoir  la  réponse  ;  demeurant  quelquefois  plusieurs  mois 
suite  dans  les  angoisses  de  la  crainte  et  de  l'incertitude;  se  d 
espérant  mille  fois  par  minute  des  souvenirs  du  passé,  de  l'e_    ^ 
nui  du  présent,  des  possibilités  de  l'avenir!  Quel  état!  quel-=^. 
accumulation  de  souffrances!  Comment  une  organisation^^ 
vive,  si  irritable,  pouvait-elle  y  tenir  sans  éclater,  sans    ^^^ 


dissoudre?...  Il  lui  restait  heureusement  un  peu  d'espéranc 
et  beaucoup  d'amour.  Quels  tableaux  il  savait  faire  des  combac:^^ 
et  des  soulagements  qui  naissaient  de  cet  amour  et  de  oett 
espérance! 

Mirabeau  s'était  passionné  pour  une  femme  charmante,  qui 
pendant  plus  d'un  an,  l'avait  rendu  très-heureux.  Cette  femmc^^** 
d'après  le  portrait  qu'il  en  trace ,  ressemblait  à  celle  que  tou^ — 
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féune  homme  ardent  et  sensible  poursuit  dans  son  imagination 
exaltée.  Mais  il  est  bien  rare  qu*un  jeune  homme  ardent  et  sen* 
ible  rencontre  celle  que  son  cœur  imagine  et  désire  :  lorsqu'il 
s  reneoQtre,  c*est  ordinairement  avec  des  circonstances  qui 
ntratnent  de  grands  malheurs,  en  compensation  des  jouissances 
[ue  cette  acquisition  lui  procure. 

Mrabeau  ne  rencontra  et  n'aima  madame  de  M***  qu^aut 
oiiditions  les  plus  funestes  et  les  plus  malheureuses.  Il  viola 
is  lois,  les  bienséances  ;  il  jeta  son  amante  dans  l'abîme  :  il 
y  précipita  avec  elle  et  à  cause  d'elle  ;  enfin,  il  acheva  de  déré- 
^er  son  âme,  et  de  devenir  le  partisan  audacieux  des  sophis- 
^«s  qui  étouffent  la  vertu.  Ainsi ,  dans  cette  circonstance  im- 
^Ytante  de  sa  vie,  il  sentit  s'exaspérer  à  la  fois  toutes  ses  pas- 
sons, et  par  leur  compression ,  et  par  leur  exercice^  et  par  \es 
^fets  de  la  plus  cruelle  infortune ,  et  par  le  dérèglement  de 
^  principes ,  et  par  le  violent  désordre  d'une  âme  qui  invo- 
Uait  la  souffrance  au  défaut  du  bonheur. 

Au  moment  où  la  révolution  vint  donner  un  essor  téméraire 
toutes  les  passions  ardentes ,  Mirabeau  se  présenta  pour  s'en 
nparer;  il  y  parvint;  d'immenses  talents,  et  une  exaltation 
'ovoquée  par  une  compression  longue  et  injuste ,  lui  en  dou- 
èrent les  droits  et  les  moyens.  Mais  on  ne  peut  devenir  le 
lef  d'un  mouvement  terrible  qu'en  le  dépassant  même  en  excès 
L  en  violence;  alors ,  comment  l'arrêter ,  et  comment  s'arrêter 
>i-méme?  Revenir  en  arrière ,  c'est  choquer  un  torrent  en  fu- 
e;  pour  ne  pas  être  englouti  dans  ses  flots,  il  faut  toujours  le 
avancer;  ce  qui  est  impossible. 

Condition  affreuse  l  elle  a  toujours  été  celle  des  hommes 
idacieux  et  ambitieux ,  qui  se  sont  précipités  dans  les  révo* 
liions ,  non  pour  les  modérer,  pas  même  pour  les  suivre ,  mais 
3ur  les  convertir  en  bouleversements  utiles  à  leur  fortune  : 
est  sur  eux^  d'abord  que  le  bouleversement  a  passé. 

Un  jour,  mon  ami ,  nous  rassemblerons  ces  tableaux  offerts 
ar  l'histoire;  maintenant  revenons  à  nos  pensées  générales. 
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Des  eompensationn  attachées  à  la  beauté.  —  Des  hommes\ 
presque  dépourvus  de  sensibilité  et  d'intelligence. 

Nous  nous  sommes  proposé  de  considérer  d'abord,  sous  le 
rapport  des  compensations,  les  avantages  qui  tiennent  plus 
particulièrement  au  corps  de  Thomme  qu'à  son  esprit;  et  nous 
avons  parié  des  compensations  qui  procèdent  des  divers  tem- 
péraments ,  en  montrant,  par  un  exemple  remarquable,  com- 
bien le  tempérament  a  d'influence  sur  les  dispositions  de 
l'âme  et  sur  le  sort  delà  vie. 

11  est  un  autre  avantage  naturel  qui  dépend  de  la  réunion  de 
bien  des  causes,  telles  que  l'éducation,  le  régiyie,  le  climat) 
et  surtout  l'organisation  primitive  :  c'est  la  beauté  extérieui^* 

On  a  observé  depuis  longtemps  que  cet  avantage  accomp^' 
gnait  rarement  les  avantages  intérieurs  ;  et  nous  verrons  bi^^' 
tôt  comment  cette  loi  de  balancement  est  exécutée  par  la  natu^^* 
En  ce  moment ,  pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre  sujet ,  ob^' 
vous  que  la  beauté  extérieure ,  véritable  privil^e ,  qui  porte   ^ 
grand  nombre  de  profits  à  Tamour-propre ,  qui  sert  quelque^'^^ 
les  désirs  de  fortune,  qui  même  facilite  quelquefois  les  ^^Y^^ 
d'obtenir  les  jouissances  du  cœur ,  porte  aussi ,  d'une  mani^. 
proportionnée  et  presque  inévitable ,  des  détriments  à  la  d 
née  des  personnes  qui  l'ont  reçue. 

La  beauté  attire  les  hommages  du  vulgaire.  Pendant  la  j 
nesse,  lorsque  l'on  est  d'une  beauté  remarquable ,  les  douceii^^^ 
de  la  vie  sont  nombreuses  et  d'une  acquisition  facile;  il  sufl^^^ 
de  se  montrer  pour  avoir  des  plaisirs.  Or ,  le  besoin  de  plalsi  ^^ 
est  le  besoin  habituel  de  notre  vie;  et  il  est  naturel  que, 
tous  les  moyens  qui  nous  sont  accordés  de  satisfaire  ce  besoi 
nous  choisissions  celui  qui  réussit  le  plus  promptement ,  et  q 
nous  coûte  le  moins  de  peine.  Ainsi ,  le  jeune  homme  qui  a 
la  beauté  choisit  naturellement  d'être  heureux  par  le  moyen  d 
la  beauté.  A  quoi  ne  sera-t-il  pas  exposé  dans  la  route  qu'il  v.  ^ 
suivre?  Il  s'éloignera  constamment  de  lui-même;  il  évitera  U 
méditation ,  la  retraite,  le  silence;  il  ne  pourra  donner  asse^ 
de  temps  aux  études  intéressantes  pour  acquérir  une  instructio 
étendue;  son  cœur  ne  connaîtra  presque  jamais  un  sentimen 
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profond.  Les  plaisirs  qu'i]  retirera  de  ses  avantages  extérieurs 
o«  se  fei;oDt  point  accompagner,  dans  son  âme ,  de  Tldée  qu*il 
les  mérite  ;  et  il  n'est  cependant  que  les  plaisirs  mérités  qui 
puissent  être  de  vrais  plaisirs. 
Il  n'est  encore  que  les  plaisirs  mérités  dont  on  puisse  jouir 
sans  porter  envie  aux  personnes  qui  en  obtiennent  de  sembla- 
l^les.  Un  sentiment  de  générosité  accompagne  toujours  les 
jouissances  dont  on  s'honore.  Les  plaisirs  extérieurs ,  qui  prô- 
nent d*avantages  étrangers  aux  qualités  intérieures ,  sont  si 
bibles,  qu'il  en  faut  accumuler  un  grand  nombre  pour  pro- 
duire une  somme  de  bonheur  un  peu  apercevable.  Or,  tous  les 
^^ommes  qui  courent  la  même  carrière  diminuent  cette  somme 
9^e  Ton  exige;  le  penchant  personnel  porte  naturellement  à 
'es  haïr. 

fniin  la  beauté  passe;  chaque  jour  l'affaiblit  :  le  temps 
^^five  où  elle  a  disparu  sans  retour  ;  et ,  à  cette  même  époque , 
^^  ne  peut  plus  acquérir  ni  de  l'instruction ,  ni  des  qualités 
^térieures.  Des  regrets  inutiles  sont  tout  ce  qui  reste  pour  oc- 
'^per  la  vie. 

Mon  bon  ami,  songez  toujours  que  je  vous  présente  des 
bservations  générales,  et  non  des  idées  exclusives.  I^a  bonté 
t  la  beauté  ne  sont  certainement  point  incompatibles ,  non  plus 
[ue  l'instruction  et  la  beauté.  Si  l'acquisition  des  lumières  et 
le  la  sagesse  était  impossible  aux  personnes  qui  ont  reçu  le  don 
e  la  beauté ,  la  nature  les  aurait  traitées  avec  une  grande  dé- 
ivear,  et  par  conséquent  avec  bien  de  l'injustice  ;  car  le  vrai 
3nbeur  ne  peut  résulter  que  de  l'étendue  dans  les  idées  et  de 
[  sagesse.  Non,  cette  réunion  n'est  pas  impossible,  et  quand 
Je  a  lieu,  celui  en  qui  elle  se  fait  a  plus  de  moyens  de  bonheur 
ue  s'il  possédait  seulement  de  Tinstruction  et  s'il  y  joignait 
I  pratique  de  la  sagesse.  Mais  cette  réunion  est  très-difQcile, 
t  il  est  juste  qu'elle  soit  difficile.  Cette  difficulté  est  un  désa- 
antage  ;  c'est  la  compensation  des  avantages  que  donne  la 
leauté. 

Amédée,  Taperçois  la  justesse  de  vos  pensées ,  mon  ami  ;  ce- 
pendant, ne  pourrait-on  pas  conclure,  de  ce  que  vous  venez  de 
dire,  que  la  laideur  extrême  est  le  premier  de  tous  les  avanta- 
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ges ,  puisque  c*est  elle  qui  doit  favoriser  le  plus  Tacquisition 
des  lumières  et  de  la  sagesse  ?  S*il  en  était  ainsi ,  il  y  aurait,  ce 
me  semble,  de  Fimperfection  dans  la  composition  de  la  natare 
humaine;  car  la  sagesse  et  l'instruction  portent  à  Fesprit  des 
idées  de  noblesse,  de  grandeur,  de  beauté,  que  Ton  n'aime 
point  à  associer  avec  l'idée  d'une  laideur  extrême. 

Vous  avez  raison ,  mon  ami ,  répondit  Lorenzo  ;  tous  les 
genres  de  beauté  s'unissent  naturellement  dans  notre  idée, 
ainsi  que  tous  les  genres  de  laideur.  Aussi  l'on  dit  la  laideurda 
vice;  ce  qui  prouve  que,  dans  notre  âme ,  la  laideur  accompa- 
gne l'image  du  vice.  Mais,  si  nous  considérons  seulement  l'exté- 
rieur de  l'homme ,  qu'est-ce  que  la  laideur  extrême  ?  C'est  le 
signe  d'une  organisation  entièrement  défectueuse.  L'individu 
qui  la  montre  est  dépourvu  d'esprit  et  de  sensibilité.  Jamais  un 
homme  qui  a  de  la  sensibilité  et  de  l'esprit  n'est  d'une  laideur 
repoussante.  C'est  à  lui  qu'appartient  la  physionomie ,  qui  est 
le  véritable  attrait  de  la  figure.  La  sagesse  donne  aussi,  à  la 
ligure  de  celui  qui  la  pratique,  un  caractère  aimable;  au  eou' 
traire ,  le  vice  et  le  crime  enlaidissent  réellement  celui  qui  s'y 
abandonne.  Les  traits  de  Thomme  vicieux  ou  criminel  peuvent 
être  réguliers  ;  et  cependant  cet  homme  effarouche  nos  regards  i 
au  lieu  de  nous  plaire.  Quant  à  la  laideur  rebutante  qui  nous 
est  montrée  par  les  hommes  placés  au  plus  bas  degré  de  l'intel- 
ligence, comment  serait-elle  en  eux  une  faveur  donnée  pour 
l'acquisition  des  lumières  et  de  la  sagesse?  Les  moyens  esseO' 
tiels  de  faire  cette  acquisition  ne  leur  appartiennent  qu'au  degré 
le  plus  faible,  puisqu'ils  sont  presque  dépourvus  d'inteUigence 
et  de  sensibilité. 

Amédée,  Eh  bien,  voilà  des  malheureux  qui  sont  nés  pour 
l'infortune,  et  qui  n'avaient  point  mérité  l'infortune  atant  de 
naître. 

Lorenzo,  Mon  ami,  en  quoi  consiste  un  malheur  que  l'on  ne 
peut  sentir?  Songçz,  mon  cher  Araédée,  que  si  vous  plaignez 
\^&  hommes  qui  se  montrent  presque  dépourvus  de  sensibilité 
et  d'intelligence,*  c'est  parce  que,  en  vous  transportant  à  leur 
place ,  vous  conservez  votre  intelligence  et  votre  sensibilité. 
Ainsi,  en  les  jugeant,  vous  leur  prêtez  ce  qui  leur  manque. 
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Bappelez-Tous ,  mon  ami ,  que  la  faculté  de  sentir  peut  être 
considérée  comme  une  source  originaire  qui ,  dès  sa  naissance, 
se  partage  en  deux  branches  parfaitement  égales  ;  ces  deux 
branches  sont  la  faculté  de  jouir,  et  la  faculté  de  souffrir.  Si 
la  souree  originaire  est  presque  nulle ,  que  peuvent  être  les 
branches  ?  L'homme  insensible  ne  peut  souffrir. 

Au  reste,  mon  ami,  c'est  toujours  par  le  mouvement  d'une 
i^blesse  généreuse  que  notre  pitié  s'adresse  aux  hommes  pres- 
|Qe  dépourtus  de  sensibilité  et  d'intelligence  ;  et  je  suis  loin  de 
vouloir  étouffer  en  vous  ce  mouvement.  Vous  voudriez  relever 
^u'à  vous  cet  homme  qui  vous  semble  si  abaissé  dans  l'é- 
'belle  de  la  nature  humaine;  et  d'un  autre  côté,  en  pensant  à 
'^t homme,  (|ui  est  homme  comme  vous,  vous  résistez ,  avec 
'Ignoble  effort^  au  mouvement  d'humiliation  qui  voudrait 
^s  rabaisser  jusques  à  lui.  Sans  doute,  mon  ami,  vous  lui 
^^  supérieur;  conservez  cette  pensée,  elle  est  vraie.  Mais  la 
^périorité  de  votre  nature  est  un  présent  du  Créateur  ;  que  ce 
^  Soit  point  pour  vous  un  motif  de  vanité ,  mais  un  motif  de 
<^nnaissance.  Tremblez  de  descendre ,  par  un  faux  emploi 
'  votre  sensibilité,  bien  au-dessous  de  Thomme  naturelle- 
^nt  insensible.  Votre  bonheur  sera  bien  plus  grand  si  vous 
■tiérltez  ;  mais  vos  peines  sont  plus  fortes ,  vos  dangers  sont 
^Q  plus  nombreux  que  les  siens  ;  et  c'est  en  cela  que  votre 
it  et  le  sien  sont  compensés. 

Influence  de  notre  caractère  sur  notre  destinée. 

Maintenant,  mon  ami,  nous  voilà  naturellement  portés  à 
Qsidérer  l'influence  de  notre  caractère  sur  notre  destinée. 
Hre  caractère  n'est  autre  chose  que  le  caractère  de  notre  sen- 
iilité.  En  effet,  j'espère  vous  démontrer ,  dans  la  partie  phy- 
ologique  de  mon  OAivrage,  que  c'est  le  caractère  de  notre  or- 
^Qisation  qui  fait  le  caractère  de  notre  sensibilité,  et  que  c'est 
le,  en  même  temps,  qui  fait  la  mesure  d'esprit,  de  jugement, 
e mémoire,  d'imagination,  de  chacun  de  nous,  et  de  plus, 
liumeur  de  chacun  de  nous.  Or,  on  entend  généralement  par 
^otre  caractère  les  apparences  que  présentent  notre  humeur  et 
'Otïc  esprit. 


J.7 
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De  même  que  la  figure  extérieure  de  rhomme  montre  delà 
beauté  ou  de  la  laideur,  ou  bien  encore  les  nuances  intermé- 
diaires qui  conduisent  de  la  laideur  à  la  beauté ,  il  y  a  aussi 
naturellement  dans  les  caractères  une  gradation  qui ,  par  des 
nuances  intermédiaires ,  mène  de  la  bonté  extrême  à  la  mé- 
chanceté extrême. 

Nous  a?ons  reconnu ,  en  parlant  de  la  beauté  extérieure, 
qu'il  fallait  joindre  à  Finfluence  primitive  de  rorganisation 
rinfluence  secondaire  et  successive  du  climat,  du  régime, de 
réducation.  De  même  le  caractère,  qui  est  primitivement  dé- 
terminé par  rorganisation,  est  fortement  modifié  ensuite  par  le 
climat ,  par  Téducation ,  par  le  régime.  Mais  il  Test  encore  plas 
fortement  par  cette  cause  qui  influe,  non  sur  la  figure,  à 
parler  exactement ,  mais  sur  la  physionomie ,  qui  est ,  en  quel- 
que sorte ,  la  figure  du  caractère.  C'est  la  pratique  soutenue 
de  la  plus  haute  sagesse  qui  porte  le  caractère  de  Thomme  jus- 
ques  à  la  bonté  extrême ,  et  c'est,  au  contraire ,  la  puissance 
funeste  du  vice  soutenu  qui  précipite  le  caractère  de  rhomme 
jusques  au  degré  malheureux  de  la  méchanceté  extrême. 

Les  caractères  sont  inégaux  en  sortant  des  mains  de  la  na* 
ture.  Il  y  en  a  réellement  de  supérieurs  et  d'inférieurs.  Mais 
comme  nous  avons  vu  que  le  sort  de  Thomme  qui  possède  la 
beauté  n'est  pas  rendu  plus  heureux  par  elle ,  de  même  la  su- 
périorité naturelle  de  caractère  entraîne  à  sa  suite  des  compea- 
sations  qui  rabaissent  au  niveau  du  sort  commun  le  sort  de 
l'homme  qui  a  reçu  cette  supériorité. 

On  peut  diviser  généralement  les  caractères  en  trois  classes  : 
vivacité  extrême ,  vivacité  modérée ,  et  défaut  de  vivacité. 

Les  caractères  naturellement  supérieurs  ne  sont  pas  ceux 
d'une  vivacité  extrême.  Cette  vivacité  entraîne  l'inégalité  de  l'hu- 
meur, sa  brusquerie,  et  de  plus,  la  mobilité  et  l'incohérence 
des  idées. 

Je  poserai  en  ce  moment,  mon  ami,  un  principe  général  qui 
peut  s'appliquer  à  un  grand  nombre  de  choses  que  nous  avons 
déjà  dites ,  et  qui  recevra  encore  de  nombreuses  applications 
dans  la  suite  de  nos  entretiens.  Voici  ce  principe  : 

Dans  toutes  les  choses  que  l'homme  peut  faire,  ou  dont 
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me  profite,  et  qui  sont  susceptibles  de  gradations,  le  meil- 
le  plus  avantageux ,  se  trouve  à  égaie  distance  entre  les 
»es. 

si,  les  meilleurs  caractères  naturels,  et  j'entends  par  là 
{ui  procurent  te  bonheur  avec  le  plus  de  facilité ,  sont  les 
ères  d'une  vivacité  modérée.  Le  bonheur  pour  les  carac- 
)lus  animés  est  plus  vif  ;  mais  il  est  plus  rare  ;  ces  ca- 
ss  causent  plus  fréquemment  le  malheur.  Au  contraire , 
mmes  d'un  caractère  très*  froid  ne  connaissent  point  le 
lalheur,  le  malheur  très-vif,  ni  même  le  malheur  mo- 
Dais ,  pour  cette  même  raison ,  ils  ne  connaissent  point 
tieur  très-vif  ni  le  bonheur  modéré  ;  et ,  pour  cette  raison 
yWs  possèdent,  avec  une  constance  peu  interrompue,  la 
somme  de  bonheur  à  laquelle  ils  peuvent  parvenir, 
me  situé,  par  son  caractère,  au  milieu  entre  les  extrêmes, 
e  assez  de  bonheur  pour  goûter  la  vie,  et  il  le  possède 
ssez  de  constance. 

I  ami ,  si  vous  commencez  à  m'entendre ,  vous  ne  vous 
rez  plus,  comme  vous  l'avez  fait  longtemps,  d'avoir  reçu 
actère  sensible.  Vous  reconnaîtrez  les  avantages  qui  ont 
é  pour  vous  de  ce  caractère  :  mais  vous  aurez  soin,  dans 
'uvements  de  votre  reconnaissance ,  de  ne  pas  croire  que 
vez  été  traité  plus  favorablement  que  les  autres  hommes, 
le  direz  point  que  vous  seul,  et  les  hommes  qui  vous  res- 
«t,  avez  reçu  de  la  sensibilité.  Tous  les  hommes  d'un 
re  animé  sont  sensibles ,  mais  de  manières  différentes 
xercent  différemment,  dont  chacune  a  ses  avantages, 
reconnaîtrez  ainsi  qu'il  y  a  deux  espèces  de  sensi- 

'une ,  on  est  touché  des  choses  frappantes ,  on  est  ému 
ce  qui  est  dénature  à  faire  une  impression  profonde;  et 
les  occasions  de  sentir  ainsi  sont  rares,  ce  genre  de  sen- 
s'exerce  rarement.  Il  est  uni  d'ordinaire  à  un  esprit  ca- 
e  jugement ,  de  prévoyance  et  de  consistance ,  qui ,  par 
hne,  s'abandonne  peu,  soit  aux  personnes,  soit  aux 
ents,  et  qui  manifeste-beaucoup  de  réserve,  beaucoup 
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de  prudence,  longtemps  même  ayant  le  temps  où  il  peut  a?oir 
appris,  par  l'expérience,  combien  la  prudence  et  la  réserve 
sont  des  qualités  nécessaires.  Les  hommes  de  ce  caractère  pea- 
vent  faire  de  grandes  choses ,  des  choses  fortes ,  des  choses 
pour  lesquelles  il  faut  un  coup  d'oeil  étendu ,  et ,  outre  cela ,  de 
la  résolution ,  de  Topinlâtreté  et  du  courage.  Mais  ce  moufe- 
ment  si  doux  des  choses  petites  et  journalières ,  le  cœur  de 
ces  hommes  est  peu  destiné  à  le  connaître;  ce  mouvement  ap- 
partient au  second  genre  de  sensibilité. 

Par  celle-ci,  on  a  Thabitude  d'un  sentiment  doux  et  tendre; 
on  s'intéresse  à  tout  ce  que  l'on  voit,  à  tout  ce  que  l'on  entend; 
aucun  des  moments  de  la  vie  ne  se  passe  dans  Tindifférence. 
Tout,  jusques  aux  choses  les  plus  légères ,  fait  de  la  peine  ou 
du  plaisir.  Avee  une  organisation  si  tendre,  si  délicate,  on  est 
timide;  on  craint  d'alarmer,  d'offenser,  d'embarrasser,  même 
par  les  actions  les  plus  innocentes  ;  on  a  cette  générosité  habi- 
tuelle qui  fait  aller  au-devant  de  tout  ce  qui  peut  plaire ,  inté- 
resser. On  est  inquiet  de  la  moindre  inquiétude  que  l'on  peut 
causer,  mérae.de  celle  dont  on  n'est  point  cause.  Si  l'on  reçoit 
un  grand  service  on  en  est  profondément  ému  ;  si  le  service  est 
léger,  on  en  est  tendrement  touché.  On  sait  trouver  et  saisir 
les  occasions  de  soulager  sa  reconnaissance.  On  est  pressé  de 
se  lier  avec  tout  ce  dont  on  est  entouré,  par  un  commerce^d'é- 
gards,  d'attentions,  et  surtout  de  confiance  ;  oui,  surtout  de 
confiance  ;  car  c'est  la  disposition  à  cette  qualité  aimable,  déli- 
cate et  généreuse,  qui  fait  le  principal  caractère  des  personnes  qui 
ont  reçu  une  tendre  sensibilité. 

T.  Parmi  les  hommes  du  premier  caractère ,  on  trouve  assez 
fréquemment  ceux  qui  se  consolent  aisément  des  chagrins  du 
cœur,  et  plus  difficilement  des  revers.de  fortune.  Au  contraire, 
c'esf  parmi  les  hommes  d'une  sensibilité  tendre  que  l'on  trouve 
ceux  qui  abandonnent  même  les  soins  de  la  fortune ,  et  jus- 
ques aux  soins  de  la  vie ,  pour  se  livrer  profondément  aux 
peines  qui  naissent  des  sentiments  du  cœur. 

Parmi  eux  encore,  on  trouve  les  hommes  pour  qui  rien  n'est 
plus  doux  que  de  ne  pas  commander.  Ils  aiment  beaucoup  ia 
paix  de  leur  propre  vie  et  le  contentement  des  autres  ;  ils  sont 
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d'ordimaîre  sans  ambition  et  sans  exigence  ;  quelquefois  même 
ils  sont  paresseux ,  c'est-à-dire  qu*il  ne  faut  pas  toujours  leur 
faire  honneur  de  la  pleine  liberté  qu'ils  laissent  à  tout  ce  qui 
les  entoure.  Saas  doute ,  ils  craignent  souvent ,  en  demandant 
quelque  chose,  d'être  indiscrets,  de  gêner,  de  faire  de  la  peine; 
mais  ils  craignent  aussi  de  prendre  de  la  peine;  et  cette  défé- 
rence n'est  point  alors  une  qualité;  elle  tient  de  près  à  la  né* 
giigence,  qui  est  un  défaut,  puisque,  par  elle,  beaucoup  de 
choses  se  perdent,  ou  ne  se  font  pas ,  qu'il  vaudrait  mieux,  faire 
et  conserver.  Il  y  a,  au  contraire,  beaucoup  d'activité  et  de 
goût  pour  l'ordre ,  le  bon  emploi ,  l'économie,  dans  le  caractère 
de  ceux  ou  de  celles  qui  aiment  à  commander.  Us  inquiètent, 
ils  sont  inquiets;  ils  font  murmurer,  ils  se  plaignent;  plus  de 
choses  se  font,  moins  de  contentement  s'établit;  plus  de  cho- 
ses se  conservent ,  plus  d*affection  se  perd  ;  moins  de  paix 
dans  leur  âme,  plus  de  jouissances  dans  leur  amour*propre; 
des  honneurs  quelquefois;  des  avantages,  des  commodités, 
de  la  fortune  ;  rarement  le  vrai  plaisir,  presque  jamais  le  bon- 
heur. Tout  se  compense,  tout  sert,  tout  est  profitable  aux  hom- 
mes ou  aux  choses,  et  par  conséquent  aux  hommes  qui  profitent 
des  choses. 

Mais  la  sensibilité  du  genre  dout'et  tendre,  lorsqu'elle  est 
portée  à  un  certain  point,  dégénère  en  faiblesse,  et  elle  expose 
alors  à  toutes  les  peines  qui  naissent  d'une  condition  soumise 
et  dépendante.  Il  se  trouve  presque  toujours,  auprès  de  ces  per- 
sonnes d'un  cœur  si  bon  et  si  faible ,  d'autres  personnes  qui 
ibusent  de  leur  bonté  pour  en  obtenir  des  sacrifices  ;  et  ces 
Imes  douces  ne  se  révoltent  point  ;  elles  gémissent  en  silence; 
nais  elles  sont  si  tendres ,  que  la  douceur  même  de  gémir  les 
loulage ,  et  les  rend  encore  heureuses  phis  que  ne  peuvent 
amais  l'être  les  personnes  dont  elles  supportent  l'oppression. 
Ainsi ,  comme  vous  le  voyez ,  il  y  a  encore  un  tempérament 
ntre  le  caractère  trop  fort,  trop  prononcé  des  hommes  impé- 
ieux,  et  le  caractère  trop  patient  des  hommes  faibles  :  c'est 
3  caractère  des  hommes  qui  ne  sont  ni  faibles  ni  impérieux. 
!eux'là  sont  peu  jaloux  du  vain  plaisir  de  commander,  et  ce- 
endant  ils  sont  jaloux  de  leur  indépendance.  Cette  disposition 
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de  rame,  située  au  milieu  entre  les  extrêmes ,  est  sans  dou'^ 
la  meilleure,  considérée  en  elle-même.  Mais  rappelez-YOUs,n)(^  2 
ami ,  que  nous  ne  considérons  isolément  aucune  des  eonditioi 
de  notre  destinée.  Nous  observons,  au  contraire,  lebalam 
meut  qui  suit  chacune  de  ces  conditions.  Ainsi ,  Thomme  d  «. 
caractère  dont  nous  venons  de  parler,  de  ce  caractère  mêlé  dÊ  4 
sensibilité  douce  et  de  dignité  intérieure,  cet  homme  est  mieiK  :? 
placé  dans  la  société  humaine  que  ne  le  sont  et  Thomme  im] 
rieux ,  et  Thomme  sensible  jusqu'à  la  faiblesse.  Il  est  pli 
utile  au  bonheur  de  ses  semblables,  mais  il  ne  possède  pase  n 
lui-même  une  plus  grande  somme  de  bonheur.  D'une  part,  ml 
ne  peut  goûter  les  jouissances  particulières  à  l'homme  dont  Ee 
caractère  est.  d'une  très-grande  force  ;  il  ne  possède  pas  nc^n 
plus,  dans  son  corps ,  les  mêmes  avantages  de  vigueur  etd-e 
santé.  D'un  autre  côté,  son  cœur  ne  connaît  pas  toutes  i^s 
douceurs  qu'une  sensibilité  exquise  procure  à  ces  âmes  déliexi* 
tes ,  dont  Tétat  habituel  est  l'affection  et  l'attendrissemeDt. 

De  Cinfluence  que  nous  pouvons  exercer  nous-mêmes  se/J' 

notre  caractère. 

Mon  ami,  dit  Amédée,  puisque  le  bonheur  est  distribua? 
comme  vous  venez  de  me  !e  dire ,  puisqu'une  somme  égale  de 
bonheur  appartient  à  tous  les  caractères^  nous  ne  devons  donc  | 
faire  aucun  effort  pour  modifier  nous-mêmes  notre  caractère? 
Pourquoi  prendrions-nous  cette  peine,  si  nous  ne  devons 
point  y  gagner  personnellement  plus  de  bonheur  ? 

Moucher  Amédée,  répondit  Lorenzo,  je  ne  vous  parle  en* 
core  que  des  distributions  d'avantages,  faites  primitivement  sur 
chacun  de  nous  par  l'auteur  de  la  nature.  Vous  verrez,  par  ^ 
suite,  qu'il  a  eu  la  sublime  générosité  de  nous  donner  1^^ 
moyens  d'acquérir  par  nous-mêmes  de  nouveaux  avantages- 
Il  nous  a  permis  d'ajouter  nous-mêmes  des  sommes  très-con- 
sidérables à  la  somme  primitive  de  notre  sort  naturel  ;  et  ^^ 
nous  traçant  la  règle  de  nos  devoirs ,  il  nous  a  indiqué  la  \ïg^ 
que  nous  devions  suivre  pour  nous  donner  cette  augmentation- 
Ainsi ,  c*èst  un  devoir  pour  l'homme  d'un  caractère  naturelle' 
ment  fort  et  impérieux  de  retenir  le  penchant  qui  l'entraîne  ^ 
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soufoettreles  hommes.  Cest  pour  lui  un  devoir,  parce  que  les 
hommessouffrent  deTexerdee  de  ses  penchants  impérieux.  Qu'il 
tourne  dooc  contre  ces  penchants  mêmes  cette  force  si  énergi* 
que  qui  lui  a  été  accordée  ;  qu'il  se  réduise  à  ce  milieu  entre  les 
extrêmes,  où  la  déférence  s'allie  à  la  dignité,  et  alors  il  ajoutera 
à  tous  les  dons  qu'il  tient  de  sa  nature  forte  et  animée  tous 
les  avantages  qui  appartiennent  à  l'homme  dont  le  caractère 
estuaturellement  modéré.  Il  sera  aimé  comme  lui  au  lieu  d'ê- 
tre redouté  ;  il  sera  comme  lui  fier  et  paisible  ;  mais ,  je  le  ré- 
pète, il  sera  plus  heureux  que  lui ,  parce  que  son  âme  aura 
^Qservé  toute  la  supériorité  de  ses  forces,  aura  même  aug* 
"ienté  cette  supériorité. 

Passons  à  l'autre  extrême.  C'est  un  devoir,  pour  l'homme 
''une sensibilité  exquise,  d'augmenter  sa  force  intérieure,  et 
^^  sagesse  lui  en  fournit  les  moyens.  C'est  un  devoir  pour  lui, 
P^ree  que  les  personnes  qui  sont  liées  avec  lui  par  des  rapports 
^'^tioies  souffrent  fréquemment  de  sa  faiblesse^  parce  qu'il  est  un 
^and  nombre  de  services  qui  ne  peuvent  être  rendus  par  un 
j^Omme  faible/et  un  grand  nombre  d'occasions  où  un  homme  fai- 
lle est  plus  embarrassant,  ou  même  plus  dangereux  qu'utile.  Que 
^t  homme  se  fortifie  par  l'exercice  de  la  sagesse  ;  qu'il  ac- 
^ière  cette  fermeté  modérée  qui  appartient  naturellement  à 
Vhomme  dont  le  caractère  a  été  placé  primitivement  à  égale 
distance  des  extrêmes ,  et  alors  il  ajoutera  tous  les  avantages 
qui  appartiennent  à  cet  homme  à  tous  les  dons  qu'il  tient  de 
sa  nature  douce  et  délicate.  Il  sera  estimé ,  respecté  comme 
lui,  au  lieu  d'être  froissé,  méprisé  ;  il  sera,  comme  lui,  noble 
et  utile;  mais,  je  le  répète,  son  cœur  ayant  conservé  toute 
la  sensibilité  qu'il  avait  reçue  de  la  nature ,  ayant  même  aug- 
menté de  sensibilité ,  il  sera  plus  heureux  que  lui. 

influence  des  bon^  carœCéres  sur  ceux  qui  les  environnent 

Mon  ami ,  ces  caractères  naturellement  sensibles ,  rendus 
meilleurs  ensuite  par  la  sagesse ,  sont  d'une  société  bien  douce 
et  bien  salutaire  pour  tous  ceux  qui  les  environnent.  Qui  peut 
donner  trop  de  carrière  à  ses  propres  défauts ,  lorsqu'il  a  à  vi- 
vre avec  une  âme  très*généreuse  ?  Nos  défauts,  pour  se  soute- 

OOMP.  7 
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nir  et  s'augmenter ,  ont  besoin  d'exerdoe,  et  les  âmes  trèi-ge^ 
néreuses,  qui  s*oubJient  toujours  pour  nous-mêmes,  savent 
nous  empêcher  de  les  exercer.  Ainsi,  nos  défeuts  meurest  en 
nous,  ou  du  moins  s*afËiiblissent  jusques  à  paraître  ne  plus 
exister.  Ils  laissent  alors ,  dans  tout  leur  développement,  les 
bonnes  qualités  que  l'on  possède  ;  celles-ci  deviennent  les  seules 
que  Ton  se  plaise  à  exercer.  Ajoutons  que  les  hommes  d'un  boa 
caractère  sèment  souvent  le  bien  pour  un  temps  on  ils  neseroat 
plus,  et  en  faveur  des  hommes  qui  ne  sont  pas  encore.  Gela  est 
bien  vrai,  surtout,  des  pères  et  des  mères  à  Tégard  des  géné- 
rations qui  doivent  les  suivre.  Les  bonnes  qualités  des  parents      171 
restent  dans  les  familles  comme  tradition ,  comme  exemple.       T  ^ 
Cette  tradition  encourage  les  enfants  qui  sont  portés  à  bien      L^| 
faire,  et  souvent  elle  arrête,  elle  modère  les  penchants  de  ceux      ^^^ 
qui  seraient  tentés  de  faire  le  mal. 

Telle  est,  mon  ami ,  la  douce  influence  d'un  excellent  carac-       |  «i.  i 
tère.  Tirons  de  là  un  grand  motif  pour  embellir  notreârne;  <^' 
c'est  la  beauté  de  Tâme  qui  fait  la  beauté  du  caractère,  et  un^ 
belle  âme  adoucit,  apaise,  concilie,  attire;  une  belle  âme  ^i^ 
plus  belle  imagçde  la  Divinité  sur  la  terre,  se  caahe  sans  oes^^ 
en  ne  cessant  de  verser  des  bienfaits. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


Indications  à  suivre  dans  le  choix  des  personnes  a 
lesquelles  il  serait  le  plus  doux  de  passer  sa  vie. 

Mon  bon  ami,  vous  trouverez  rarement  des  hommes  p  j^ 
faits,  parce  qu'il  est  très-peu  d'hommes  qui,  ayant  reçud^^^^y 
nature  beaucoup  de  sensibilité  et  d'intelligence,  aient  su,  Ç^^ 
l'exercice  de  la  sagesse,  augmenter  ces  précieux  avantages  et 
affaiblir  les  inconvénients.  Ainsi,  lorsque  vous  serez  le  maîl^^  ^ 
do  choisir  les  hommes  avec  lesquels  vous  aurez  des  relatio^^V 
à  entretenir ,  vous  ne  pourrez  guère  faire  tomber  ce  choix  qi  ^^ 
sur  des  hommes  plus  ou  moins  imparfaits.  Il  est  bon  que  voi 
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%ez  guidé  par  des  indications  qui  voas  laissent  pea  de  méprî- 
tes à  craindre.  Voici ,  à  mon  gré ,  Tindication  la  plus  sûre  : 
livrez-voas  de  préférence  aux  hommes  bons,  eonfîants,  qui  ne 
âavent  que  difQeilement  déguiser  un  sentiment  ou  une  pensée, 
6tdont  les  manières  sont  franches  et  simples.  J'ai  appris,  mon 
âmifpar  plus  d'iine  expérience,  combien  il  est  rare  que  la  po- 
litesse, qualité  des  hommes  qui  savent  être  aimables,  n'ait  pas 
^té  acquise  aux  dépens  de  la  franchise,  qualité  de  ceux  qui 
savent  aimer.  Il  y  a  à  cela  des  exceptions,  sans  doute.  II  est  des 
hommes,  des  femmes  surtout,  en  qui  l'aménité  du  cœur  pro- 
duit raménité  des  manières.  Mais  celle-ci  n'a  pas  toujours  une 
^urce  aussi  douce,  aussi  honorable;  elle  est  plus  souvent  le 
'huilât  de  Fhabitude  de  vivre  beaucoup  avec  les  hommes,  et 
^^se  donner  en  même  temps  un  intérêt  à  les  ménager,  à  les 
%ler. 

L'art  de  déguiser  son  humeur,  ses  défauts,  est  exigé  par 
'acquisition  de  la  politesse,  et  c'est  un  service  que  celle-ci 
^^mble  nous  rendre.  Cependant  ce  service  n'est  qu'apparent, 
''-•'homme  qui  ne  contient  son  humeur,  qui  ne  réprime  ses  dé- 
^^uts ,  que  pour  être  réputé  poli  et  aimable ,  ne  peut  trouver 
M.ans  un  tel  motif  assez  de  force  pour  se  réformer  essentielle- 
^)ent.  Il  n'est  pas  d'entreprise  plus  difficile  que  celle  de  parve- 
nir à  posséder  constamment  la  douceur  et  la  modération  de 
J'dme.  Quand  on  a  un  caractère  violent ,  fier,  irascible ,  c'est 
Yéellement  contenir  de  pressants  besoins,  je  dirais  presque  de 
fréquentes  jouissances,  que  de  demeurer  tranquille  et  modéré. 
Xes  biens  qui  en  restent  sont  assurément  bien  supérieurs  aux 
louissances  que  l'on  sacrifie  ;  et  à  ces  biens  il  faut  ajouter  les 
tnaux  que  l'on  évite.  Mais  ces  résultats  sont  éloignés;  et  sur 
)'heure  on  s*est  véritablement  refusé  un  soulagement  qui  au- 
teit  ressemblé  à  un  plaisir.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  la  modé- 
:^ation  oe  serait  pas  une  vertu,  car  la  vertu  ne  s'exerce  que  par 
le  sacrifice  d'une  jouissance. 

L.a  vraie  modération ,  semblable  à  toutes  les  vertus,  ne  peut 
donc  être  acquise  que  par  un  effort  intérieur  fait  avec  cons- 
tance ,  reposant  sur  des  motifs  élevés,  et  qui  apportent  plus  de 
satisfactions  que  ne  pourraient  en  produire  des  motifs  Infé- 
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ricm.  Oio-â,  Ids  que  le  plaisir  d*être  réputé  aimable,  o^ 
paifcnt  ètïït  que  fipoids  el  feililcs,  ioeapables  de  eoropenser  \eS 
gruids  acrifiees  qaHIs  exigmt,  incapables  par  eonséqueDtd^ 
produire  uo  grand  effel  :  aussi  ils  ne  le  produisent  pas.  0^ 
homme  si  poli ,  si  doux  dans  la  société,  qui  a  toujours  quelque 
chose  d*agréable  à  dire,  n*est  pas  toujours  aussi  doux  en  lui'^ 
même,  aussi  aimable  pour  les  siens.  Il  a  appris  Fart  de  plaira 
aux  hommes  qu^il  roit  rarement;  il  a  ménagé  leuramoor-pnF^^ 
pre,  il  a  caressé  leursd^uts,  il  a  ainsi  gagné  leur  bienveiUanee  ^"^ 
Mais  on  est  plus  souvent  avec  soi-même  qu'avec  les  autres.  \j^^ 
caractère  alors  se  dédommage,  ou  même  se  venge  ;  on  souflre^^^ 
on  fiiit  souffrir  les  personnes  que  Ton  n*a  aucun  besoin  de  m^ 
nager,  et  que  cependant  on  devrait  rendre  plus  heureuses  que 
les  étrangers.  Il  estbien  malheureux  de  se  déplaire  en  soi-méine 
et  chez  soi.  Il  est  probable,  cependant ,  que  ce  malheur  est 
assez  communément  le  partage  des  hommes  qui  font  profes- 
sion de  politesse,  et  d'un  grand  usage  du  monde  ;  car  ils  s*en- 
nuient  beaucoup  dans  leur  famille ,  ^  avec  eux-mêmes  ;  ils  y 
restent  le  moins  qu'ils  peuvent.  On  les  voit  même,  dans  leur 
langage,  mettre  la  politesse  et  l'usage  du  monde  au-dessus  de 
tout 

Mon  ami ,  habituez  votre  esprit ,  autant  qu'il  vous  sera  pos- 
sible ,  à  ne  rien  exclure  de  ce  qui  est  bon  et  aimable.  L*homme 
par&it  serait  celui  qui  saurait  allier  toutes  les  qualités,  et  la 
politesse  en  est  une.  Mais  il  est  un  df^  à  toutes  les  qualités; 
au  delà  de  ce  degré ,  l'excédant  est  pris  sur  une  autre.  Et 
comme  la  politesse,  tout  aimable  qu'elle  est,  n*est  point  ce- 
pendant une  des  qualités  les  plus  importantes,  quand  on  veut 
la  posséder  au  delà  d'un  certain  terme,  on  ne  peut  y  parvenir 
qu'aux  dépens  de  deux  qualités  bien  essentielles ,  la  simplicité 
et  la  franchise.  Cest  ce  qui  est  assez  communément  confirmé 
par  l'observation. 

L'homme  parfait,  ce  qui  veut  dire  ayant  réussi  à  réprimer 
ses  défauts,  et  cela  en  ne  mettant  en  œuvre  que  de  nobles  mo- 
tifs, pris  dans  Tamour  de  la  sagesse,  cet  homme  parfait  étant 
extrêmement  rare,  c'est,  comme  je  vous  l'ai  dit,  parmi  les 
moins  imparfaits  qu'il  nous  est  heureux  de  passer  nos  jours. 
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^  {        Je  erois  pouFoir  donner  ce  nom  à  ceux  dont  les  défauts  ne  pro- 
t^        TieoDeot  que  d'une  trop  grande  vivacité  dans  Tâme,  et  qui  ne 
savent  point  encore  maîtriser  ces  défauts  :  on  sait  à  quoi  s'en 
tenir  avec  eux  ;  on  sait  aussi  quel  parti  on  peut  tirer  de  leur  ca- 
ractère. Cet  avantage  n'existe  pas  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  ap- 
pris, non  à  se  contenir,  à  se  réformer ,  mais  à  se  déguiser ,  à  se 
(imposer ,  bien  au  delà  encore  de  ce  que  demande  la  simple 
politesse.  Mon  ami,  fuyez  ces  hommes,  si  cela  vous  est  possi- 
ble; évitez  de  mettre  dans  leur  dépendance  le  destin  de  vos 
jours ,  ils  vous  rendraient  malheureux. 

(Test  un  sort  réellement  déplorable  que  d'être  uni ,  par  des 
^^^ns  essentiels,  à  des  personnes  qui  ont  de  la  ûiusseté.  Il  n*y  a 
^^vs aucune  douceur  dans  la  vie.  On  est  solitaire  en  société;  ou 
l^lutôt  on  a  les  peines  de  la  vie  solitaire  sans  en  avoir  les  avan- 
C^ges.  On  regrette  le  temps  que  l'on  passe  auprès  de  l'homme 
^  qui  l'on  n'a  rien  à  oonGer.  On  finit  par  le  haïr,  parce  qu'il  dé- 
cent fatigant,  incommode.  Enfin ,  on  peut  en  venir  insensible- 
^j^ent  à  être  soi-même  dissimulé  à  son  égard,  parce  que ,  ne 
^^ouvant  avec  lui  aucune  douceur ,  aucune  convenance ,  on  ne 
^^eut  cependant  toujours  étouffer  le  besoin  que  l'on  a  d'épanche- 
^^ents  et  de  plaisirs.  On  va  les  chercher  ailleurs ,  en  cachant 
^^^tte  recherche.  C'est  ainsi  que  la  dissension  la  plus  funeste  se 
met  dans  bien  des  familles  ;  il  semble ,  à  la  fin ,  que  les  torts 
soient  de  part  et  d'autre ,  tandis  que,  dès  le  principe ,  ils  n'é- 
taient réellement  que  d'un  côté. 
Mon  ami ,  dans  les  sociétés  dont  la  civilisation  est  avancée, 
^  est  un  art  qui  malheureusement  devient  commun,  c'est  celui 
^e  tromper  sans  que  l'on  puisse  être  convaincu  d'imposture. 
"Vn  donne  le  change  sur  ses  véritables  intentions,  en  feignant 
^en'en  avoir  que  de  généreuses,  et  de  favorables  aux  personnes 
^vec  qui  l'on  traite.  On  met  toute  son  adresse  à  cacher  ce  que 
^'on  désire,  et  à  le  faire  désirer  par  celui  que  l'on  veut  sur- 
;prendre. 

Adresse  honteuse,  et  bien  plus  fatale  à  Thomme  qui  l'em- 

l^loie  qu'à  celui  qui  d'abord  en  est  victime  !  Par  elle,  on  fait  de 

temps  en  temps  quelques  petits  profits;  mais  on  fait,  en  der- 

lûer  résultat ,  une  perte  bien  considérable  :  on  perd  la  sincérité, 

7. 
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le  eonteBtaMnt  èe  sn  âflw;  osserédint  à  être  toojoonen 
garde,  à  se  rappeler  loajows  ee  que  Ton  a  6iit,  ee  que  Fona 
dit,  afin  de  ii*éîre  poiat  en  eontradiction  avee  soi-même.  On  n*a 
plas  d*amî  sor  la  terre,  on  se  défie  de  tout  le  monde;  on  ne 
Gne  plus  son  ceeur;  ou  ne  sait  pas  si  Too  ne  va  pas  être 
Irompé.  Quelle  existeiMe  déplorable  >...  et  le  plus  souvent  on 
ne  parrleot  pas  même  aux  faiMes  avantages  pour  lesquels  on 
afiut  de  si  importants  sacrifiées.  On  trouve  plus  dissimulé  que 
soi  ;  on  n^a  ga^né  que  des  mortifications  cuisantes;  ^iis  son- 
vent  encore  on  est  dépouillé  et  préci{Mté  par  un  de  ces  éréne- 
ments  terribles  qui  ne  sont  point  des  coups  du  hasard ,  mais 
les  justes  résultats  d^uoe  fausse  conduite.  En  trompant  tont  le 
monde,  on  s*est  isolé  de  tout  appui  ;  on  tombe ,  à  la  graode 
satisfaction  de  tout  le  monde  ;  on  n*a  que  la  honte  et  le  désespoir 
pour  compagnie  étemelle.  Voilà  le  sort  des  hommes  qui  dévien- 
nent dissimulés  par  avidité  ou  par  ambition.  O  mon  ami  !  plu- 
tôt que  de  tomber  dans  un  si  grand  malheur,  en  vous  laissant 
aller  à  un  si  grand  défaut,  puissiez- vous  passer  toute  votre  vie 
dans  r<rfi8e«rité  et  Tindigence. 

De  ranunaT'prqpre. 

Mon  ami,  le  Créateur  a  placé  Tamour-propre  généralement 
dans  le  caractère  de  la  nature  humaine.  Les  êtres  animés,  qw 
sont  inférieurs  à  Thomme,  ne  connaissent  que  Vamour  de  soi. 
Ce  sentiment  en  eux  n*a  pour  but  que  la  conservation  de 
rindividu  et  celle  de  l'espèce.  L'homme  possède  une  organisaUon 
beaucoup  plus  étendue,  à  Taide  de  laquelle  ses  sembl  >b)es 
font  partie  de  lui-même,  et  il  fait  partie  de  ses  semblables. 
11  veut  s'élever  dans  leur  opinion  à  mesure  qu'ils  s'élèvent 
dans  la  sienne  ;  c'est  ce  qui  fait  que  les  hommes  qui  font 
grand  cas  de  la  vraie  gloire  sont  ceux  qui  font  grand  cas  de 
rhumanité.  Ainsi  l'amour-propre  est  un  des  caractères  di8tîn^ 
tifs  de  l'espèce  humaine,  et  nous  devons  être  fiattés  de  ravoir 
reçu  ;  mais,  lorsqu'il  est  seul  écouté,  il  nous  fait  tendre  à  une 
domination  exclusive  qui  fait  notre  propre  malheur,  et  jette  dans 
la  société  de  grands  désordres.  Il  a  besoin  d'être  corrigé  par  trn 
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it  plus  doux,  qui  est  aussi  un  des  caractères  distinc- 
lumanité.Ge  sentiment  est  l'amour  de  nos  semblables, 
nier  degré  est  notre  disposition  à  leur  rendre  justice, 
er,  dans  notre  propre  opinion,  au  rang  qu'ils  méritent 
int  ;  et  lorsque  ce  sentiment  s'échauffe,  s'exalte  au  delà 
iple  justice,  lorsque  nous  rendons  à  quelques-uns  de 
[)labte8  plus  même  qu^ils  ne  peuvent  mériter ,  notre 
m  intérieure  prend  alors  le  nom  de  générosité.  Vous 
ms  mon  ouvrage  en  quoi  consiste  l'état  de  notre  âme 
lous  éprouvons  cette  disposition  heureuse. 
>ur- propre,  conservé  et  rectifié  dans  l'homme  sage,  est 
H  mobile  salutaire.  Dans  l'homme  qui  a  reçu  les  dons 
it  et  de  la  sensibilité,  mais  qui  n'a  point  suivi  les  ins- 
;  de  la  sagesse,  l'amour-propre  est  le  principe  d'un 
imbre  de  défauts;  et  dans  l'homme  qui  a  reçu  peu  de 
té  et  d'intelligence,  et  qui  n'a  point  écouté  la  sagesse, 
propre  est  assez  souvent  le  principe  de  ce  que  l'on 
des  travers  et  des  ridicules.  Généralement,  c'est  à  cette 
bommes  qui  obéissent  beaucoup  plus  à  l'amour-propre 
oix  intérieure  delà  justice,  et  qui  ont  Tesprit  peu 
que  l'on  peut  rapporter  le  caractère  des  hommes  qui 
lue  l'on  appelle  susceptibles,  qui  ont  de  la  faiblesse,  et' 
tndant  veulent  dominer  et  être  flattés, 
considérons  l'amour-propre  sous  le  rapport  des  corn- 
us humaines.  Nous  aurons  à  ce  sujet  l'occasion  de  con- 
3S  compensations  qui  s'attachent  aux  talents. 
<ur-propre  est  un  des  liens  de  l'espèce  humaine.  A 
ion  de  ce  désir. qui  nous  porte  à  vouloir  occuper  les  re- 
nos  semblables,  nous  produisons  un  grand  nombre 
loses  qui  ensuite  restent  en  commun  dans  la  société , 
rvent  à  son  avancement.  L'amour-propre  a  plus  de 
progrès  des  arts  et  des  sciences  que  le  désir  qui  nous 
srcher  les  commodités  de  la  vie  ou  les  avantages  de  la 

omroes  qui  ont  beaucoup  d'amour-propre  sont  ceux 
tempérament  est  vif  et  l'imagination  ardente.  Ces 
ont  besoin  d'une  occupation  intérieure  qui  soit  très- 
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active,  afin  de  ne  pas  souffrir  de  raocamulation  et  du  défaut 
d'emploi  de  leurs  prindpes  d'activité;  Famour-propre  met  ces 
principes  en  dépense  abondante,  parce  qu'il  les  met  vivement 
en  exercice.  Ainsi  il  a  été  donné  à  l'individu  pour  son  bien. 

Mais  l'amour-propre  n'est  qu'une  cause  d'activité ,  et  non  m 
source  de  vertu.  Cette  distinction  est  essentielle,  mon  ami.  Il 
n'est  que  la  vertu  qui  fasse  du  bien  à  l'homme,  sans  mâange 
d'inconvénients.  Ainsi,  l'individu  a  autant  de  souffrances  qoe 
de  jouissances  par  Tamour-propre.  Cette  ^alité  même  ne  se 
soutient  que  trèsnlifficilement,  parce  que  l'amour-propre  toocbe 
aux  passions  violentes,  les  appelle  même  dans  sa  marche,  les 
exige,  soit  lorsqu'il  est  comprimé,  soit  lorsqu'il  est  satisfait. 
Les  passions  violentes  ne  rapportent  presque  que  de  violentes 
souffrances. 

Cest  déjà  un  tourment ,  un  effort ,  une  peine ,  que  de  contenir 
l'amour-propre  dans  les  bornes  de  la  justice.  Je  dis  que  c'est 
alors  même  qu'il  rapporte  autant  de  souffrances  que  de  jouis* 
sances.  Je  ne  parle  point  ici  des  satisfactions  que  nous  avons  la 
faiblesse  de  poursuivre,  à  l'aide  des  avantages  ou  des  agréments 
qui  ne  sont  point  un  mérite.  Ceux  qui  veulent  être  distingués 
par  leur  figure,  par  le  faste  de  leur  dépense ,  par  l'éclat  de  leur 
parure,  ceux-là  ont  de  la  vanité;  ils  ne  s'dèvent  pas  même 
josques  à  l'amour-propre. 

Mais  un  artiste ,  ou  un  homme  de  lettres ,  a  besoin  de  raS' 
sembler,  en  faveur  de  ses  productions  ou  de  ses  talents,  le^ 
suffrages  des  hommes.  Il  jouit  en  espérance  tant  qu'il  travaille  § 
qu'il  se  perfectionne  ;  ses  mécomptes  arrivent  ensuite  en  réalité' 
Pour  fair^  valoir  un  talent,  une  production,  il  faut  bien  de^ 
conditions,  bien  des  circonstances.  Il  faut  Tà-propos  du  moment 
où  cette  production  se  montre;  rien  n'est  plus  difficile  à  saisir. 
Cependant  si  on  le  manque,  on  est  jugé  avec  prévention,  avec 
injustice;  et  l'on  reçoit  des  critiques  amères  au  lieu  des  suffra- 
ges que  l'on  attendait.  C'est  alors  que  les  passions  violentes 
s'allument  d'ordinaire,  et  que  Ton  commence,  quelquefois 
sans  radoucissement  et  sans  retour,  une  carrière  de  dépit  et  de 
désolation. 
Un  artiste  désire  surtout  que  son  ouvrage  soit  remarqué, 
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apprécié  et  loué  par  les  connaisseurs.  Il  n*y  a  de  vrais  connais- 
sears,  dans  les  arts,  que  ceux  qui  eux-mêmes  ont  les  talents 
defartiste.  Ceux-là  demandent,  pour  leurs  propres  ouvrages, 
ce  que  Ton  attend  d'eux  pour  les  ouvrages  que  Ton  soumet  à 
leur  approbation;  ils  le  demandent  préférabiement,  quelquefois 
même  exclusivement.  Ainsi ,  ils  sont  juges  dans  leur  propre 
cause,  lorsqu'on  leur  demande  de  juger  la  cause  d'autrui. 

Chacun  voudrait  occuper  seul  la  renommée;  chacun  regarde 
ses  rivaux  comme  autant  d'obstacles  :  il  est  difficile  qu'il  ne 
prenne  bientôt  pour  eux  des  sentiments  ennemis. 

OBservons  encore  quel  est  l'état  des  sociétés  lorsque  l'amour- 
propre  semble  devoir  obtenir  le  plus  de  jouissances.  Il  n'y  a 
d'excellents  artistes  que  lorsque  les  arts  ont  fait  de  grands  pro- 
grès, c'est-à-dire  lorsqu'il  y  a  beaucoup  d'artistes.  Les  talents 
elles  productions  sont  alors  en  grand  nombre.  Chaque  jour 
voit  éclore  de  nouvelles  productions  ;  chacune  s'empresse  de 
paraître.  Le  temps  arrive  où  il  est  impossible  qu'il  y  ait  de  la 
place  pour  chacune.  Les  plus  brillantes  peuvent  à  peine  se 
Diontrer  un  moment.  On  a  beaucoup  travaillé...  pour  un  mo- 
ment! 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  multiplicité  des  productions ,  et  des 
productions  bonnes ,  excellentes ,  fait  que  la  sensibilité  géné- 
rale s'émousse  et  s'affaiblit.  La  société  humaine,  comme  l'in- 
dividu, n'a  qu^ne  mesure  de  sensibilité,  qui  s'épuise  par  un 
^^p  fréquent  usage.  Toujours  du  plaisir!...  C'est  parla  que 
J*on  arrive  à  l'indifférence. 

D'ailleurs  encore,  lorsque  les  arts  sont  très-avancés,  les 
'Peines  causes  qui  en  ont  hâté  les  progrès  ont  précipité  les 
i^œars,  et  par  conséquent  affaibli  la  sensibilité  générale;  car 
^^  ainsi  que  s'établit  la  compensation ,  du  moins  à  l'égard  des 
productions  qui  demandent  plus  d'art,  plus  d'esprit,  plus  dégoût 
^Qe  d'élévation  et  de  génie.  Dans  les  temps  simples,  les  hommes 
'Ménagent  et  conservent  leur  sensibilité;  les  arts  d'agrément  ne 
l^ur  présentent  que  des  productions  plus  ou  moins  médiocres, 
l^^ns  les  sociétés  développées,  les  hommes  dissipent  et  perdent 
^r  sensibilité;  les  arts  agréables  leur  présentent  des  chefs- 
^'oeuvre.  Les  arts  s'élèvent  comme  les  sociétés  descendent;  et 
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is*est  ainsi  qné ,  sous  le  rapport  du  plaisir,  le  niveau  eàttoujiMifi 
établi. 

Ainsi  les  artistes ,  dans  les  soeiétés  très-développées,  ne  sont 
point  goûtés,  récompensés,  comme  leurs  productions  le  mé- 
ritent; et  c'est  la  perfection  même  des  arts  qui  cause  teur 
abandon. 

D*un  autre  côté ,  comme  le  plaisir  que  Ton  prend  a  compcKtf, 
dans  un  art  quelconque,  est  en  raison  du  talent  et  du  saroir 
que  Ton  a ,  les  artistes  ont  plus  de  cette  satisfaction  personnelle 
dans  les  sociétés  avancées ,  puisqu'ils  ont  plus  de  talent  et  de 
savoir. 

Ainsi ,  laissons  les  arts ,  laissons  les  scfenees ,  laissons  Ta- 
mour-propre.  (Test  par  là  que  les  sociétés  marchent,  se  déve- 
loppent; et  il  faut  bien  qu'elles  se  développent;  c'est  le  bat 
de  leur  existence;  c'est  l'effet  des  mouvements  pardeuilers. 
Mais  disons  encore,  et  nous  le  répéterons  souvent ,  tout  est 
juste  dans  la  destinée  particulière  et  dans  la  destinée  générale. 
C'est  pour  cette  raison  que  les  arts ,  les  sciences  et  rarooor* 
propre,  rapportent  autant  de  souffrances  que  de  jouissances, 
autant  de  dommages  que  d'avantages,  à  l'individu  et  à  la 
société. 

avantages  des  contrariétés  qui  s'attachent  à  notre  iort- 
—  Direction  qu'il  est  heureux  de  donner  à  ramour- 
propre. 

Mon  ami ,  dit  Amédée ,  maintenant  que  votre  affection  et 
vos  pensées  me  ramènent  de  mes  erreurs ,  et  commencent  à 
me  faire  connaître  un  grand  nombre  de  biens  que  j^ignoraiSi 
laissez-moi  tous  avouer  que  mon  amour-propre  m'a  exposé  à 
souiïHr  des  peines  encore  plus  violentes  que  celles  que  vous 
venez  de  me  dépeindre ,  et  qu'au  souvenir  de  mes  tourments, 
je  ne  puis  encore  reconnaître  que  l'amourpropre  rapporte 
autant  de  jouissances  que  de  souffrances  ;  il  me  semble  qa€ 
celles-ci  sont  bien  supérieures  en  nombre  et  en  vivacité. 

Mon  cher  Amédée ,  répondit  Lorenzo ,  je  n'ai  établi  cette 
égalité  qu'en  faveur  de  l'amour-propre  qui  a  été  satisfoit,  et 
qui  a  été  contenu  dans  les  bornes  de  la  justice;  et  ces  deux  coa- 
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Rg  «ont  bien  difficiles  à  remplir.  Pour  tous,  mon  ami, 
eocore  sur  vos  épreuves  personnelles  que  vous  jugez  U 
ir  des  choses;  et  comme  votre  amour-propre  n*a  presque 
isé(é  satisfait,  vous  êtes  un  peu  irrité  contre  lui ,  vous  êtes 
à  en  médire.  Ah!  vous  le  pouvez,  si  vous  le  faites  par 
laraison,  si  vous  commencez  réellement  aujourd'hui  k 
voir  des  plaisirs  bien  supérieurs  à  ceux  que  Tamourpropre 
i  et  procure;  en  ce  cas ,  félidtez-vûus,  du  fond  de  votre 
de  ce  qu*il  n'a  point  eu  de  jouissances.  Par  cet  aveu  que 
ireoez  de  me  faire,  vous  me  conduisez  à  vous  rappeler  les 
ïriétés  de  tout  genre,  qui  se  sont  attachées  si  fréquemment 
re  sort,  et  qui,  suppléant  à  votre  force,  vous  ont  si  fre- 
inent sauvé  de  vous-même.  Si  vous  prenez  le  goût  de  la 
te,  si  vous  ne  murmurez  plus  deTobscurité  de  votre  des- 
,  si  vous  avez  le  désir  des  biens  que  vous  pouvez  trouver 
is-méme,  c^est  moins  parce  que  vous  avez  choisi  ces  biens, 
urité  et  la  retraite,  que  parce  que  vous  avez  été  réduit  i 
m  contenter.  Vous  avez  été  presque  toujours  arrêté  sur 
ichants  qui  tiennent  à  la  feiblesse  humaine.  Ce  n'est  pas 
ordinairement  qui  êtes  parvenu  à  vous  vaincre;  ce  sont 
le  toujours  les  obstacles  qui  vous  ont  vaincu.  Ces  pbsta* 
I  sont  composés,  non-senlémtent  de  la  résistance  des  événe- 
(,  des  hommes  et  des  choses,  que  vous  avez  rencontrés 
)tre  route,  mais  de  votre  caractère  sans  audace,  quoique 
iDsvioIence,  sans  adresse,  quoique  non  sans  désir  d'en 
Ce  caractère,  qui  vous  a  été  donné,  a  eoncouru  avec 
position  primitive  et  votre  position  successive,  fruits 
nés  de  vqtre  caractère,  de  vos  mouvements  personnels, 
I  grand  nombre  de  circonstances  étrangères;  car  ce  n'est 
gqu'à  un  certain  degré  que  notre  position  est  sous  notre 
!  influence;  nous  disposons  beaucoup  mieux  de  nos  sen* 
s  intérieurs  ;  mais  c'est  fréquemmept  par  les  résolutions 
actions  auxquelles  ces  sentiments  nous  entraînent  que 
endons  notre  position  meilleure  ou  plus  avantageuse, 
utez  bien  ceci ,  mon  cher  Amédée  ;  c'est  le  fond  de  ma 
le.  Notre  conduite  dépend  de  nous;  mais  les  résultat^ 
re  conduite  sont  des  résultats  nécessaires,  sur  iesqueia 
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nottsn^avons  point  d'autorité,  dont  nous  ne  ponrons  ni  écarts 
la  sueeessioD,  ni  affaiblir  la  mesure;  qui  sont  réglés  etfixé5 
par  les  lois  étemelles ,  de  manière  à  amener  Texpiation  de  nos 
foutes,  de  notre  imprudence,  de  notre  exigence,  ou  bienl^ 
dédommagement  de  nos  sacrifices,  et  la  récompense  de  nos 
efforts.  • 

Cest  ainsi  que  notre  sort  est  à  la  fois  sons  notre  propre  di- 
rection et  sous  celle  de  la  Providence.  Celle-ci ,  en  nous  lais- 
sant disposer  du  présent,  se  charge,  à  son  tour,  de  balaoeer, 
et  toujours  avec  exactitude ,  le  passé  pa»  Tavenir.  Voilà  ce  que 
vous  reconnaîtrez  sans  cesse,  en  examinant,  dans  leur  en- 
semble, non-seulemeut  la  vie  de  chaque  honHne,  mais  celle 
de  chaque  peuple.  A  cet  égard,  nous  consulterons  Thistoire; 
mais,  en  ce  moment,  ne  nous  occupons  que  de  vous. 

L'amour-propre,  mon  ami^  Tune  de  ces  conditions  dsTOtie 
destinée  dont  vous  n'avez  pas  été  l'arbitre,  cet  amour-propre, 
votre  compagnie  secrète ,  qui  par  ses  mouvements  inquiets  a 
si  souvent  troublé  votre  vie,  n'est  cependant  qu'une  dépeodanee 
des  facultés  que  vous  avez  reçues ,  et  qui  ont  embelli  votre 
sort.  Si  vous  n'étiez  pas  en  état  de  faire  quelque  chose  qui  pût 
être  montré,  vous  n'auriez  point  le  désir  de  montrer  ee  que 
vous  avez  fait.  Ce  désir  vous  saisit  au  moment  où  vous  trouvez 
vous-même  quelque  valeur  à  ce  que  vous  venez  de  faire  :  ^ 
comme  ce  désir  ne  peut  être  satisfaite  l'instant;  comme, en 
n'étant  pas  satisfait,  il  vous  tourmente,  il  se  trouve  sânài  à 
l'instant  même,  le  balancement  du  plaisir  que  vous  avez  pris 
à  produire,  et  à  reconnaître  vous-même  quelque  valeur  dans 
ce  que  vous  avez  produit. 

Mon  ami,  n'étouffez  pas  les  talents  qui  vous  distinguent ^ 
faites-en  usage  ;  vous  le  pouvez ,  vous  le  devez  même.  C'est 
pour  en  faire  usage  que  vous  les  avez  reçus  ;  mais  que  cet  nsag9 
ne  tourne  point  contre  vous-même;  et,  pour  cela,  donnez  à 
votre  amour-propre  la  seule  direction  qui  soit  toujours  nobl6 
et  heureuse.  Que  le  désir  de  vous  faire  aimer  résulte  surtout^ 
dans  votre  cœur,  du  désir  de  vous  faire  connaître.  Tout  ce  qui 
se  rapporte  à  l'affection  laisse  un  sentiment  de  douceur.  On  se 
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platt  dans  la  pensée  que  Ton  est  aimé  des  personnes  que  l'on 
eoDoait,  de  celles  même  que  Ton  ne  connaît  pas,  que  Ton  ne 
verra  jamais ,  que  l'on  ne  pourra  connaître.  On  se  plaît  même 
dans  la  tristesse  que  donne  cette  pensée  :  je  mériterais  d'être 
aimé ,  je  serais  aimé ,  si  mon  cœur  était  connu ,  si  je  reocon- 
tnis  un  cœur  digne  d'amour...;  mais  ce  cœur  existe...,  ou 
loio  de  moi ,  ou  séparé  de  moi ,  par  les  conditions  de  sa  des- 
tinée et  de  la  mienne  ;  je  ne  puis  y  prétendre  ! . . . 

Oui,  cette  séparation  jette  dans  la  tristesse; et  il  va  de  la 
douceur  dans  cette  tristesse.  Mais  il  n'y  a  aucune  douceur  dans 
ia  privation  des  suffrages  que  l'on  croit  mériter  pour  l'emploi 
seulement  agréable  des  talents  que  l'on  possède.  Cette  priva- 
tion donne,  au  contraire,  du  dépit,  de  l'envie  et  de  l'humeur. 
Knfin,  lorsque  l'on  croit  avoir  obtenu  des  suffrages,  il  n'y  a  pas 
même  dans  cette  persuasion  le  plaisir  que  l'on  attendait;  on 
est  étonné  du  vide  que  cette  persuasion  laisse  au  fond  de  l'âme  ; 
on  ne  peut  entendre  tous  les  jugements  flatteurs  dont  on  croit 
être  l'objet,  et  on  voudrait  les  entendre  tous.  Ce  silence  dont 
on  est  entouré,  au  lieu  de  ce  murmure  d'applaudissements  dont 
on  avait  l'espérance,  fait  que  l'on  en  vient  jusques  à  accuser 
d'inattention  et  d*injustice  ces  hommes  qui  ne  savent  point 
admirer.  On  se  plaint  d'eux ,  et  le  trouble  intérieur  suit  tou^ 
jours  ce  genre  de  plainte.  On  s'excite  alors  à  faire  davantage  ; 
pour  occuper  les  regards  de  ces  hommes  indolents  ;  nouveaux 
mécomptes,  nouvelles  plaintes,  nouveaux  efforts.  On  aug- 
mente d'ambition  en  augmentant  d'humeur  et  dlnquiétude* 
Jamais  content  de  ce  que  l'on  possède ,  toujours  envieux  de 
ce  que  l'on  n'a  pas,  toujours  surpris  de  trouver  si  peudechose, 
quand  on  est  parvenu  au  terme  de  ses  travaux  et  de  son  at- 
tente, on  passe  sa  vie  dans  l'agitation,  dans  la  peine  réelle. 
La  vieillesse  arrive  ;  et  le  dégoût  de  tout  ce  que  l'on  a  désiré,  ^ 
le  mépris  de  tout  ce  que  l'on  a  fait,  sont  quelquefois  les  seuls  ^ 
biens  que  Ton  ait  obtenus. 

O bonté!  simplicité!  sagesse!  quelle  différence!  Celui  qui 
s'abandonne  à  votre  direction  généreuse  reçoit  de  vous  le  goût 
de  tout  ce  qu'il  possède,  l'amour  de  ce  qu'il  obtiendra  »  et  le 
contentement  de  ce  qu'il  a  fait.  Vous  donnez  toujours  plus 
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foe  vont  i^f tt  pf^mis  ;  F-ambilion  deg  «uffaigt^  &lt  lpi|j^ 
ia  oantraire.  Sans  cesse  vous  tenez  Fâme  dans  une  heiurei 
surprise,  par  les  biens  que  fous  lui  accordez  ;  sans  cesse  l'a 
bition  des  suffrages  jette  Tâme  dans  une  pénible  surprise  | 
les  continuels  mécomptes  qu'elle  est  si  habile  à  oAénj^ef .  Vc 
donnez  successivement  plus  de  bonheur;  rambition  sa  enli 
successivement  davantage. 


■  *■   'ly  «^ 


LIVRE  SIXIEME. 


Des  compensations  qui  s^att^cfyent  q  la  fortuuf. 

[  Le  sort  de  Thomme,  avons-nous  dit,  se  composç  de  Té 

de  son  corps,  de  Fétat  de  3oa  esprit,  et  de  Fé^at  de  sa  fprtui 
rîous  avons  considéré  rapidement  l^s  coi^ditions  qui  ré$i^lt( 
de  son  caractère,  ou  état  l)abjtue|  de  son  esprit,  et)^s  ç( 
ditions  gui  résultept  de  son  tempérament,  ou  éta^  habituel 
spn  corps. 

Examinons  maintenant  de  quelle  ipanière  Fétat  de  no 
fortune  inOue  sur  notre  sort.         i 

Nous  pouvons  être ,  par  Fétat  de  notrç  fortune ,  ou  da 
FQpulepce,  ou  dans  la  médiocrité,  ou  daps  Vindigence.  M 
ami,  il  n'est  pas  difficile  de  voir  qu^  Fqpulenpç  doit  être,  po 
l'hompae,  un  avantage  rfissembls^nt  à  Fayantage  de  û  bes|ut 
nubien  encore,  à  l'avantage  d'un  teip^pérarp^nf  très- vif ,  tjri 
animé  ;  c'e^tà-dire  qu'ime  grande  ifortun^,  fsomme  1^  bel[^ 
comme  la  vivacité  du  t^mpéraqQent,  expose  %  des  dangers  pn 
^nts ,  mutiplié^  ;  que  la  plupart  des  homp)e$  qui  jpuisf$( 
d'une  grande  fortune  doivent  être  fréquemment  ^o^q^^  à  ( 
p^ne^  violentes;  et  qu'en&n  la  fortune,  coippiie  la  bisaut 
(Bpmme  la  vivacité  du  tenipéramçqt ,  n'ajoute  réel)^i^en| 
Ipnheqr  de  l'homme  que  quand  il  a  la  force  d'être  ^Cr 

Mon  ^nû,  Fhomme  ie  plus  hpureux  e$t  celui  qui  ^  le  pi 
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K  settSibiiité ,  Ht  qui  6n  tnêrtie  temp§  donfle  à  éette  feèulté 

ia  direction  la  pitts  heureuiie.  Or,  la  sagesse  s^ulé  eofiserrè 

notre  sen^bilité  primitire,  et  en  lui  dooDailt  la  tt)elllèiirê 

iîTec^oû^  augmente  sa  vivacité  et  son  abondance.  Ainsi', 

^ute  condition  dans  notre  destinée ,  qui  nous  rendra  là  sà- 

S^se  difficile  t  placera  des  difficultés  entre  nous  et  nom  bon- 

^^r.  La  fortune,  eomme  la  beauté  «  comme  la  vivacité  dtt 

'^iipérament,  rend  la  sagesse  difficile. 

I^a  fortuné  lie  peut  appartenir  àThommesans  quelque  con- 
dition qui  en  ti*averse  la  jouissance.  Il  faut  nécessairem^t 
1^*il  tienne  sa  fortune  de  quelque  cbose  qui  lé  mette  en  irap- 
P^Tts  avec  les  autres  hommes ,  et  en  rdt)port8  d*autant  plus 
^^ttipliés  j  que  sa  fbrtune  est  plus  considérable.  SI  elle  con. 
^^^te  en  grandes  propriétés  territoriales,  on  peut  dire,  en  quel- 
^^e  sorte ,  que  i'etistence  de  Thomme  qui  les  possède  est  éten- 
^^e  Sur  toute  la  surface  dé  ces  propriétés  ;  ce  qui  le  rend 
^cci^ible  à  un  plus  grand  nombre  d'embarras  et  de  sollicitudes 
^oe  si  ses  propHétés  étaient  resserrées  dans  un  espace  niédio- 
"^re.  Quel  est  lé  girand  propriétaire  qui  passe  Une  seule  année 
>aDS  essuyer  des  pertes ,  sans  éprouver  des  injustices ,  sans 
savoir  déis  t^Hoeès  ^  sans  être  contraint  à  des  dépenses  impré- 
vues. Il  des  voyages  qui  le  dérangent,  sans  être  fatigué  pair 
tJes  cOhtràHétés?...  Et  cependant  ce  genre  de  fortune  territo- 
riale est  le  |ilus  agréable  et  le  plus  sûr.  Un  capitaliste  est  ex- 
posé  â  bien  plus  d'inquiétudes. 

Ainsi,  les  hommes  qui  n*ont  point  dé  fortune,  et  qui  se 
livrent  âti  désiîr  Si  naturel  d*en  acquérir,  se  trompent  lorsqu'ils 
attendent  d'elle  la  tranquillité  et  Tindépendance.  Dans  leur 
imagination ,  ils  ne  voient  qUe  ses  avantages ,  ils  Pisoleut  de 
toutes  les  relations  qui  s'attachent  à  elle ,  et  qui  raccompa- 
gnent toujours.  Sans  doute  l'homme  qui  a  de  la  fortune  n'est 
pas,  comme  Findigent,  dans  la  dépendance  de  ses  premiers 
besoins  ;  mais  il  est  dans  la  dépendance  dé  ses  affaires ,  qu'il 
serait  blâmable  de  négliger.  Il  peut  n'être  soumis  à  personne, 
et  l'indigent  est  toujours  soumis  i  qiidqtt'ufi  :  hfiais  l'esprit 
de  llndigent  qui  travaille  peut  être  libre,  par  cela  même  qu^ 
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le  prix  de  son  traTaU  ne  dépend  que  très-peu  de  lui,  qu'il  ne 
peut  guère  Taugnienter  ;  que ,  d'ailleurs ,  les  rapports  que  soc 
travail  établit  entre  lui  et  ceux  qui  le  récompensent  sont  simples 
et  en  petit  nombre.  Au  contraire,  Thomme  qui  jouit  des  bienc 
de  la  fortune  peut  améliorer  ces  biens,  et  il  est  naturel  qu'i 
8*en  occupe.  Il  donne  alors  un  plus  grand  nombre  d'occupa- 
tions à  son  esprit,  un  plus  grand  nombre  de  rapports  à  soi 
existence. 

Ainsi,  l'indépendance  de  l'homme  qui  a  de  la  fortune  con 
siste  en  ce  qu*il  peut  agir  plus  librement, 'et  c*est  un  bien  graDi 
avantage.  L'indépendance  de  l'indigent  qui  travaille  consista 
en  ce  que  son  esprit  a  plus  de  repos,  plus  de  loisir,  et  c'est ui 
avantage  bien  grand. 

Je  donne  généralement  le  nom  d'indigent  qui  travaille  à  tou 
homme  qui ,  n'ayant  point  de  propriétés,  point  de  capital  qu'i 
puisse  transmettre ,  vit  de  son  industrie,  de  sa  profession ,  de 
son  état,  de  l'emploi  de  son  esprit  et  de  ses  talents.  Je  croû 
maintenant  pouvoir  vous  faire  remarquer  que  ce  n'est  poin 
parmi  les  grands  propriétaires ,  ni  parmi  ceux  dont  l'activiti 
s'exerce  sur  les  moyens  de  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  d'ui 
grand  capital ,  que  l'on  trouve  communément  les  hommes  qu 
se  distinguent  par  de  beaux  ouvrages ,  soit  dans  les  sciences 
soit  en  littérature.  Ce  n'est  pas  que  les  hommes  qui  ont  de  l 
fortune  manquent  tous ,  à  beaucoup  près  ,  de  talents  naturels 
Les  moyens  d'instruction  leur  manque  nt  bien  moins  encore 
Mais  l'homme  livré  à  des  intérêts  particuliers  a  nécessairemen 
l'esprit  occupé  de  pensées  particulières,  de  pensées,  en  quelqu( 
sorte ,  locales  et  individuelles.  L'homme  qui  veut  composeï 
dans  les  sciences  ou  en  littérature,  a  besoin  que  son  espri 
soit  dégagé  de  soins  particuliers ,  de  pensées  locales  et  parti 
culières.  Tout,  dans  ses  idées,  ses  méditations  et  ses  recherches 
doit  avoir  un  caractère  d'étendue  et  de  consistance ,  un  carac 
tère  général. 

Aussi  la  meilleure  situation ,  pour  se  livrer  aux  douceur 
de  la  méditation  et  de  l'étude,  serait  celle  où  l'on  jouirait^ 
tous  les  avantages  de  l'indigence,  sans  en  souffrir  les  privations 
Il  existait  autrefois,  en  faveur  des  hommes  d'une  imaginatioi 
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active,  des  retraites  assurées  qui ,  à  des  conditions  onéreuses 
àia  vérité,  et  servant  de  compensation^  reposaient  leur  esprit 
<}aQ8  nne  sécurité  entière ,  les  affranchissaient  du  soin  de  pour- 
voir à  leur  avenir.  Ce  soin  est,  de  toutes  les  distractions  don- 
nées à  la  pensée  de  l'homme,  la  plus  ordinaire,  la  plus 
Naturelle.  L'homme  est  sur  la  terre  ;  ses  besoins  l'y  attachent 
tous  les  jours.  Ses  privations ,  ses  maux  le  portent  à  prévoir 
QQe ,  pendant  toute  la  durée  de  son  avenir ,  il  sera  naturelle- 
ment exposé  à  des  privations ,  à  des  maux  semblables.  Ce  qui 
^  présente  sans  cesse  finit  par  l'occuper  sans  cesse;  son  esprit 
perd  toute  force ,  toute  élévation,  en  perdant  toute  liberté. 

Mon  ami ,  dit  Amédée,  d'après  ce  que  vous  venez  de  me  dire, 
i'^ntrevois  plus  aisément  pourquoi,  dans  les  premières  années 
^^  mon  adolescence ,  je  me  sentais  quelquefois  entraîné,  par  un 
^^ir  si  pressant ,  vers  un  de  ces  asiles  qui  existaient  encore , 
^^  où  mon  imagination  plaçait  le  silence,  le  loisir,  la  sécurité. 
^  Mon  cher  Amédée ,  cela  voulait  dire  que  vous  étiez  des- 
^Jné,  par  votre  nature  particulière,  à  vivre  beaucoup  avec  vous- 
^éme;  telle  était,  en  quelque  sorte ,  votre  vocation.  Vous  de- 
viez trouver,  loin  du  commerce  des  hommes ,  plus  de  moyens 
^*étrQ  utile  aux  hommes ,  et,  pour  vous-même ,  plus  de  biens 
^t  de  plaisirs. 

Une  telle  inclination  devait  nécessairement  être  associée, 

dans  votre  caractère,  à  une  grande  inhabileté  pour  tout  ce  qui 

procure  le  bien-être  pendant  la  vie;  et  cette  inhabileté  devait 

vous  faire  présumer  des  charmes  dans  une  situation  qui  aurait 

«assuré  votre  bien-être ,  sans  vous  contraindre  à  des  soins  pour 

lesquels  vous  manquiez  d'adresse  et  par  conséquent  d'activité. 

Une  telle  inclination  supposait  encore  que  vous  aviez  reçu 

une  âme  susceptible  d'impressions  vjves  et  profondes ,  une 

4me  qui ,  déjà  éprouvée  par  les  tourments  de  la  vie,  cherchait 

^e  la  tristesse ,  au  défaut  des  plaisirs. 

Ce  besoin  d'une  émotion  vive  et  profonde  aurait  pu ,  à  cer- 
tains égards ,  être  satisfait ,  si  vous  aviez  embrassé  ce  genre 
de  vie  qui  présentait  continuellement  un  exercice  à  la  force  de 
l'âme ,  et  un  bel  emploi  au  sentiment, 
i  Mais,  mon  ami,  je  vais  profiter  de  cette  occasion  que  vous 

s. 
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me  fournissez  de  tous  édairer  sur  Toos-méme  :  le  eentimest 
religieux  n'aurait  point  suffi  à  rotre  bonheur  ;  et ,  en  reeonndit- 
Sànt  cette  insufDsanee ,  Je  crois  dire  de  vous  plus  de  Men  que 
de  mal.  La  perfection,  pour  nous,  ne  peut  consister  à  nous 
rendre  étrangers  anx  affections  qui  font  le  lien  et  la  supériorité 
de  Tespèce  humaine.  Le  sentiment  religieux  peut  être  en  nous      V^'f 
le  premier  de  tous  les  sentiments;  il  peut  les  embrasser  tons  ;      ft^« 
il  peut  même  en  venir  à  les  absorber  tous ,  lorsque  notre  cc&ur 
8*élèvè,  par  là  vertu,  aû-dessus  de  la  région  humaine.  Mais 
cet  enthousiasme  ne  saurait  être  habituel,  parce  que  la  simple 
et  faible  humanité  est  notre  nature  habituelle.  Le  sentimeat^ 
religteuxi  considéré  isolânent ,  ne  peut  avoir  une  vivacité  égal^ 
et  constante,  parce  que  son  objet  n'est  point  sensible  hors  d^ 
nous;  et  c'est  pour  cette  raison  même  que  Ton  égarerait  so 
esprit  dans  une  métaphysique  vaine,  si  Ton  voulait  considère?^ 
isolément  le  sentiment  religieux.  Dieu  n'est  pour  nous  qu 
dans  les  objets  qui  nous  le  montrent ,  dans  les  rapports  q 
unissent  entre  eux  ces  objets,  et  encore  plus  dans  lesrapporu — ^ 
qui  les  unissent  avec  nous.  Ainsi,  le  sentiment  religieux  n 
&it,  comme  je  vous  l'ai  dit,  que  contenir  tous  les  autres  sen 
timents  ;  il  les  anime ,  il  les  dirige  ;  il  leur  donne  un  but  qui  1 
rassemble ,  une  chaleur  qui  les  excite ,  une  pureté  qui  les  adou-^ 
cit ,  une  vigueur  qui  les  forti6e  ;  mais  il  ne  peut  s'en  séparer^ 
c'est  un  ensemble  ravissant  qui  se  compose  en  nous-mêmes  ^ 
lorsque  nous  sommes  satisfaits  de  notre  manière  Ûi^kmet  l 
objets  qui  sont  autour  de  nous;  alors  notre  âme  les  confond 
et  les  (^ève;  son  admiration ,  son  attendrissement ,  eu  sa  re 
connaissance,  lui  donnent  le  besoin  et  la  force  d'invoquer,  de 
trouver,  de  sentir,  de  chérir  l'Auteur  de  ces  objets. 

Rentrons  maintenant  dans  l'examen  des  compensations  qui 
s'attachent  à  la  fortune,  comme  dép^dance  immédiate. 

Les  hommes   qui  possèdent  les  dons  de  la  fortune  ont 

rarement  de  vrais  amis. 

Le  sort  de  Thomme  qui  jouit  des  biens  de  la  fortune  excite 
Tenvie;  c'est  une  des  compensations  attachées  à  ces  biens  mé- 
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eloi  qui  excite  Tenvie  n'est  pas  aimé.  A  la  vérité,  parmi 
imés  favorisés  de  la  fortaoe,  11  en  eist,  et  peut-être  en  as- 
hé  nombre,  qui  sont  bien  aises  qu'on  leur  porte  envie, 
sidèrent  mémeeette  envie,  qu'ils  exicitent,  comme  la' 
aie  jbuîssanee  attachée  à  leur  état  de  prospérité.  Ces 
is  sont  ceux  mir  qtti  la  fortune  a  produit  presque  tous 
ts  funestes.  Leur  âme  est  insensible,  puisqulis  peuvent 
j  Un  plaisir  de  la  peine  qu'ils  occasionnent;  de  plus, 
nque  de  grandeur  et  d'étendue,  puisqu'un  avantage,  qui 
3n  tnoihs  qu'un  inérite,  satisfait  leur  vanité, 
lômmes  sont  environnés  de  flatteurs,  de  courtisans  avi- 
l'ils  recohhëissent  ordinairement  pour  tels,  et  à  qui 
^ent  de  se  confier ,  mais  qui ,  par  cela  même ,  léui*  ont 
l'habitude  de  croire  que  les  homtaes  sans  fortune  ne 
lent  que  par  cupidité  ;  que  même  les  hommes  qui  ont 
rtuue  désirent  en  avoir  davantage,  et  n'ont  pas  d'autres 
de  s'attacher.  I^le  sont-il^  pds  bien  ihalheurèux ,  mon 
$  ne  pouvoir  croire  à  Taffection  désintéressée,  de  ne  pou- 
petsuadef  que,  jusque  dans  les  rangs  inférieurs,  il 
les  âmes  généreuses? 

s  les  hommes  qui  ont  reçu  les  dons  de  la  fortune  sont 
Stre  compris  parmi  ceux  que  je  viens  de  désigner.  11  en 
l  ontuii  bon  coeur,  une  âme  étendue,  et  qui  savent  ai- 
leux-là  trouvent  des  âmes  généreuses  qui  s'attachent  à 
fur  leurs  qualités,  et  non  pour  leur  fortune  ;  ils  ont 
sur  les  hommes  généreux  et  sans  fortune ,  l'avantage 
voit  favoriser  le  bonheur  de  leurs  vrais  amis. 

Économie^  prodigalité, 

Drtune  a ,  pout  l'un  de  ses  avantages ,  d'affranchir  ordi- 
ent  les  hommes  qui  la  possèdent  de  l'inclination  aux  pe- 
3nomies.  Cette  inclination  est  naturelle  et  louable ,  sur^ 
ms  un  père  et  une  mère  de  famille,  lorsque  leurs  moyens 
sistance  itont  peu  étendus.  Mais  on  doit  convenir  aussi 
làbitttde  des  t)etltes  économies  finit  par  rétrécir  l'esprit, 
qu'elle  l'occupe  di»  petites  choses,  qui  sans  cesse  se  re- 
lent. On  reconnaît  surtout  cet  inconvénient  daris  Pédu- 
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eation  des  enfants.  Le  développement  de  leur  esprit  et  de  leur 
corps  est  nécessairement  gêné,  lorsque,  d'une  part,  tousks 
secours  utiles  ou  nécessaires  ne  peuvent  leur  être  accordés; 
lorsque  «  d*un  autre  côté,  la  principale  attention  qu'on  leur 
recommande  est  de  ne  rien  perdre,  de  ne  rien  gâter. 

Mais  il  y  a  aussi  des  dangers,  pour  le  bonheur ,  dans  cette 
habitude  d'idées  et  d'inclinations  aisées,  libérales,  que  Ton 
prend  dans  lesfomilles  où  la  fortune  les  autorise.  On  s'accou- 
tume, par  elle,  à  ne  pas  tenir  assez  décompte  des  besoins  de 
l'avenir.  On  est  prodigue,  négligent,  imprévoyant ,  en  croyant 
n'être  que  généreux ,  ou  même  raisonnable.  Bien  des  choses  se 
dissipent,  sans  que  Ton  se  rappelle  les  avoir  employées,  et 
sans  que  l'on  ait  joui  de  leur  emploi.  Cependant,  mon  aroi, 
on  s'enlève  un  moyen  de  satisfaction  réelle,  toutes  les  fois  que 
Ton  s'accorde  une  dépense  superflue.  Que  de  choses  bonnes, 
utiles,  agréables,  ne  peut-on  plus  faire  pour  en  avoir  fait  d*i- 
nutiles ,  et  dont  on  n'a  retiré  aucun  agrément!  Le  temps  ar- 
rive où  le  présent  occasionne  des  embarras ,  et  l'avenir  fait 
prévoir  des  inquiétudes,  sans  que  le  passé  présente  des  souve- 
nirs dans  lesquels  on  puisse  se  plaire;  alors  on  a  derhumeur; 
car  vous  observerez ,  mon  ami ,  que  Thumeur  vient  surtout  | 
de  ce  que  l'on  a  à  se  reprocher  d'avoir  perdu,  par  le  désordre^ 
quelque  chose  d'essentiel,  comme  le  temps,  ou  la  santé,  o^ 
la  fortune. 

Les  hommes  qui  jouissent  d'une  de  ces  fortunes  que  Yo^ 
pourrait  appeler  petites ,  parmi  les  grandes ,  sont  principale  '^ 
ment  ceux  qui  sont  exposés  à  tomber  dans  ces  embarras  de  pos^^ 
tion.  Us  entrent  en  liaison  avec  les  hommes  qui  ont  des  forti^  ^ 
nés  plus  considérables.  Ceux-ci  donnent  généralement  le  to^ 
à  la  dépense  de  ce  que  l'on  nomme  leur  société.  Ne  fallût-i^ 
répondre  qu'une  seule  fois  à  la  manière  dont  on  est  reçu  cbe^ 
eux,  on  se  sent  contraint  d'éviter  les  trop  grandes  disparates.  E^ 
que  des  choses  ne  faut-il  pas  !  On  ne  veut  contraster,  ni  parse^ 
vêtements,  ni  par  l'ameublement  de  sa  maison,  avec  la  récep^ 
tion  que  Ton  se  croit  obligé  de  faire.  On  veut  ensuite  soutenir 
l'état  que  l'on  a  pris ,  et  profiter  des  jouissances  de  cet  état. 
'  On  se  répand  dans  le  monde;  on  augmente  le  nombre  de  ses^ 
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et  alors,  ce  ii*est  plus  seulement  le  besoin  de  s'élever 
lu  niveau  des  hommes  à  grande  fortune ,  qui  entraîne 
penses  superflues ,  c'est  le  simple  commerce  des  per- 
uî  sont  dans  la  classe  où  Ton  est  soi-même.  Chacun , 
e  classe,  concourt  à  jeter  tous  les  autres  dans  la  gêne, 
e  l'économie  que  chacun  peut  faire,  lorsqu'il  est  reçu 
autres,  est  de  beaucoup  inférieure  à  la  dépense  qu'il 
[u'il  reçoit  à  son  tour  ;  parce  que ,  d'ailleurs ,  chacun 
entraîner  peu  à  peu  à  renchérir  sur  ses  modèles,  non 
par  ostentation ,  mais  quelquefois  par  véritable  li- 

mi,  ce  genre  de  dépense,  duquel  il  ne  reste  rien,  a 
meste,  qu'il  met  le  sort  de  la  vie  à  la  merci  de  l'a- 
)pre ,  et  que,  lorsque  déjà  on  n'en  retire  plus  de  plai- 
méme  qu*on  en  est  lassé  depuis  longtemps ,  et  lors- 
Jleurs,  on  aperçoit  aune  faible  distance  les  embarras 
(uels  on  se  jette ,  on  ne  revient  point  cependant  sur 
la  force  en  est  enlevée  par  les  habitudes  mêmes  que 
ises  :  le  caractère  s'est  affaibli  ;  on  craint  les  mortifi- 
le  ridicule  ;  persuadé  même  que  les  personnes  avec 
s  on  a  des  rapports  commencent  à  apercevoir  la  gêne 
uelle  on  se  trouve ,  on  s'efforce  de  répondre  à  leurs 
s  par  des  dépenses  encore  plus  considérables  ;  on  se 
us  tôt ,  par  le  vain  besoin  d'être  censuré  plus  tard. 
^ée.  Mon  ami ,  il  me  semble  que  l'esprit  de  dissipation 
)digalité  est  une  dépendance  du  caractère,  car  on  le 
ms  toutes  les  classes  de  la  société, 
oute,  répondit  Lorenzo  ;  cet  esprit  dépend  primitive- 
saraetère.  Mais  les  habitudes,  l'éducation,  le  loisir  et 
\ ,  dans  les  classes  favorisées  de  la  fortune ,  tendent  à 
pper  et  à  le  rendre  beaucoup  plus  commun.  La  for- 
»ar  conséquent,  sous  ce  rapport,  une  influence  déter- 
;  qui  devient  funeste,  non-seulement  au  bonheur  de 
1 ,  mais  au  repos  des  nations.  £n  effet ,  ce  ne  sont 
\  hommes  nés  dans  l'indigence  qui  sont  redoutables 
État  ;  ils  le  deviennent  quelquefois  ;  mais  c'est  lors- 
it  excités  par  une  classe  bien  plus  dangereuse,  que  l'on 
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tnm?é  dans  les  rangs  plus  èlefés  de  la  soeiété  :  kfe»  tA\%  èà 
dissipatean  et  des  prodigues.  Ceox-d,  pour  peu  queieBeûreoDS- 
tances  lear  détiennent  feivorables,  ehefclient  à  reconquérir,  à 
la  faveur  de  IMntrigue  et  da  désordre ,  les  biens  qu'ils  ont  dis- 
sipés par  leur  faute ,  et  qui  étaient  pour  eux  les  prineipes  et 
jouissances  auxquelles  ils  ne  peufeiit  ou  ne  Tcuient  point  re- 
noncer. Les  conjurés  de  Catilina  ^  les  adhérents  de  Cromirell) 
les  amis  de  César,  les  frondeurs  du  cardinal  de  Retz,  et,  dans 
tous  les  temps ,  les  principaux  directeurs  ou  fauteurs  des  mou* 
vements  réfolutionnaires ,  étaient^  pour  le  plus  grand  nombie, 
des  hommes  ruinés  par  leur  inconduite,  qui  avaient  beâoin, 
pour  rétablir  leurs  affaires,  du  délabrement  des  affiiires  pobii- 
ques  et  de  la  ruine  de  TËtat. 

Coût  de  la  dissipcUion;  goût  de  la  retraite. 

Mon  ami,  ce  n*est  point  seulement  la  fortune  que  Tod  ap- 
prend à  dissiper,  lorsque  Ton  a  reçu  en  naissant  les  dons  de 
là  foHune.  On  apprend  encore  à  dissiper  le  temps  et  le  gollt 
dé  la  retraite ,  biens  précieux  à  Taide  desquels  on  conserve  el 
on  augmente  les  biens  dont  on  porte  te  principe  en  soi-même. 

Ce  qui  fait  que  la  fortune  éloigne  ou  dissipe  le  goût  dd  plai- 
sirs intérieurs  et  solitaires ,  c*est  qu'elle  est  loin  de  suffire  pour 
les  procurer;  c'est  qu'il  faut  des  efforts,  des  sacrifices ,  delà 
sagesse ,  pour  se  mettre  en  état  de  les  goûter  ;  c'est  qu'il  faut 
s*élever  pour  les  goûter,  et  que  la  fortune,  au  contraire,  niet 
à  notre  portée  des  plaisirs  faciles ,  qui  se  multiplient ,  se  suc- 
cèdent, s'effacent  mutuellement^  accoutument  Tesprit  à  une 
mobilité  continuelle,  et,  d'ailleurs,  ne  demandent  point  que  nous 
les  méritions  d'avance  par  des  sacrifices  et  de  la  sagesse. 

Mon  ami ,  il  ne  suffit  point ,  sans  doute  §  de  vivre  dans  la 
retraite  pour  avoir  de  l'étendue  et  de  la  force  dans  les  idées, 
pour  être  capable  d'aimer  avec  profondeur  et  constance.  Mais 
l'homme  le  plus  destiné  parla  nature  à  connaître  ces  premiers 
avantages  ne  parviendra  point  à  les  posséder ,  si ,  par  l'usage 
qu'il  fait  de  sa  fortune,  il  s'environne  sans  cesse  de  jouissan- 
ces légères^  s'il  ëe  donne  le  besoin  de  l'amusement  et  des  vains 
plaisirs. 
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00  ami  !  qoel  ?éritable  bonbeur ,  lorsque ,  par  las  effets  | 
agesse  et  de  la  retraite ,  nous  parvenqng  à  goûter ,  au  { 
e  notre  âme ,  nos  affections  et  nos  pensées  !  Je  dis  nos  \ 
uas;  nous  en  éprouvons  réellement  une  pour  nous-mé- 
irsque  nous  nous  livrons  solitairement  à  une  jouissance 
Dte.  Nous  nous  plaisons  avec  notre  cœur.  Nous  faisons 
ous^mlmes  une  conversation  douce,  féconde,  qui  ne 
point  toujours  sur  des  idées  déterminées,  mais  qui  s*a- 
\  de  souvenirs  récents,  de  privations  douloureuses,  d'es- 
ss  confuses,  et  qui  se  termine  par  une  rêverie  dont  no* 
ir  est  touché.  C'est  ainsi  que ,  dans  une  belle  matinée 
itemps,  nous  respirons,  sans  les  apercevoir,  mais  non 
;  sentir ,  toutes  les  particules  odorantes  qui  embaument 
pbère. 

,  pour  connaître  cet  état  délicieux,  il  ne  faut  point  seu- 
un  cœur  sans  remords  ;  il  faut  encore  une  âme  recueil- 
plaisant  daos  la  solitude,  goûtant  par-dessus  tout  les 
de  la  nature  et  les  charmes  d'un  beau  jour.  Tout  alors 
ssant  :  si  une  inquiétude  nous  affecte ,  c'est  celle  de  ne 
^arrêter  le  temps  sur  chacune  des  jouissances  qui  nous 
nt,  de  le  sentir,  an  contraire,  s'écouler,  s'enfuir  d'une 
rapide,  et  de  prévoir  ainsi,  malgré  nous,  le  moment 
is  appellera  ailleurs ,  et  viendra  terminer  nos  plaisirs, 
e  nous  plaignons  pas.  Notre  nature  est  bien  faible  ;  il 
e  des  regrets  viennent  se  mêler  à  tous  les  plaisirs  qu'elle 
'endre.  Ces  regrets  feront  que  nous  quitterons  ces  piai- 
i  désirant  de  le$  goûter  encore  ;  nous  y  reviendrons  de 
1,  et  toujours  dans  l'espoir  de  les  goûter  sans  mélangCi 
esure  ;  espoir  que ,  pour  notre  bien ,  la  disposition  des 
trompera  de  nouveau  et  toujours, 
n  amii  dit  Amédée,  pourquoi  ne  voulez-vous  donc  point 
ser  dans  la  retraite?  pourquoi  voulez-vous  que  je  renr 
s  la  société  des  hommes?  U  y  a  avec  eux  tant  de  dan? 
si  peu  d'avantages  I 

%zo.  Encore  de  l'exagération ,  mon  cher  Amédée;  eo^ 
contre-coups  des  mouvements  qui  vous  ont  agité  dana 
bien  différent.  U  n'y  a  pas  longtemps  que,  si  je  voua 
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avais  demandé  de  partager  à  jamais  ma  retraite,  votre  ecsor 
me  Teât  accordé;  mais  vous  auriez  fait  un  sacrifice-,  votre io- 
clination  vous  portait  vivement  rers  les  hommes,  parce  qae 
vous  aviez  l*espéranoe  de  trouver  auprès  d*eux  un  grand  nom- 
bre de  plaisirs.  Votre  espérance  a  été  trompée ,  et  votre  coenr 
mortifié  se  venge.  Mais  est-ce  bien  la  feute  de  la  société  bo- 
rnai ne,  si  votre  amour-propre  ou  votre  cœur  vous  ont  fait 
attendre  d'elle  plus  qu'elle  ne  pouvait  vous  accorder?  Mon 
ami ,  j'ai  beaucoup  souffert;  mes  peines  m'ont  rendu  le  service 
de  me  jeter  dans  la  retraite  et  de  me  la  faire  aimer.  Mais  c'est 
aussi  dans  la  retraite  que,  lorsque  le  temps  a  adouci  mes  peines, 
j'ai  réfléchi  sur  les  causes  qui  les  avaient  amenées;  j'ai  ru  que 
je  serais  injuste  de  m'en  plaindre ,  puisque  j'en  ai  retiré  des  ef- 
fets salutaires  ;  je  suis  rentré  en  paix  avec  les  hommes  et  avec 
mes  souvenirs  ;  dès  ce  moment,  j'ai  vu,  ce  que  j'espère  vous  dé- 
montrer un  jour,  que  l'accomplissement  de  nos  devoirs  n'est 
autre  chose  que  ce  qui  doit  nous  rapporter  à  nous-mêmes  le 
plus  d*avantages.  Sous  ce  rapport ,  j'ai  trouvé  que  l'affection 
pour  les  hommes  était  un  de  nos  devoirs ,  puisqu'elle  est  un 
sentiment  bien  avantageux  à  notre  âme. 

Oui ,  mon  cher  Amédée,  c'est  un  devoir  pour  nous  d'aimer 
les  hommes;  et  si  nous  voulons  mesurer,  en  quelque  sortes 
l'élévation  de  notre  innocence  et  de  notre  sagesse  dans  les  dis* 
positions  si  inégales  de  notre  vie,  nous  n'avons  qu'à  consulter 
la  douceur  et  la  facilité  que  nous  trouvons  à  remplir  le  devoir 
qui  nous  prescrit  d'aimer  les  hommes  ;  mais  ajoutons  que  ce 
doit  être  pour  nous  un  plaisir  intérieur»  dont  la  manifestation 
ne  nous  est  point  ordonnée.  Si  même  nous  suivions  sa  pente  > 
nous  ne  ferions  bientôt  que  déguiser,  sous  un  nom  et  un  mo- 
tif honorables,  le  goût  de  l'oisiveté  et  le  besoin  delà  dissipation. 

Il  faut  tenir  un  milieu  entre  les  extrêmes;  je  vous  ai  diti 
mon  ami,  que  c'est  le  principe  de  la  réalité  et  de  la  sagesse.  N6 
nous  jetons  point  dans  l'universalité  du  monde  :  semblables 
alors  à  une  petite  quantité  d'eau  répandue  sur  une  grande 
surface,  nos  sentiments  n'ont  aucune  profondeur  ;  bientôt  il^ 
s'évaporent  ;  il  n'en  reste  rien  ni  pour  nous-mêmes,  ni  pourl^ 
autres. 
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Évitons  également  de  nous  isoler  dans  une  solitude  absolue  ; 
nos  sentiments  se  concentrent ,  fermentent ,  s^exaltent  ;  ils  fi- 
nissent par  altérer  quelquefois  le  vase  qui  les  contient.  Tâ- 
chons de  vivre  un  peu  en  solitaires  ,  au  milieu  d'une  société 
doucement  et  agréablement  composée.  Nous  pourrons  ainsi , 
sans  perdre  nos  biens  intérieurs ,  donner  de  remploi  au  plus 
aimable  des  besoins  que  nous  ait  accordé  la  nature ,  à  celui 
d'inspirer  et  de  sentir  de  la  bienveillance.  Il  est  heureux  pour 
nous  d*aimer  paisiblement  les  personnes  qui  nous  entourent, 
d'en  être  aimés  de  même.  Il  faut ,  pour  cela ,  que  les  personnes 
qui  nous  entourent  ne  soient  pas  en  trop  grand  nombre  ;  il  faut 
aussi  qu'elles  aient  un  bon  cœur  ;  on  le  trouve  plus  commu- 
nément en  sodété  de  femmes  estimables.  C'est  là  qu'une  douce 
aménité  s'établit,  d'ordinaire,  en  faveur  de  l'homme  qui  sait 
se  défendre  des  prétentions ,  dont  le  cœur  est  sensible  aux 
moindres  témoignages  d'intérêt ,  qui  sait  ne  tenir  compte  que 
des  qualités  avantageuses,  dont  l'humeur  est  égale,  conci- 
liante, et  qui ,  sans  se  presser,  sans  se  fatiguer,  cherche  et 
saisit  l'occasion  de  témoigner  des  égards  et  de  l'affection. 

D'ailleurs,  il  est  encore  dans  nos  devoirs,  mon  ami,  de 
porteur,  autant  qu'il  nous  est  possible  >  la  paix  et  le  bonheur 
dans  l'âffie  de  nos  semblables.  C'est  pour  nous  un  devoir,  puis- 
qu'il n'est  pas  de  plus  sûr  moyen  de  se  consoler  de  ses  pro- 
pres peines  que  de  consoler  les  peines  des  bons  cœurs.  Voyez 
que  d'avantages  pour  soi-même!  On  se  fait  promptement,  et 
sans  y  penser,  Tapplication  de  ce  que  l'on  dit  à  ses  amis  ;  on 
trouve,  d'ailleurs,  en  leur  parlant,  bien  des  choses  que  Ton 
ne  trouverait  point  si  l'on  ne  s'entretenait  qu'avec  soi-même, 
et  l'on  en  reçoit  au  fond  de  l'âme  une  salutaire  impression... 
On  veut,  d'ailleurs,  ne  point  se  démentir,  et  achever  son  ou-^ 
vrage ,  c'est-à-dire  payer  d'exemple  en  fait  de  bonté ,  de  con- 
tentement et  de  douceur;  c'est  le  fondement  du  commerce 
que  Dieu  a  établi  entre  nos  âmes.  Commercer,  c'est  se  pro- 
curer des  avantages  réciproques.  Dieu  a  voulu  que  donner  du 
repos ,  du  vrai  contentement,  ce  fût  en  recevoir. 
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Compemaiiang  attachées  aux  avantages  de  la  fmissance 

du  caractère  et  du  talent 


Mon  ami,  le  malheur,  lorsqu'il  arrive  à  Tbomme,  n\ 
qu*UDe  réacUoD  des  hommes  et  de  la  nature  contre  le  bonhea  ' 
dont  il  a  joui.  Il  serait  impossible  à  la  nature  de  jeter  dans  1^ 
souffrance  un  homme  à  qui  elle  n'aurait  accordé  aucun  moye^ 
ni  aucune  occasion  de  plaisir;  mais  il  est  également  imposa 
sible  à  r Auteur  de  la  nature  de  ne  pas  retirer  successivemeik^ 
à  chaque  être  périssable  tous  les  dons  qu*il  s*est  plu  à  lui  faire^ 
L'homme  sur  la  terre  est  nécessairement  mortel  ;  et  la  mor^ 
pour  chaque  homme  est  Tensemble  des  pertes  que,  successi- 
vement il  est  contraint  de  faire.  Celui  qui,  pendant  le  cours 
de  cette  existence  passagère ,  doit  éprouver  le  plus  de  frois^ 
sements  et  de  douleur  est  donc  celui  qui  a  reçu  le  plus  de  biens^ 
c'est  celui  qui  est  parvenu  à  avoir  le  plus  de  motifs  détenir  ë 
la  vie;  c'est  celui  qui ,  étant  né  très  intelligent  et  très-sensi-« 
ble ,  ayant  d'ailleurs  été  placé  dans  une  condition  élevée 
parmi  ses  semblables ,  a  vu  longtemps  ses  semblables  et  la  na" 
ture  se  concilier  pour  enrichir  son  être,  pour  étendre  indéfim- 
ment  son  existence  par  un  très-grand  nombre  de  doux  et  heu- 
reux rapports  ;  c'est,  par  exemple,  le  souverain  illustre  qui  r^gna 
sur  la  France  pendant  le  dix-septième  siècle.  Cherchez  dans 
l'histoire  :  vous  ne  trouverez  pas  un  homme  que  la  nature  ait 
doué  primitivement  d'un  plus  beau  caractère ,  qui  soit  venu 
au  monde  dans  une  position  plus  brillante  ;  qui  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  ait  régné  sur  un  peuple  plus   éclatant;  qui 
d'abord  ait  plus  fortement  maîtrisé  les  événements  et  les 
hommes;  qui  ait  obtenu  d'une  génération  entière  plus  d'atfee- 
tion  et  d'hommages;  qui,  en  un  mot,  pendant  la  première 
période  de  sa  vie,  ait  figuré  plus  noblement  un  dieu  sur  la 
terre...  Lisez  toute  son  histoire  :  vous  ne  trouverez  pasd'homme 
qui  ait  terminé  son  illustre  carrière  par  de  plus  longues  an* 
nées  d'ennui,  de  déchirements,  d'humiliation  et  de  tristesse; 
vous  le  suivrez  silencieusement  dans  sa  retraite  pompeuse,  lut- 
tant à  la  fois  contre  l'horreur  de  la  mort  et  le  poids  de  la 
vie...  ;  et  cette  retraite  elle-même ,  admirable  monument  de 
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Snindêurêt  de  magiiifiéenee,  demandes^Iol  pour  quels  motifs 

.    ^Hefut  placée  en  cfd lieo  jusqu'alors  sauvage  et  solitaire;  elle 

^ous  répondra  :  Je  n'existerais  pas  sans  les  sombres  terreurs 

^*«ii  roi  jadis  brillant,  fier  et  magnanime.  C'est  ici  qu'il  cher- 

^^a  )  mais  vainement ,  à  fuir  Fimage  désespérante  des  tours  de 

^int-Dents. 

Si  maintenant ,  avant  de  descendre  de  ce  grand  souverain  à 

'humanité  ordinaire,  nous  nous  arrêtons  quelques  moments 

^^^  les  marches  de  son  trône  ^  nous  y  verrons  une  femme  d'un 

^^w^etêre  très-remarquable.  Écoutons  ses  confidences,  elles 

^^tis  apprendront  si  la  prospérité  est  la  même  chose  que  le 

'^^^^heur. 

«  Que  ne  puis-je,  écrivait  madame  de  Maintenon  à  une  amie, 

^^9  ne  puis-je  vous  faire  voir  Tennui  qui  dévore  les  grands, 

^    la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leur  journée  !  Ne  voyez-vous 

^^s  que  je  meurs  de  tristesse  au  sein  d'une  fortune  que  Ton  au- 

^ît  eu  peine  à  imaginer?  J'ai  été  jeune  et  jolie,  j'ai  goûté  des 

^^aisirs ,  j'ai  été  aimée  partout  ;  dans  un  âge  plus  avancé,  j'ai 

^^ssé  des  années  dans  le  commerce  de  l'esprit;  je  suis  venue  à 

^^  fortune,  et  je  vous  proteste  que  tous  les  états  laissent  un 

^de  affreux.  » 

£Ue  disait  dans  une  autre  lettre  :  «  On  rachète  bien  les  plai- 
sirs et  l'enivrement  delà  jeunesse-,  je  trouve,  en  repassant  ma 
vie,  que  depuis  l'âge  de  trente-deux  ans,  qui  futlecommen- 
eement  de  ma  fortune ,  je  n'ai  pas  été  un  moment  sans  pei- 
nes, et  qu'elles  ont  toujours  augmenté.  » 
^  Que  manquait'il  donc  à  cette  femtne  célèbre?  elle  avait  re^ 
naturellement  le  goût  de  toutes  les  satisfactions  que  son  sort 
lui  prodiguait;  elle  étaât  spirituelle,  polie,  régulière,  vertueuse; 
mais  tel  était  sur  elle  ■<,  comme  sur  Louis  XIV,  l'effet  de  cette 
situation  si  élevée,  si  fortunée  aux  yeux  des  hommes;  l'un  et 
rautreétaient  lassés,  accablés  d'éclat  et  dejouissance  ;  leur  âme 
avait  presque  perdu  la  faculté  de  sentir,  et  leur  imagination 
rassasiée  ne  leur  présentait  plus  rien  à  désirer.  Satiété  du  bon- 
heur! peut-il  être  un  mal  plus  insupportable?  l'excès  même  du 
malheur  permet  au  moins  l'espoir. 
Dans  les  âmes  naturellement  faibles  ou  depuis  longtemps  af- 
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faiblies,  la  satiété  du  bonheur  se  manifeste  par  un  morne 
blemeut  ;  dans  lésâmes  jeunes  ou  encore  vives,  elle  produit  uc^e 
humeur  et  une  irritation  qui  vont  souvent  jusques  au  délire  . 

Bien  éloigné  de  madame  de  Maintenon,  par  son  âge,  sc^xi 
rang  naturel  et  son  caractère,  le  petit-fils  de  Louis  XIV,  le 
jeune  duc  de  Bourgogne ,  fut  d*abord  très-malheureut.  Pe: 
dant  son  enfance ,  «  il  était  dur,  colère  Jusques  aux  demie 
emportements  contre  les  choses  inanimées ,  impétueux 
fureur,  incapable  de  souffrir  la  moindre  résistance^  mêtacMe 
des  heures  et  des  éléments ,  sans  entrer  dans  des  fougues  ^ 
faire  craindre  que  tout  se  rompit  dans  son  corps.  »  (  Mémoir^^ 
de  Saint'Simon,  ) 

Ce  portrait ,  tracé  par  un  historien  contemporain  et  fidèle  ^ 
ne  convint  plus  au  jeune  prince,  lorsque,  par  rinflaeac^^ 
de  la  piété  et  par  des  soins  admirables ,  l'immortel  Fénelo^^^ 
eut  effacé  en  lui  les  effets  de  l'extrême  fortune.  Mais  ceportra-.-^^^ 
sera  toujours  celui  des  enfants  qui ,  étant  nés  avec  une  org^^' 
nîsation  heureuse ,  seront  placés  par  leur  sort  au  sein  d'à  -    \ 


parfait  bien-être,  et  seront  environnés  de  personnes  qui 
mettront  point  de  bornes  à  leur  complaisance.  Organisatio^^^^^^ 
heureuse ,  bien-être  parfait ,  et  de  la  part  des  hommes  com  '^' 
plaisance  absolue  !  Il  semble  que  le  bonheur  parfait  devrait  ré- 
sulter de  la  réunion  de  si  grands  avantages;  c'est  cependant 
le  malheur  qui  en  est  le  résultat;  parce  que,  dans  l'enfant  ains 
organisé  et  ainsi  placé,  il  n'y  a  bientôt  plus  que  l'exigence  qi 
soit  sans  bornes,  et  cette  exigence  finit  par  ne  s'adresser  qu'à 
des  choses  impossibles  ;  la  nature  et  les  hommes  ne  peuvent 
plus  présenter  que  des  plaisirs  déjà  accumulés  et  usés. 

L'éducation  pour  de  tels  enfants  n'est  autre  chose  que  l'art 
de  forcer  leurs  désirs  à  rentrer  en  proportion  avec  les  moyens 
justes  et  raisonnables  de  les  satisfaire. 

Il  en  est  ainsi  de  la  sagesse  pour  les  hommes  faits.  La  vraie 
sagesse  peut  seule  conduire  l'homme  à  tout  le  bonheur  dont 
il  est  susceptible,  et  elle  seule  établit  ainsi  une  véritable  inéga- 
lité dans  le  sort  des  hommes  ;  cependant  elle  ne  fait  pas  que  la 
loi  du  balancement  soit  troublée;  seulement  elle  ménage  les 
intérêts  de  l'avenir  en  demandant  au  présent  des  sacrifices  ;  elle 
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^^frqne  les  peines  et  les  privations ,  sans  jamais  être  immodé- 
,  sont  répandues  uniformément  surFensemble  de  la  vie. 
hommes  livrés  à  leurs  passions,  ou  entraînés  par  l*extrénie 
^oirtune,  saisissent  avec  précipitation,  dès  le  début  de  leur 
^^  ,  tous  les  biens ,  tous  les  plaisirs  qui  devaient  en  adoucir 
^'ensemble;  lorsquMls  ont  achevé  cette  consommation,  il  ne 
iecir  reste  que  malheur  et  indigence. 

'^t  n'oublions  pas  que  parmi  les  biens  répandus  à  divers  de- 
^^^  sur  les  hommes  il  faut  considérer  comme  d'une  grand» 
^■^portance  les  qualités  individuelles,  les  qualités  données  par 
'^  Nature ,  telles  que  la  force  de  l'esprit  et  la  bonté  du  ca- 
'^^otère.  L'homme  né  très-confiant ,  très-généreux ,  goûte  un 
^^ofond  et  tendre  ravissement  toutes  les  fois  qu'en  faveur  d'au- 
^^i  il  s'oublie  lui-même  ;  c'est  ce  qui  l'entratne  souvent  à  l'ex- 
^^^  de  désintéressement  et  de  confiance;  par  cette  bonté  im- 
modérée dont  les  mouvements  sont  accompagnés  d'une  volupté 
^^  douce,  il  se  met  dans  une  position  souvent  pénible;  et  lors- 
que l'ardeur  du  dévouement  est  apaisée,  lorsque  les  événements 
tiennent  le  surprendre,  il  souffre;  quoique  généreux  encore , 
^n  cceur  regrette  au  moins  d'avoir  eu  trop  de  générosité. 

De  même^  l'homme  qui  a  reçu  de  la  nature  un  esprit  très- 
^tendu  est  vivement  satisfait  pendant  ses  études  ou  ses  médi- 
tations solitaires;  et  lorsqu'il  s'abandonne  à  quelques-unes  de 
ses  idées,  lorsqu'il  compose  en  employant  à  la  fois  son  imagi- 
nation et  son  savoir,  il  est  plus  heureux  encore.  Enfin  lorsqu'il 
publie  ses  ouvrages,  ou  qu'il  communique  ses  pensées,  il  reçoit 
souventpar  son  cœurouson  amour-proprede  vives  et  profondes 
iouissances.  S'il  use  modérément  de  sa  fortune  naissante ,  il 
la  conserve  et  l'augmente  paisiblement  ;  s'il  met  trop  d'ardeur 
à  l'étendre ,  il  excite  de  forces  résistances ,  il  alarme  l'envie  ;  et 
si  enfin,  trop  avide  d'une  célébrité  fastueuse,  il  emploie  pour 
l'obtenir  des  moyens  plus  rapides  qu'honorables,  ou  seulement 
si  par  l'effet  de  circonstances  particulières  il  est  exalté  au  delà 
de  ce  qu'il  mérite,  sa  chute  succède,  les  mortifications  arri- 
vent; elles  lui  font  expier  ce  qui,  dans  sa  marche  et  ses  jouis- 
sances ,  fut  injuste  et  exagéré. 
C'est  toujours  ainsi  que  se  terminent  les  plaisirs  multipliés 


109  BXS  C03fPB98ATI09S 

et  extrêmes  ;  en  tootes  choses ,  la  modération  senle  garantit  te 
durée.  Mais  la  modération  est  naturellement  donnée  par  le 
caractère,  tm  bien  elle  est  acquise  par  la  sagesse ,  on  bien  en- 
core elle  est  forcée  par  lc3  éténements  et  la  situation.  Dans  le 
premier  cas,  die  est  constante  et  facile  ;  lliomme  médiorre 
est  naturellement  modéré.  L'homme  sage  est  modéré  comme 
Fhomme  médiocre;  mais  sa  modération  est  son  ouvrage;  elle 
lui  a  coûté  des  efforts ,  des  sacrifices  ;  sa  récompense  est  de 
jouir  arec  douceur,  arec  profondeur  même,  des  plaisirs  simples 
et  modestes  qu*il  a  cru  pourolr  s'accorder. 

Enfin  Fhomme  ardent  et  sensible ,  qui ,  d'abord  fut  flatté 
par  les  hommes  et  la  fortune,  et  qu'ensuite  Pinfortune  abaisse, 
cet  homme ,  s'il  est  faible  et  injuste ,  s'irrite ,  se  désespère, 
mais  si  la  raison  et  la  justice  pénétrent  son  âme,  il  s'apaise; 
se  console;  il  donne  son  cœur  aux  biens  qui  toujours  demeu- 
rent, à  la  nature,  à  l'amitié,  à  Fétude,  à  la  sa^sse;  il  en 
rient  jusques  à  bénir  Fiofortune  de  ce  que  sa  vie,  semblable 
aune  source  paisible,  coule  avec  utilité  et  permanence,  au 
lieu  de  ressembler  à  un  torrent  impétueux ,  inégal ,  qui  porte 
au  loin  le  bruit ,  le  ravage ,  et  se  dessèche  en  peu  d'instants. 

Pour  vous  montrer,  mon  ami,  par  un  second  exemple,  qa& 
mes  réflexions  sur  le  sort  des  hommes  revêtus  des  biens  de  1^ 
fortune  s'appliquent  surtout  à  ceux  qui  sont  revêtus  de  la  puis^ 
sance  souveraine,  je  choisirai  un  des  hommes  qui  a  jeté  le  plu^ 
d'édat  sur  cette  puissance,  et  je  citerai  le  jugement  qu'il  en  at 
porté  lui-même. 

Frédéric  sera  à  jamais  un  homme  célèbre.  Lorsqu'on  a  achevé? 
la  lecture  de  ses  écrits,  on  voit  qu'il  avait  reçu  un  premier  fond& 
très-abondant  de  qualités  heureuses,  justement  compensées  par 
les  défauts  qui  en  dépendent;  qu'il  s'est  formé  par  les  événe- 
ments, par  le  temps,  par  l'expérience ,  et  qu'il  a  fini  par  être, 
sous  tous  les  rapports ,  un  homme  supérieur.  Sa  correspon- 
dance présente  une  étude  intéressante  à  faire.  Cest  une  gale- 
rie de  tableaux  qui  le  montre  dans  tous  les  âges ,  dans  toutes 
les  positions.  Tant  qu'il  est  emporté  par  le  feu  de  la  jeunesse , 
ses  opinions^  ainsi  que  ses  actions,  sont  inconsidérées,  ^uda* 
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.  Il  admire  le  talent^  les  vertus;  mais  il  les  attribue, 
générosité  de  son  âge,  à  bien  des  hommes  indignes  de 
considération.  On  le  voit  s'éclairer,  dacs  Tâge  mûr, 
oonaissance  personnelle  de  ceux  pour  lesquels  II  s'était 
fortement  passionné ,  et  par  Tétude  générale  des  hom- 
!  la  vraie  politique ,  de  Fart  de  bien  gouverner, 
ive  et  longue  seène,  la  guerre  de  sept  ans ,  attendait 
;  à  la  fin  de  sa  vie,  pour  en  faire,  dans  sa  vieillesse,  un 
très  élevé  et  un  grand  souverain, 
lomme  u*a  été  soumis  à  des  épreuves  plus  fortes ,  plus 
ées  que  celles  de  Frédéric ,  pendant  la  guerre  de  sept 
is  cesse  exposé  à  de  nouveaux  dangers,  accablé  de  re- 
'asé  de  toutes  parts^  obligé  de  lutter,  avec  toute  la  cons- 
i  l'héroïsme,  et  toutes  les  ressources  du  génie ,  contre 
aière  défaite,  qu'il  jugeait  lui-même  inévitable,  il  ne 
les  moyens  et  des  Forces  que  dans  le  courage  qu'excitent 
fierté  et  Thonneur.  Presque  certain  de  succomber,  mais 
e  de  craindre  ou  de  descendre,  il  ne  combat  que  pour 
glorieusement  sa  chute ,  et  pour  la  faire  payer  chère- 
lent  mille  hommes  de  pluâ  dans  son  armée,  et  lui- 
le  moins  pour  la  commander,  la  Prusse  n'était  plus, 
ne  telle  situation,  Frédéric  fut  réellement  un  grand 
,  donnant  au  monde  un  grand  spectacle,  celui  dedo- 
d'écraser  lui-même ,  et  lui  seul,  ses  propres  revers. 
!  peut  lire  sans  un  vif  intérêt  tout  ce  qu'il  datait  du 
e  bataille,  tout  ce  qu'il  écrivait  de  fier  et  même  d'ai- 
lu  milieu  d'un  chaos  de  difficultés  sans  cesse  renais- 
t  dans  l'embarras  effrayant  d'une  position  désespérée. 
irs  suivants  méritent  d'être  cités  :  c'est  Frédéric ,  un 
Q  justement  admiré,  un  grand  homme,  qui  fait  le  ta- 
la  souveraineté. 

o\}k  le  sort  des  grands  qai  gouvernent  ie  monde  : 
shagrins»  des  revers,  use  donlear  profonde, 
piég08  f  des  dangers ,  des  ennemis  cruels , 
soins  pour  des  ingrats,  des  soucis  éternels! 
,  se  consumant  en  des  travaux  utiles , 
estin  les  traverse,  on  les  croit  malhabUes! 
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Aox  malheon,  aux  hasards ,  plas  que  d'aotres  soumis, 
Ils  ont  des  envieux ,  et  point  de  vrais  amis. 

....  Le  bonheur  au  pouvoir  ne  fut  point  attaché; 
Le  vulgaire  le  croit  sous  la  pourpre  caché; 
Le  vulgaire  ébloui  juge  sans  connaissance, 
Prend  pour  réalité  ce  qui  n*est  qu'apparence. 
Pour  nioi  qui ,  dans  le  nnonde ,  ai  de  tout  éprouvé , 
Dans  ces  divers  états  mon  cœur  vide  a  trouvé 
Qu'au  milieu  de  nos  maux^  le  seul  bien  véritable, 
Aux  grandeurs,  à  la  gloire ,  aux  plaisirs  préférable. 
Seul  bien,  étroitement  à  la  vertu  lié. 
C'est  de  pouvoir  en  paix  jouir  de  Tamitié. 

ÉPITRE  AU  HARQVIS  d'ARGENS.  1761. 

Jugement  sur  Voltaire. 

L'iiomme  célèbre  dont  je  viens  de  vous  parler  a  été  contem- 
porain et  ami  d*an  grand  écrivain,  qui  contribua  à  ses  fautes 
et  à  sa  gloire.  Je  vais  vous  dire  ce  que  je  pense  de  Voltaire,  et 
c*est  ainsi  que  je  terminerai  mes  considérations  sur  les  com- 
pensations que  réquité  providentielle  attache  toujours  aux 
principaux  avantages  que  Thomme  désire  sur  la  terre. 

Voltaire  était  né  avec  le  germe  des  talents  les  plus  supérieurs; 
c'est  ce  que  personne  ne  révoque  en  doute.  Mais  on  est  porté  à 
croire  qu'il  n'avait  point  naturellement  une  belle  âme,  et  Tonse 
trompe.  Pour  rectifier  son  jugement  à  cet  égard,  il  faut  d^abord 
reconnaître  que  l'esprit  est  bien  loin  de  suffire  pour  composer 
ces  ouvrages  d'imagination  où  l'on  trouve  des  sentiments  éle- 
vés, généreux,  et  des  situations  frappantes.  Il  faut,  de  plus, 
une  âme  vive,  grande,  ayant  le  goût  et  la  connaissance  du  bien. 
Il  peut  venir  un  temps  où  toutes  les  dispositions  heureuses 
soient  très-affaiblies  dans  l'âme  d'un  écrivain   qui  était  né 
avec  de  telles  dispositions.  Alors  ,  s'il  fait  encore  des  tableaux 
animés,  il  ne  sait  plus  en  puiser  la  composition  que  dans  ses 
souvenir»,  ou  quelquefois  dans  ses  efforts  pour  remonter  vers 
la  grandeur  qu'il  regrette,  et  d'où  il  est  descendu.  De  telles 
compositions  peuvent  encore  [être  recommandables;  cependaat 
elles  manifestent  de  la  contrainte;  elles  n'ont  point  cette  beauté 
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icile  qui  distinguait  les  productions  de  l'âme  belle  et 
ille  qu'elle  était  à  son  printemps, 
imes,  en  jugeant  un  écrivain,  ne  le  considèrent  point 
s  époques  de  sa  vie.  Il  est  rare^gu'on  l'ait  connu  tant 
^  été  estimable.  Le  vrai  mérite  n'a  ni  les  occasions 
'  de  se  rendre  saillant.  Les  premières  compositions 
lin  sont  le  fruit  du  silence  et  de  la  retraite.  Ces 
»ns  mêmes  l'attirent^sur  la  scène  publique  ;  et  alors  il 
à  mille  tentations  bien  plus  dangereuses  pour  lui 
out  autre,  parce  que ,  s'il  n'avait  pas  eu  une  sensibi- 
e  et  une  âme  très-vive ,  il  n'aurait  pas  été  en  état 
écrivain. 

s'était  laissé  entraîner  bien  loin  de  ses  disposi- 
itives,  et  la  dernière  impression  qu'il  a  laissée  par 
et  sa  conduite  ne  lui  ayant  pas  été  favorable,  il  sera 
igé  avec  préyention. 

e  crois ,  ce  que  l'impartialité  autorise  à  dire  sur  le 
Voltaire  :  il  avait  naturellement  un  excellent  cœur  ; 
3ndance  le  montre  à  découvert.  Elle  apprend  qu'il 
er  la  vie  de  Voltaire  en  deux  époques  bien  distinctes, 
nsi  dire ,  sa  personne  même  en  deux  personnes.  On 
ord  ami  généreux,  indulgent  et  fidèle.  Bien  loin  de 
ie  aux  talents  d'autrui,  il  les  fait  valoir  et  les  encou- 
ï  d'être  intéressé,  il  est  loyal  et  bienfaisant.  Nulle  ar- 
ins  ses  opinions,  nul  entêtement  dans  sa  façon  d'envî- 
propres  ouvrages.  On  le  volt,  au  contraire,  déférer 
aisance  aux  représentations  dé  ses  amis  ;  sensible  à 
véritable  honneur ,  il  montre  une  âme  bien  supé- 
exigences  de  la  vanité. 

it  se  compense  ;  Voltaire  unissait  à  des  talents  extraor- 
a  amour-propre  qui ,  s'il  abandonnait  la  sagesse , 
nsiblement  l'entraîner  à  une  jalousie  excessive,  parce 
t  lui  donner  le  besoin  des  hommages  universels, 
aetrès-fière,  très- orgueilleuse,  que  la  sagesse  n'a- 
,  peut  en  venir  jusques  à  mettre  sa  grandeur  dans  le 
s  suffrages.  Voltaire  n'avait  point  une  âme  de  ce 
a  dit  avec  vérité  que  son  organisation  se  rapprochait 
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(  de  eelle  des  femmes.  Une  imagination  très-féeonde ,  une  semi- 
!  bilité  exquise,  mais  un  sentiment  très-mobile,  une  rapidité 
extrême  dans  les  aperçus ,  mais  peu  de  cette  eonsistanee  qui 
bit  saisir  un  grand  ensemble,  enfin,  et  par-dessus  tout,  le  déâr 
d*une  renommée  brillante,  le  besoin  des  hommages,  de  cette 
fumée  enivrante  que  Ton  respire  avec  la  célébriti^ ,  et  qui  ne 
nourrit  point  comme  la  gloire  :  tels  sont  les  principaux  pen- 
chants de  bien  des  femmes;  tels  étaient  ceux  de  Voltaire. 

Or,  il  est  aisé  de  voir  que  la  passion  des  hommages  est  io- 
compatible  avec  ces  dispositions  douces  et  modérées  qui  eoa- 
duisentles  cœurs  paisibles  aux  méditations  solitaire^;  que  d'ail- 
leurs cette  passion  entraîne  presque  inévitablement  vers  laplos 
malheureuse  des  faiblesses,  vers  celle  qui,  à  force  de  tour- 
ments, altère  peu  à  peu  les  plus  heureux  caractères,  efface  les 
inclinations  généreuses,  rend  odieux  ce  qui  est  aimable,  et, 
d*un  homme  très-aimable,  finit  par  faire  un  homme  odieux. 

Le  caractère  de  Voltaire ,  non  réprimé  par  la  sagesse,  le  con- 
duisit insensiblement  à  se  laisser  dévorer  par  les  tourments  de 
Fenvie;  et  cette  passion  finit  par  Tentraîner  à  bien  des  mon- 
vements  honteux  ou  même  coupables. 

Son  intelligence  ayant  de  bonne  heure  été  en  état  de  tout 
saisir  avec  une  rapidité  extrême,  il  avait  eu,  jusques  à  un  cer- 
tain point,  le  droit  de  se  persuader  qu*il  pourrait  devenir  le 
premier  dans  tous  les  genres ,  et  faire  dire  de  lui-même  qu'il 
était  universellement  supérieur.  Mais  il  7  a  très-loin  de^inte^ 
ligence  qui  saisit  à  Tintelligence  qui  crée;  celle-ci  est  le  génie. 
Voltaire  avait  trop  de  vivacité  dans  Fesprit  pour  être  on 
homme  de  génie.  11  manquait  encore  de  ce  goût  pour  la  re* 
traite,  l'obscurité,  le  silence ,  que  la  nature  donne  toujours 
aux  hommes  de  génie,  parce  que  leurs  conceptions  sont  si 
étendues,  si  profondes,  qu'ils  ne  pourraient  eux-mêmes  s'y  re- 
connaître, sans  le  secours  de  la  retraite ,  du  silence  et  de  l'obs- 
curité. 

Toutes  les  productions  d'un  vrai  génie  excitèrent  donc  l'envie 
de  Voltaire,  et  leurs  auteurs  devinrent  l'objet  de  sa  haine ,  parce 
qu'ils  l'éloignaient  de  là  supériorité  universelle.  Aussi  le  voit- 
on  essayer  constamment  de  rabaisser,  par  des  critiques  amères, 
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)m  les  bons  ouvrages  de  ses  oonteinporains.  Depuis  une  oer- 
Vm  époque  de  sa  vie,  il  ne  loue  plus  que  Racine,  Newton, 
«Iqaelquefois  Corneille,  parce  que  ces  trois  grands  hommes 
n'étaient  plus  ;  et  comme  d'ailleurs  il  se  vante  plus  d*une  fois 
des  louanges  qu'il  a  données  à  Racine  et  à  ComeiUe,  on  voit 
que  ces  louanges  lui  ont  coûté  un  effort. 

Telle  est  la  liaison  de  nos  penchants,  soit  heureux,  soit  fii« 
nestes.  L*effort  d'acquérir  une  vertu  nous  aide  à  les  acquérir 
toutes;  la  faiblesse  qui  nous  entraîne  vers  un  défaut  essentiel 
nous  conduit  bientôt,  quand  nous  ne  voulons  pas  nous  retenir  9 
à  une  honteuse  et  complète  faiblesse. 

Voltaire,  envieux  et  dominateur,  parvint,  à  la  fin  de  ses 
jours,  à  un  degré  de  petitesse  très^loigné  de  sa  bonté  primitive 
et  de  ses  qualités  naturelles.  Cest  ainsi  qu'il  affaiblit  le  mérite 
detoQt  ce  qu'il  y  avait  de  bon ,  d'excellent  même ,  dans  ses  pre- 
mières productions.  On  jugea  alors  celles-ci  sur  ce  que  Voltaire 
^t devenu,  et  on  les  trouva  d'un  contraste  qui  étendit  mal- 
heureusement jusques  aux  belles4ettres,  en  général,  la  pré- 
Teution  des  hommes  peu  réfléchis.  Ceux-ci  ne  distinguèrent 
point  les  temps  ;  ils  dirent  seulement  :  Les  productions  de  Vol- 
^ire  sont  semées  de  traits  pleins  de  noblesse  et  de  grandeur 
d*âme;  Voltaire  manqua  souvent,  dans  sa  conduite,  de  gran^ 
deur  d'âme  et  de  vertu,  donc,  les  beaux  sentiments  que  Ton 
trouve  dans  ses  productions  littéraires  ne  sont  qu*une  belle 
hypocrisie;  et  il  est  impossible  qu'un  homme  d'iionoeur  lise 
^  prodactiofis  avec  plaisir. 

Cette  prévention  est  injuste  sans  doute,  mais  elle  est  natu- 
^Ue;  et  les  écrivains  qui  s'y  attendront,  qui  la  redouteront, 
^urontl'avantagede  trouver  dans  cette  crainte  un  frein  salutaire. 

Il  faut  deux  choses  pour  qu'un  ouvrage  puissse  avoir  une 
grande  valeur  :  il  faut  la  bonté  de  l'auteur,  et  la  bonté  de  Fou- 
rrage. 

Je  vais  vous  dire  mamtenant,  mon  ami,  par  quelle  oaui^ 
principale  il  me  semble  que  Voltaire  fut  entraîné  à  abandonner 
la  sagesse ,  et  à  perdre  avec  elle  la  beauté  de  son  âme  e(  X^^^' 
utkm  de  ses  talents. 
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Cest  par  TefTet  des  moyens  mêmes  qui  développèrent) 
due  et  la  fertilité  de  son  esprit.  Dès  sa  jeunesse,  Yoltai 
non*seulement  la  jouissance  d*un  loisir  absolu,  mais  il 
intimement  avec  une  femme  aimable  etd*un  esprit  sup< 
qui  rassembla  toutes  les  ressources  et  tous  les  agréments  > 
de  son  sort.  Madame  du  Châtelet,  généreuse  et  ridie, 
Voltaire  indépendant  de  la  fortune ,  et  Fenvironna  de  se 
Elle  flt  malheureusement  davantage  ;  elle  fut  pour  lui 
société  charmante  :  ils  s*aimèrent  mutuellement  ;  ils  oub 
ensemble  la  vertu  pour  le  plaisir.  Quelle  force  n*auraiti 
fallu  à  Voltaire  pour  renoncer  à  une  vie  si  délicieuse? 
d'un  autre  côté ,  quelle  force  pouvait  rester  à  Voltaire ,  o 
une  vie  dont  les  délices  affaiblissaient  en  lui  le  sentimc 
principaux  devoirs?...  Cest  un  vrai  malheur  pour  un 
homme  qui  aimerait  naturellement  la  vertu ,  de  se  trouve 
une  position  où  le  plaisir  le  plus  séduisant  rend  la  verti 
que  impossible.  Mille  fois  heureux  celui  qui  est  tenu 
grande  distance  d*un  sort  en  apparence  si  heureux  ! 

Voltaire  et  madame  du  Châtelet  ne  pouvaient  manquer 
vre  insensiblement  une  ligne  funeste.  L*homme  qui  s\ 
besoin ,  pour  sa  justification ,  des  égarements  de  son  esj 
s'efforce  de  se  rassurer  contre  les  remords ,  et  peu  à  pe 
rassure.  Les  âmes  ordinaires  parviennent  le  plus  souvei 
calmer  par  Insouciance.  11  leur  a  été  facile  d'oublier  le^ 
cipes  dont  elles  n'avaient  jamais  bien  senti  la  force.  M 
esprits  ardents  et  étendus  ne  se  tranquillisent  point  aisi 
Us  ont  besoin  de  renverser  de  force  ce  qui  les  importune 
qu'ils  en  sont  fortement  importunés.  Ils  ont  bèaiu  faire 
sont  toujours  ;  et  c'est  ce  qui  multiplie  leurs  attaques.  O 
sations  et  équilibre.  Les  hommes  qui  sentent  le  plus  vi 
le  plaisir  sentent  le  plus  vivement  le  regret,  répandent 
le  plus  de  lumières ,  tantôt  le  plus  de  ténèbres,  font  be 
de  bien,  beaucoup  de  mal,  goûtent  les  jouissances  les  plu 
les  plus  nombreuses ,  éprouvent  les  tourm^ts  les  plus 
les  plus  nombreux. 

Je  pense  donc  que  c'est  au  sein  d'une  vie  délicieuse 
pable  que  Voltaire  s'anima  contre  tous  les  houuiies  à 
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renommée,  et  contre  la  religion  chrétienne,  de  cette  haine 
iropiacable  qui  le  dévora  jusques  à  la  fin  de  sa  vie,  qui  fut 
trop  ardente  pour  ne  pas  témoigner  qu*elie  laissait  toujours  son 
âme  dans  le  trouble,  et  que  la  passion  Texcitait  ;  qui  lui  fit  faire 
mille  petitesses  injurieuses  à  sa  gloire  ;  qui  le  porta  à  gâter  ses 
meillears  ouvrages,  ses  ouvrages  dlmagination,  par  des  senten- 
cesdép]acées,parune  ostentation  de  philosophie  également  nui- 
sibleà  la  vraie  philosophie  et  à  la  saine  littérature  ;  qui  le  con- 
duisit enfin,  dans  sa  vieillesse,  à  une  sorte  de  dépit,  souvent 
três-amer,  plus  souvent  puéril  et  misérable. 

Mon  ami,  je  vous  le  répète ,  et  je  me  résume  :  Voltaire,  né 
a?ec  les  plus  grands  talents  et  une  belle  âme,  abandonna  la 
sagesse;  il  perdit  ainsi  sa  force,  sa  bonté  et  son  bonheur  '. 

'  A  cette  esquisse  sar  le  caractère  et  le  sort  de  Toltaire,  fruit  de  Tim- 
pression  que ,  dans  ma  solitude ,  \enait  de  faire  sur  moi  la  lecture  de  ses 
QiQTres ,  principalemeut  de  sa  Correspondance ,  Je  désire  que  Ton  ajoute 
lejagement  plus. détaillé,  plus  approfondi ,  que  J*ai placé  postérieurement 
<laQ8  l'ouvrage  que  J*al  inUtulé  :  Du  sort  de  Vhomme  dam  toutes  les 
conditions;  là  J'ai  considéré  ce  célèbre  écrivain  sous  ses  traits  les  plus 
remarquables,  et  Je  Tai  mis  en  parallèle  non-seulement  avec  J.  h  Rous- 
seau, son  émule  ordinaire ,  mais  encore  avec  Fénelon  et  Bossuet. 

Dans  ce  second  Jugement  sur  Voltaire ,  Je  crois  ne  m*ëtre  pas  écarté  de 
la  jusUce  ;  cependant  plusieurs  de  ses  admirateurs,  qui  me  semblent  exagé- 
rés, m*ont  adressé  des  reproches,  que  Je  vais  indiquer  ici  par  ma  réponse. 
}e  persiste  à  penser  que  Voltaire  n'a  point  mérité  le  titre  de  philosophe, 
quoiqu'il  ait  fait  quelques  ouvrages  philosophiques,  et  que  souvent  il  y 
ait  eu  de  Ja  bonté ,  de  la  chaleur,  de  la  générosité,  dans  ses  actions  :  c'est 
à  l'ensemble  de  la  vie  que  les  titres  se  donnent;  et  Voltaire  a  manqué 
babitaeUement  de  calme,  de  dignité,  de  désintéressement  et  de  noblesse. 
J'ai  peine  à  concevoir  comment  des  Français  pourraient  consacrer,  par 
une  profonde  estime ,  la  mémoire  de  l'homme  qui,  à  l'aide  d'une  poésie 
indignement  séduisante;,  se  plut  à  travestir  en  caricature  honteuse  une 
héroïne  forte,  adnûrable,  malheureuse,  sublime.  Jeanne  d'Arc,  née  à 
Rome  oa  dans  la  Grèce,  eût  reçu  de  ses  compatriotes  les  honneurs  divins  ; 
par  quelles  imprécations  n'eussent-ils  point  flétri  un  poème  tel  que  celui 
de  Voltaire? 

D'un  autre  côté ,  J'ai  cru  pouvoir  dire  que  Voltaire ,  merveille  d'esprit, 

n'était  pas  précisément  un  homme  de  génie,  parce  qu'il  me  parait  avoir 

manqué  des  deux  quaUtés  les  plus  essentielles  au  génie  :  la  force  qui 

crée ,  et  la  constance  qui  poursuit. 

On  m'a  opposé  qu'il  s'était  montré  créateur  dans  le  genre  historique- 

COMP.  '^ 
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LIVRE  SEPTIEME. 


De$  compemationB  qui  s'aUachetU  au  séjour  des  viikt  et  m 

séjour  des  campagnes. 

Dans  rétat  de  société ,  les  hommes  peuvent  être  considérés 
comme  partagés  en  deux  classes,  les  babitaotsdes  villes,  et 
les  habitants  des  campagnes.  Sous  ce  rapport  «  la  destinée  des 
hommes  est  encore  balancée  avec  égalité. 

Les  habitiints  des  villes  jouissent  davantage  des  agréments 
'qui  naissent  de  la  société.  Les  habitants  des  campapes  jouis- 
sent davantage  des  biens  qui  sont  donnés  par  la  nature. 

L'esprit  des  habitants  des  villes  acquiert  plus  d'étendue, 

J«  ne  diseonvieas  point  qu*U  n'ait  saisi,  dansée  genre ,  ane  roatc grande 
et  nouvelle.  Mais ,  d'une  part ,  11  a  manqué  de  eonstaoce  pour  la  par- 
iBoarir;  d'un  autre  o6té.  Je  doute  qu'en  bisloÂre,  où  la  matière  existe, 
où  elle  est,  en  quelque  sorte,  toute  plaeée,  toute  faite ,  rbomme  poisse 
être  créateur;  c'est  asaei ,  ce  me  semMe,  qu'en  retraçant  Fhistoire  atec 
fidélité,  l'écrivain  puisse  y  mêler  convenablement  ee  qui  apparbeot  à 
tous  les  siècles,  la  raison  puissante  el  la  haute  philosopble. 

Un  eriUque  Judicieux  m'a  représenté ,  par  la  voie  du  Journal  âe  Paris, 
que  l'on  devait  accorder  à  Voltaire  le  géme  de  CarUate.  Une  Mit  aKri* 
btttlon  me  parait  ingénieuse  et  Juste.  Sur  un  s^fet  liorné,  qu(Hque  fra^ 
pant ,  concevoir  d'une  seule  pensée,  et  exécuter  d'un  seul  Jet,  c'est  en 
cela  que  consiste  le  génie  dans  les  beaux-arts ,  et  Toltaire  a  quelquefois 
montré  ces  facultés  brillantes.  Mais  Voltaire  ayant  beaucoup  pins  écrit 
comia%  philosophe  que  comme  po6te,  et  ayant  surtout  aspiré  à  la  gloire 
d'écrivain  philoaoptie,  c'est  principalement  sous  ce  titre  qu'il  se  mootn 
à  notre  pensée;  c'est  sous  ce  rapport  qu'il  doit  être  Jugé.  Je  crois  poa- 
voir  ici  répéter  mes  paroles  : 

«...  Par  Tensemble  de  ses  ouvrages,  de  son  caractère  et  de  sa  con- 
duite, il  manqua  de  cette  mesure  pleine  et  soutenue,  de  cette  énergie 
opiniâtre  et  imposante ,  qui  donnent  au  génie  le  sceptre  de  la  poissanœ 
humaine.  Ce  sceptre  éclatant,  encore  plus  ferme ,  Voitatre  n'aurait  pa 
ta  Jettt  en  fonte  :  mm  c'est  loisortoot  qui  aurait  pu  rerncr  et  le  polir.  » 
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e  sagacité.  Gelai  des  habitants  des  campagnes ,  oc- 
e  moins  d'objets,  aoqoiert  plus  de  maturité  et  de  con- 
p. 

I  les  Tilles,  on  doit  trouver  plus  fréquemment  de  gran- 
tus  et  de  grands  vices ,  parce  que  Thomme  s'anime  dans 
,  comme  dans  le  mal ,  par  la  présence  et  la  fréquenta- 
ses  semblables. 

bitant  des  campagnes  est  placé  et  occupé  d'une  manière 
lie  à  la  santé.  Cest  surtout  parmi  les  cultivateurs  que 
tore  ces  maladies  nerveuses,  si  cruelles,  qui  désolent 
iment  Thomme  dont  la  vie  s'écoule  au  sein  du  repos , 
sirs  et  du  bien-être.  Celui-ci  est  accessible  à  toutes  les 
s  qui  naissent  du  loisir  et  de  la  fréquentation  des  hern- 
ies excite  d'ailleurs  par  sa  nourriture  presque  toujours 
mdante,  et  surtout  trop  composée  de  principes  irritants, 
itraîné  à  mêler  ces  principes  irritants  à  sa  nourriture, 
D  rendre  la  digestion  plus  fiacile,  et  de  se  délivrer  par 
torpeur  où  le  laisseraient  de  lentes  digestions.  De  tels 
lents  sont  bien  loin  de  remplacer  l'influenee  du  grand 
)  l'exercice;  l'activité  que  donnent  ces  deux  agents  de 
ible  force  est  bien  mieux  distribuée ,  et  il  n'en  résulte 
l'inconvénients. 

naiadies  qui  affligent  l'habitant  des  villes,  et  qui  épar- 
l'habitant  des  campagnes ,  viennent  encore  de  ce  que 
conoatt  peu  cet  état  de  l'âme  si  pénible,  que  l'on  nomme 
Ses  occupations  sont  trop  nombreuses  et  ses  plaisirs 
)p  simples  pour  qu'il  s'endégoâte.  L'habitant  des  villes 
t  ordinairement  à  l'ennui ,  par  le  défaut  d'occupation , 
*e  plus  par  la  satiété  qui  résulte  du  nombre  et  de  la  vi- 
B  ses  plaisirs. 

parce  que ,  dans  nos  désirs ,  nous  ne  regardons  pres- 
ais  que  ce  qui  est  le  plus  près  de  nous ,  et  rarement  le 
uquel  nos  désirs  nous  conduisent,  que  l'on  voitl'habi- 
campagnes  tendre  naturellement  vers  la  ville.  Ce  n'est 
lement  pour  subsister  d'une  manière  plus  aisée  qu'il  se 
si  vers  les  lieux  où  s'emploient  tous  les  genres  d'indus- 
est  aussi  parce  que  son  imagination  lui  représente  les 
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plaisirs  de  la  ville  comme  plus  vifis  et  plus  multipliés.  Toutes 
les  fois  qu'il  va  y  passer  an  jour,  il  n'y  trouve  qu'agrément, 
et  il  envie  le  sort  des  hommes  qui  y  font  habituellement  leur 
demeure.  Il  ne  sait  pas  que  c'est  de  lui-même  que  découlent  la 
plus  grande  partie  des  charmes  qu'il  trouve  aux  plaisirs  de  la  va  < 
vUle.  Ces  plaisirs  ont  pour  lui  ce  qu'ils  n'ont  point  pour  Fha- 
bitant  des  villes ,  l'avantage  de  la  rareté.  W^  ^ 

Ainsi ,  l'habitant  des  campagnes  est  séduit  par  des  illusions  laiie 
attrayantes,  lorsqu'il  tend  vers  la  ville.  Au  contraire ,  les  doo-  •*»  1 
ceurs  de  la  campagne  sont  réelles  et  paisibles  ;  mais  l'habitant  mim 
des  villes  craindraitd'y  être  réduit.  Lorsqu'il  est  accoutumé  aux  nies 
plaisirs  de  la  ville,  lorsqu'il  ne  les  goûte  plus,  c'est  parce  H» 
qu'il  a  perdu,  à  l'aide  de  ces  plaisirs  mêmes,  la  plus  grande 
partie  de  sa  sensibilité.  Les  plaisirs  de  la  campagne  lui  sufii- 
.raient  bien  moins  encore. 

On  voit  cependant  quelques-uns  de  ces  hommes,  lassés  du 
tumulte  des  villes ,  chercher  à  la  campagne  des  jouissances 
qu'ils  puissent  trouver  nouvelles.  Et  comme  dès  le  début  de  ce 
changement,  leur  santé  devient  meilleure;  comme  d'un  aotr^ 
côté  la  nouveauté  a  toujours  de$  attraits ,  ils  éprouvent  d'abof^ 
une  satisfaction  sensible,  et  ils  croient  pouvoir  compter  sur  ^ 
durée.  Mais  bientôt  ils  ne  s'aperçoivent  plus  que  leur  santé  es^ 
devenue  meilleure;  ils  ne  tiennent  plus  compte  de  cet  ava^' 
tage ,  et  si ,  d'ailleurs ,  ils  n'ont  point  assez  de  fortune  pour  ^^ 
procurer ,  à  la  campagne,  tous  les  agréments  et  toutes  les  coli^^' 
modités  de  la  ville  ,  ils  ne  sentent  plus  que  la  privation  de  (^  ^ 
agréments.  Ils  sont  ramenés  vers  la  ville;  et  là,  p^r  de  pet>' 
tes  habitudes ,  ils  tâchent  de  suppléer ,  autant  qu'ils  le  pe^" 
vent,  au  défaut  d'occupations  élevées  et  de  vrais  plaisirs. 

Ce  sont  principalement  les  habitants  des  grandes  villes  q^ 
se  dégoûtent  de  la  vie  que  l'on  y  mène,  qui  font  quelquefois 
des  efforts  pour  prendre  le  goût  de  la  campagne ,  qui  rentrei^ 
dans  leur  ville  pour  s'y  déplaire  encore,  et  qui  enfin,  ennuy^^ 
de  tout ,  ne  sachant  plus  que  faire  de  la  vie  ,  ont  beaucoup  (f  ^ 
peine  à  la  supporter.  On  voit  plus  rarement  des  habitants  d^* 
petites  villes  se  plaindre  du  poids  de  la  vie.  Cela  même  prouV'^ 
que  tout  n'e^t  point  avantage  en  faveur  des  grandes  villes  •• 
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n  les  compare  aux  petites  :  et  Toid ,  ce  me  semble ,  en 
sistentles  compensations. 

les  grandes  villes ,  on  a  communément  les  idées  plus 
I,  les  habitudes  d'esprit  plus  aisées,  plus  libérales. 
D  éprouve  un  sentiment  d'intérêt ,  c'est  pour  des  cho- 
intéressantes;  mais  on  y  éprouve  rarement  un  senti- 
véritable  intérêt.  Beaucoup  de  bien  peut  se  faire  dans 
des  villes,  sans  que  l'homme  qui  le  fait  puisse  parve- 
3  loué,  airaé^  estimé.  Si,  d'avance ,  il  n'est  pas  très-af- 
ns  le  bien ,  il  se  décourage. 
es  grandes  villes ,  il  y  a  beaucoup  plus  de  liberté  :  et 
Q  ce  que  Ton  fait  surtout  valoir  quand  on  vante  leur 
mais  cette  liberté  vient  de  ce  que  chacun  est  à  peine 
es  hommes  qu'il  fréquente,  et  qu'il  est  isolé  de  tous 
\8.  Dans  les  petites  villes ,  chacun  est  connu  de  tous  ; 
lacun  fait,  ce  qui  lui  arrive,  devient  à  Finstant  la  nou* 
)lique.  11  résulte  de  là  que  chacun  est  lié  à  tous  les 
puisqu'il  les  occupe  et  qu'il  s'occupe*d'eux.  Cela  même 
jrce  de  plusieurs  grands  avantages.  L'homme  qui  est 
mal  faire  est  contenu ,  jusques  à  un  certain  point,  par 
i  de  la  médisance  ou  même  de  la  calomnie.  Dans  une 
rille,  il  pourrait  beaucoup  plus  aisément  cacher  ses 
par  conséquent  il  en  commettrait  plus  aisément.  £n 
ieu,le8  sentiments  que  les  hommes  s'inspirent  mutuel- 
dans  les  petites  villes,  sont  plus  ardents,  plus  pronon* 
'ection  et  la  haine  y  sont  plus  vives  ;  et  la  haine  elle- 
it  un  moyen  de  liaison  entre  les  hommes;  on  se  rap- 
non  de  celui  que  l'on  poursuit  de  sa  haine ,  mais  de 
K  qui  partagent  et  approuvent  les  sentiments  que  l'on 
dui  que  Ton  hait.  Or,  quand  l'homme  tient  à  la  vie, 
lointparlegoût  des  choses  brillantes,  curieuses,  mais 
s,  telles  qu'il  en  trouve  beaucoup  dans  les  grandes  vil- 
l  par  les  sentiments  d'une  nature  quelconque  qu'il 
à  l'égard  des  hommes.  Le  plus  heureux  des  hommes 
doute  celui  qui  éprouve  un  sentiment  d'affection'pour 
lommes  ;  il  en  est  le  plus  heureux ,  parce  qu'il  en  est 
sage.  Mais  l'homme  entièrement  opposé  à  l'homme 

10. 


114  I>BS  COMFlZltATK>IfS 

sage  n*6tl  pas  MlQiqQiMteDeore  capable  de  punonsfunettes;  fM^ 
c*est  celai  qui,  à  foroe  de  s'isoler,  de  ne  tenir  à  rien,  de  pooToir 
toot  frire  sani  être  yu,  sans  être  blimé,  a  pris  tous  les  hommes  1,^ 
et  Topinion  publique  en  parbite  indifférence  ;  c'est  celai  qui,  à 
force  d'user  sa  sensibiiité  dans  la  légèreté  et  dans  le  vioe,  Fa 
entièrement  épuisée ,  et  est  devenu  pour  jamais  incapable  d* ai-  i!'^  ^ 
mer  et  de  hair.  t^ 


*s 


Il  me  aemUe ,  mon  ami ,  dit  Amédée,  que,  parmi  les  arao' 
tages  de  la  solitude  et  du  séjour  des  oampagnes,  vous  n'avet 
point  reconnu  que  les  affections  pour  les  personnes  avee  qoi 
Ton  passe  sa  vie  doivent  j  devenir  plus  solides  et  plus  pro- 
fondes. 

—  Cest  une  vérité  que  vous  me  rappelés ,  mon  ami ,  fép<m- 
dit  Lorenzo.  Mais,  semblable  à  toutes  les  vérités  qui  ont  le  sort      ^|^ 
de  rbomme  pour  objet,  cette  vérité  n'est  point  exclttsire  niab- 
solue  ;  elle  est  modifiée  par  des  compensations.  Saos  doute  1 1^      \^ 
mobilité  du  caractère  de  l'homme  fait  que  souvent  il  est  bee* 
reux  pour  lui  d*étre  réduit  à  la  société  habituelle  des  perseai^^ 
à  qui  il  doit  une  aftection  constante.  11  exerce  alors,  uniqueoiei^^ 
à  leur  ^rd,  l'inclination  qu'il  a  reçue  de  se  confier  et  d'aime^ ' 
Mais  d'un  autre  côté,  il  n'a  point  la  satisfaetion  d'être  préfôr^^^ 
et  la  satia6oti(»i,  plus  douce  peut4tre,  de  témoigner  sa  préf^' 
rence.  Si  l'objet  que  l'on  chérit  est  revêtu  de  qualités  beores^^ 
ses,  il  est  bon  pour  lui  d'être  environné  d'objets  de  comparai'^ 
son ,  qui  fassent  ressortir  ces  qualité.s ,  et  qui  soutiennent  Va^^ 
tentionde  celui  dont  il  veut  conserver  les  sentiments. 

D'ailleurs ,  mon  ami,  voici  eneore  une  révélation  de  l'expo 
rienoe.  Il  n'est  que  les  âmes  très-fortes  qui,  dans  la  retraite  ^ 
puissent  ne  pas  se  lasser  de  la  continuité  des  mêmes  affections  ^ 
et  les  âmes  très-fortes  sont  bien  rares.  Pour  le  plus  grand  nom^ 
bre  d'hommes,  il  frut,  dans  la  vie,  un  renouvellement  plusoc^ 
moins  rapide  de  scènes  et  d'objets.  Si  la  légèreté  dissipe  et  éva^^ 
pore  les  caractères  mobiles ,  la  monotonie  les  accable  ;  elle  fai^ 
plus  :  elle  les  rebute,  elle  les  aigrit.  La  variété  est  nécessaire 
dans  l'emploi  de  l'existence;  mais  c'est  la  sagesse  qui  doil;.fixea^ 
la  mesure  delà  variété;  car,  au  delàd'un  certain  terme, oflle-^ 
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àépoiM  rime  ;  et  alors  il  n*est  plus  de  ressouree  contre  le  vide 
^tTeoDui. 

^s  compensations  qui  Rattachent  aux  divers  emplois  de 
rindustrie  et  de  Inactivité  de  Vhâhfime. 

^  sort  de  rbomnae  en  société  se  compose  en  partie,  comme 
>ou$  Tavons  dit,  de  Tétat  de  sa  fortune  ;  et  jusques  ici  nous 
tvoQs  considéré  la  fortune  seulement  sous  le  rapport  de  la  su- 
priorité  et  de  riufériorité.  Mais ,  à  fortune  égale ,  il  est  encore 
'^conditions  particulières  attachées  au  genre  de  fortune ,  au 
[enre  de  profession ,  dont  Tbomme  en  sodété  tire  son  bien-être 
tles  agréments  de  sa  vie.  Ces  conditions  sont  distribuées  de 
iianière  à  se  balancer  mutuellement  par  leurs  avantages  et  leurs 
iconvénients. 

l)e  quelque  manière  que  Fhomme  agisse  pour  se  procurer  le 
^^Q-étre ,  c'est  toiyours  son  industrie  et  son  activité,  de  corps 
''<i'esprit,  qu'il  exerce,  rïous  ne  parlons  plus  des  bommes  qui, 
^'dide  d'une  grande  fortune,  sont  en  état,  s'ils  le  veulent , 
Se  livrer  au  repos.  Je  me  propose  de  vous  montrer  mainte- 
^t  le  balancement  qui  se  trouve  entre  les  divers  emplois  de 
^Uustrie  et  de  l'activité  humaines. 

^.^agriculteur  exerce  son  industrie  sur  la  fécondité  de  la  terre; 
^tisau  exerce  son  industrie  sur  les  produits  de  l'agriculture, 

sur  les  substances  immédiatement  fournies  par  la  nature  ; 
Commerçant  exerce  son  industrie  et  l'activité  de  son  esprit 
^  les  moyens  les  plus  avantageux  de  transport  et  d'échange 
^e  \^  diverses  productions;  enfin,  l'homme  livré  aux  arts 
grément,  ou  aux  professions  libérales,  ou  aux  méditations 
^les  et  élevées,  exerce  l'activité  de  son  esprit  sur  les  moyens 

plus  propres  à  adoucir  ou  embellir  le  sort  des  hommes. 
Uà,  je  crois,  d'une  manière  générale,  tous  les  emplois  de  Tac- 
ite et  de  l'industrie  humaines. 

^n  peut d*abord  comparer  entre  elles  l'agriculture,  l'industrie 
Uiufaeturière,  et  l'industrie  du  commerçant,  sous  le  rapport 
l'agrément  de  la  vie,  et  sous  le  rapport  plus  général  de  la 
^tune  particulière  et  de  la  fortune  publique, 
^'agriculteur  vit  au  sein  de  la  nature  ;  il  a  le  plaisir  et  la 
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peioe  de  s'intéresser  à  tous  les  aecidents  natards.  Dans  sa  pen- 
sée, la  pluie  devient  du  blé,'des  fruits...  ou  les  inonde.  Lèvent 
agite  ses  arbres  par  un  exercice  salutaire...  ou  les  renverse.  Il 
e.stbon  pour  riiomme  d'être  en  commeroejoumalier  avec  des 
choses  variables ,  dont  il  a  de  nombreuses  satisfactions  à  at- 
tendre, ou  du  moins  à  désirer;  qui  tantôt  justifient  ses  désirs, 
tantôt  les  trompent,  et  qui,  alors  même  qu'elles  portent  le 
plus  de  préjudice,  en  sont  si  innocentes ,  que  tout  en  s'affli- 
géant  on  ne  peut  point  s'irriter. 

Le  cultivateur  prend  ordinairement  plus  de  peine  qaerartisan 
des  villes  ;  il  est  exposé  à  souffrir  davantage  de  la  part  des  élé- 
ments ;  mais ,  comme  nous  l'avons  dit,  la  vie  sédentaire  et  en- 
fermée des  villes  expose  bien  plus  l'artisan  à  perdre  sa  santé. 

liCS  travaux  de  l'agriculture  se  succèdent  nécessairement. 
Le  labourage  et  la  moisson  ne  sauraient  se  faire  ensemble, 
ma^  ne  sauraient  non  plus  être  trop  différés.  Les  ouvrages 
d'industrie  sont  entrepris  et  laissés  quand  on  le  veut.  En  second 
lieu,  rien  ne  vient  déranger,  sur  le  moment,  les  produits  qa^ 
l'on  attend  d'un  ouvrage  d'industrie.  La  résistance  de  la  ma- 
tière est  prévue,  ainsi  que  le  déboursé  qu'il  faut  faire  pou' 
se  là  procurer.  L'artisan  ou  le  manufacturier  ne  redoutent  pas 
ces  accidents  funestes ,  ces  désastres  naturels ,  qui  détruiset^^ 
brusquement  l'ouvrage  de  l'agriculteur  'au  moment  où  il  ^^ 
lait  le  recueillir.  Pour  cette  raison  l'industrie  soutient,  daf^^ 
les  temps  ordinaires,  Texistence  d*un  bien  plus  grand  notnb^ 
d'hommes.  Enfin,  toute  la  perfection  de  l'agriculture  consista 
àretirerdela  terre  une  plus  grande  quantité  de  fruits*,  ma^ 
ces  fruits  sont  à  peu  près  égaux  en  qualité  :  aussi  se  Yendent4l 
à  peu  près  au  même  prix.Tandis  que  l'industrie  ne  s'exerce  p^ 
seulement  à  produire  un  plus  grand   nombre  d'ouvrage^ 
mais  à  leur  donner  une  qualité  qui  en  augmente  considéra 
blement  la  valeur. 

Dans  les  temps  ordinaires  Tagriculture  fournit  au  delà  de  ^ 
que  les  agriculteurs  peuvent  consommer.  De  son  côté,  l'i^ 
dustrie,  dans  les  temps  ordinaires ,  saisit  et  emploie  cette  sut 
abondance  des  produits  de  l'agriculture.  Ces  deux  quantités 
la  production  et  la  oonsommatien,  sont  égales,  en  comprenait 
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De  et  dans  l'autre  ce  que  Ton  consomme  sur  les  lieux , 
B  Ton  envoie  dans  les  pays  éloignés. 
lée.  Et  comment  se  fait-il  qu'il  y- ait  annuellement  dans 
un  excédant  de  subsistance, un  excédant  qu'il  soit  né* 
d'exporter  ?  Il  me  semble  que  la  consommation  n'é- 
Temploi  de  la  production,  elles  doivent  toujours  se  te- 
{uilibre. 

zo.  Mais  observez  ,  mon  ami,  qu'il  ne  faut  habituel- 
l'industrie  agricole  qu'un  petit  nombre  d'hommes  pour 
me  grande  quantité  de  produits.  Ainsi,  par  elle-même, 
!tion  agricole  tend  habituellement  à  se  mettre  en  sur- 
îe. 

;«..  Sans  doute;  mais  comment  une  telle  tendance  peut- 
aliser?  Si  la  population  des  villes  ne  peut  s'accroître 
(  progression  ^ale  à  la  surabondance  annuelle  que  le 
ur  pourrait  donner  aux  subsistances,  c'est  le  cultiva- 
doit  s'arrêter  et  ne  pas  prendre  un  excès  de  peine  dont 
leillerait  pas  les  fruits. 

;o.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  mon  ami.  Leeultivateur  se  plaît 
1er  à  la  nature  le  plus  possible  défaveurs  ;  la. splendeur 
amps  forme  pour  lui  un  spectacle  très-agréable,  qui 
l'encourage  ;  il  est ,  de  plus ,  excité  par  TémuHition , 
par  la  rivalité,  la  jalousie  ;  chacun  veut ,  par  amour- 
iitant  que  par  intérêt,  que  les  fruits  de  ses  travaux  effa- 
[de  ses  voisins.  De  tous  ces  efforts  individuels  résulte, 
pays  fertiles ,  une  somme  de  denrées  plus  ou  moins 
ible,  mais  habituellement  supérieure  à  l'emploi  que  le 
oe  peut  lui  donner;  dans  un  État  tel  que  la  France, 
d'exportation  doit  donc  être  habituellement  accordée 
ivernement.  L'excédant  de  ses  productions  indigènes  a 
être  versé  sur  la  surface  de  contrées  qui,  de  leur  côté, 
habituellement  un  excédant  des  productions  particu- 
eur  climat.  C'est  par  ces  échanges  réciproques  que  les 
itions  s'établissent. 

ni  les  productions  indigènes  de  chaque  pays  civilisé , 
)mpter celles  de  son  industrie  manufacturière,  celles 
idustrie  libérale ,  en  un  mot ,  tous  les  objets  créés  ou 
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façonnés  par  la  panple  de  cet  État,  et  qui  ont  nnoTaleiir  ^Mté 
on  d'agrément.  Chacun  de  ees  objets  surabonde  chez  eertains 
peuples,  manque  à  certains  autres:  le  balancement  réciproque 
s'en  foit  au  gré  des  besoins  respectifii. 

En  sorte,  mon  ami,  que  si  tous  prenez  Tensemble  des  peu- 
ples qui  ont  entre  eux  des  relations  commerciales,  si  de  tous 
ces  peuples  vous  ne  formez  qu'une  seule  famille,  tous  trouve- 
rez que  la  soqime  générale  de  ses  productions  est  toujours  égale 
à  la  somme  générale  des  consommations,  en  comprenant 
d'ailleurs  dans  cette  somme  les  destructions  désastreuses  qui 
proviennent  des  inondations,  des  naufrages,  des  guerres,  des 
incendies.  Et  si  vous  vous  occupez  ensuite  d'un  peuple  en  parti- 
culier, vousdéoouvrirez  dans  son  économie  politiquedes  pertur- 
bations i^us  ou  moins  fréquentes,  qui  toutes,  pendant  leor  da- 
rée,  affecteront  la  population  plus  que  la  production  territo- 
riale. En  voici  la  raison  : 

L'industrie  agricole,  comparée  à  l'industrie  manufocturièrei 
ne  conduit  point,  comme  celle-ci ,  à  des  profits  rapides  et  con- 
sidérables; mais  par  compensation  l'écoulement  de  sespio* 
duits  est  beaucoup  plus  assuré.  Nulle  stabilité  dans  les  firuHs 
de  l'industrie  manufacturière  ;  les  mouvements  politiques,  Jes 
guerres,  les  changements  dans  les  relations  commerciales, ios 
défaveurs  de  la  concurrence»  et  jusques  à  l'inconstance  des  mo'      ^ 
des ,  préviennent  toute  fixité,  il  arrive  souvent  que  bien  des 
objets  dont  la  fabrication  a  été  coûteuse  sont  presque  subite- 
ment privés  de  toute  valeur.  Si  l'artisan  que  de  telles  chances 
laissent  sans  ouvrage,  et  par  conséquent  sans  aliment,  pouvait 
refluer  vers  les  campagnes,  il  souffrirait  beaucoup  moins,  i^ 
pourrait  enoors  soutenir  son  existence  et  celle  de  sa  famill6i 
mais  le  cultivateur  n'aocepte  point  ses  services;  l'esprit  du 
commerce  agricole  est  toujours  celui-ci  :  le  moins  possible 
d'ouvriers  et  d'avances;  le  prix  des  subsistances  étant  toujours 
médiocre,  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'une  telle  économie  que  le  culti^ 
vateur  peut  soutenir  son  exploitation. 

L'artisan  des  rilles  est  donc  obligé  de  rester  dans  les  vilie^'» 
lors  même  que  ses  moyens  d'existence  y  diminuent.  Dans  c^ 
cas,  c'est  la  population  qui  s'abaisse  par  l'effet  du  mal-étre  d^ 
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t  classe.  Sansdoate,  si  les  récoltes  sont  bonnes,  le  i^rix  des 
sistances devient  très-modique;  mais,  d'une  part,  le  prix  de 
lain-d'œuvre  tombe  dans  le  même  rapport,  et  d*ua  autre 
S  le  eultivateur,  moins  récompensé  de  ses  fatigues,  se  dis- 
ieDcore  plus  fortement  à  économiser  ses  «vaiioss  et  le  nom- 
de  ses  ouvriers. 

'est  donc  essentiellement  de  la  prospérité  du  commerce 
dépend  ia  prospérité  de  la  population.  SI  dans  un  Étal  tel 
la  France  le  commerce  devenait  très-brillmt,très*actif,  s'il 
uteoait  toujours  de  manière  a  placer  avantageusefflent,  soit 
'rance,  soit  ch^  les  nations  environnantes,  tous  les  pro- 
(  de  Tindustrie  française,  la  population  s'élèverait  et  se 
«ndrait  constamment  au  niveau  de  ia  production  territo- 
»  parce  que  les  habitants  des  villes  seraient  toujours  assez 
s  pour  acheter  tous  les  produits  des  campagnes  et  devien- 
nt  assez  nombreux  pour  les  consommer.  Mais  indépen- 
nent  de  ce  qu'il  est  impossible  que  le  commerce  d'un 
e  quelconque  en  vienne,  avec  permanence,  à  on  td  degré 
lendeur  et  d'activité,  l'État,  s'il  y  parvmait,  serait  exposé 
tianee  effrayante  des  mauvaises  récoltes.  Les  bonnes  an- 
ians  un  pays  tel  que  la  France  étant  les  plus  communes, 
rait  au  niveau  des  produits  de  ces  bonnes  années  que  la 
Mum  s'élèverait.  Nulle  ré^rve  par  conséquent  ne  serait 
ble.  Que  deviendrait  le  peuple  lorsque  la  récolte  mimque- 
On  serait  heureux  alors  de  pouvoir  appliquer  à  l'achat 
jbsistances  étrangères  des  capitaux  dont  Tindustrie  manu- 
rière  s'alimentait  ;  il  faudrait  par  conséquent  affaiblir  les 
D8  et  la  puissance  du  commerce,  ce  qui,  en  dernier  ré- 
'^  ferait  souffrir  l'artisan  des  villes  et  diminuerait  la  po- 
ion. 

us  voyez  ainsi  le  cercle  dans  lequel  on  rentre  par  les  rap* 
des  choses.  Dans  un  État  agricole  comme  la  France ,  il 
ssentiel  qu'une  partie  de  la  production  annuelle  reste  dis- 
ile,  et  par  conséquent  que  la  population  intérieure  n»  s'é- 
jamais  au  niveau  de  cette  production, 
ttttrona  maintenant  dans  l'examen  des  compensations  indi- 
illes. 
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Du  commerçant,  —  Des  voyages,  —  Balancement  des  rfî* 

vers  états. 

L'esprit  du  commerçant  doit  être  dans  mi  état  d'activité  bien 
supérieur  à  celle  du  cultivateur,  et  les  jouissances  que  cette 
activité  lui  procure  doivent  se  rapporter  davantage  à  Taugmea- 
tation  de  sa  fortune;  ce  qui,  peu  à  peu,  entraîne  son  cœur  et 
son  esprit  loin  des  affections  douces  et  généreuses.  Ce  n'est 
point,  comme  le  cultivateur^  à  tel  ou  tel  genre  de  productions 
qu'il  confie  sa  destinée,  c'est  à  l'emploi  des  fonds  qu'il  possède, 
et  qu'il  applique,  de  la  manière  la  plus  favorable  qu'il  peut 
imaginer,  à  l'échange  des  diverses  productions.  Ainsi,  il  faut 
que  son  esprit  se  tienne  toujours  attentif  à  la  variation  des  cir- 
constances  qui  peuvent  influer  sur  le  succès  de  ses  spéculations. 
U  faut  qu'il  se  défende  de  la  témérité,  de  l'imprévoyance,  et 
que  cependant  il  s'abandonne,  jusqnes  à  un  certain  point, 
aux  événements.  Une  anxiété,  quelquefois  pénible,  doit  presque 
toujours  résulter  de  cette  préoccupation  continuelle.  Si  son 
entreprise  a  été  modérée ,  et  que  le  succès  la  couronne,  il  ^' 
grettede  n'avoir  pas  eu  plus  d'audace;  s'il  échoue  dans  ses 
spéculations,  il  se  reproche  d'avoir^fait  de  fausses  combinai* 
sons;  son  amour-propre  en  est  même  mortifié. 

Le  cultivateur  peut  être  afQigé  de  voir  ses  travaux  renver- 
sés, et  son  attente  trompée  par  les  calamités  de  la  nature;  mais 
elles  n'étaient  point  sous  sa  dépendance,  il  n'a  point  à  se  les 
reprocher. 

Dans  les  grandes  villes ,  ou  plus  généralement  dans  les  Ueox 
dont  le  commerce  et  les  correspondances  ont  une  grande  acti* 
vite,  les  spéculateurs  ont  un  caractère  entreprenant;  il  n'est 
pas  rare,  pour  cette  raison ,  d'en  voir  dont  l'esprit  est  noble  et 
étendu.  Dans  les  lieux  dont  les  correspondances  sont  faibles  et 
bornées,  le  commerçant  a  besoin  surtout  d'un  esprit  de  détail 
qui  est  ensuite  maintenu  et  augmenté  par  son  occupation  même. 
Sa  fortune  se  compose  de  l'accumulation  des  petits  profits;  son 
esprit  doit  se  composer  de  la  réunion  des  petites  idées.  Mais 
s'il  a  de  la  constance,  de  l'ordre  et  de  la  probité,  la  fortune 
modérée  qu'il  ambitionne  est  à  peu  près  certaine.  Au  contraire) 
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$  souvent,  dans  les  grandes  villes ,  qu'une  ruine  com- 
leoède  rapidement  à  des  spéculations  considérables, 
il  est  rare  que  le  commerçant ,  celui  même  dont  les 
it  commencé  par  être  très-modérées ,  n'acquière  pas  in- 
iment  Faudace  d'entreprises.  Les  profits  légers  donnent 
lement  l'idée  et  le  désir  de  plus  grands  profits  ;  d'ail- 
ane  suite  non  interrompue  de  petits  succès  augmente 
lomme  la  confiance  qui  lui  est  naturelle  ;  car  chacun  de 
iurtout  dans  la  jeunesse ,  aborde  sa  destinée  en  redou- 
aucoup  moins  les  chances  funestes  qu'il  ne  compte  sur 
ices  heureuses.  Chacun  ne  voit  que  lui-même,  ou  du 
s'intéresse  à  lui-même  plus  qu'aux  autres  hommes.  Il 
'habitude  de  penser  que  la  fortune  ne  voit  que  lui ,  ou 
sse  à  lui  plus  qu'aux  autres  hommes.  Ensuite  l'expé- 
létrompe;  on  passe  à  l'autre  extrême;  on  se  venge  en 
tt  la  fortune  d'aveuglement,  de  caprice.  Mon  ami, 
justes  nous-mêmes,  et  nous  nous  défendrons  ainsi  des 
îs.  La  fortune  n'est  point  aveugle  dans  la  distribution 
Ions  et  de  ses  rigueurs  ;  au  contraire,  elle  est  impar- 
ir  elle  est  conduite  par  l'impartialité  des  lois  éternelles, 
onvénient  le  plus  funeste  de  l'état  de  commerçant ,  ^st 
er  sans  cesse  sa  probité  à  s'affaiblir.  Il  est  aisé  à  un 
rçant  de  manquer  de  bonne  foi ,  sans  que  Ton  puisse 
[ivaincre;  et  l'homme  se  défend  difficilement  de  faire  ce 
!Ut  faire  aisément.  Un  cultivateur  n'a  cas  les  mêmes  dan- 
eourir,  ce  qui  est  un  grand  avantage;  car  c'est  notre 
'  intérêt  et  notre  bonheur  essentiel  qui  sont  exposés 
lacun  des  dangers  qui  viennent  assaillir  notre  probité  et 
igesse. 

le  voyez,  mon  ami,  la  Loi  du  balancement  étant  la    ' 
verselle ,  il  n'est  pas  de  question  morale  ou  politique 
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6iBetitud«t  RMree  qa*U  y  a  lovjoun,  dans  la  siliiatMm  ie 
rhoinma  oo  du  peuple  qui  eiamiiie  une  qvestîoa  queleonque, 
des  ciiooostaoees  paiticalières  qui  gênent  rimpartialîté  de 
leurs  jugements,  ou  qui  même  dirigent  et  eommandent  leucs 
déterminations. 

Et  dans  le  oommeree  tttelleetael  des  bomnes  »tre  eux, 
toute  dispute  pour  eause  d*opinions  «  toute  polémique ,  proeède 
de  ce  qu*U  n'est  pas  de  question  de  quelque  knpartsaœqui 
n'ait  deux  &oes  méritant.  Tune  et  Tautre,  d*avoii  pour  dé- 
fenseurs des  hommes  d'esprit  et  de  bonne  fû.  Panni  ces  dé- 
fenseurs qui  se  rangent  d'un  oôlé  ou  de  Tautre ,  pluskun  ne 
sentent  pas  que  leur  préférenee  est  déterminée  par  des  notiis 
personnels  ;  d'autres  découvrent  en  eux-mêmes  cette  inflocMe, 
et  ils  la  déguisent  le  plus  qu'il  leur  est  possible  en  âusaot  valoir 
outre  mesure  les  motifs  qui  leur  sont  étrangers  ;  la  bonae  foi 
alors  commence  à  être  compromise,  l'irritation  prend  naissanee, 
l'amour-propre  l'échauffé;  la  discassioB devient  dispute;  cha- 
cun dépasse  la  limite  de  son  opinion  réelle  ;  toute  la  qaes&ai 
s'embrouille;  on  arriva  à  des  termes  très-éloigués  du  point  de 
départ.  Cest  là  encore  que  l'on  voit  la  Loi  des  compensalioas 
ep  exercice ,  car  le  même  degré  d'exagération ,  mais  w  sens  op- 
posés ,  enflamme  de  part  et  d'autre  les  interlocuteurs. 

Ce  n'est  qu'entre  des  amis  véritables  que  la  discussion  des 
choses  graves  reste  toujours  modérée  et  judicieuse,  parée  que 
la  déférence  mutuelle  est  l'un  des  premiers  caractéfes  ds  la 
véritable  amitié. 

Si  vous  le  voulez ,  mon  ami ,  nous  allons  nous  foutair  à 
nous-mêmes  un  exemple  de  cette  discussion  douce  et  instruc- 
tive; nos  sentiments  nous  en  donnent  bien  le  droit  Prenons 
un  sujet  qui  par  sa  nature  se  prête  à  deux  genres  de  considé- 
rations opposées.  Demandons-nouSy  par  exemple^  qudssovtles 
effets  des  voyages  sur  l'homme  qui  y  consacre  son  temps  ef 
son  activité.  Je  vais  me  charger  d'en  soutenir  les  avenues; 
vous  n'aurez  pas  de  peine  à  en  trouver  le  balancement. 

—  Je  l'essaierai  du  moins ,  dit  modestement  Amédée. 

lorenfio.  L'homme  sensible ,  né  dans  un  lieu  obscur  tP^ 
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I,  et  qui  n-en  est  point  sorti ,  y  est  devenu  susceptible  d'an 
étonneraent  quelquefois  voisin  de  la  niaiserie;  à  cette  faculté 
d'admiration  trop  générale,  ou  même  trop  généreuse,  s'unit 
souTeatune  crainte  puérile  de  regarder,  de  demander,  d*étre 
indiscret,  crainte  qui,  portée  à  Texcès,  est  une  source  fé- 
.  oondeée  petits  tourments  et  de  grands  embarras.  Par  compen- 
sation, Thomme  sensible  et  sédentaire  tombe  quelquefois  dans 
une  circonspection  excessive,  et  devient  aussi  injuste  dans 
ses  Jugements ,  aussi  opiniâtre  dans  sa  défiance  qu'il  a  été  fa- 
eiie  dans  son  abandon  :  les  voyages  affaiblissent  ces  deux  dis* 
IMsitions  extrêmes. 

Les  voyages  accoutument  aux  changements  ;  ce  qui  est,  pour 
l'^rit  ainsi  que  pour  le  corps ,  une  habitude  avantageuse  ; 
<^rtout  change  sans  cesse  en  nous  et  autour  de  nous. 

Amééée,  Oui,  je  conçois  que  les  voyages  doivent  produire 

^  effets;  mais  de  tels  effets  sont-ils  toujours  bien  salutaires? 

^^eela  même  que  les  voyages  accoutument  Fesprit  et  le  corps 

^^ciiangemenC,  n'en  aqgmentent-ils  pas  le  besoin  naturel  ? 

^^  ittidentHls  pas  ainsi  nécessaires  les  changements  vifs  et 

liants?  pie  font-ils  pas  trouver  insuffisantes ,  monotones, 

^  vidssitudea  légères  et  modestes  dont  se  compose  habituel- 

f'^^ent  le  cours  de  la  vieP  Ne  conduisent-ils  pas  à  la  mobilité 

^  ^iMtère ,  ou  même  à  cette  inquiétude ,  à  cette  turbulence, 

',^  se  montiffiiit  à  l'homme  mobile  comme  les  seuls  préserva- 

^^  de  Ymim  et  du  dégoût? 

\ou8  ajoutez ,  mon  ami ,  que  les  voyages  affaiblissent  la 
^^Utoé  d'admirer;  il  me  semble  qu'ils  doivent  alors  tarir  la 
^^rce  des  jouissances  les  plus  innocentes;  l'admiration  n'est- 
|Ui  paa  toujours  un  plaisir  pour  l'homme  qui  l'éprouve?  Et 
bonima  pour  qui  Tadmiration  est  devenue  un  sentiment  dif- 
^%  n'est-il  pas  exposé  à  prendre  en  toutes  rencontres  le  ton 
prédateur  et  dédaigneux?  N'est-il  pas  malheureux  dans  les 
'^ments  oàil  dédaigne  et  déprécie?  N'était-il  pas  meilleur  et 
plus  aimable  lorsque,  dans  son  approbation,  dans' son  en- 
^^oosiasme ,  il  ne  savait  mettre  ni  discernement  ni  mesure  ? 
lorenao.  Sans  doute;  mais  si  l'homme  sensible  et  séden- 
^Te,  qui  trouve  partout  bonté  et  beauté,  puise  dans  cette 
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disposition  une  bienveillance  qui  le  rend  heureux  lui-même  9 
n*arrive-t-il  pas  souvent  qu'il  contribue  à  écarter  Thomme  de 
mérite  en  se  laissant  fasciner  par  Thomme  à  prestiges,  par 
rhorome  qui  sait  si  bleu  fonder  sa  fortune  ou  sa  gloire  sur  la 
crédulité  des  âmes  simples  ?  Le  charlatanisme  et  Timposture 
peuvent-ils  germer  ailleurs  que  sur  le  terrain  déjà  échauffé  et 
fertilisé  par  l'enthousiasme? 

Amédée.  Ten  conviens. 

Lorenzo,  D'ailleurs ,  si  nous  considérons  plus  particulière* 
ment  les  effets  des  voyages  sur  l'individu ,  nous  trouveroiu» 
qu'ils  l'exercent  à  voir  de  sang-froid  les  accidents,  les  dangers.» 
à  supporter  la  fatigue ,  la  faim ,  la  soif,  toutes  les  vicissitudes 
des  saisons,  tous  les  contrastes  delà  température  ;  ainsi,  ils  for— 
tifient  son  corps  et  son  âme;  ils  le  forment  à  savoir  attendra 
et  souffrir.  Il  n'est  point  d'art  plus  important  dans  la  vie  hit— 
niaine. 

Anvédée,  lofais  il  est,  ce  me  semble,  une  faculté;  plus  douce^ 
plus  sociale ,  que  cette  force  qui  met  l'âme  et  le  eorps  de 
l'homme  au-dessus  de  la  souffrance;  cette  faculté  est  celle  àe 
compatir  aux  souffrances  d'autrui  ;  on  n'en  est  susceptible  que 
lorsque  l'on  peut  connaître  en  soi-même  la  peine,  la  douleur, 
la  crainte,  la  faiblesse.  Si  les  voyages  conduisent  rhoauns^ 
devenir  indifférent  sur  son  propre  sort,  ils  ne  peuvent  mauquer 
de  le  conduire  aussi  à  l'indifférence  sur  le  sort  de  ses  sein* 
biables  ;  dès  lors,  plus  d'amitié,  plus  de  pitié,  plus  de  bienfoi- 
sance,  plus  de  patriotisme,  plus  d'esprit  national. 

Lorenzo,  £h,  mon  ami!  qu'est-ce  que  l'esprit  national? 
qu'est-ce  que  le  patriotisme  ?  qu'est-ce  en  général  que  tout  es- 
prit de  corporation,  tout  esprit  exclusif  ?  (Test  Tégoïsme  étendu 
sur  une  plus  grande  surface ,  et  acquérant  de  l'obstination ,  de 
la  passion,  de  la  violence.  L'homme  qui  hait  les  ennemis  de  sa 
nation  haïra  ses  rivaux  dans  sa  patrie,  parce  qu'il  en  viendra 
même  jusqu'à  s'honorer  de  savoir  haïr.  Le  meilleur  homme  est 
celui  que  personne  n'incommode  ;  celui-là  seul  n'incommode 
personne. 

Amédée.  Vous  diriez  peut-être  avec  plus  de  yérité  :  celui' 
là  ne  sert  personne ,  ne  s'intéresse  à  personne;  il  est  seul  9^ 
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mîliea  de  ses  semblables.  Le  voyageur,  fatigué  de  voir  et  en- 
nuyé d^étre  vu ,  se  dégoûte  du  mouvement  sans  parvenir  au 
goât  du  repos  ,  parce  que  son  repos  est  suivi  d*isolement  ;  il 
o'a  contracté  aucun  lien,  aucune  relation  permanente;  iln*est 
plus  susceptible  d'affection  ;  il  n'en  inspire  plus. 

Loirenzo,  Mais  pendant  ses  voyages  mêmes  n'a-t-il  pas  été 
^«ço  partout  avec  attrait ,  avec  bienveillance  ? 

Amédée.  Tant  quMl  a  été  nouveau  pour  les  personnes  qui 
'^  recevaient  ;  s*il  a  eu  du  tact  et  de  la  prudence^  il  a  toujours 
^Qsoio  de  s'éloigner  avant  le  moment  où  il  allait  cesser  d'être 
Nouveau. 

Lorenzo.  Que  conclure  de  là ,  mon  ami  ?  qu'il  serait  sage 
^^  passer  sa  vie  à  être  toujours  étranger  et  nouveau  sur  la  terre  ; 
9^e,  pour  plaire  et  être  content,  il  faudrait  changer  constam* 
'^Qnt  de  société  et  de  situation  :  glissez ,  mortels  y  n'appuyez 
^^s,  sinon  on  Retrouvera  bientôt  à  votre  raison  que  des  for- 
^^es  lourdes  et  maussades ,  à  votre  instruction  que  de  la  pé- 
^^nterie  ;  vos  meilleures  qualités  fatigueront^  on  les  délaissera 
^mme  des  choses  usées... 

O  mon  ami!  s'écria  Amédée  avec  étonnement  et  Iris- 
asse! 

O  mon  enfant!  s'écria  Lorenzo  en  serrant  Amédée  dans 

^es  bras ,  que  je  fais  en  ce  moment  une  douce  épreuve  de  votre 
jugement  et  de  votre  cœur!  Je  vous  surprends,  je  vous  af- 
Uige;  c'est  ce  que  j'espérais  en  poussant  à  Fextrême  une 
Cause  qui  d'ailleurs  n'est  ni  la  mienne  ni  la  vôtre.  Vous  m'a- 
vez combattu  comme  j'aurais  combattu  l'homme  qui  aurait  pré- 
senté mes  raisons.  Nous-sommes ,  vous  et  moi ,  sédentaires 
par  goût',  par  habitude,  par  caractère;  nous  estimons  beau- 
coup plus  les  avantages  qui  naissent  de  la  retraite ,  que  nous 
n'en  redoutons  les  inconvénients;  mais,  pour  le  bien  même  de 
la  société,  tous  les  hommes  ne  partagent  pas  nos  inclinations; 
il  en  est  un  grand  nombre  qui,  sans  mériter  de  blâme ,  et  par 
l'infl  uence  de  leur  caractère,  de  leur  situation,  de  leur  éducation, 
considèrent  la  vie  agitée,  ou  du  moins  variée,  comme  préférable 
à  la  vie  tranquille  et  casanière  ;  et,  en  toutes  choses,  c'est  l'excès 
seulement  qui  porte  dommage;  le  mouvement  et  la  variété 
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sont  utiletà  noi  sentationt,  à  nm  organes,  à  nos  pensées  ;  Veieèi 
de  mouvement,  de  changement ,  de  variétés,  de  spectaeles,  dé* 
truit  en  nous  la  eMStanee  d'idées  et  la  puissance  d*affe(Ai«. 
Ainsi  la  modération  dans  les  voyages ,  eorame  dans  tout  em- 
ploi de  la  vie ,  nous  serait  profitable;  mais  les  etreonstaoces 
entraînent  si  fréquemment  l'homme  hors  de  la  modération! 
Tel  est  contraint  par  sa  destinée  de  voyager  au  delà  de  son  en- 
vie ;  tel  autre  aurait  le  désir  des  voyages ,  le  temps  et  les  moyens 
lui  en  sont  refusés..  Que  l'un  et  l'autre  se  consolent;  chacun 
a  fiiit  des  pertes  et  des  acquisitions ,  a  laissé  hors  de  sa  rente 
bien  des  peines  et  des  plaisirs. 

U  est  maintenant  faci  le  de  donner  à  la  discussion  que  nous  ve- 
nons de  tracer  une  extension  qui  en  augmentera  la  justesse. 

Généralement,  tout  ce  qui  développe  l'esprit  et  le  corps  de 
l'homme ,  ainsi  que  tout  ce  qui  amène  le  développement  d'un 
peuple,  porte  en  soi  deux  sommes  égales  d'inconvénients  et 
d'avantages ,  mais  réparties  sur  Tensemble  de  la  durée  de  ce 
peuple  ou  de  cet  individu. 

Ainsi ,  pour  Tindividu,  la  vie  retirée ,  concentrée,  austère, 
et  la  vie  mobile,  variée,  sont  respectivement  entre  elles  comme 
la  vie  sédentaire  et  la  vie  du  voyageur.  L'une  prévient  la  mo^' 
tiplidté  des  idées,  et  par  là  donne  au  septiment  de  celles,  en 
petit  nombre,  qui  sont  acquises,  de  la  profondeur,  de  l'opi- 
niâtreté ,  quelquefois  de  Texaltation.  La  vie  mobile  et  variée 
prévient  cette  exaltation ,  elle  fournit  au  jugement  les  éléments 
de  Texactitude. 

Le  commerce  et  généralement  les  progrès  de  la  civiUsationt 
produisent  sur  un  peuple  des  effets  analogues  à  ceux  que  la  vie 
mobile  et  variée  produit  sur  Tindividu  ;  ils  multiplient  les  rela- 
tions entre  les  hommes  ;  ils  étendent  et  perfectionnent  les  idées 
publiques,  ils  augmentent  et  affermissent  la  raison  générale; 
ils  versent  sur  le  peuple  entier  des  sommes  toujours  croissantes 
de  jouissances  et  de  bien-être  ;  les  individus  augmentent  gêné' 
ralementde  force,  de  beauté,  d'activité,  d'intelligence. 

Mais  ce  commerce  et  ces  progrès  de  la  civilisation ,  forcés  d^ 
suivre  leur  cours  qui  jamais  ne  s'arrête,  multiplient  les  besoin^ 
des  individus  encore  plus  qu'ils  ne  parviennent  à  les  satisfaire  ; 
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limpriiiMot  gé]iéra1«fii«fit  au  eanctèred^  l'liomm«  une  ac- 
ivitéde  plus  en  plus  ineompatible  avec  la  puissanoed'atten- 
ionetlefi  affections  pr<^onde8;  ils  amènent  le  temps  où ,  au 
m  de  la  société  nombreuse  et  brillante ,  Thomme  vit  à  la  fois 
au  Tisoiement  et  le  tumulte  ;  ils  remplacent  Tennui  et  ta 
Qonotûnie  à  laquelle  la  vie  solitaire  est  exposée  par  Tennui 
loseruel  et  U  monotonie  plus  accablante  qui  suivent  Tétour- 
iasement;  à  force  de  multiplier  les  choses  précieuses  et  ad- 
mirables «  ils  tarissent  Tadmiration  et  rabaissent  la  valeur  de 
esehoMS  admirables  au  niveau  des  plus  communes;  ils  ren- 
iât difficile  rexistence  de  chaque  individu  et  de  chaque  famille, 
vce  qu'ils  rendent  généralement  le  goût  de  la  dépense  supé- 
6ur  aax  moyens  de  l'entretenir. 

Bans  ce  tableau ,  mon  ami ,  je  n'ai  placé  de  part  et  d'autre 
>e  les  traita  essentiels,  J'ai  fait  abstraction  des  secousses ,  des 
éclations ,  des  orages,  qui  jettent  de  la  brusquerie  dans  le 
^Uvement  habituel,  et  y  forment  comme  de  violents  épisodes, 
telles  considérations  mériteraient  un  développement  par- 
ilier,  et  du  sujet  que  je  tr«ute  on  y  serait  conduit  par  une 
nsition  fiicile. 

>ar  exemple ,  le  luie  est  l'enfant  du  commerce ,  de  l'indus- 
S  de  rinteUigenoe,  de  l'activité,  en  un  mot  de  la  civilisation  ; 
u  bien  des  rapports ,  il  est  bienfaisant  et  salutaire  ;  il  donne 
léralement  m%  sociétés  humaines  de  l'éclat,  de  Famabilité, 
iagrioe;  il  accélère  la  population  ;  par  conséquent,  il  pro- 
'e  chaque  jour  à  un  plus  grand  nombre  d'hommes  la  faeulté 
pouvoir  oonns^tre  tes  douceurs  de  l'amour  et  les  jouissan- 
de  £»miHe« 

Hais,  s'il  enviroime  l'homme  magnifique  d'un  cortège  de 
nts,  vivant  de  ses  dépenses,  il  en  fait  un  objet  d'envie  pour 
grand  nombre  d'individus,  qui,  au  spectacle  de  ce  qu'ils 
nnexkt  pour  une  profusion  de  bonheur,  s'irritent,  s'enflam- 
nt  de  haine ,  et  tendent  à  saisir  par  violence  une  existence 
nblahle  à  celle  qui  les  éblouit.  Tel  est  le  principe  le  plus 
itenu  et  le  plus  actif  de  cette  guerre  intestine  que,  dans 
ite  société  brillante,  les  dasses  inférieures  font  sans  cesse 
«  classes  supérieurep,  et  qui,  lorsque  les  sentim^ts  hostiles 
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sont  à  l6ur  eomble,  amène  de  si  effroyables  bouleversements 
C'est  alors  principalement  que  surviennent,  dans  TécoDomie 
sociale,  ces  perturbations  violentes  qui  en  renversent  toas  les 
rapports;  les  travaux  d^industrie  manufacturière  ou  libérale  se 
trouvent  presque  tous  dérangés  on  suspendus  ;  une  grande  pa^ 
tie  de  la  population  tombe  dans  la  détresse  ;  les  hommes  qui 
ne  succombent  pas  s'inquiètent ,  se  plaignent ,  s'irritent  :  c'est 
pour  l'État  un  moment  de  crise  ;  car  le  gouvernement ,  qui  ne 
peut  satisfaire  à  des  besoins  nombreux,  impérieux ,  est  acca- 
blé de  sollicitations,  d'accusations,  et  ne  peut  se  défendre, 
ne  peut  sauver  même  la  société  générale  qu'à  Faide  d'une  fer- 
meté qui  ressemble  presque  toujours  à  de  la  cruauté  et  à  de 
l'injustice. 

Au  terme  de  la  crise,  le  niveau  est  rétabli;  chaque  chose 
reprend  sa  place  et  ses  rapports  ;  non-seulement  les  denrées  et 
les  comestibles,  mais  généralement  tous  les  produits  de  l'indas- 
trie  humaine  se  mettent  en  équilibre  à  l'aide  de  tâtonnement^ 
réciproques  et  d'oscillations  légères  ;  la  valeur  de  diaqae  oIp-^ 
jet ,  toujours  variable ,  mais  sans  secousses ,  est  déterminée  d^^ 
son  apparition  parla  combinaison  du  prix  de  la  matière, d 
l'adresse  et  des  efforts  de  l'homme  ou  des  hommes  qui  i'ou 
travaillée,  et  enfin  de  sa  rareté  ou  de  son  abondance.  Sil'ob 
jet  est  de  nature  éminemment  utile  ou  agréable  ;  si,  à  ce  titre 
il  est  recherché,  désiré,  demandé,  les  producteurs  se  multi 
plient ,  et  par  ce  moyen  ils  en  diminuent  progressivement  1 
valeur. 

Âmédée,  Il  me  semble  cependant  qu'il  y  a  quelque  chos^ 
d'arbitraire  et  de  non  balancé  dans  le  prix  exorbitant  que  cer-^ 
tains  hommes ,  certains  artistes ,  par  exemple ,  retirent  de  lear^ 
ouvrages.  Il  est  tel  tableau  dont  la  matière  première  ne  mérita 
pas  d'être  comptée ,  et  qui  n'a  pas  coûté  beaucoup  de  temps», 
son  auteur,  qui  cependant  lui  a  rapporté  une  somme  bien  con-- 
sidérable. 

Lorenzo.  En  premier  lieu ,  ce  tableau  est  sans  doute  d'un^ 
beauté  supérieure ,  et  de  tels  tableaux  sont  rares  ;  en  secon * 
lieu,  il  a  fallu  à  son  auteur  un  apprentissage  long  et  dispendieux 
avant  qu'il  pût  parvenir  à  faire  un  chef-d'œuvre  ;  ce  temps  ^ 
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ce  travail  préparatoires  doivent  lui  être  payés  :  ce  n'est  pas 
tout  :  un  grand  nombre  d'hommes  ont  suivi  en  même  temps 
que  cet  artiste  la  carrière  dans  laquelle  il  s'est  distingué ,  et  ils 
n'ont  pas  eu  les  mêmes  talents  ;  it  n'a  pas  moins  fallu  que  la 
société  soutînt  leurs  travaux  et  leur  existence;  ce  qu'ils  ont 
dépensé  doit  se  retrouver,  et  c'est  en  effet  ce  qui  se  retrouve 
dans  réiévation  du  prix  fixé  par  l'opinion  en  faveur  de  l'ouvrage 
l^antement  préféré  ;  celui-ci  rapporte  à  la  société  une  valeur 
^l  eoQvre  toutes  ses  avances. 

Amêdée,  Mais ,  mon  ami ,  est-ce  donc  seulement  par  des 
>'<^tributions4>éeuniaires  que  la  société  récompense  les  travaux 
^  ses  membres  ? 

-Lorenzo.  Mon  ami,  elle  balance  lesunes  par  les  autres  ses  di» 
't*ses  rétributions.  Ce  balancement  a  été  très-bien  indiqué 
^1*  Smith  dans  son  bel  ouvrage  sur  la  nature  et  la  cause  de 

licbesse  des  nations  ;  il  l'a  réduit  aux  combinaisons  diverses 
'  cinq  circonstances  principales  : 

^°  Lorsqu'un  emploi  est  désagréable  ou  difficile,  il  obtient 
Us  de  profits  pécuniaires.  Les  professions  honorables  sont 
compensées  en  partie  par  l'honneur  même  qui  les  accom- 
igne.  C'est  ce  qui  fait  que,  lorsqu'elles  sont  fortement  récom- 
^nsées  par  des  profits  pécuniaires,  elles  perdent  leur  hon- 
çur.' 

Cest  ce  qui  fait  encore  que  certaines  professions ,  brillantes 
ins  doute,  mais  peu  honorables,  puisqu'elles  ont  pour  objet 
imasement  du  public,  et  qu'elles  exigent  l'art  de  feindre 
us  les  sentiments  et  de  revêtir  tous  les  caractères ,  sont 
cratives  dans  les  temps  de  mœurs  sévères;  peu  d'hommes 
s  embrassent.  Lorsque  l'opinion  publique ,  affaiblie  par  la 
lute  des  mœurs  sévères ,  ne  flétrit  plus  ces  professions ,  beau- 
>up  de  personnes  osent  s'y  livrer ,  et  en  font  tomber  les 
itributions  par  la  concurrence. 

L'audace  et  la  curiosité  sont  deux  principes  essentiels  des 
louvenients  de  l'homme,  surtout  dans  la  jeunesse.  C'est  en 
artie  pour  cette  raison  que  la  profession  des  armes  attire  bien 
.es  hommes ,  et  que  même  le  service  sur  mer  entraîne  plus 
ivement  que  le  service  sur  terre.  La  profession  de  marin  est 
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moint  bonovable ,  plus  fatigaste,  phu  ineonnnodé ,  plvs  da&^ 
gereuse  que  celle  de  soldat.  Mais  les  marins  sont  expiés ,  dans 
des  pays  très-éloigoés,  à  des  aveatuMS  eitniordiDaire8,et 
d'ailleurs»  il  leur  est  plus  aisé  qu*aa&  soldats  de  faire  for- 
tune. 

2*"  L'apprentissage  d*un  emploi  peut  ét?e  facile  on  difficile  • 
coûteux  ou  à  bon  marché.  Les  arts  de  Tesprit  et  les  professions 
libérales  demandent  des  études  longues  et  dispendieuses  :  leurs 
récompenses  doivent  être  plus  considérables  que  celles  des  arts 
mécaniques. 

3*"  Il  est  des  emplois  dans  lesquels  Toceupation  est  oonstante  « 
réglée.  Dans  d'autres,  elle  est  irrégulière,  interfompue.  Lo9 
profits  pécuniaires  sont  plus  considérables  en  faveur  des  em^ 
plois  qui  ne  fidumissent  pas  toujours  de  i'oooupation. 

4*"  On  confie  sa  santé  au  médecin  ;  on  oonfie  à  l'avoeati^ 
fortune,  sa  réputation ,  et  quelquefois  sa  vie.  De  tels  boroaie^ 
doivent  tenir  dans  la  société  un  rang  considéré  ;  ils 
tirer  de  leur  profession  le  moyens  de  s'y  soutenir* 

5°  Le  succès  est  plus  ou  moins  probable  dans  les  div< 
emplois  de  l'activité  bumaine.  Dans  la  plupart  des  arts  mécaol- 
ques ,  il  est  presque  certain;  il  ne  l'est  point  dans  les  profeâ 
sions  libérales.  Parmi  des  jeunes  gens  qui  s'appliquent  en 
semble  à  l'étude  de  la  médecine  ou  des  lois,  on  ne  voit,  « 
bout  d'un  certain  temps,  que  ceux  qui  réussissent.  Les  bomm 
sans  talents  n'ont  pas  ràoins  commencé  par  établir  une  concur- 
rence défavorable  aux  intérêts  de  celui  qui  ensuite  les  éca 
plus  ou  moins  de  sa  route,  et  qui  est  dédommagé,  par  ses  pro& 
postérieurs,  du  détriment  que  lui  ont  porté  ses  premiers  coQ-^ 
currents. 

Amédée.  Ne  peut-on  pas  dire  alors  que  le  sort  de  celui  qo^ 
est  préféré  est  plus  heureux  que  le  sort  de  tous  oeux  sur  leS' 
quels  il  obtient  cette  préférence? 

Lorenwi,  Sans  doute,  il  obtient  alors  les  jouissances  et  le^ 
avantages  attachés  aux  talents  qu'il  a  reçus  de  la  nature.  Msi' 
rappeles^vouscequenous  avons  dit,  que  les  talents,  comitf^ 
la  beauté,  comme  la  fortune,  comme  la  vivacité  d'oi^nisatîo0* 
de  laqu^le  ces  talents  mêmes  dépendent ,  exposent  celui  qtf^ 
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la  posiède  à  autant  ëe  soaf&aiioea  que  de  jouissaiioes.  En  se- 
cofld  lieu,  eeui  qui  sont  entrés  dans  une  earrière  qui  ne  leur 
convenait  point ,  etqui  sont  obligés  de  revenir  en  arrière ,  sont 
plus  propres  à  une  autre  profession  que  ne  pouvait  Fétre  ce- 
lui qui,  par  sa  supériorité,  les  a  écartés  de  la  première.  Cette 
expérience  vient  ordinairement  les  informer  d'assez  bonne 
^sure  de  l'emploi  qu'ils  doivent  donner  à  leurs  moyens  natu- 


£ofin,  tous  les  hommes  médiocres  ne  se  retirent  pas.  Assez 

souvent,  il  n'est  que  ceux  dpnt  les  moyens  naturels  sont  à  peu 

Pfésnuls  qui  se  découragent;  et  parmi  les  hommes  dont  les 

.  ^entssont  inégaux,  qui  persistent  dans  la  même  carrière,  il 

^^trare  que  les  plus  grands  succès  soient  accordés  à  celui  qui  les 

enterait  par  ses  talents.  Ordinabremoit  la  hardiesse  de  faire 

^'^ucoop  valoir  ses  talents  manque  à  celui  qui  en  a  le  plus. 

'^'^plns  grands  talents  sont  l'apanage ]des  hommes  d'une  or- 

S^tiisatton  très-heureuse;  et  cette  organisation  est  elle-même 

^  ^uree  de  cette  timidité,  de  cette  générosité ,  de  toutes  ces 

^^«iités  nobles  et  douces  qui  décorent  les  meilleurs  caractères, 

^*^s  qui ,  par  compensation ,  nuisent  aux  intérêts  de  ceux  qui 

^^  possèdent.  Il  est  très-commun  devoir,  dans  une  profession, 

^^ns  l'exereice  d'un  art ,  dans  la  carrière  des  sciences  ou  des 

^^tres,le8  hommes  médiocres  usurper  la  fortune  et  même  la 

nommée,  tandis  que  les  hommes  supérieurs  sont  délaissés 

honneur  et  dans  l'indigence. 
Jmédée.  Gela  est-il  juste ,  mon  ami  ? 
Lorenzo,  Oui ,  mon  cher  Amédée ,  cela  est  juste ,  en  prenant, 
^^bime  nous  devons  toujours  le  faire ,  l'enSiemble  du  sort  de 
^omme  pour  base  de  nos  considérations.  La  justice  est  réta- 
^  te  en  faveur  de  ces  hommes  qui  semblent  abandonnés  de  la 
^stice.  Et  d'abord,  puisqu'ils  doivent  la  supériorité  de  leurs 
^lents  à  une  organisation  plus  féconde ,  à  un  caractère  supé- 
^«ur.  Ils  ont  joui  singulièrement  de  leur  travail ,  à  l'instant 
■^^^me  où  ils  s'y  sont  livrés.  De  plus,  ils  ont  trouvé  sur  la  route 
^^  leur  vie  toutes  les  satisfactions  si  douces,  si  multipliées, 
l^^i  suivent  les  faveurs  de  l'organisation  et  du  caractère.  Enfin, 
^  postérité  est  toujours  Juste  :  ils  obtiennent  d^elle  ce  qui  leur 
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a  été  refusé  par  lears  contemporains.  Ainsi ,  Thomme  qdi  ^ 

reça  des  talents  supérieurs  n*a  qu'à  pratiquer  la  sagesse,  i/ 

est  certain  alors  d'obtenir  toutes  ses  récompenses  ;  il  sera  co  ^  o- 
temporain  de  toute  la  postérité ,  puisqu'il  sera  immortel. 


LIVRE  HUITIÈME. 


De$  compensaUoni  établies  dans  le  sort  des  femmei* 

Si  l'Auteur  de  la  nature  écoutait  dans  bien  des  moments  f 
vœui  de  la  plupart  des  hommes  à  l'égard  des  femmes ,  ell 
deviendraient  plus  heureuses  que  les  hommes.  D'un  auC^^    Ij^^ 
côté ,  la  plupart  des  femmes  font  des  plamies  à  TAutear  de 
nature  ;  elles  disent  que  la  destinée  des  hommes  est  plus  he 
reuse. 

Les  vœux  des  hommes  généreux  ne  sont  point  exaucés.  L^^"  \  \^ 
femmes  en  général  ne  sont  pas  plus  heureuses  que  les  homme^^^  \ 
Elles  ne  sont  pas  non  plus  moins  heureuses  ;  leurs  plaint 
sont  injustes.  Les  avantages  de  part  et  d'autre  sont  différents 
mais  ils  sont  balancés. 

L'homme  a  plus  de  force  que  la  femme  ;  il  a  moins  de  & 
bilité.  Telle  est  la  différence  essentielle  qui  caractérise  ces  deu^     '^ 
moitiés  de  l'espèce  humaine  ;  et  de  cette  différence  résulter  "^^ 
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■ 
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de  part  et  d'autre  toutes  les  conditions  qui  forment  les  balai 
céments  du  sort  et  l'égalité. 

Il  fallait  bien  que  des  deux  moitiés  de  l'espèce  humaine  il 
en  eût  une  plus  forte  que  l'autre,  parce  qu'il  faut  unchef  dani 
toute  société.  Ce  chef  est  surtout  nécessaire  au  bonheur  de  ceu^^  ^ 
qui  sont  sous  sa  dépendance.  Ainsi  quand  les  femmes  portée'  ^^ 
envie  à  la  destinée  des  hommes,  elles  imitent  ces  hommes  inoon-  -^^' 
sidérés  qui  se  plaignent  d'être  soumis  à  une|autorité  sur  la  terre 
ils  sont  bien  plus  à  plaindre  lorsqu'elle  est  renversée.  Ce  n'es 
pas  que  l'autorité  soit  toujours  déposée  en  des  mains  bienfaisant^ 
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tes  et  justes.  De  même ,  il  est  bien  des  hommes  qui  abusent  de 
leur  supériorité  de  force  à  l^égard  des  femmes.  C'est  la  princi- 
pale source  des  peines  auxquelles  les  femmes  sont  exposées, 
comme  la  tyrannie  des  souverains  est  la  principale  source  des 
ina^ux  qui  affligent  les  sociétés  humaines.  Mais ,  disons-le  en- 
core ,  les  hommes  et  les  femmes  tombent  dans  de  bien  plus 
grands  malheurs,  lorsqu'il  n'existe  plus  sur  eux  de  domination 
et  d'autorité, 

I^es  femmes  ont  plus  de  sensibilité  que  les  hommes ,  c'est-à- 
dire  qu'elles  sont  susceptibles  d'être  aî^fectées  plus  vivement  et 
P^^s  fréquemment  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  la  sensibilité 
humaine.  £^  puisque  les  plaisirs  et  les  peines  ne  sont  autre 
choBe  que  les  deux  emplois  de  la  sensibilité,  les  plaisirs  et  les 
P^înes  des  femmes  doivent  être  plus  nombreux  que  ceux  des 
"Oinmes  ;  ils  doivent  avoir  plus  de  vivacité. 

X^  sensibilité  des  femmes  étant  plus  vive  et  plus  fréquem- 

^OQt  exercée,  la  composition  de  leurs  pensées,  à  l'instant  où  elle 

^Wche  à  se  faire,  est  traversée,  dérangée,  distraite  par  des  sen- 

^stions  nouvelles.  Ainsi  elle  ne  peut  se  faire  ni  avec  une  grande 

^tendue,  ni  avec  une  forte  consistance.  Telle  est  l'explication 

^u  principal  avantage  que  les  hommes  ont  sur  elles.  La  pensée 

Kies  hommes  a  plus  d'étendue  et  de  maturité. 

Un  femme  à  qui  il  n'en  coûtait  point  d'être  juste,  parce 
qu'elle  était  une  des  premières  de  son  sexe,  a  dit  :  «  Les  femmes 
n'ayant  ni  profondeur  dans  leurs  aperçus,  ni  suite  dans  leurs 
idées,  ne  peuvent  avoir  de  génie.  On  a  beau  rejeter  cette  vérité, 
démontrée  par  les  faits ,  sur  le  genre  de  leur  éducation ,  on  a 
tort  :  car  combien  n'a-t-on  pas  vu  d'hommes ,  nés  de  parents 
misérables,  de  la  plus  basse  extraction ,  entourés  de  préjugés , 
^ns  ressources,  sans  moyens,  plus  ignorants  que  la  plupart  des 
femmes,  s'élever  eux-mêmes,  par  la  force  de  leur  génie,  du  sein 
de  l'obscurité  jusques  à  la  palme  de  la  gloire  et  percer  dans 
l'immense  avenir  ?  Nulle  femme ,  que  je  sache ,  n'a  encore  fait 
<se  chemin.»  (  Malviim^  2^  vol. ,  pag.  88. } 

Les  femmes  ne  sont  point  destinées  à  s'occuper  des  sciences , 

parceque  la  sagacité  ne  suffît  point  dans  les  sciences,  et  que  l'es* 

l^rit  des  femmes  n'est  susceptible  que  de  sagacité.  £lles  enten- 
te 


134  DSS  GOMPfilfSATIOHS 

dent  très-aisément  chaeane  des  choses  qui  leur  sont  dites; 
mais  il  fEiat  que  les  hommes  en  leor  disant  ces  choses  leur  en 
fournissent  encore  le  lien  et  les  conséqaenees.  Quand  elles  ?  en- 
lent  elles-mêmes  composer  ce  lien  et  trouver  ces  conséquences, 
elles  se  fatiguent  beaucoup ,  et  elles  ne  parviennent  ordinaire- 
ment qu*à  s'^arer.  Elles  perdent  d'ailleurs  ainsi  et  les  grâees 
qui  les  rendent  aimables,  et  la  simplicité  qui  les  rend  heureu- 
ses. Elles  ne  s*élèvent  que  jusques  aux  défauts  présentés  quel- 
quefois par  les  hommes  instruits;  elles  ne  vont  point  jusques  à 
leurs  avantages. 

La  même  vivacité  d'organisation  fût  eneore  que  les  femmes 
ne  sauraient  faire  de  bonnes  compositions  dans  les  beaux-arts. 
Un  beau  poëme ,  un  beau  discours ,  une  belle  composition  en 
musique,  demandent  plus  d'ordre  et  de  force  dans  les  pensées  ^   V^y 

que  les  femmes  ne  peuvent  en  avoir.  Mais  les  femmes  sont  sopé-  *^ 
rieures  aux  hommes  dans  tout  ce  qui  ne  demande  que  des  idées  \ 

flnes,  légères  et  un  goût  délicat.  On  voit  aussi  qu'elles  acquièrent       ^ 
plus  promptement  que  les  hommes  la  pratique  des  beaux-arts  ;  ^ 

elles  ont  bien  plus  de  flexibilité  et  d*adresse.  C'est  à  la  flexibi-         ^ 
lité  de  leurs  organes,  dès  leur  enfance,  ainsi  qu'à  la  promp-  '^ 

titude  de  leurs  sensations ,  que  Ton  doit  rapporter  l'avantage  ^^ 

qu'elles  ont  sur  les  hommes,  de  parler  plus  tôt ,  plus  aisément ,  ^ , 

et  de  pouvoir  toute  leur  vie  donner  plus  aisément  à  leur  lan-  \  f  \ 
gage  cette  variété  d'accent  qui  est  exigée  par  les  nuances  infi-  ;  %  '^  '\ 
niment  variées  des  sentiments  et  des  idées.  ' 

Lorsque  les  femmes  jugent  les  productions  des  arts  et  cel-  — 

les  de  l'esprit,  c'est  bien  plus  par  sentiment  rapide  que  par  exa- 
men. C'est  ce  qui  fait  que  le  mérite  d'un  ouvrage  à  leurs  yeux  '^ 
consiste  principalement  dans  la  grâce ,  l'esprit  et  la  délicatesse.  ' 

La  vivacité  des  sensations  entraîne  nécessairement  la  mobi- 
lité du  caractère  ;  et  le  caractère  se  manifeste  surtout  par  les  * 
goâts  et  les  opinions. 

Les  goûts  de  la  plupart  des  femmes  sont  très-mobiles;  c'est 
ce  qui  fonde  sur  elles  l'empire  de  la  mode.  Les  lois  de  cet  em- 
pire sont  dictées  par  les  femmes  qui  sont  les  plus  ingénieuses 
et  les  plus  actives  dans  l'art  des  changements. 

Quant  aux  opinions  des  femmes,  ce  sont  presque  unique* 
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ment  les  opinioiis  en  vogue  qui  les  entraînent;  elles  se  pas- 
sionnent successivement  pour  les  pensées  les  plus  opposées. 
La  vérité  leur  plaît,  mais  c'est  lorsqu'elle  est  nouvelle;  Ter- 
reur leur  déplaît ,  mais  c'est  lorsqu'elle  est  ancienne.  Le  plus 
grand  tort  d'une  pensée  quelconque ,  vraie  ou  fausse ,  c'est  la 
.  permanence,,.^ 

Cette  même  mobilité  de  caractère  fait  que  les  femmes  sont 
plus  exposées  que  les  hommes  à  ce  qu'il  y  a  de  funeste  dans 
l'inQuence  des  positions  agréables  ;  la  vivacité  de  leurs  sensa- 
tions est  alors  pleinement  en  exercice;  elles  deviennent  frivo- 
les. C'est  alors  que  l'agrément  des  manières  est  presque  tout 
^qu'elles  désirent  trouver  dans  les  hommes.  Il  faut  d'abord  ^ 
P^ire  à  leurs  regards,  les  aimejr  ensuite;  car  celui  qui  les  > 
^^tne  les  séduit  encore ,  mais  plus  faiblement;  et  celui  qui  ne  I 
^it  ni  les  aimer  ni  leur  paraître  agréable  a  vainement  de  l'es-  i 
^^it  et  du  mérite.  < 

Le  caprice  est  naturellement  dans  le  caractère  de  la  plupart  \ 
"  ^  femmes ,  parce  qu'il  est  le  produit  de  la  rapidité  avec  la- 
^^elle  des  sensations  vives,  mais  d'une  nature  opposée,  se  j 
^^coèdent  l'une  à  l'autre.  Le  caprice  dans  les  femmes  n'est  ' 
^^as  toujours  sans  attraits  ;  mais  il  nuit  à  leur  vrai  bonheur. 
^1  semble  d'abord  fixer  auprès  d'elles  le  cœur  de  celui  qu'elles 
aiment;  aux  premiers  jours,  il  jette  une  sorte  de  variété  jus- 
"^jue  dans  la  constance;  mais  bientôt  il  fatigue,  il  rebute.  Dans 
^e  mariage  surtout  il  est  déplacé;  car  un  père  de  famille  est 
ivre  à  tant  de  soins  qui  demandent  toute  l'attention  de  son 
sprit  qu'il  est  bon  pour  lui  de  pouvoir  aimer  avec  calme  et 
^^écarité. 

Les  femmes  reçoivent  de  leur  organisation  l'avantage  de 
'intéresser  à  un  grand  nombre  de  petites  choses  ;  et  le^ïours 
es  petites  choses  trace  le  cours  habituel  de  la  vie.  C'est  ^ 
rincipalement  dans  les  conditions  moyennes  que  l'on  voit  la 
lupart  des  femmes  s'informer  de  tout  ce  qui  se  passe,  le 
épéter  avec  empressement,  s'animer  vivement  pour  ou  cou- 
re des  choses  peu  importantes.  Je  dis  encore  que  cette  dispo- 
ition  dans  le  caractère  des  femmes  est  pour  elles  un  avantage, 
Quoique  ce  ne  soit  pas  un  don  relevé  et  éclatant.  L'essentiel 
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est  qu^elles  soient  bien  aises  de  vivre,  et  il  faut  bien  qu'ell< 
soient  moins  exposées  que  les  hommes  au  dégoût  de  la  ne  ^ 
puisque  l'ennui  est  plus  fréquemment  connu  des  hommes  qti^ 
des  femmes,  et  puisqu'il  est  très -rare  de  voir  une  femme  at' 
^_^  tenter  à  ses  jours. 

On  peut  observer  encore  que  les  femmes  sont  beaucoup 
plus  sensibles  aux  injures  que  Ton  adresse  généralement  ^ 
leur  sexe,  que  les  hommes  ne  sont  affectés  de  ce  qui  se  d^^ 
contre  les  hommes.  Cela  prouve  que  les  femmes  tirent  de  iet^^ 
faiblesse  même Tavantage  défaire  entre  elles  une  sorte  def^^ 
dération ,  à  Taide  de  laquelle  chacune  prend  part  à  ce  qui  ii^ 
téresse  toutes  les  autres. 

Les  femmes ,  ne  pouvant  porter  dans  leurs  réflexions  une 
grande  opiniâtreté  ,  manquent  ordinairement  de  prudence.^^ — 
On  peut  définir  la  prudence  le  sentiment  de  Tavenir.  Ce  sen — " 
timent  ne  peut  aisément  se  former,  ne  peut  du  moins  être^ 
écouté  aisément  lorsqu'il  entre  en  concurrence  avec  un  grand    * 
nombre  de  sensations  présentes. 
-^  /    Les  femmes  ne  voient  guère  le  malheur  d'avance;  elles  n'en 
souffrent  que  lorsqu'il  est  arrivé;  ainsi ,  bien  des  tourments 
leur  sont  épargnés  ;  mais  elles  souffrent  plus  vivement  que  les 
[  hommes  lorsque  la  peine  arrive.  Il  est  donc  heureux  pour 
elles  qu'elles  ne  puissent  aisément  s'y  exposer.  Telle  est  la 
grande  utilité  qu'elles  retirent  de  la  contrainte  à  laquelle  elles 
sont  soumises.  Ce  qui  leur  est  enlevé  par  cette  contrainte, 
c'est  surtout  la  faculté  de  fournir  aux  hommes  et  aux  événe- 
ments les  moyens  de  les  surprendre. 

D'ailleurs,  ce  n'est  point  l'autorité  des  hommes  qui  impose 
aux  femmes  cette  contrainte  salutaire  ;  elles  la  rei^oivent  d'el- 
les-mêmes ;  car  elles  la  reçoivent  de  leur  propre  timidité  et  du 
sentiment  de  l'honnêteté  et  des  bienséances,  sentiment  que  les 
hommes  connaissent  bien  moins  profondément.  C'est  le  désir 
même  d'aimer  et  de  plaire  qui  est  dans  les  femmes  le  principe 
du  sentiment  de  l'honnêteté  et  des  bienséances ,  parce  que  ce 
n'est  réellement  que  ce  qui  est  honnête /qui  touche,  qui  inté- 
resse, et  que  les  femmes  ont  reçu  en  partage  bien  moins  encore 
les  sensations  qui  agitent  que  les  sentiments  tendres  et  délicats. 
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La  timidité ,  la  pusillanimité  même ,  sont  nalurellement 
dans  le  caractère  des  femmes.  Destinées  à  chercher  en  nous 
un  appui ,  il  fallait  qu*elles  ne  le  trouvassent  point  en  elles- 
mêmes.  Il  est  rare  que  celles  qui  s'effrayent  difficilement  pos- 
sèdent une  âme  douce  et  sensible.  Cest  pour  cette  raison  en* 
core  que  les  femmes  qui  ont  de  la  douceur  et  de  la  sensibilité 
lie  s'attachent  point  aux  hommes  sans  courage. 

Mais  elles  s'appuient,  du  moins  en  désir  et  en  imagination, 
sur  ce  qui  est  en  contraste  avec  leur  faiblesse:  c'est  pour  cela 
9Qe ,  semblables  aux  enfants  et  aux  hommes  qui  sont  enfants, 
^l^es  aiment  beaucoup  les  récits  fabuleux,  les  aventures  ex- 
^''aordinaires ,  les  combats  de  ces  hommes  merveilleux  qui 
^^ïrassaient  la  nature  et  les  géants. 

Il  est ,  parmi  les  femmes  comme  parmi  les  hommes ,  des     > 
^^ractères  impérieux  qui  aiment  beaucoup  à  commander,  et 
^^i  d'ailleurs  ont  eux-mêmes  de  la  force.  Il  est  d'autres  fem- 
"^es  qui  sentent  au  contraire  leur  propre  faiblesse,  et  qui,  pour 
^^tte  raison,  s'emparent  autant  qu'elles  peuvent  du  pouvoir, 
^epeur  d'être  commandées.  Les  unes  et  les  autres  manquent 
^ordinairement  de  sensibilité  et  de  confiance.  Elles  aiment 
beaucoup  à  montrer  ce  qu'elles  font ,  ce  qu'elles  ordonnent; 
Vest  une  jouissance  de  leur  amour-propre  ;  elles  s'y  livrent 
avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'elles  sentent  bien  que 
l'autorité  dont  elles  usent  n'est  pas  un  droit  qui  leur  appar- 
tienne; on  le  leur  a  cédé;  et  elles  craignent  sans  cesse  qu'on 
ne  le  reprenne. 

La  sensibilité  des  femmes  étant  plus  vive ,  plus  délicate 
que  celle  des  hommes ,  elles  doivent  aimer  plus  vivement  la 
parure;  chacun  des  ornements  qu'elles  ajoutent  à  leurs  grâces 
naturelles  commence  par  leur  donner,  à  elles  qui  en  sont  les 
premiers,  témoins,  une  jouissance  secrète;  à  l'instant  elles 
sont  conduites,  par  cette  jouissance,  à  l'espoir  de  plaire  da- 
vantage. 

Les  femmes  sont  destinées  à  plaire;  elles  attachent  leur 
principal  intérêt  à  remplir  cette  destination.  C'est  ce  qui  les 
rend  secrètement  envieuses  de  celles  qui  y  réussissent  le 
mi^ux,  et  de  ce  qui  Içur  c|onne  cet  avantage.  Pe  là  dérive  le 
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plus  grand  nombre  des  peines  éprouvées  par  les  femmes  (pu 
ont  de  la  beauté,  des  talents  ou  des  qualités  séduisantes.  Il 
est  rare  que  œlles-ci  sachent  se  faire  pardonner  ce  qui  les 
distingue.  Elles  aiment  au  contraire,- la  plupart,  à  jouir,  non* 
seulement  des  hommages  des  hommes ,  mais  des  mortifica- 
tions des  femmes  ;  et  tôt  ou  tard  elles  eipient  eette  jouissanoe 
avec  d'autant  plus  de  justice,  qu'en  y  livrant  leur  âme  elles 
ont  manqué  de  générosité. 

Le  désir  d'aimer  et  déplaire  n'est  point  encore  la. coquet- 
terie ,  mais  il  y  mène;  la  coquetterie  n'est  point  encore  Tin- 
conduite  ,  mais  elle  y  mène.  La  route  est  glissante-,  la  nature 
même  a  placé  les  femmes  au  début  ;  mais  elle  leur  a  donné, 
pour  les  retenir,  la  pudeur  et  le  don  de  connaître  jusques  au 
plus  haut  degré  les  affections  tendres  et  profondes. 

En  donnant  le  nom  de  passions  aux  mouvements  de  Tâme 
qui  ne  causent  en  elle  que  des  ravages ,  et  le  nom  d'affections 
aux  mouvements  qui  honorent  Tâme  qui  les  éprouve,  je 
crois  pouvoir  dire  que  les  affections  sont  plus  dans  le  partage 
des  femmes ,  et  que  les  passions  sont  plus  dans  le  partage  des 
hommes.  Les  femmes  s'adonnent  beaucoup  moins  que  les 
hommes  à  l'ambition ,  à  l'avarice;  elles  se  laissent  moins  em- 
porter par  les  fureurs  de  la  colère  ;  elles  n'éprouvent  jamais 
au  même  point  les  mouvements  de  l'orgueil.  Dans  tous  ces 
états  de  l'âme,  il  n'y  a  rien  pour  l'amour,  pour  la  tendresse, 
et  elles  sont  avides  surtout  de  tendresse  et  d'amour.  Mais 
quand  elles  ont  su  conserver  l'innocence  de  leur  âme,  et  par 
elle  le  besoin  de  sentir  et  d'aimer,  elles  abandonnent  leur  cœur 
sans  réserve  à  leur  amant ,  à  leur  époux ,  à  leurs  enfants,  à  la 
pitié ,  à  Dieu ,  à  l'amitié.  Les  plus  beaux  exemples  d'amitié 
sont  présentés  par  des  femmes.  Mais  ils  sont  peut-être  assez 
rares,  et  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  deux  fem- 
mes, est  de  dire  qu'elles  sont  unies  par  une  généreuse  et  par- 
faite amitié. 

Un  homme  qui  avait  le  génie  du  bien  comme  Newton  avait 
le  génie  des  sciences,  saint  Vincent  de  Paule ,  connaissait  la 
nature  humaine  ;  il  savait  que  les  femmes  ont  en  général  dans 
le  cœur  UOQ  vivacité ,  une  fécondité  de  sentiments  qui  les  ren- 
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tables  des  soins  les  plus  assidus,  les  plus  pénibles.  Rien 
-dessus  de  leurs  forces  lorsque  l'on  emploie  leurs  forces 
,  à  soulager,  à  consoler.  Mais,  par  cda  même  qu'elles 
e  sensibilité  plus  délicate,  plus  active  que  celle  des 
3,  elles  sont  plus  disposées  entre  elles  aux  mouvements 
;  les  dissensions  secrètes. 

par  leurs  mains  adroites  et  soigneuses  que  saint  Vin- 
Paule  a  voulu  faire  le  plus  de  bien  que  jamais  un 
ait  eu  le  bonheur  de  faire  aux  hommes.  Mais  il  fallait 
oner  des  directeurs  qui  prévinssent  entre  elles  les  di- 
!t  les  oppressions.  C'était  une  idée  ingénieuse  et  salu- 
la  part  de  saint  Vincent  de  Paule,  que  d'avoir  placé  les 
,  les  malheureux ,  les  malades,  les  enfants  abandonnés 
tutelle  immédiate  de  femmes ,  dont  il  avait  soigneuse- 
gmenté  la  disposition  naturelle  à  être  sensibles  en  aug- 

leurs  dispositions  naturelles  à  être  vertueuses  ;  de  les 
ises  ensuite  elles-mêmes  sous  la  tutelle  immédiate 
es  simples  et  cependant  éclairés ,  formant  un  corps 
fonctions  très-actives  demandaient  beaucoup  de  zèle, 
tu  parfaite,  conduisaient  à  la  connaissance  des  pas- 
!s  hommes,  et,  sous  bien  des  rapports,  avaient  une 
essemblance  avec  les  fonctions  des  sœurs  de  la  Charité, 
ss  femmes  ainsi  occupées  et  dirigées  étaient  heureuses! 
r  état  était  doux  et  satisfaisant  à  suivre,  lorsque,  d'une 
issurait  pour  le  reste  de  leurs  jours,  à  celles  qui  l'avaient 
é,  une  existence  commode  et  honorable,  lorsque,  d'un 
é,  il  inspirait  à  Topinion  générale  un  intérêt  bien  tendre 
iment  bien  mérité  !  On  ne  prononçait  précédemment  le 
I  sœurs  de  la  Charité  qu'avec  un  sentiment  d'affection 
spect.  Ces  lionnes  filles  savaient  de  quelle  manière 
eut  considérées;  toute  l'humilité  de  leur  cœur  ne  les 
il  point  d'être  justement  sensibles  à  une  rétribution 

qu'elles  sentaient  leur  appartenir,  quoique  leurs 
s  de  modestie  leur  fissent  un  devoir  de  ne  pas  le 
tre.  Elles  avaient  des  rapports  très-fréquents  avec 
onnes  de  tout  état  ;  et  ces  personnes,  affectées  à  l'ins- 
me  où  elles  leur  parlaient  d'une  sorte  de  vénération 
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religiease ,  ne  traitaient  jamais  avec  elles  qn*en  prei 
ton  de  bonté,  de  déférence,  de  douceur,  qui  faisait  \ 
excellentes  filles  une  continuité  d'encouragements  sal 
une  suite  réelle  des  plus  heureux  profils. 

La  révolution  est  venue;  tout  est  tombé,  et  ces  p 
la  vertu  elle-même,  et  cette  considération  générale  que 
n'obtient  que  lorsque  le  sentiment  en  est  encore  répam 
manière  générale.  Des  traitements  horribles,  bien  plus 
que  la  dispersion  et  les  supplices,  ont  été  infligés i 
hommes  barbares  qui  avaient  atrocement  calculé  que  d 
que  souiller  des  personnes  innocentes,  c'était  le  moyei 
sâr  de  massacrer  en  quelque  sorte  l'innocence  même 
massacrer  Finnooence!...  Cette  image  fait  horreur; 
ne  peut  en  douter  :  telle  a  été  Fintention  des  hommes 
pervers,  les  plus  durs,  que  la  licence  révolutionnain 
mes  d*une  autorité  effroyable.  Si  Ton  considère  tout  ce  ( 
violer  de  sentiment  pour  faire  une  criminelle  injure  i 
cence,  lorsquelle  est  dévouée  au  service  des  pauvres,  o 
dera  les  indignités  souffertes  au  commencement  de  h 
tion  par  les  sœurs  de  la  Charité ,  comme  un  des  plui 
forfaits  révolutionnaires  '. 

Cette  direction  de  l'âme  vers  la  piété,  vers  la  bienf 
est  surjtout  bien  salutaire ,  pour  les  femmes  comme 
hommes ,  à  l'âge  où  commence  le  besoin  d'aimer.  C 
alors,  pour  les  caractères  très-animés,  devient  une 
terrible  quand  il  n'est  point  détourné  au  profit  des  incl 
vertueuses.  liCS  femmes  surtout ,  lorsqu'elles  ont  ce  c; 

<  Je  laissa  ces  lignes  :  elles  paraîtront  véhémentes;  Je  prie 
de  se  rappeler  que  J'écrivais  mon  oavrage,  il  y  a  cinquante 
une  maison  de  charité.  Là,  d'anciennes  sœurs ,  admirable  reste 
ciété  presque  proscrite ,  déguisées  sous  le  vêtement  de  servant 
res,  maistoc^ours  pleines  d'humanité  et  de  zèle,  se  dévouaient 
che  au  soulagement  de  tons  les  genres  d'infortunes,  et  me  i 
de  vénération  par  une  extraordinaire  simplicité  de  bonté  et 
Je  crois  n'écouter  que  la  jusUce ,  et  non  ma  reconnaissance ,  en  i 
TinsUtut  des  sœurs  de  la  Charité  sera  à  jamais  ce  qui  aura  exis 
touchant  et  de  plus  noble  sur  la  terre.  Dans  les  temps  anciens 
semblablement  dans  les  temps  à  venir,  rien  ne  pourra.  lui 
paré. 
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Qt  dans  une  disposition  de  cœur  et  d*êsprit  plus  funeste 
bonheur,  plus  déplorable  que  celle  des  hommes  qui  leur 
iblent  ;  parce  que  les  femmes ,  par  leur  position  même, 
)as  d'autre  occupation  essentielle  que  Vamour,  tandis  que 
mmes  ont  beaucoup  d'autres  occupations  essentielles  ; 
que  toute  la  sensibilité  de  leur  âme ,  ainsi  concentrée 
e  seule  pensée,  au  lieu  de  pouvoir  s'adresser  librement 
ibjet ,  est  ordinairement  comprimée  et  irritée  par  la  con- 
.  Les  femmes  de  ce  caractère ,  et  dans  cette  situation , 
it  alors  commettre  bien  des  fautes ,  perdre  leurs  qualités 
uses ,  en  acquérir  d'opposées ,  se  conduire  comme  si 
iraient  de  la  méchanceté  dans  l'âme,  tenir  longtemps 
onduite  à  contre-cœut*,  souffrir  cruellement ,  et  du  mal 
s  reçoivent  et  de  celui  qu'elles  font,  et  de  la  haine 
s  portent  à  elles-mêmes,  enfin,  se  délivrer  de  ces 
ints  affreux  par  la  voie  la  plus  funeste ,  se  jeter  dans 
rdre ,  appeler  à  jamais  sur  elles-mêmes  le  mépris  et  le 
ir. 

,  nous  l'avons  dit ,  peu  de  femmes  ont  reçu  ce  carac- 
a  fois  très-fort  et  très-impétueux ,  à  l'aide  duquel  on 
jusques  aux  vertus  les  plus  sublimes ,  ou  bien  Ton  s'é- 
rns  les  passions  les  plus  criminelles.  La  sensibilité  du 
'and  nombre  des  femmes  est  douce,  tendre ,  délicate  ; 
3Soin  d'aimer,  quand  il  ne  s'applique  point  à  des  affec- 
^ertueuses ,  est  un  sentiment  qui  les  consume  en  secret, 
e  savent  point  le  redouter;  elles  s'abandonnent  à  son 
elles  oublient  en  sa  faveur  les  soins  de  la  vie;  et  comme 
Ite  bonté  de  cœur  elles  sont  ordinairement  trop  timides 
anifèster  ce  qu'elles  éprouvent,  elles  tombent  dans  la 
)lie.  Elles  se  livrent  solitairement  à  la  tristesse;  elles 
it,  elles  dépérissent,  elles  se  laissent  dépérir.  Le  moment 
à  cette  langueur  de  l'âme  a  détruit  insensiblement  les 
lu  corps;  alors  la  tristesse  augmente,  parce  que  les 
[ices  ont  augmenté ,  et  cependant  l'on  est  toujours  dis- 
i'affection ,  à  la  douceur  ;  on  n'a  point  la  force  d'être 
ou  agité  de  ses  peines;  on  n'a  que  celle  de  s'en 
;  aussi  plus  on  souffre ,  plus  on  intéresse.  Tels  sont 
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d*ordlxiaire  pour  les  femmes,  encore  plus  que  pour  les  hommes, 
les  avantages  et  les  compensations  d*un  caractère  tendre  et 
sensible  ;  on  souffre  beaucoup  ;  mais  on  est  bon  jusque  dans 
la  peine;  on  est  plaint ,  on  est  aimé. 

Les  maladies  qui  résultent  d'un  faux  emploi  de  la  seDsibllité 
sont  plus  communes  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 
Mais  il  est  aussi  un  grand  nombre  de  maladies  auxquelles  les 
femmes  échappent  presque  toutes  à  la  faveur  de  leur  organisa- 
tion ,  et  ces  maladies  sont  bien  cruelles. 

Les  travaux  de  Fesprit  ne  sont  pas  entièrement  étrangers 
aux  femmes  ;  mais  c'est  aux  hommes  que  la  nature  lésa  princi- 
palement réservés;  et  si  c'est  un  honneur  pour  eux,  c'est  un 
danger  qui  en  compense  bien  souvent  les  jouissances.  H  est 
bien  rare  que  le  travail  de  l'esprit  ne  soit  point  nuisible  à  la 
santé ,  parce  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  s'y  livrer  au  delà  de  ses 
forces.  Les  hommes  surtout  qui  ont  reçu  de  grands  talents  ne 
savent  point  se  défendre  de  l'excès  du  travail ,  parce  qu'ils  sont 
vivement  excités  par  Tambition  des  suffrages.  Nous  avons  ra 
qu'ils  avaient  beaucoup  d'amour-propre  par  la  même  cause 
qui  fait  qu'ils  ont  beaucoup  de  talents.  Cet  amour-propre  les 
entraîne ,  non-seulement  à  vouloir  être  estimés  pour  de  bons 
ouvrages,  mais  à  vouloir  paraître  en  faire  beaucoup.  l\  n'est 
pas  rare  alors  de  les  voir  suppléer  à  l'affaissement  où  la  fatigue 
les  jette,  par  le  café,  le  thé,  les  boissons  spiritueuses.  Ces 
moyens  d'une  force  artificielle  tournent  plus  au  détriment  de 
leur  corps  qu'au  profit  de  leur  esprit.  On  peut  citer  à  cet  égard 
bien  des  hommes,  célèbres  dans  les  sciences  ou  dans  les  let* 
très ,  qui  ont  passé  leurs  dernières  années  à  vivre  artificielle- 
ment,  à  souffrir  sans  cesse  et  à  composer  des  ouvrages  médio* 
cres.  On  a  vu  aussi  des  hommes  encore  jeunes,  dont  les  pro- 
ductions annonçaient  du  génie,  expier  leur  gloire  naissante 
par  une  sorte  d'irritation  de  zèle ,  et  mourir  de  travail  \ 

^  Semblable  destinée  a  été  récemment  celle  d*une  femme  célèbre  p»( 
ses  talents,  Je  dirai  presque  par  son  génie;  car  Jamais  femme  n'en  ap- 
procha davantage. 

M*"«  de  Staèl  a  été  prématarément  enlevée  à  M  famille ,  à  ses  amis,  i  ^ 
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Les  femmes,  ainsi  que  les  hommes  qui  vivent  daus  le  bien- 
être,  se  laissent  aller  quelquefois  au  penchant  de  l'oisiveté. 
Cest  un  plus  grand  danger  pour  elles  que  pour  les  hommes , 
parce  que  leur  organisation  plus  vive  leur  impose  davantage 
le  besoin  de  Foccupation.  Mais  elles  sont  éloignées  de  l'oisiveté 
plus  aisément  que  les  hommes ,  parce  que  les  hommes  qui  vi- 
irent  dans  le  bien-être  ne  peuvent  guère  se  livrer  qu'aux  tra- 
Yatnde  l'esprit;  et  ils  ne  font  rien  dans  les  intervalles,  nécessai- 
rement longs  et  multipliés,  où  ce  travail  est  suspendu. 

L'occupation  ordinaire  des  femmes  peut  n'être  jamais  sus- 
pendue, parce  qu'elle  n'est  point  fatigante  pour  leur  esprit, 
qu'elle  est  continue,  égaie ,  facile ,  que  cependant' elle  peut  in- 
téresser leur  amour-propre ,  car  elle  est  souvent  un  emploi  du 
goût  et  de  l'adresse.  Cette  occupation  d'ailleurs  a  pour  elles  un 
grand  avantage.  Elles  peuvent ,  en  s'y  livrant,  jouir  de  toutes 
les  douceurs  delà  conversation  et  des  épanchements  de  l'ami- 
né; ou,  si  elles  sont  seules,  s'abandonner  sans  efforts  aux 
pensées  qui  peuvent  les  satisfaire. 

Les  relations  des  hommes  sont  beaucoup  plus  étendues  que 
celles  des  femmes.  Celles-ci  sont  presque  uniquement  consa- 
crées par  la  nature  à  leurs  époux  et  à  leur  famille.  Les  hommes 
appartiennent  à  leur  famille  et  à  la  société  humaine.  Le  bien- 
être  même  qu'ils  doivent  procurer  à  leurs  enfants  exige  que  leur 
esprit  ait  plus  de  liberté.  La  nature  ne  pouvait  leur  donner  cet 
avantage  qu'en  leur  refusant  celui  qu'elle  a  donné  aux  fem- 
mes, celui  d'aimer  avec  plus  de  constance  et  de  tendresse. 

Que  d'inquiétudes,  d'embarras  sont  épargnés  à  la  plupart  des 
^eQmies,et  entrent  dans  le  partage  des  hommes!  Les  soucis 

'^Qte  tittératare ,  à  la  philosophie.  Si  racqnisition  d'uae  grande  gloire  ne 
1^  avait  pas  été  facile,  elle  Teût  poursuivie  avec  moins  d^avidité,  et,  pour 
ol>teDlr  toute  celle  dont  elle  sentait  le  droit  et  le  besoin,  elle  n'eût  pas 
Pï^pHé  l'emploi  de  ses  forces  et  le  cours  de  son  existence.  On  pent  dir« 
^Qe  sa  Yie  a  ea  la  marche  rapide ,  inégale,  et  pompeuse ,  d'oo  magnifiqae 
^•fteDl;  elle  a  eu  de  l'éclat;  elle  a  fait  un  grand  bruit;  mais  elle  a  elle-  \ 
ïQéiû»  ravagé  le  corps  qui  faisait  comme  le  sol  et  les  rives  de  son  âme  J 
««l«ftle.  ' 
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des  afiaires ,  les  prooès,  les  guerres ,  les  révolations  atteigc;^^ 
les  hommes  bien  plus  directement  que  les  femmes. 

La  nature  expose  les  femmes  à  souffrir  beaucoup  lorsqi^^e// 
les  invite  à  devenir  mères.  Mais  que  de  dédommagements  elle 
leur  accorde!  La  plus  grande  faculté  de  recevoir  le  bonbaur 
est  dans  la  plus  grande  faculté  d'éprouver  les  affecf/ao^ 
les  plus  tendres.  Un  enfant  qui  a  vécu  neuf  mois  dans  l£ 
sein  de  sa  mère,  qui  a  été  nourri  de  son  lait,  qui  Ta  exposé^ 
à  perdre  la  vie,  est  bien  plus  la  propriété  de  sa  mère  que  de  son 
père.  Quoi  de  plus  doux  et  de  plus  juste  qu'une  plus  teDdi 
affection  pour  une  plus  chère  propriété!... 

Nous  avons  parlé  de  la  beauté,  nous  avons  dit  qu'elle  était 
ordinairement  un  obstacle  à  la  sagesse.  Cela  est  plus  vrai  des 
femmes  que  des  hommes ,  parce  que  les  femmes  sont  très-seii' 
sibles  aux  hommages  des  hommes,  et  que  les  hommages  delà 
plupart  des  hommes  s'adressent  à  la  beauté.  Nous  avons  dit 
aussi  que  la  beauté  était  rarement  unie  aux  avantages  Intérieurs. 
Cela  est  encore  plus  vrai  des  femmes  que  des  hommes ,  parce 
que  leur  sensibilité ,  naturellement  plus  vive ,  les  expose  plos 
vivement  et  plus  fréquemment  à  cette  action  intérieure  qui  tra- 
verse le  mouvement  bien  ménagé  d'un  développement  paisible. 
Ainsi,  une  femme  d'une  beauté  parfaite,  et  en  même  temps 
pleine  d'esprit ,  d'une  sensibilité  exquise  et  d'une  bonté  par- 
faite ,  est  plus  aisément  l'ouvrage  de  notre  imagination  qu'il 
ne  peut  être  celui  de  la  nature. 

Malgré  Tautorité  de  quelques  auteurs  anciens,  il  est  difficile 
de  croire  que  le  célèbre  sculpteur  athénien  eût  rassemblé  les 
divers  traits  de  beauté  épars  sur  plusieurs  belles  femmes  de  la 
Grèce  pour  en  composer  cette  Vénus  que  l'on  admire  encore. 
La  beauté ,  dans  tout  objet  composé ,  résulte  de  l'harmonie 
entre  toutes  les  parties  de  cet  objet  ;  et  cette  harmonie  de  la 
beauté  humaine  comprend  non-seulement  tous  les  traits  delà 
forme  extérieure ,  mais  l'âme ,  les  facultés ,  les  inclinations, 
les  habitudes ,  tout  cel^  désigné  par  ce  jeu  et  cette  dispositioi^ 
d'organes  que  l'on  appelle  physionomie.  Ainsi ,  un  trait  de 
beauté  appartenant  à  un  individu  est  fait  pour  lui  et  non  pouf 
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un  autre;  et,  la  beauté  exactement  parfaite  n'existant  nalle 
part,  parce  qu'elle  comprend  toutes  les  formes  parfaites,  réu- 
nies à  toutes   les  perfections  intérieures,  lorsque  Praxitèle 
▼oulut  former  Vénus,  son  imagioation,  éclairée  et  animée 
par  toutes  les  impressions  qu'il  avait  reçues ,  créa  un  modèle , 
^t  lai  donna  cet  ensemble  dont  il  avait  l'idée ,  mais  qu'il  ne 
pouvait  avoir  aperçu.  Plus  récemment,  un  écrivain  célèbre, 
Richardson,  a  encore  mieux  rendu  la  pensée  de  Praxitèle, 
parce  qu'il  a  présenté  son  modèle  à  notre  imagination  seule, 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  compose  la  beauté  et  la  perfec- 
tion beaucoup  mieux  que  nos  sens  ne  peuvent  nous  la  faire  con. 
uaître.  Richardson  d'ailleurs  a  songé  principalement  à  pein. 
<)fe,  non  l'assemblage  des  plus  belles  formes  et  des  grâces  les 
plus  séduisantes,  mais  la  réunion  bien  plus  touchante  de  toutes 
les  vertus.  Aussi ,  on  regarde  principalement  la  physionomie 
çuand  on  pense  à  Clarisse.  L'idée  voluptueuse  de  la  beauté 
extérieure  suit  l'idée  attendrissante  de  la  perfection  intérieure. 
Il  n'est  pas  un  homme  sensible  qui  balançât  un  instant,  s'il 
avait  le  choix  de  porter  ses  pas  vers  une  Vénus  brillante  de 
santé  et  de  grâces,  ou  vers  l'infortunée  Qarisse,  succombant 
à  la  douleur,  consumée  par  le  sentiment  de  mille  persécutions 
injustes,  et  écrivant  ses  adieux  au  monde  sur  un  cercueil  qu'elle 
va  bientôt  remplir.  Voilà  l'image  réelle  de  la  beauté,  puisque 
ce  nom  ne  doit  être  accordé  qu'à  l'objet  qui  fait  le  plus  d'im» 
pression  sur  notre  âme;  et  si  l'on  disait  que  la  santé,  la  viva- 
eité,  la  force,  qui.sont  des  avantages  naturels,  manquent  à 
Clarisse  mourante,  je  répondrais  que  ces  avantages  sont  rem- 
placés par  des  perfections  bien  plus  grandes,  données  par  le 
malheur  et  la  sagesse;  que  l'abattement,  les  approches  de  la 
mort,  le  calme,  la  sérénité  des  traits  au  milieu  de  ces  appro- 
ches, montrent  les  vertus  et  l'infortune  de  Clarisse,  et  qu*à 
cette  vue  touchante  l'imagination  ne  songe  plus  à  demander  les 
attraits  que  Clarisse  a  perdus. 

L'ouvrage  de  Richardson  aurait  plus  de  vérité ,  plus  de  per- 
fection ,  il  présenterait  plus  d'encouragements  aux  femmes 
sensibles ,  intéressantes ,  si  Clarisse ,  ornée  de  tous  tes  dons  de 
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rame ,  4^  tous  les  talents,  de  tous  les  avantages  de  Fesprib 
n'était  pas  encore  au  printemps  de  sa  vie  revêtue  de  tous  te 
dons  extérieurs;  elle  serait  alors  plus  conforme  à  la  nature;  ^ 
une  femme ,  pour  être  intéressante ,  n*a  pas  besoin  d'avoir  re^^ 
tous  les  dons  de  Tesprit ,  d'être  belle  et  jolie  ;  il  vaut  peut-êtv* 
mieux  qu'elle  ne  possède  que  modérément  ces  avantages.  Il  eâ 
plus  essentiel  qu'elle  ait  le  regard  bien  doux,  le  son  de  voiinuâ 
lodieux  et  tencbre.  11  est  bon  que  la  position  de  sa  tête,  que  sxp^ 
maintien  et  sa  démarche  aient  à  la  fois  de  la  grâce ,  de  l'abacB- 
don ,  et  même  un  peu  de  mollesse.  Sa  bouche  doit  sourire ,  & 
ses  yeux  s'entendre  avec  sa  bouche  pour  représenter  la  sensi- 
bilité et  quelquefois  la  tristesse.  Elle  doit  parler  peu,saiE' 
trop  de  vivacité ,  sans  force ,  sans  images  saillantes  et  animées^ 
mais  avec  sentiment  et  facilité.  Lorsqu'elle  se  tait,  on  doi' 
supposer,  non  qu'elle  médite ,  mais  qu'un  doux  souvenir  i'ia  - 
téresse ,  ou  qu'une  peine  l'afHige  ;  elle  doit  attendrir  avan. 
d'émouvoir;  et ,  quand  elle  a  ému ,  elle  doit  encore  attendrir" 

Telle  est  celle  qui  a  reçu  de  la  nature  un  doux  mélange  dm 
dons  heureux ,  et  qui  a  conservé  ces  dons ,  qui  les  a  augmentée 
en  conservant  son  innocence. 

Il  est  des  femmes  supérieures  aux  femmes  intéressantes^ 
comme  il  est  des  hommes  que  leur  génie  élève  au-dessus  der 
hommes.  Il  en  est  une,  mon  ami,  que  depuis  votre  enfonce^ 
TOUS  admirez,  vous  aimez  comme  la  plus  touchante  image  de^ 
la  Divinité  sur  la  terre  '.  Elle  a  à  la  fois  les  meilleures  quali- 
tés des  hommes  et  les  meilleures  qualités  des  femmes  ;  toute 
la  force ,  la  dignité,  la  constance,  les  vertus  d'un  sage,  et  la 
douceur,  la  sensibilité,  l'indulgence ,  la  délicatesse  d^une  &me 
tendre  et  affectueuse  ;  sachant  être  généreuse  et  simple  ;  capa- 
ble de  conceptions  étendues ,  et  réduisant  son  ambition  à  être 
aimée  de  ce  qui  Tentoure  ;  ne  voulant  point  de  la  gloire ,  mais 
de  la  paix  et  de  Tâffection.  C'est  d'une  manière  noble ,  grande 
et  constante ,  que  l'on  s'attache  à  elle.  On  voit  en  elle  une  âme 
élevée  autant  que  sensible ,  qui  est  constamment  frappée  des 

*  Ceci  est  OD  tribat  d^affecOoD  presque  liUaie.  Dans  la  pcéfaoe  dé 
cet  ouvrage,  J'ea  ai  nommé  Toiiilet 
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beautés  de  la  vertu  ;  et  une  telle  âme  est  bien  rare.  On  peut 
avoir  plus  de  légèreté,  plus  d'agrément,  plus  de  connaissances  ; 
(naisoQ  ne  peut  avo;ir  plus  de  justesse  dans  Tesprit,  plus  de 
justice  dans  les  sentiments ,  plus  de  sagesse  dans  la  pensée , 
plus  d'ordre  dans  le  raisonnement ,  plus  de  raison  dans  la  con« 
^tiite.  On  ne  peut  assigner  avec  plus  d^équité  à  chaque  objet, 
à  chaque  personne,  à  chaque  chose ,  le  prix  et  le  rang  qu'elles 
[■iiéritent.  On  ne  peut  avoir  à  un  plus  haut  degré  la  sagacité  du 
jugement  et  de  la  sagesse  ;  je  veux  dire  qu'on  ne  peut  mieux 
Qtt^elle  savoir  distinguer  dans  chaque  objet ,  dans  chaque  évé- 
^^fnent ,  dans  chaque  action ,  ce  qui  est  essentiel  de  ce  qui  est 
3<^cessoire,  ce  qui  doit  rester  de  ce  qui  doit  passer  ;  ce  qui  doit 
^^^e  estimé  de  ce  qui  rie  mérite  que  mépris  ou  indifférence. 
^^^e  compare  toutes  les  idées  à  une  grande  idée,  tout  ce  qui 
^  Élit  à  un  grand  modèle  ;  elle  porte  dans  son  âme'ce  modèle 
^^  Cette  idée.  C'est  ainsi ,  parce  qu'elle  a  le  don  de  voir  et  de 
^ûtir  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand ,  qu'elle  peut  distinguer 
^^  connaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  médiocre  et  de  petit.  Elle  voit 
^Qssi  pour  la  même  raison  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que 
la  vwtu  constante  et  modeste  ;  c'est  vers  la  constance  et  la 
modestie  de  la  vertu  qu'elle  dirige  son  langage,  ses  conseils  et 
sa  conduite.  Elle  ne  sait  ni  parler,  ni  agir  au  hasard  ;  il  y  a 
toujours  un  but  à  ce  qu'elle  dit,  à  ce  qu'elle  fait ,  à  ce  qu'elle 
médite.  Ses  lettres  sont  admirables ,  en  ce  que  toutes  les  par- 
ties gui  les  composent  sont  non*seulement  liées  entre  elles, 
mais  encore  appartiennent  toujours  à  un  ordre  supérieur  de 
seatiments  et  de  pensées,  qui  restent  quand  la  lecture  est  finie, 
et  laissent  dans  l'âme  des  pensées  fortes  ou  de  nobles  senti- 
ments. 
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Des  compensations  attachées  à  Venfance, 

Jusques  à  pré9ent,  mon  ami,  nous  avons  comparé  rhonis^s^^ 
à  ses  semblables.  Il  faut  maintenant  le  comparer  à  lui-méns^' 
car  la  succession  des  années  apporte  de  telles  modificati»^^^ 
à  son  être,  que ,  lorsqu'il  a  passé  sur  la  terre  le  temps  que  '^ 
nature  accorde  d'ordinaire  à  la  vie  humaine ,  ses  souvent 
lui  rappellent  en  lui-même  plusieurs  hommes  différent  d'o 
ganisation ,  d'inclinations ,  de  pensées ,  qui  se  sont  succédé  ii 
sensiblement. 

Si  la.  nature  est  uniforme  dans  sa  marche,  ces  diverses  m< 
diGcations  de  Tindividu  doivent  se  balancer  mutuellement  pa 
leurs  plaisirs  et  leurs  souffrances ,  par  leurs  avantages  et  leur 
privations.  Je  crois  que  nous  allons  trouver  encore  cette  unit< 
de  vues  pour  résultat  de  nos  recherches. 

L'enfance  !  quel  mot  ravissant  à  prononcer  !  D'où  vient  qu'i    -'^ 
porte  toujours  à  notre  cœur  une  idée  intéressante  ?  D'où  vien*^ 
que  cet  âge  fait  si  souvent  le  sujet  de  notre  envie?  £t  qu 
devons-nous  conclure  des  r^rets  qui  nous  y  ramènent,  si 
n'est  qu'il  fut  l'âge  de  nos  plaisirs? 

Mon  ami ,  plusieurs  raisons  peuvent  être  apportées  de  cett 
prévention  en  faveur  des  premiers  moments  de  notre  exis 
tence.  Lorsque  nous  parlons  de  cet  âge ,  la  pensée  qui  nous 
ramène  en  provoque  à  l'instant  une  seconde  que  nous  avo 
reconnue  être  toujours  accompagnée  de  regrets.  Nous  mesu 
rons  avec  rapidité  le  temps  écoulé  depuis  notre  enfance;  ei 
avec  la  même  rapidité  notre  imagination  se*  porte  en  avaui 
vers  cette  heure  fatale,  qui  doit  être  la  dernière.,  et  que  nou 
n'aimons  poiot  à  envisager.  Oh  I  que  nous  en  étions  loin  pendaa 


il 
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Botre  enfanee!  disons-nous  intérieurement;  que  nous  étions 
heureux  d*en  être  si  longuement  séparés  ! 

^ous  envions  même ,  dans  tous  ceux  qui  ne  sont  plus  en* 
^^nts ,  mais  qui  sont  moins  âgés  que  nous ,  cette  plus  longue 
distance  du  moment  où  toutes  les  distances  se  terminent ,  se 
^nfondent ,  et  où  il  ne  reste  plus  jrien  à  comparer. 

Cette  observation  nous  explique  la  répugnance  que  chacun 
^^  nous  éprouve  à  avouer  son  âge;  c'est  que  Ton  aime  très* 
P^u  à  y  penser.  Les  femmes,  avant  de  considérer  cette  époque  \ 
9^i  les  appelle  toutes,  ainsi  que  les  bommes,  en  considèrent  \ 
^^  qui  la  précède,  et  qu*elles  envisagent,  quelques-unes,  avec 
P'^8  de  regrets.  Avant  de  finir  de  vivre,  elles  finiront  d*étre 
^^les;  elles  le  savent;  elles  n'aiment  point  à  dire  de  combien 
^'^es  sont  rapprochées  de  ce  terme  fatal. 

devenons  à  Tenfance.  Il  y  a  encore  une  raison  pour  que 
^^^s  donnions  à  cet  âge  la  préférence  sur  ceux  qui  le  suivent; 
^t  ]*heureuse  disposition  que  nous  avons  reçue  d'oublier 
*^'^s  aisément  nos  peines  que  nos  plaisirs. 

Kotre  imagination^  cette  faculté  active  qui  se  combine  es- 
^dtiellement  de  la  mémoire  et  de  la  prévoyance ,  se  plaît  à 
^^apercevoir  dans  le  passé  que  des  causes  de  regrets,  dans  Tave- 
^Ir  qae  des  sujets  d'espérance ,  et  cela  pour  balancer  notre  ma- 
cère commune  d'envisager  le  présent  ;  car  nous  sentons  plus 
Viveoaent  les  maux  actuels,  les  contrariétés  actuelles,  que 
^ous  ne  jouissons  actuellement  de  nos  plaisirs  et  de  nos  biens. 
CleuX'Ci  coulent  en  quelque  sorte  sans  bruit ,  sans  que  nous     - 
^ous  apercevions  de  leur  passage.  Nous  les  considérons  même 
f^mme  si  naturels,  si  essentiels  à  notre  être,  que  nous  avons 
t^esoin  d'une  réflexion  attentive  pour  les  reconnaître  et  les 
tiétailler.  C'est  ainsi  que  toutes  les  commodités  de  la  vie ,  la 
Hanté ,  le  loisir,  la  pureté  de  l'air,  le  calme  d'un  beau  séjour, 
la  liberté  de  nos  sentiments  et  de  nos  pensées ,  mille  avanta- 
ges inaperçus ,  se  combinent  ou  se  succèdent  sans  que  nous  te- 
nions aucun  compte  de  cette  profusion.  Mais  qu'un  seul  bien 
^ous  manque,  qu'une  seule  douleur  nous  atteigne,  qu*une 
seule  perte  nous  prouve,  elle  seule  attire  notre  attention, 
provoque  nos  murmures  :  elle  rend  notre  sort  insupportable; 

13. 
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nous  oiMiont «  dans  ncNi  (daintas eontre  elle,  tons  les  Ideni 
qui  nous  restent  ;  nous  mesurons  seulement  alors  le  prix  du 
bien  qui  lui  était  opposé ,  de  ce  bien  dont  nous  jouissions  ce- 
pendant sans  reoonnaîssanœ. 

Bientôt  l'événement  malheureux,  Faeddent,  la  prîTation, 
qui  avaient  rendu  à  chacun  de  nos  biens  perdus  sa  mesure 
d'estime ,  disparaissent  à  leur  tour  devant  de  nouveaux  acci- 
dents, de  nouvelles  privations.  Mais  Testime  reste;  et  c'est 
ainsi  qn^au  bout  d'une  certaine  période  d'événements  et  de 
vicissitudes ,  lorsque  nous  avons  perdu  successivement  ce  qui 
était  essentiel,  notre  jugement  s'est  formé  à  l'aide  de  Texpé- 
rience.  Nous  savons  le  prix  de  chaque  chose,  parce  que  nous 
savons  ce  que  chaque  chose  nous  a  coûté.  C'est  à  cela  en 
grande  partie  que  nous  servent  nos  douleurs ,  nos  contrariétés 
et  nos  peines  :  cette  utilité  produite  ,  elles  s'effacent  aisément 
de  nos  souvenirs. 

Voilà,  mon  ami,  ce  qui  fait  que  non-seulement  notre  en- 
fance ,  mais  toutes  nos  situations  passées ,  ne  se  présentent  à 
notre  mémoire  qu'accompagnées  de  ce  qui  en  faisait  le  cbanne, 
et  ordinairement  débarrassées  de  ce  qui  en  faisait  le  tour- 
ment. A  peine  avOns-nous  changé  de  position ,  que  ce  qui  ex- 
citait le  plus  nos  murmures  dans  randenne  disparaît  devant 
les  désagréments  de  la  nouvelle ,  et  que  les  biens  de  Vaa- 
denqe  sont  rappelés  par  le  sentiment  actuel  de  nos  nouveaux 
désagréments. 

C'est  à  notre  équité  à  rétablir  le  balancement  des  partages. 
Guidés  par  elle,  examinons  le  sort  de  l'enfance.  Ce  sortt 
comme  celui  des  autres  âges ,  se  compose  de  ce  qui  appartient 
à  notre  nature»  et  des  combinaisons  de  la  société.  Séparons 
d'abord  cette  influence  de  la  société  pour  ne  considérer  qua 
oe  qui  nous  est  essentiel. 

La  nature  nous  fait  naître  dans  l'ignorance ,  aGn  que  dès 
notre  entrée  dans  le  monde  ^  chaque  instant  de  nos  jours  soit 
utilement  occupé.  Il  n'est  point  de  moment  dans  notre  vie , 
et  principalement  à  son  début,  où  nous  n'apprenions  quelque 
chose.  Quoique  an  bout  d'un  certain  tenips  nous  ne  tenions 
compte  que.  des  connaissances  qui  nous  distingnent  du  corn- 


DANS  LES  BESTINSEà  HUMAINES.  151 

iS hommes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qne  cette  masse 
oe  du  savoir  général  est  très-oonsidérable;  elle  s'est 
ée  de  toutes  les  acquisitions  du  jugement  naissant  et 
inct.  Celui-ci  est  d'une  sagacité  rapide  dans  le  premier 
la  raison  en  est  évidente  :  il  a  la  commission  de  nous 
Ire  tout  ce  qui  intéresse  notre  développement  et  notre 
ation.  Chacun  de  nos  sens  est  son  émissaire  vigilant  et 
L'instinct  le  place  constamment  en  sentinelle  ou  Fen- 
I  découverte,  et  le  jugement  met  ensuite  à  profit  toutes 
tiôns. 

ainsi  que  nous  apprenons  très-promptement  à  connaf- 
lature  dans  ses  rapports  avec  l'entretien  et  l'accroisse- 
es  forces  de  notre  corps.  Notre  force  intellectuelle  s*é- 
uccessivement  sur  ce  premier  fonds. 
,  mon  ami,  comment  cette  première  instruction  pour- 
î  être  rapide,  si  nos  organes  n'étaient  point  d'une 
ité  très-vive  à  l'âge  où  nous  la  recevons  ?  et  quelle 
onséquence  de  cette  vive  sensibilité?  Puisque  toutes 
ressions  sont  très-actives ,  il  en  résulte  que  celles  de  la 
r  doivent  être  aussi  aiguës  que  celles  du  plaisir  sont 
es;  ou  même,  puisqu'il  nous  manque  à  cet  âge  de  sa- 
)as  arrêter  sur  le  plaisir,  de  savoir  méditer  sur  ses 
rs,  l'augmenter  parla  comparaison,  par  la  reconnais- 
puisque  sa  vivacité  nous  entraine  sans  réflexion ,  et 
en  reste  aucun  sentiment  lorsqu'il  est  passé,  la  dou- 
mt  la  pointe  est  plus  pénétrante ,  nous  ménage  de  plus 
)reuves  ;  et  cela  devait  être ,  car  c'est  au  mal  que  nous 
e^u  que  notre  intelligence  retire  le  plus  d'instruction, 
iompensation  se  rétablit  cependant,  parce  que  dans 
se  les  moments  de  douleur  sont  plus  rares ,  et  que 
>mmun  de  la  vie  est  un  état  de  gatté,  de  contentemeqt 
Ion.  Si  cela  n'était  point  ainsi  >  et  qu'il  nous  fallût  me- 
avantage  de  vivre  sur  les  signes  extérieurs  de  plaisir 
souffrance,  convenons  que  les  cris  aigus  d'un  enfant, 
intes  convulsives,  ses  larmes  abondantes ,  ne  nous  in- 
aient cette  première  période  que  comme  celle  de  la 
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douleur.  Songez,  mon  ami,  que  je  ne  parle  encore  que  dei 
atteintes  naturelles ,  et  que  je  suppose  Tenfant  dont  je  m'oc- 
cupe favorisé  par  la  fortune,  par  la  tendresse  de  ses  paienb. 
Puisqu'il  s'agit  d'établir  que  l'enfance  n'est  point  exclusif  ement 
l'âge  du  plaisir,  je  lui  accorde  tous  les  avantages  qui  ne  dé- 
coulent point  immédiatement  de  la  nature.  Eh  bien ,  mon  ami, 
Cet  enfant  crie ,  pleure  encore ,  et  cela  bien  souvent,  bien  vi?e- 
ment  Les  soins  des  perscmnes  qui  Tentourent  préviennent, 
il  est  vrai,  bien  des  occasions  de  souffrir,  mais  par  cela  mêffle 
le  rendent  plus  sensible  au  mal  qui  arrive  nécessairement.  Le 
froid  le  saisit  de  la  manière  la  plus  violente  ;  car  il  faat  bien 
qu'il  apprenne  ce  que  c'est  que  le  froid ,  et  toutes  les  piécaa- 
lions  ne  peuvent  pas  toujours  être  prises.  L'en£ant ,  excité  par 
cet  attrait  de  la  nouveauté,  par  cette  curiosité  du  goût  que 
l'on  appelle  gourmandise,  recherche  des  aliments  de  maoîaise 
qualité  ;  et  bientôt  des  maladies ,  des  souffrances  aiguës,  sont 
pour  une  autre  fois  des  avis  salutaires.  Moins  agile,  rooios 
adroit  que  l'enfant  non  soigné,  il  est  cependant  entraîné  par 
le  besoin  de  mouvement  à  des  épreuves  qui  seraient  indifféren- 
tes pour  l'enfant  vulgaire ,  et  qui  pour  lui  sont  suivies  d'acci- 
dents ,  de  meurtrissures ,  de  chutes,  et  toujours  de  larmes  et 
de  cris,  il  faut  bien  qu'il  apprenne  à  se  tenir,  et  c'est  pour 
cela  qu'H.  tombe.  S'il  ne  courait  point  dans  son  enfance, ii 
tomberait  davantage  un  jour,  et  en  attendant  il  n'aurait  point 
de  santé;  ce  qui  serait  une  plus  grande  cause  de  souffrance. 
Développons  une  autre  conséquence  de  cette  sensibilité  ex- 
cessive ,  combinée  avec  l'ignorance  au  début  de  la  vie.  Un  en- 
fant sensible  tremble  de  la  chute  d'une  feuille,  redoute  l'ombre, 
le  silence ,  le  bruit ,  le  plus  faible  animal ,  l'insecte  le  plus 
timide;  pour  cet  enfant,  dont  la  sensibilité  est  augmentée  par 
la  douceur  du  bien-être ,  tout  est  si  nouveau ,  les  effets  les 
plus  simples  sont  des  phénomènes  si  étonnants  ;  d'un  auti^ 
côté ,  la  puissance  qui  l'entoure  est  tellement  exagérée  par  1^ 
sentiment  intime  de  sa  propre  faiblesse ,  que  l'effroi,  la  terreuf  > 
viennent  troubler  fort  souvent  les  [daisirs  auxquels  il  s'aba&' 
donne.  Bien  des  femmes  conservent  à  cet  ^ard  le  caractèf® 
des  enfants.  : 
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Ut  ce  que  nous  avons  dit  jusques  à  présent  se  rapporte 
Elément  à  l'enfanoef  et  doit  ^re  ensuite  modifié  au  gré 
ractère  particulier  à  chaque  enfant.  Celui  qui  aura  reçu 
ractère  impétueux,  irascible,  aura  plus  de  force,  et  à 
les  ^rds  plus  de  qualités  heureuses  ;  mais  il  ne  pourra 
irter  la  moindre  résistance;  il  trépignera  sans  cesse 
e  des  refus  qull  éprouvera  sans  cesse  ;  car,  dans  son 
ance  ou  son  caprice,  il  exigera  vivement  ce  qui  ne  pourra 
re  accordé.  Mettez-le  aux  prises  avec  m  enfant  impétueux 
le  lui ,  et  la  colère  et  la  fureur  ne  tarderont  point  à  Tagi- 
cependant  il  a  besoin  d'enfants ,  et  pour  ses  jeux,  et  pour 
itites relations  de  commerce;  car,  aussitôt  que  nous  avons 
notre  être ,  Tintérét  personnel  a  commencé. 

us  avons  supposé  jusques  ici  Fenfant  au  sein  de  Taisance 
itéavec  douceur  partout  ce  qui  l'environne.  Considérons 
tenant  le  sort  d'un  enfant  né  de  parents  pauvres ,  ou  bien 
isant  sous  l'oppression  qui  résulte  du  caractère  de  ses 
steurs.  Pour  celui  qui  est  né  pauvre,  cet  âge  si  intéres« 
si  tendre,  est-il  toujours  l'âge  du  bonheur?  Quelquefois, 
ip  fréquemment,  l'humeur  de  ses  parents  est  aigrie  par 
iQte  sans  cesse  renouvelée  du  besoin  et  de  la  misère  ;  et 
,  malgré  son  innocence ,  c'est  sur  l'enfant  que  l'humeur 
abe,  parce  que  son  existence,  qu'il  ne  pouvait  refuser,  est 
idantla  cause  de  la  détresse  commune,  ou  du  moins  de 
ugtnentation.  Il  n'est  que  trop  vrai,  mon  ami^  qu'il  est 
nés  situations  de  l'esprit  produites  par  la  peine  accu- 
3 ,  où  la  gronderie ,  l'injustice  même  sont  un  soulagement, 
iae  déraisonnable  et  barbare  qu'il  soit  de  décharger  sur 
blés  innocents  le  poids  de  ses  embarras  et  de  ses  souffran- 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  faut  de  la  force  d'âme ,  de 
lu,  et  l'habitude  d'une  raison  douce  et  éclairée ,  pour  ne 
Durer  dans  le  chagrin  que  contre  ses  véritables  causes, 
ne  point  s'en  prendre  à  tout,  et  principalement  à  ce  qui, 
a  timidité ,  par  sa  faiblesse ,  n'ose  que  souffrir  et  ne  peut 
opposer.  Si  Ton  demandait  à  la  plupart  des  enfants  bat* 
■Qaltraités,  ce  qu'ils  ont&it  pour  mériter  le  châtiment  qu'on 
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leur  infllget  ili  poufraient  répondre  avec  vérité  :  «  l^xTii ^ 
ftit;  mais  TinforliiDe  a  battu  mon  père.  »  Il  n^est  point  /  v* 
fonts  qui  soient  en  état  de  foire  oette  réponse ,  parée  quils  ^ 
eonnaissent  point  encore  les  effets  de  ee  genre  de  ebagria  f^^ 
dévore  leurs  parents,  et  dont  ils  sont  eux-mêmes  victime^* 
mais  ils  ne  sentent  pas  moins  Pinjustice  da  traitement  qo'of 
leur  folt  subir.  Cest  dans  ces  occasions  chielles  que  les  tar^ 
mes  de  ces  petits  êtres  coulent  avec  abondance ,  et  eoulent 
encore  lorsque  la  douleur  physique  n'existe  plus.  Cest  là, 
pour  eux,  la  cause  d'une  mélancolie,  d'une  disposition  à 
pleurer ,  que  tout  alimente ,  et  qui  devient  à  son  tour  le  sujet 
de  nouvelles  duretés,  de  nouveaux  reproches. 

Que  de  biens  nécessaires  sont  refusés  aux  enfonts  nés  dans 
une  condition  pauvre  I  Que  leur  santé  est  exposée  par  le  dé- 
font de  soin,  de  propreté,  d'aliments  salutaires  !  Dans  les  clas- 
ses supérieures,  les  excès  opposés,  la  surabondance  de  la 
nourriture,  ou  ses  qualités  trop  échauffontes ,  appellent  aussi 
bien  des  maladies  sur  les  enfants.  Généralement ,  et  cette  com- 
pensation est  remarquable ,  les  enfants  sont  plus  souvent  ma- 
lades que  les  grandes  personnes,  et  la  faiblesse  de  ces  tendres 
plantes  les  désigne  plus  fréquemment  à  la  faux  de  la  mort. 

Pour  vous  montrer,  mon  ami ,  que  Tenfance  n'est  point 
exclusivement  l'âge  du  bonheur,  il  ne  me  reste  plus  qu*à  vous 
peindre  le  sort  des  enfants  dont  l'éducation  est  dirigée  d'une 
manière  absurde  et  barbare.  Pour  cela ,  je  n^ai  qu'à  vous  rap* 
peler  ce  que  vous  avez  vous-même  souffert.  Dès  vos  plos 
tendres  années ,  pour  obtenir  aux  dépens  de  vos  forces ,  de 
?otre  gaieté,  quelques  petits  succès  de  vanité,  inutiles  même 
à  votre  intelligence ,  vous  êtes  forcément  accablé  d'un  travail 
insipide  et  sédentaire ,  qui  déjà  vous  fait  connaître  le  poids  de 
l'ennui  et  la  longueur  du  jour.  Votre  timidité ,  loin  de  recevoir 
les  encouragements  de  l'intérêt  et  de  la  bienveillance ,  est  sans 
cesse  augmentée  par  les  duretés  d'instituteurs  mercenaires, 
fotigués  eux-mêmes  de  leur  tâche  pénible,  monotone,  et  vous 
punissant  de  leurs  propres  dégoûts.  Des  châtiments  barbares 
vous  sont  infligés  avec  colère  ;  et  les  fautes  que  l'on  prétend 
punir  en  vous  ne  sont  en  proportion,  ni  avec  oette  oolèie,  ni 
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)!<^^eUUroetit8.  Vous  n^étes  qu*un  enfant  «  ooadnit  par  la 

Aattit^  dans  ses  désirs  et  ses  répognanoes  ;  cependant  on  vous 

^^  comme  un  criminel.  Vous  éprouvez  les  terreuirs  qui 

piéeèdeat  le  supplice ,  les  souffrances  qui  raccompagnent ,  la 

iMmtequi  le  suit.  Votre  âme,  froissée ^  abattue 9  n*ose  plus  se 

révolter  contre  Tinjustice ,  ou  même  elle  ne  Ta  jan^ais  osé.  Ç» 

toorme&tdu  moins  lui  fut  épargné  dès  l'âge  le  plus  tendre , 

^  ia  succession  non  interrompue  de  mauvais  traitements  ne 

voos  a  permis  d'autres  sentiments  intérieurs  et  solitaires  que 

^  douleur  et  la  crainte.  Rappelez-vous ,  mon  ami,  ces  années 

l»esque  entières  d'effroi ,  dont  mon  propre  cœur  s'épouvante 

^oore,  car  vos  rédts  resteront  à  jamais  dam  mon  âme ,  et  j'ai 

^  ma  part  de  tous  les  maux  que  vous  avez  soufferts  ;  rappe- 

^vous  ces  fraj^eurs  eonvulsives  qui  suspendaient  en  vous  le  re* 

>û8  du  sommeil ,  et  glaçaient  votre  imagination  à  la  vue  cer* 

(ioe  des  maux  qui  vous  attendaient.  Vous  comptiez  les  heures , 

s  minutes,  qui  vous  séparaient  encore  de  l'instant  où  vous  al* 

îz  comparaître  devant  un  tyran  effroyable.  L'instant  arrivé, 

»us  entendiez  une  cloche  fotale;  vous  vous  acheminiez,  pâle, 

smblant^  avec  lenteur,  vers  le  lieu  où  un  bourreau  impitoya- 

3,  avide  desalsissementy  dé  cris  et  de  larmes,  rassemblait  les 

ilheùreuses  victimes  de  sa  férocité.  Cet  homme  cruel ,  sur- 

argé  de  vices  ^  violait  la  pudeur,  excitait  le  désesp^r^  pro* 

»quait  la  rage...  Quel  bonheur  potir  vous  quand  il  était  iha- 

ie  f  que  vous  deviez  être  malheureux  de  trouver  à  cela  du 

nbear/...  < 

J'écrivais  ces  lignes  vers  la  fin  du  deroier  siècle.  Depais  celte  époque, 
régime  de  rédacaUoD  publigae  et  celui  de  réducation  parUcaiière  ont 
:a  d'heureux  adoucissements  ;  et  c'est  un  des  grands  avantages  que  la 
ilisation  a  entraînés,  en  échange  des  pertes  nombreuses  et  considérables 
I  ont  en  môme  temps  résulté  de  ses  progrès.  Ces  deux  mouvements  de 
dviUsation,  toujours  égaux  entre  eux,  mais  toujours  opposés  Tnn  à  l*au- 
I ,  méritaient  un  développement  spécial  ;  rien  n'est  plus  concluant  en  fa- 
iir  du  balancement  continu  des  destinées  humaines  :  c'est  toute  l'histoire, 
i  tracé  ce  développement  dans  plusieurs  ouvrages;  Je  laisse  ici,  comma 
Mimnent  d'anciennes  mœurs,  le  tableau  de  ces  horribles  douleurs  qui 
ciblaient  on  grand  nombre  d'enfants  mes  contemporains,  et  dont  peaU 
e,  en  quelques  lieux,  les  restes  cruels  subsistent  encore. 


Mon  ami ,  vous  me  Pavez  souvent  dit  :  vous  n'avez  eomménoé 
qu'à  un  certain  flge  à  vous  plaindre  de  ce  que  le  temps  s'éoooiait 
avec  vitesse.  Vous  aviez  contracté  pendant  votre  enânoe  Tlia- 
bitude  de  considérer  l'intervalle  d'une  heure  comme  un  espace 
de  temps  étemel.  Vous  n'étiez  donc  point  lieureux  pendant 
votre  en&nce.  La  nature  a  voulu  que  le  temps,  si  long  pen- 
dant la  peine,  s'écoulât  rapidement  pendant  le  plaisir,  afin 
qu'au  terme  de  nos  jouissances  un  regret  vint  du  moins  to 
affaiblir. 

Amédée  était  vivement  ému.  Quel  est  le  cœur  qui  pourrait 
ne  pas  l'être ,  quand  il  entend  ses  propres  peines  racontées  par 
celui  qui  les  console  ?  Si  c'est  un  plaisir  pour  notre  faiblesse  de 
parler  de  nous-mêmes,  quelle  douceur  n'éprouvons-nous  pas 
lorsque  c'est  un  autre  quis'oublie  pour  nous  parler  de  nous!... 
Et  lorsque  cette  voix  généreuse  est  celle  de  notre  meiUeui  ami, 
que  de  satis&CKions  ensemble  sont  produites  par  le  plos  doux 
amour«propre  uni  à  l'amitié  la  plus  tendre  ! 

De$  avantages  de  l'enfahce. 

Hâtons-nous,  mon  ami,  reprit  Lorenzo,  de  détailla  le  ImO' 
heur  de  Fenfance  ;  car  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il 
semble  que  nous  ayons  à  le  découvrir  et  à  le  prouver. 

Le  premier  bien  des  en&ots ,  le  plus  précieux ,  est  Yvm' 
eence.  Ils  ignorent  la  haine ,  la  perfidie ,  le  ressentiment, 
quoiqu'ils  connaissent  la  colère  et  l'impatience.  Ils  ne  sont 
point  capables  d'une  combinaison  méchante,  parce  qu'ils  sont 
pressés  de  jouir  de  petits  objets ,  et  que  toute  combinaison 
suppose  la  faculté  d'attendre.  Heureux  âge  que  celui  où  l'on  est 
sans  défiance,  et  oii  l'on  n'en  souffre  pas  encore ,  parce  qu'on 
ne  possède  rien  qui  puisse  exciter  la  cupidité  des  trompeurs! 

L'instruction  est  semée  sur  chacun  des  pas  de  l'enfanoef 
et  rînstniction  est  la  source  la  plus  abondante  en  plaisirs.  La 
nature  l'a  si  bien  jugé  ainsi,  qu'elle  a  voulu  non-seulement 
que  l'individu  eût  toujours  quelque  chose  à  apprendre  jusques 
au  dernier  jour  de  sa  vie ,  mais  encore  que  chaque  génération, 
profitant  du  savoir  des  générations  précédentes ,  ajoutât  de 
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nonyelles  acquisitions  an  fa?ear  de  celle  qui  la  suit  ;  en  sorte 
que  le  livre  de  la  science  générale,  toujours  ouvert,  mais 
lentement  feuilleté  par  Fintelligence  humaine,  pût  tenir  tou* 
jours  en  réserve  plus  de  pages  que  Tintelligence  humaine  ne 
pourrait  en  parcourir  ^ 

La  nature,  si  attentive  à  nos  besoins,  ne  nous  délivre  le 
plaisir  qu*à  mesure  qu'il  nous  devient  nécessaire.  Les  progrès 
des  arts  et  des  sciences  sont  rapides ,  lorsque  les  hommes ,  de- 
venus nombreux  et  exigeants,  parce  qu'ils  sont  moins  sensibles , 
ne  peuvent  plus  se  contenter  des  choses  simples.  C'est  ce  qui 
ùit  que  la  dernière  période  d'un  peuple  est  brillante  et  bientôt 
parcourue;  mais  l'enfance  de  l'homme  ressemble  à  l'enfance 
des  peuples.  L'une,  ainsi  que  l'autre ,  apprend  bien  vite  ce  qui 
lui  est  nécessaire,  et  s'en  tient  là  pendant  longtemps. 

La  faculté  de  pouvoir  prendre  du  plaisir  est  mesurée  par  un 
indice  certain,  par  la  curiosité.  Cest  elle  qui  alimente  le  désir  : 
et  quel  peut  être  l'âge  de  la  curiosité  si  ce  n'est  l'enfance  ? 
Plus  heureux,  et  encore  plus  mobile  que  le  papillon  volage, 
l'enfant  trouve  partout  i  exprimer  le  suc  d'une  fleur.  L'activité 
des  sensations  lui  fournit  sans  cesse  une  épreuve  utile ,  et  l'im- 
mense fécondité  de  la  nature  inconnue  présente  un  aliment 
condQuel  à  l'activité  de  ses  sensations. 

TSoos  avons  dit  précédemment  que  ces  épreuves  étaient  sou- 
vent douloureuses  ;  mais ,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  cette 
douleur  est  de  peu  de  durée;  la  chaleur  du  sang  et  de  la  vie 
suffit  ordinairement  pour  que  l'atteinte  en  soit  bientôt  dissi- 

'  An  Diomeiit  où  j'écrivais  ces  Ugnes,  les  savants  poanuivaieDt  avec 
ardeur  des  travaux  extraordinaires,  des  travaux  définitifs;  ils  préparaient 
le  système  universel;  ils  l'élevaient  dans  ma  pensée,  mais  à  mon  insu; 
et  J'étais  loin  de  soupçonner  qu'il  allait  devenir  possible  à  l'esprit  de 
l'homme  d'embrasser  la  science  générale.  Néanmoins  Je  ne  rétracte  pas 
entièrement  ce  que  Je  disais  alors  sur  la  faculté  accordée  aux  générations 
bumaines,  de  toujours  ajouter  de  nouvelles  acquisitions  à  celles  que  les 
générations  précédentes  leur  ont  transmises.  Vérifier  sans  cesse  le  sys- 
tème de  tous  les  êtres,  en  perfectionner  sans  cesse  l'exposition ,  en  affer^ 
mir  sans  cesse  les  conséquences,  tel  sera  désormais  l'emploi  de  l'intelli- 
gence humaine  ;  et  cet  emploi  Interminable  offrira  toi:yours  à  la  curiosité 
de  l'homme  on  heureux  aliment. 

14 
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pée;  au  liea  qae  ee  doax  et  simple  plaisir ,  dont  la  natuni 
peinte  par  le  mot  riant  et  enchanteur  de  badtnage^  darèj[lla: 
longtemps  pour  l^enfant  livré  à  lui-même,  et  établit  sur  tmi 
feuille  de  rose ,  sur  une  goutte  d*eau ,  sur  un  grain  de  fôble  ^ 
sou  abondante  contribution,  âeureuse  cette  saison  de  badi^—' 
nage;  c^est  seulement  alors  que  le  plaisiir  est  ptkr ,  simple  e  ^ 
facile. 

Vous  avez  sûrement  observé,  rtiou  ami,  (|tie  si,  dansant 
Isompagnie  de  grandes  personnes,  dont  la  conversatioii  tariil^ 
sait ,  dont  les  plaisirs  devenaient  insipides ,  un  ehfiint  venait 
à  sMntroduire ,  aussitôt  tous  les  regards  lui  étaient  adressés 
ainsi  que  tous  les  cœurs  ;  chacune  de  seà  paroles  était  recaëil- 
lie,  répétée,  et  excitait  le  sourire  de  Tintérét.  Ce  éôli  de 
plaire ,  d*intéresser  tout  le  monde ,  n^appaftient  qu'ft  TenâBce , 
bt  forme  un  de  ses  attributs  les  plus  enchanteurs.  Quoique 
Tenfant  ne  puisse  se  rendre  raison  de  cette  afTeetldn  quil  ins- 
pire, et  qu'il  en  jouisse  Sans  y  songer ,  il  ne  faut  pas  nieinsla 
classer  avantageusement  parmi  les  biens  quMl  possède^  pHiMltti 
nous  comparons  cet  âge  à  ceux  qui  le  suivent,  et  que  eeè 
derniers  sont  loin  d^obtehilr  nhb  générale  affeMion. 

Si  nous  clierchons  à  Texpliquer  dans  les  ebftints  ^  bons  «i 
trouverons  plusieurs  catises ,  et  d'abbhi  Tabsence  de  forg&eU 
et  des  prétentions.  Le  Distributeur  général  des  balaneeméats 
et  de  réquilibre  a  établi  qUe  les  suffrages  et  la  bienvelHanee 
de  nos  semblables  seraient  en  raiâbn  inverse  des  faommage^que 
nous  recevrions  de  nous-mêmes;  il  a  toulu  aveb  Justice  que 
celui  qui  porterait  toujours  en  soi  un  approbateur  complaisant 
ne  le  trouvât  point  ailleurs,  lors  même  qull  le  mériterait  par 
ses  qualités  ou  ses  avantages  ;  il  nous  a  donné  au  contraire  xàk 
inclination  empressée  vers  celui  qui  s'oublie  lui-même  et  n'exige 
rien.  L'enfent  est  dans  ce  cas;  et  cette  qualité  heureuse  est  si 
bien  Tune  de  celles  ^ui  nous  rendent  cet  âge  recomnlâtldable, 
que  nous  étendons  le  même  genre  d'affection  et  de  bienveil- 
lanoe  à  tous  les  hommes  qui  ont  la  simplicité  et  la  candeur  des 
enfants.  Il  n'est  point  de  fonds  qui  rapporte  plus  d'amis  que  le 
fonds  de  là  franchise  et  de  la  bonhomie.  On  sourit  aux  bonnei 
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^S  comme  on  sourit  à  Tenfanee;  on  se  sent  même 'disposé 
les  caresser,  malgré  la  gravité  que  peut  imposer  leur  âge, 
»  eofin,  on  définit  la  nature  d'attachement  que  Ton  porte  à  un 
>tnme  de  ce  caractère  en  disant  de  lui  :  C'est  un  l>on  enfant. 
Il  est  encore  une  cause  de  d'intérêt  général  excité  par  cet 
Sedont  nous  nous  occupons;  c'est  ;a  grâce  et  sa  faiblesse.  Sa 
âce  plaît  à  nos  sens.  Une  tendre  fleur  produit  sur  notre  ân)e 
le  impression  douce;  elle  obtient  de  nous  une  sorte  de  scm- 
re^,  tandis  que  le  chêne  majestueux  qui  la  couvre  et  la  pro- 
ge  donne  à  nos  pensées  de  la  gravité  et  de  l'élévation.  Un 
tfant  a  tous  les  avantages  d'une  fleur,  son  éclat,  sa  fraîcheur, 
finesse ,  le  poli  des  traits ,  l'agrément  des  formes  ;  il  a  de 
us  à  nos  yeux  ce  charme  inaperçu  qui  tient  à  Tamour  secret 
}' nous-mêmes,  ce  charme  dé  la  sympathie  et  de  la  ressem- 
ance.  Un  enfant ,  c'est  nous,  sans  nos  travers ,  nos  jalousies , 
)s  rides  et  nos  défauts.  Tous  nos  sens  sont  affectés  par  cet 
mable  objet  d*une  manière  agréable  ;  le  son  de  sa  voix  est 
>ux,  mélodieux,  facile;  ses  mouvements  ont  de  la  gentillesse; 
s  pleurs  mêmes  ont  une  grâce  touchante,  et  si  la  physionomie 
;  Fenfant  joyeux  anime,  réjouit  et  console,  celle  de  l'enfant 
li  souffre  émeut  et  attendrit. 

Enfin ,  mon  ami ,  c'est  encore  à  s^  faiblesse  que  l'enfance 
Ht  notre  affection,  nos  caresses  et  nos  égards.  ToMJours 
alancement  et  équilibre.  La  force  étrangère  vient  à  l'appui 
3  tout  être  qui  n'en  a  pas.  Notre  âge  protège  celui  des  enfants, 
ette  condescendance  même  n'est  pas  seulement  un  penchant  de 
lomme.  Nous  voyons  ces  gardiens  vigilants  de  nos  demeu- 
s ,  ces  animaux  courageux  que  la  nature  nous  a  donnés  pour 
impagnons  et  pour  amis,  nous  les  voyons  s'élancer  avec  audace 
!rs  l'inconnu  vigoureux  et  armé  qui  vient  troubler  le  repos 
1  maître  ;  nous  les  voyons  flatter  en  paix  l'enfant  timide  et 
isarmé.  |ls  se  laissent  caresser  par  cet  enfant;  ils  se  laissent 
ême  battrq;  ils  déposent  devant  lui  leur  force  et  leur  colère. 

Fondemeni  du  pouiooir  de  Féducaifon. 

Les  évéoemeqts  ^e  notre  vie  se  gravent  dans  nos  souvenirs 
1  raison  des  impressions  que  notre  âme  en  a  reçues;  et  la 
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force  de  ces  souyenirs  se  manifeste  par  le  plaisir  que  nous  pi 
nons  à  parler  des  événements  ou  des  objets  qui  les  excitent. 

Quels  sont  les  souvenirs  qui  nous  restent ,  qui  se  prolon* 
gent  jusque  dans  notre  vieillesse ,  qui  font  le  charme  et  Toe- 
cupation  de  cet  fige?  Ce  sont  les  souvenirs  de  Fenfanoe  et  de  la 
première  jeunesse. 

Presque  tous  les  événements  intermédiaires  ont  disparu. 
Écoutez  un  homme  incliné  déjà  vers  le  couchant  de  la  vie  :  ii 
raconte  avec  un  plaisir  sensible  les  jeux ,  les  accidents  de  son 
premier  âge  ;  il  n'a  oublié  aucune  drconstanoe;  son  imagina* 
tion  Y  éteinte  pour  les  plaisirs  mêmes  que  sa  situation  actuelle 
lui  présente,  le  transporte  en  entier  vers  ces  régions  lointaines 
que  le  passé  habite ,  elle  en  parcourt  tous  les  détails  avec  un^ 
complaisance  qui  le  satisfait  encpre;  il  prend  du  plaisir  à  rede« 
venir  enfant;  il  létait  donc  enfant  avec  plaisir. 

Cest  sur  cette  heureuse  propriété  de  Tenfance  qu'est  fondé  l^ 
pouvoir  de  Féducation.  C'est  parce  que  l'imagination  et  le  eœiMt 
des  en&Dts,  semblables  à  des  vases  encore  vides,  reçoivent 
tout  ce  que  l'on  y  jette,  tout  ce  qui  y  tombe ,  qu'il  faut  choisi^ 
avec  soin  la  semence  qu'on  leur  confie ,  et  se  reprocher  nn^ 
erreur,  encore  plus  une  injustice ,  un  mauvais  exemple,  comm^ 
une  source  de  productions  funestes ,  qui  croîtront  et  ne  mouJT' 
ront  que  difficilement.  £t  ici ,  mon  ami ,  nous  sommes  rame^" 
nés  à  l'effet  constant  de  cette  variété  que  TAuteur  suprême 
mise  dans  l'organisation  du  monde.  Ce  que  l'on  appelle  1 
leçons  de  l'instituteur  forme  la  moindre  partie  de  l'éducation.  ^ 
qui  se  compose  de  tout  ce  que  l'enfant  peut  voir,  entendra  '^ 
éprouver,  sentir,  en  un  mot  de  tout  ce  qu'il  apprend  ;  et  comns^^ 
parmi  les  sensations  extérieures  il  en  est  pour  lui  d'agréablesr    -> 
il  en  est  d'autres  qui  sont  douloureuses ,  et  que  toutes  conçoit"] 
rent  au  développement  de  ses  facultés  ;  il  est  de  même ,  parn::^  i 
les  causes  d'impressions  intérieures  qui  l'affectent  sans 
un  mélange  plus  ou  moins  proportionné  de  bien  et  de  mal 
dont  le  résultat  pour  l'avenir  est  un  mélange  d'idées  saines 
rappeler,  d'impulsions  à  suivre ,  d'erreurs  à  détruire ,  et  d'i 
clinations  à  étouffer. 

Je  pense  donc  que,  pendant  l'éducation  d'un  enfant,  il  fa 
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éloigner  de  loi ,  autant  qa*il  est  possible ,  les  ooeasioos  de  veir 
^^  d*eDteiidre  ce  qui  peut  égarer  son  esprit  ou  altérer  son  inoo* 
c^nce.  Mais  nous  devons  bien  nous  garder  de  perdre  courage  « 
^^^squeoequi  nous  environne  ne  va  point  à  notre  gré.  Le  plan  gé- 
néral delà  nature  s'assouplit  quelquefois  à  nos  vues>  mais  il  ne 
^^  dérange  jamais  en  entier  pour  complaire  à  nos  désirs.  Dès 
^otre  naissance ,  nous  sommes  entourés  de  rapports  essentiels, 
^oiit  Futilité  pour  nous-mêmes  et  la  nécessité  pour  la  société 
^  général  ne  sont  point  incertaines,  quoique  nous  ne  les  aper^ 
avions  pas  toujours;  en  faveur  du  bien  qu'elles  produisent,  eC 
I^^r  respect  pour  leur  liaison  avec  Tordre  universel,  nous  devons 
'^ien  prendre  notre  parti  sur  les  petits  froissements  qu'elles  font 
prouvera  nos  voeux,  à  nos  projets  et  à  nos  espérances. 

Ainsi,  les  enfants,  par  leur  faiblesse  même  et  par  leurs 
I^esoins,  appartiendront  toujours  à  tout  ce  qui  les  environne, 
c'est-à-dire  à  des  parents  ou  trop  faibles  ou  trop  sévères,  à  des 
^Instituteurs  capricieux  ou  négligents ,  à  de  petits  camarades 
désordonnés,  à  une  société  de  grandes  ou  petites  personnes 
d'un  mauvais  exemple,  ou  d'un  sens  borné  et  d'une  âme  étroite. 
L'homme  sage  qui  dirige  le  développement  de  leur  esprit  et  de 
leurs  forces  ne  doit  point  s'armer  de  haine  contre  ces  contra- 
Hétés  inévitables;  il  doit  les  compenser  lui-même  en  faisant 
mieux  que  ce  qui  fait  mal,  en  prenant  occasion  de  ces  inconvé- 
nients pour  instruire  la  raison  et  former  l'âme  à  la  pratique  de 
la  modération ,  de  la  patience.  Combien  de  leçons  utiles  n'au- 
raient pu  être  données  si  un  défaut  naturel  on  communiqué  ne 
les  avait  rendues  nécessaires  !  Combien  de  vérités  n'auraient 
pu  être  exposées  s'il  n'avait  point  fallu  combattre  une  er» 
reur  ! 

Imprévoyance  des  enfants. 

Mon  ami ,  il  est  un  principe  que  je  considère  comme  l'un  des 
plus  favorables  au  repos  de  la  vie,  et  que  pour  cette  raison  je 
Vache  de  vous  démontrer  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sente ;  vous  ne  le  retiendriez  point  peut-être  si  je  ne  vous  l'ex- 
lM>sais  qu'une  fois.  Voici  ce  principe  :  Aucun  bien  ne  nous  est 
accordé  que  parmi  ses  conséquences  prochaines  ou  éloignées 

14. 
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im  nul  'proportûmné  n'en  mit  le  balancement  Mais  rdôier 
bien  aussi,  afin  de  n*étre  point  arrêté  dans  tos  désirs  honnél 
tes,  qoe  ce  nom  de  mal,  c^esl  notre  faiblesse  ou  notre  attae&e- 
ment  naturel  à  nos  intérêts  présents  qui  le  donne  ;  car  ce  mal 
devient  lui-mlme ,  plus  tôt  ou  plus  taid ,  un  véritable  avantage, 
pourvu  que  nous  observions  les  lois  de  la  sagesse. 

Que  deviendrait  Tbomme  si ,  parmi  les  facultés  qui  le  distin- 
guent ,  la  nature  ne  lui  avait  point  accordé  la  prévoyance  ?  Cette 
vue  exercée  sur  l'avenir  par  la  réfleadon  et  le  jugement,  est  le 
principe  de  son  activité,  parce  qu'elle  tend  à  réaliser  des  désirs 
ouàdîssiper  des  craintes.  Mais,  d'un  autre  cdté,  comme  en  bien 
des  choses  elle  n'a  à  découvrir  que  des  probabilités  confuses,  elle 
trouble  le  présent  par  des  inquiétudes  que  les  événemoitsoe 
confirmeront  pas,  ou  elle  l'embellit  par  des  espérances  que  le 
temps  viendra  détruire. 

Leaenfiints  n'ont  rien  à  prévoir,  parce  qu'ils  n'ont  encore  à 
lure  que  des  provisions  pour  l'âge  de  la  prévoyance.  Ils  sont 
privés  des  espérances  qu'elle  permet;  mais  aussi  ils  sont  afifrao- 
chis  des  tourments  qu'elle  donne  et  des  mécomptes  qu'elle 
amène;  le  présent  est  tout  pour  eux  avec  plénitude  et  réalité* 

JSjppliçaHon  de  la  crm^té  des  enfants,  et  de  leur  indifférence 
pour  les  mqtiJP  qui  nous  affectent 

Bien  des  enfants  sont  cruels  ;  et  si  l'on  s'arrêtait  seulemeul' 
à  l'idée  que  notre  cœur  aimerait  à  se  former  d'un  âge  si  tendre  9 
en  ne  pourrait  le  croire  capable  de  cruauté.  Nous  aimons  le^ 
«ifentà  ;  l'affection  est  toujours  suivie  d'indulgence  ;  nous  con^" 
sentons  difficilement  à  reconnaître  une  qualité  odieuse  dan^ 
l'objet  de  nos  plus  doux  sentiments.  Il  n'en  est  pas  moins  vrj»i 
que  bien  des  enfants  se  plaisent  à  f^ire  souffrir  de  petits  ani^ 
maux ,  qu'ils  s'entretiennent  souvent  entre  eux  d'exécution^ 
sanglantes,  qu'ils  désirent  ep  être  témoins  ;  cette  vérité  besoii:^ 
d'être  expliquée  de  manière  à  ce  qu'elle  n'altère  pointl'intér^^ 
que  nous  portons  aux  enfants. 

Mon  ami,  nous  avons  dit  que  l'ignorance  était  au  dâ>ut  d 
notre  vie  l'un  de  nos  principaux  avantages;  elle  s*élend  non^ 
seulement  à  tout  ce  qui  doit  un  jour  être  aperçu  par  not 
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dngenoe  /mais  à  œ  qui  doit  être  éprouvé  par  notre  cœur; 
un  mot ,  notre  cœur  n'existe  pas  encore.  Ce  n'est  pas  que 
os  ne  puissions  déjà  sentir  des  mouvements  d'affection  ;  mais 
'^t  Ijsg^ce  CQpme  l#  plaisir  procuré  par  ceux  qui  nous  Tins- 
"ent.  Nous  aimons  vivement  les  personnes  qui  nous  aident  à 
ler  vivement. 

Les  souffjfances  aujcquelles  nous  sommes  exposés  sont 
eiquefois  très- vives  ;  mais  elles  ne  nous  jettent  pas  encore 
08  ce  que  plus  tard  nous  appellerons  le  malheur;  le  plus 
avent  elles  n'ont  besoin  que  de  repos  et  de  remèdes  ;  rarement 
es  nous  donnent  le  besoin  d'amitié  ou  de  consolations.  Tou* 
!  008  iaicultés  se  développent  par  l'exercice;  lorsque  nous 
noies  devenus  réellement  sensibles ,  nous  ne  faisons  que 
ttir  une  seconde  fois,  à  l'occasion  de  nos  semblables,  ce  que 
is  avons  nous-mêmes  éprouvé. 

^'enfent  ne  sait  point  ce  que  c'est  que  la  mort,  parce  qu'il 
Sait  point  encore  ce  que  c'est  que  la  vie.  Il  n'a  point  l'idée 
de  séparation  déchirante ,  d'une  perte  funeste ,  parce  que 
t  ce  qu'il  vient  quelquefois  à  perdre  est  aisément  remplacé; 
*a  point  énoore  appris  la  langue  des  véritables  peines  ;  il  ne 
t  encore  la  parler  ni  l'entendre. 

i  est  si  vrai  que  la  plupart  des  enfants  sont  cruels  par  igno- 
ice ,  que  eet  en&nt  même  qui  martyrisera  un  petit  animal , 
courra  au  supplice  d'un  malfaiteur,  qui  entretiendra  vo* 
tiers  son  ima^nation  de  sang  et  de  tortures ,  donnera  son 
mner  à  on  pauvre  affamé.,  ou  s'attendrira  sur  son  sort 
le  volt  exposé  aux  injures  des  saisons  :  c'est  qu'il  a  lui" 
ne  senti  la  faim  et  le  froid ,  et  qu'il  rapporte  les  souffrances 
t  il  est  témoin  aux  souÊfrances  personnelles  dont  il  a  con- 
é  la  mémoire  ;  en  un  mot,  il  connaît  alors  ce  qu'il  voit,  et 
aint  ce  qu'il  connaît. 

n  second  lieu,  nous  avons  défini  la  curiosité,  le  besoin 
)prendre  ;  nous  avons  dit  que  nous  étions  curieux  de  tout 
[ue  nous  ne  savions  pas.  Les  enfants  veulent  saVoir  ce  que 
i  fût  quand  en  souffre  violeœaieat ,  ils  veulent  voir  de»  ooii« 
Biens,  une  agonie;  et  c'est  par  ce  spectacle  même  qu'ils 
istruisent  d'avance  de  tonte  la  force  des  maux  qu'un  jour 
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ili  éprouTeront.  La  eraauté  des  eofonts  cesse  quand  eette ins- 
truction est  acqaise  ;  et  leur  cœur  est  développé  quand  ils  ont 
assez  d'instruction. 

Facilité  de  pleurer  accordée  aux  enfants  par  la  nature. 

Cette  rosée  salutaire  qui  humecte  si  abondamment  le  matio 
de  la  vie»  les  larmes  sont  le  soulagement  rapide  que  la  natare 
accorde  aux  enfonts.  La  vivacité  de  leurs  frayeurs ,  de  leurs 
plaisirs, de  toutes  les  impressions  qu'ils  reçoivent,  doooe  à 
leurs  humeurs  naissantes  un  mouvement  impétueux  et  une 
pressante  surabondance. 

Mon  ami,  vous  rangerez  avec  mol  cette  faculté  parmi  ks 
avantages  deTenfiince,  puisqu'en  premier  lieu  elle  indigne  la 
vivacité  des  sensations,  ce  qui  est  déjà  un  avantage,  et  que 
d'ailleurs  elle  produit  un  effet  semblable  à  celui  de  tous  les 
renouvellements  qui,  dans  la  nature,  se  font  avec  facilité  :  elb 
distribue  la  vie ,  la  chaleur  et  le  mouvement  ;  TenCant  loi  doit 
plus  de  fratcheur,  plus  de  santé ,  plus  de  sommeil  ;  c'est  ainsi 
que  la  verdure  et  les  fleurs  d'une  prairie  altérée  acquièrent, 
par  une  pluie  douce,  une  teinte  plus  vive»  plus  de  force  et  à» 
couleurs. 

Les  personnes  qui'  grondent  les  enfants  lorsqu'ils  pieu* 
rent  ne  connaissent  point  l'organisation  active  de  cet  âge.U 
besoin  de  pleurer  n'est  seulement  point  déterminé  chez  les 
enfants  par  une  contrariété  ou  une  souffrance.  L'abondance  de 
la  vie  et  l'accélération  du  développement  suffisent  pour  causer 
ce  besoin.  L'enfant  l'éprouve  quelquefois  sans  cause  apparente, 
et  sans  pouvoir  expliquer  lui-même  l'inquiétude  confuse  qui 
le  sollicite.  Cest  alors  qu'une  parole  irritée  ou  un  traitement 
injuste  font  une  vive  impression  sur  son  âme,  et  peufent 
même  altérer  profondément  les  dispositions  les  plus  intéres- 
santes de  son  caractère. 

Ali!  qu'il  y  a  encore  de  différence,  mon  ami ,  entre  ce  dé- 
bordement de  tous  les  principes  alimentaires  qui,  dans  notre 
premier  âge,  accélèrent  l'action  de  la  vie,  et  ces  besoins <^^ 
cœur  qui,  à  un  âge  plus  avancé,  se  manifestent  de  méa»' 
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Dtdeur,  l'affeetlon,  en  ua  mot  lesentlment  profond  de» 
alors  la  source  de  nos  larmes;  et  un  tel  sentiment  est 
entplus  doux,  souvent  plus  cruel  que  les  simples  sensa* 
s.  C'est  alors  que  notre  âme  est  ouverte  aux  émotions  de 
lié,  de  la  tendresse ,  de  la  générosité,  de  Théroïsme,  de 
niration ,  de  la  reconnaissance.  De  telles  émotions  s*élè- 
qaelquefois  jusques  à  une  agitation  qui  nous  semble  péni- 
notre  âme  est  comme  oppressée  et  troublée  par  la  vivacité 
ies  mouvements^  Enfin  nos  larmes  tombent ,  et  le  désor 
s'apaise.  C'est  pour  nous  le  moment  du  calme  dans  les 
s  les  plus  douces ,  du  repos  dans  le  bonheur. 


LIVRE  DIXIEME. 


pensalions  attuckées  à  l'âge  de  Vadokscence  et  à  celui 

de  la  jeunesse, 

)n  ami,  je  vais  maintenant  décrire,  conformément  à  mon 
principale,  les  peines  et  les  avantages  de  la  jeunesse;  et 
vous-même  qui  me  fournirez  en  grande  partie  les  observa- 
;  que  je  vais  vous  présenter.  Vous  êtes  principalement  le 
3  homme  dont  je  vais  parler.  Il  n'en  est  aucun  que  j'aie 
é  avec  autant  d*intérét  ;  je  vais  retracer  à  votre  souvenir  les 
nents  dont  vous  m'avez  fait  la  peinture.  Peut-être  en  m'é. 
mt  vous  regretterez  de  n'avoir  pas  su  plus  tôt  combien  étaient 
s  et  nécessaires  tant  de  déchirements,  de  contrariétés  et  de 
rances.  Vous  les  auriez  supportés ,  à  l'aide  de  l'équité  qui 
out  ce  qui  doit  être ,  de  la  patience  qui  attend  la  fin  des 
i ,  et  des  plaisirs  contemporains  qui  les  compensent, 
ippelez-vous ,  mon  ami ,  ce  passage  du  printemps  à  l'été 
)tre  vie ,  cette  époque  de  votre  existence  où  vous  commen- 
i  à  être  agité  de  mille  mouvements  doux  ou  terribles  ;  à 
embrasé  de  mille  feux  que  vous  ne  pouviez  ni  ne  saviez 
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élnadre;  à  vous  atMôer  à  t»os  les  étras  teiisibta  qui  aii« 
taknt  dans  TuDivers  ;  à  peupler  runiven  d'êtres  plus  sensibles 
encore  queoeax  qui  ezistaieDt.  Effrayé  de  votre  émotioBcon- 
tinaelle,  et  la  prenant  po«ir  ane  peine,  vous  pleariez  abondant 
ment ,  sans  autre  cause  que  votre  tristesse ,  et  sans  autre  cause 
de  tristesse  que  le  déM>rdre  d*une  fouledesentiments.  Vous  cher- 
chiez le  silenee  et  la  solitude  ;  vous  vous  y  sentiez  entraîné  par  le 
besoin  de  réfléchir,  et  mille  fois  plus  encore  par  le  besc^  de 
désirer,  de  vous  égarer  dans  l'immensité  de  vos  désirs.  Disposé 
à  tout  recevoir,  à  être  pénétré  de  tout ,  le  pins  léger  bruit  r^ 
tentissait  jusques  au  frâd  de  votre  âme;  la  vue  d'une  fleur, 
d'une  eau  limpide ,  la  douce  chaleur  du  soleil ,  le  parfum  de 
l'atmosphère,  la  fraîcheur  du  matin,  une  leuille  tremblaote 
sous  l'haleine  du  Zéphire,  en  un  mot  le  plus  léger  accident  de 
la  nature  remuait  à  l'instant  et  à  la  ^is  toutes  les  fibres  de  vos 
sens,  toutes  les  facultés  de  votre  cœur. 

Telle  est,  mon  ami,  l'aurore  de  l'adolescence,  de  cet  âge  où 
tout  ce  que  l'on  éprouve  est  inattendu  ;  où  l'on  ne  sait  encore 
ni  jouir,  ni  se  plaindre  ;  où,  dans  l'ignorance  de  ce  qui  sera  un 
jour,  on  étend  ses  espérances  ou  sa  tristesse  sur  l'immensité  de 
l'avenir. 

Cet  âge  serait  celui  du  bonheur,  si,  lorsque  nous  y  som- 
mes parvenus ,  nous  avions  un  guide  complaisant  et  sensible  « 
qui,  deretour  Ipi-même  et  récemment  de  cet  important  voyage^ 
voulût  bien  conduire  nos  pas  dans  les  sentiers  attrayants 
qui  nous  entraînent,  tantôt  vers  les  jouissances  funestes,  tantôt 
vers  les  plaisirs  salutaires.  Mais,  par  un  effet  de  cette  combi- 
naison variée  dont  je  vous  ai  entretenu,  ces  secours  sont  ordi- 
nairement refusés  à  celui  dont  la  vivacité  fougueuse  paraît  les 
réclamer  comme  nécessaires  ;  et  ils  environnent  l'âme  feibie 
dont  les  mouvements  ne  sauraient  être  rapides,  et  qui  est 
paisible  de  bonne  heure  par  impuissance  d'agitation.  Éi  vous 
avez  retenu  mes  principes,  mon  ami,  cette  discordance  ap- 
parente ne  doit  être  à  vos  yeux  autre  chose  qu'une  sage  dé- 
pendance de  ce  système  général  (i'iéquilibre  qui  excite  perdes 
encouragements  étrangers  à  l'individu,  F^ctirité  médiocre,  ^ 
abandonne  à  ses  propres  moyens  l'abondante  activité. 
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Geii*est  doncqo'aveo  son  propre  cœur  fiie  d'ordûiaire  le 
\mfi  hooime  ardent  peut  correspondre.  Ce  n'est  pas  qu'il 
u  cherche  à  déposer  quelque  part  son  intime  confiance  ;  mais 
oa  le  repousse  ;  on  ne  l'entend  pas...  ou  on  le  trahit  ! 
.  Les  deux  premiers  traits  de  Fadolesoence  sont  la  timidité  el 
Tenthousiasme.  Ils  [tiennent  aux  mêmes  causes;  ils  sont  la 
source  de  bien  des  souffrances  et  de  bien  des  erreurs. 

Gomment  le  jeune  homme  ne  serait-il  point  timide?  Mille 
WDsations  impétueuses  l'assaillent  en  même  temps  :  et  que 
peot-il  exprimer  au  milieu  de  tant  d'idées  en  désordre  ?  La  fa-. 
tolté  de  s'énoncer  avec  assurance  suppose  que  l'on  maîtrise 
ses  pensées ,  et  non  que  le  cœur  en  est  plein  et  agité. 

(Test  encore  parce  que  tout  fait  impression  sur  le  jeune 
hoflime  qu'il  croit  être  observé  de  tout  lé  mondes  et  c'est  ce 
({nilui.donne  cette  gaucherie  en  société,  source  de  vrais  sopr 
l%s.Les  manièreseonfiantes  du  jeune  hommeentouxédèsson 
^aoee  de  personnes  considérées  prouvent  ce  que  je  viens  de 
d/ie.  Accoutumé  à  les  voir,  à  être  écouté  d'elles,  il  sait  jus* 
Joes  à  quel  point  elles  l'observent  et  le  censurent  ;  leur  prés«ice 
mbite  ne  fait  plus  d'im^Hression  sur  lui. 
Gomment  le  jeune  homme  ne  serait-il  point  enthousiaste? 
1  eonq^t  tout  ce  qui  est  élevé  ;  il  sent  tout  ce  qui  est  passionné 
it  sublime*,  une  vive  chaleur  le  porte  vers  tout  ce  qui  est  gêné* 
•eux  ;  il  ne  sait  point  que  cette  chaleur  s'affaiblira  en  Ini- 
oéme  par  les  progrès  de  l'âge  ;  et  il  la  suppose  encore  réunie 
tous  les  avantages  que  donne  V^ge  plus  avancé.  Que  de  jeu- 
tes  gens  embellissent  dans  leurs  récits  l'homme  médiocre  , 
homme  qui  leur  est  inférieur  !  Avec  quelle  bonne  foi,  quelle 
irdeart  ils  leur  donnent  des  éloges  qui  prouvent  Seulement 
zambien  d'éloges  ils  méritent  eux-mêmes  par  les  fictions  géné- 
reuses de  leur  propre  cœur!... 

Cet  rathousiasme  ne  s'adresse  point  seulenaient  aux  person- 
nes; il  embellit  encore  les  lieux,  les  plaisirs  et  les  choses.  Le 
ieutie  homme  ne  cesse  jantais  de  créer  dans  tous  les  genres  eé 
qti'il  désire.  11  ajoute  aux  beautés  qu'il  a  vues^  il  suppose  celles 
9tt*il  ne  voit  point.  Un  modèle  idéal  du  parfait,  de  l'enchan- 
leur,  est  constamment  dans  son  âme  ;  il  a  besoin  de  le  peindre  {> 
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it  en  saisit  avidement  les  traits  éfiars,  partont  où  ils  se  ren( 
trent;  mais  ignorant  encore  que  la  natore  ne  rassemble  natl 
part  la  perfection  qa*il  imagine;  ignorant  bien  pins  quet 
mieux  qu'il  imagine  serait  loin  d*étre  toujours  un  bien,  il 
hâte  d'accumuler  les  dons  de  son  modèle  aussitôt  qu'il  trour-  ^ 
un  objet  revêtu  d'un  seul  de  ces  dons. 

Tel  est,  mon  ami,  le  principe  de  cette  inquiétude  vague,  d^e 
cette  inconstance  que  Ton  reproche  tant  à  la  jeunesse.  L'expo— 
rîence  arrache  de  l'âme  du  jeune  homme  les  illusions  que  l^s 
confiance  y  avait  formées;  des  hauteurs  de  son  attente  il  des^* 
cend  aux  réalités  de  l'imperfection  et  de  la  fiiiblœse;  ce  q«s 
l'avait  passionné  n'est  plus  qu'une  chose  naturelle  et  vulgaire  , 
il  l'abandonne,  précipite  son  âme  vers  de  nouvelles  espéranees; 
se  trompe  encore,  multiplie  ses  recherches,  s'attriste  de  ses 
méprises  et  court  à  d'autres  erreurs. 

Je  n'en  suis  point  encore  aux  tourments  de  l'amour,  mon  I 
ami.  Ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  aux  plaisirs  dont  ie 
jeune  homme  est  avide,  aux  liaisons  qu'il  forme ,  aux  lieux 
qu'il  parcourt,  aux  situations  qu'il  ambitionne,  aux  oceupatioiu 
qu'il  s'impose,  à  tous  les  mouvwnents  auxquels  se  livre  eett» 
âme  pétulante,  qui  est  sans  cesse  mécontente,  parce  qu'elle  est 
sans  cesse  prévenue,  et  qui  s'étonne,  se  dépite  de  se  tromper 
ainsi  sur  tout. 

L'amour I...  oserai-jele  décrire ?.r.  hâas!  qu*est-il  encore 
à  cet  âge  ?  qu'une  lave  brûlante  qui  roule  ses  flots  sur  un  sol  en- 
flammé 1 ... 

Une  femme!...  quel  mot  alors!...  quel  être!...  quelle 
image!...  quelle  union  magique  de  toutes  les  séductions,  de 
tous  les  désirs,  de  toutes  les  espérances!...  Une  femme!.* 
c'est  le  seul  être  de  la  nature ...  ;  il  n'y  en  a  point  d'autre! ...  U 
est  partout;  la  distance  ne  peut  en  séparer;  l'ombre  de  knait 
ne  peut  le  faire  disparaître  ;  le  silence  n'affaiblit  point  sa  voix; 
la  dissipation  le  poursuit;  la  solitude  le  ramène  !...  L'image 
d'une  femme!. ..  c'est  un  brasierdévorant  !  vous  ne  le  touche^ 
que  du  regard,  que  de  la  pensée ...  ;  et  il  vous  consume... 

Un  tel  état  n'est  point  encore  l'amour;  il  le  précède.  Aassif 
distinguons  l'adolescence  delà  jeunesse. 
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Bans  radolescanoe,  l'imagination  est  presque  seule  occu* 

;  elle  poursuit  un  &ntdme  qu'elle  embellit  de  tous  les  char« 

if^es,  qu'elle  désire  sans  limites,  qu'elle  combat  sans  résistance  ; 

dans  la  jeunesse  le  cœur  adoré,  se  dévoue,  appelle  de  tous  ses 

▼ceux  l'image  qui  l'enchante,  et  trop  occupé  de  sentir,  trop  ef* 

frayé  de  laisser  paraître,  il  s'abreuve  solitairement  de  toutes 

'^  affections  et  de  tous  ses  désirs. 

Que  de  sentiments  alors  sont  adressés  à  des  objets  qui  n'en 
ont  point  connaissance  !...  que  de  doux  entretiens  dont  le 
^oeur  fait  tous  les  frais  !  ..  que  de  situations  heureuses ,  criti- 
ques, extraordinaires,  sont  arrangées  par  Timagination  du 
l^ne  homme  qui  ne  voit  rien  que  de  désirable  dans  les  peines, 
'^  privations,  les  dangers^  les  supplices,  dans  la  mort  même 
9ii  prouverait  son  amour  !...  que  de  présents  sont  faits  à 
^lle  qui  ToGCupe  !...  et  quelle  vaste  contribution  est  imposée 
^Ur  tous  les  biens,  sur  tous  les  plaisirs,  pour  l'accabler  de  jouis- 
^nces,  pour  combler  la  félicité  de  son  sort  !  Partout,  dans 
^is  les  lieux,  dans  tous  les  temps,  cette  image  devient  sa 
Compagne  fidèle.  Le  sommeil ,  longtemps  écarté  par  le  besoin 
de  converser  avec  elle,  vient  changer  la  nature  de  l'entretien , 
et  non  le  suspendre  :  le  jeune  homme  ne  pense  plus  à  elle , 
mais  il  y  rêve  encore;  la  nuit  s'écoule;  le  réveil  arrive;  il  la 
retrouve  à  son  réveil. 

lorsque  ce  moment  est  arrivé,  mon  ami,  lorsque  le  jeune 
homme  est  passionné  pour  un  objet  dont  Firnage  le  conduit 
sans  cesse  vers  les  douceurs  de  l'attendrissement,  ou  l'égaré 
dans  les  régions  brûlantes  du  délire,  il  est  parvenu  à  l'instant 
critique  qui  va  exercer  une  grande  influence  sur  le  sort  de  sa 
vie.  liC  monde  va  devenir  pour  lui  enchanteur  ou  insuppor- 
table ;  il  va  se  nourrir  de  bonheur  ou  se  consumer  de  déses- 
poir. Ah  !  que  dans  cette  alternative  inévitable  il  est  rare  que 
le  jeune  homme  soit  dirigé  sur  une  ligne  heureuse!  !Notre 
globe  ne  serait  point  l'habitation  de  l'homme  si  tant  de  volup- 
tés et  tant  de  biens  étaient  communément  son  partage.  Oui , 
mon  ami,  une  nature  céleste  lui  aurait  été  donnée  sur  une 
demeure  ravissante  si  le  monde  et  si  lui-même  pouvaient  se 

15 
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trouver  ea  proportion  avec  tant  de  boBheor  I  Mais  sa  faâ>lMie ,  ^ 
ses  déûiats,  les  betoins  d*uiie  nature  infêriettiv  qui  Fattacheim 
à  la  terre,  cette  terre  eUe-méme,  attristée  par  les  biverSi  déras-^a 
tée  par  les  orages,  tant  d'imperfections  hors  de  lui  ou  enkii — 
même,  annoncent  assez  que  l'amour,  dans  sa  pureté,  dans  s=^ 
vivacité  sui>Ume  et  féconde,  doit  être  seulement  k  vœo  desoax 
âme,  afin  de  l'échauffer  par  une  tendre  espérance,  mais  ne  ûomi 
pas  être  accordé  avec, plénitude  à  son  coeur,  qui  en  malt 
accablé. 

Que  de  conditions,  en  effet»  ne  seraient  point  nécessaires  à  &Bt 
âge  pour  goûter  l'amour  dans  tous  ses  charmes  !  De  part  et 
d'autre,  tous  les  agréments  extérieurs  ^  le  feu  de  la  jeunesse  et 
tous  les  dons  de  l'âme;  de  part  et  d'autre,  cette  convenanœ 
entière  qui  ferait  succéder  le  délire  du  contentement  à  l'impuis- 
sance d'imaginer  un  contentement  piusdésirable;  de  part  etd'au- 
tre,  les  douceurs  d'une  volupté  parfaite ,  que  la  sincérité,  la  fidé- 
lité ,  la  confiance ,  répandraient  sur  tous  les  instants  de  la  viCiet 
qui  jamais  neseraient  troublées  ni  par  les  regrets  du  passé,  ni  par 
les  craintes  de  l'aviBnir;  en  un  mot,  des  affections  intimemeot 
confondues  et  coulant  ensemble ,  tantôt  vers  les  jouissances 
paisibles,  tantôt  vers  les  idées  sublimes ,  vers  ces  passions  gran- 
des et  généreuses  !...  Tel  serait  l'amour,  mon  ami;  mais  il  ne 
pouvait  vous  être  accordé  ;  je  crois  du  moins  que  votre  vie  n'au- 
rait pu  y  suffire ,  et  qu'à  force  d'en  rouler  les  flots ,  d'en  préci- 
piter le  cours ,  il  eût  rompu  les  faibles  liens  qui  vous  retiennsat 
habitant  du  monde. 

Vous  n'avez  donc  point  connu  l'amour,  mon  ami,  voas  ne 
Tavez  point  connu  tel  que  vous  en  aviez  le  besoin  et  l'idée  ;  et 
cette  privation,  qui  jusqu'à  ce  moment  vous  avait  consumé  de 
regrets,  vous  paraîtra  juste  et  sage  lorsque  vous  aurez  entière- 
ment éclairé  votre  raison  du  principe  lumineux  de  l'équité  géné- 
rale. L'amour  véritable,  sans  inquiétudes  qui  le  traversent,  ac- 
cordé au  jeune  homme ,  nous  présente  limage  complète  da 
bonheur  absolu  ;  et  le  bonheur  absolu  devait  être  donnéà  toos 
les  hommes ,  ou  refusé  à  tous  les  hommes;  ni  l'un  ni  l'autre 
n'étant  possible ,  les  demi-éléments  d'un  bonheur  modéré  sont 
entrés  dans  le  sort  de  tous. 
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^  CTest  ponr  eette  raison ,  mon  ami,  qu'une  ou  plusieurs  con- 
^Hions  essentielles  manquent  toujours  aux  premiers  attache- 
ments du  jeune  homme.  Cest  tantôt  la  beauté ,  tantôt  la  jeu- 
^sse  qui  n'appartiennent  point  à  sa  première  idole;  ou  bien 
^1)  âme  n'est  ni  tendre ,  ni  délicate  ;  ou  son  esprit  n'a  point 
iVtendue ,  ou  son  caractère  n'a  ni  ^alité,  ni  douceur.  Trop 
oofent  le  jeune  homme  aperçoit  ce  qu'il  désire  ;  son  cœur  ne 
9  trompe  point  ;  presque  tous  les  dons  personnels  sont  réunis 
Dr  celle  qu'il  adore....  ;  mais  des  noeuds  à  briser,  des  devoirs 
franchir,  des  lois  justes  à  enfreindre...  Ah  !  il  est  encore  bien 
[us  malheureux  que  celui  qui  ne  trouve  point  dans  l'objet 
a'il  peut  aimer  la  perfection  qu'il  demande.  Le  feu  de  l'amour, 
»mnie  celui  que  le  grand  prêtre  dérobait  au  soleil  et  que  les 
istales  entretenaient  d'aliments  épurés  comme  les  affections  de 
ur  âme,  doit  avoir  son  origine  dans  le  ciel  et  se  nourrir  de  ver- 
s,  de  sentiments  généreux  et  honnêtes.  Il  est  flétri  par  tout 
que  ne  peut  admettre  la  pureté  d'une  âme  qui  se  plaît  à  mon- 
er  tout  ce  qu'elle  éprouve.  Je  sais  que  de  telles  considérations 
i  suffisent  pas  toujours  pour  prévenir  une  passion  enflammée; 
op  souvent  même  elles  en  augmentent  la  violence...  Heureux 
icore  le  jeune  homme  d'éprouver  les  tourments  d'un  combat 
nîble,  de  trouver  au  moins  une  légère  excuse  dans  i'aveugle- 
lent  du  délire,  et  de  ne  point  se  porter  à  la  violation  des  lois  les 
lus  saintes  avec  cette  tranquillité  funeste  qui  suppose  l'absence 
es  principes,  de  la  vraie  sensibilité,  et  même  de  l'amour. 
L,a  timidité ,  nous  l'avons  dit,  est  l'effet  immédiat  d'une  sen- 
bilité  extrénie.  Et  dans  quelle  occasion,  devant  quelle  tenta- 
ve  le  jeune  homme  doit-il  être  timide ,  si  ce  n'est  devant  celle 
ai  a  son  bonheur  extrême  pour  objet?  Au  seul  mot  de  l'amour, 
>utes  ses  facultés  étincellent;  les  sentiments  se  succèdent,  se 
3nfondent,  s'excitent...  ;  tant  de  bonheur  pourrait-il  être  at- 
mdu,  tant  d'ivresse  goûtée?...  tant  d'espérance  être  permise  ?... 
ant  de  vœux  couronnés?...  tant  de  désirs  accueillis  et  satis- 
aits?.;.  Non,  non,  s'écrie  douloureusement  le  jeune  homme,  ce 
erait  trop  demander ,  trop  obtenir;  et  un  triste  effroi  le  fait  re- 
îuler  involontairement  devant  l'audace  même  d'espérer  une  féli- 
cité si  ravissante  !  il  se  contented'en  poursuivre  l'image...  Elle 
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me  repousserait  ! ...  elle  serait  offensée!. . .  Cette  crainte  le  glace  mm^   ^ 

d*épouvante  ;  il  adore  en  silence  ;  il  passe  ses  jours  à  étouffer,  1^  ii^^ 
à  chercher,  à  réprimer  les  expressions  d*  un  hommage  que  tout  '  ^ 

décèle  et  qu'il  croit  déguiser.  1  ^ 

Cest  ainsi,  mon  ami ,  que  s'écoulent  les  beaux  jours  delà 
jeunesse.  On  se  reproche  de  manquer  de  confiance  ;  on  se  re- 
procherai t  d*en  avoir  ;  on  n'ose  profiter  des  occasions  heureuses  % 
on  réserve  toutes  ses  forces  pour  àâ&  occasions  plus  heureuse^; 
que  Ton  néglige  encore  ;  les  circonstances  viennent  arracha 
tout  espoir;  on  se  désoie  alors  ;  on  regrette  tous  les  moment^ 
que  Ton  a  perdus  ;  on  &it  ses  plaintes  à  la  nature  entière;  (h^ 
s'abandonne  au  découragement ,  à  la  tristesse;  une  aocablant^^ 
langueur  jette  sur  les  devoirs  et  sur  les  occupations  le  voiler  ^ 
sombre  du  dégoût.  L'imagination  s'af&isse  ;  toute  voie  est  fer — ^^ 
mée  au  plaisir,  toute  pensée  à  Fespérance;  le  désir  mêmc^^^ 
s'éteint.  L'amour  a  disparu  du  monde  ;  le  monde  a  disparu. 

Heureusement  cet  état  funeste  ne  dure  pas  longtemps  lors 
que  le  jeune  homme  en  est  atteint  pour  la  première  fois, 
circonstances  étrangères  à  sa  volonté  lui  rendent  le  servi 
de  l'arracher,  malgré  lui,  à  une  douleur  qu'il  aime.  Un  voyage, 
un  danger,  un  événement  qui  l'inquiète ,  ou  seulement  une 
situation  nouvelle ,  viennent  redonner  de  l'exerdce  à  ses  facul- 
tés et  des  distractions  à  son  âme.  Toutes  ses  forces  se  réta- 
blissent avec  vitesse. . .  ;  et  bientôt  Tactivité  brûlante  est  rendue 
à  son  cœur.  Celui  qui  ne  voulait  plus  aimer,  qui  voulait  mou- 
rir, va  aimer  de  nouveau  ;  il  va  recommencer  à  connaître  les 
douceurs  et  les  tourments  de  la  vie*  Le  voilà  épris  d'un  nou- 
vel objet...,  plus  adorable  que  le  premier,  car  il  a  oublié  le 
premier;  et  quelle  image  eflùicée  peut  entrer  en  concurrence 
avec  une  image  récente,  lors  même  que  celle-ci  serait  moins 
belle  !  Nouveaux  combats,  nouveaux  désirs ,  un  peu  plus  har- 
dis peut-être...:  mais  non!  tant  que  le  sentiment  coulera  en 
torrents  de  feu  dans  les  veines  du  jeune  homme  ;  tant  que  son 
cœur  pur  et  honnête  aura  bien  plus  besoin  d*amour  que  ses 
sens  n'exigeront  de  jouissances  ;  tant  qu'il  prêtera  à  toutes  les 
ftmes  la  générosité  de  son  âme,  il  n'osera  point  demander  un 
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leur  qu'il  ii*osera  point  attendre  ;  il  n*osera  point  attendra 
•onheur  auquel  il  Iqi  semblera  qa'il  ne  pourrait  résister, 
an  ami ,  venons  enfin  au  terme  de  eet  état  critique. 
,  comme  nous  Tavons  supposé,  le  jeane  homme  est  hon- 
autant  que  sensible ,  et  s*ii  a  été  heureusement  entouré  ; 
Q  éducation  a  secondé  les  facultés  de  son  âme  ;  si  des  mal- 
s,  si  Tamitié,  et  quelquefois  la  retraite,  ont  développé  et 
Se  en  lui  le  sentiment  des  vertus  qui  font  la  gloire  de 
ame  ;  si ,  trop  faible  pour  être  vainqueur  de  ses  désirs,  il 
ssez  fort  pour  réprimer  de  honteuses  faiblesses  ;  ajoutons 
»ut ,  s'il  est  assez  heureux  pour  ne  point  trouver  auprès  de 
léroe  Toccasion  de  succomber  dans  les  moments ,  peu  ra> 
eut-étre,  où  il  ne  serait  point  en  état  de  faire  une  longue  et 
rieuse  résistance ,  dès  lors  le  temps  arrive  où ,  épuisé  de 
>at8 ,  fatigué  de  tant  de  secousses  intérieures ,  lassé  de  se 
;re ,  de  céder,  de  se  défendre,  il  succombe  au  décourage- 
;  ;  la  tristesse  flétrit  son  âme  ;  son  corps  abattu  s'affaisse  et 
»e;  plus  de  ressort,  plus  de  désirs,  plus  de  désespoir.  Il 
inde  la  mort ,  Tattend  sans  frayeur,  rappelle  sans  vio« 
I  ;  il  souffre  sans  cesse  de  légers  maux ,  pressés  et  inaper- 
il  languit,  s'énerve ,  se  décolore  ;  la  nature  se  fane ,  se 
sche.  Chaque  jour  une  teinte  lugubre  est  ajoutée  à  son 
funèbre. . .  Tout  va  finir. . . 

Providence  !  s'écrie  Amédée  avec  transport  ;  c'est  à  ce  der- 
terme  qu'il  est  retenu  par  l'amitié,  la  raison ,  la  sagesse  ; 
lomme  d'une  vertu  douce  et  indulgente,  qui  semble  n'avoir 
i  connu  les  erreurs  et  qui  cependant  les  écoute  ;  un  ami 
re ,  patient ,  le  ranime ,  le  touche  et  le  console  ;  son  cœur 
lieux  l'attendrit  par  degrés ,  prépare  sa  guérison  avant  de 
reprendre;  il  le  réconcilie  avec  la  nature,  avec  lui-même , 
tôt  avec  la  raison ,  avec  la  sensibilité ,  qu'il  lui  apprend  à 
lus  craindre;  il  lui  montre  l'unîv^s  peuplé  d'êtres ,.souf« 
:s  quelquefois ,  moins  à  plaindre  lorsqu'ils  savent  être  jus- 
il  l'amène  à  reconnaître  la  nécessité  des  privations ,  du 
leur  ;  il  lui  fait  apprécier  les  biens  qui  en  dédommagent; 
nstruità  la  patience,  à  la  douceur,  en  le  formant  à  la 
émtion  d?s  désirs ,  à  l'attente  raisonnable  d'un  sort  mé« 

15. 
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langé  ée  plaisirt  et  de  prines. . .  ;  U  le  rend  henreox  et  paisible..! 
n  foit  comme  voas,  mon  ami!... 

Il  aime  comme  mol,  mon  cher  Amédée;  iroîlà  tout  ce 

qui,  pour  réussir,  lui  a  été  nécessaire.  Mais  écoutez-moi  en- 
core. 

Mon  ami,  le  plus  grand  nombre  des  jeunes  gens  ne  souffre 
point  autant  que  vous  avez  souffert ,  et  ne  parvient  pas  non 
plus  à  la  paix  par  les  moyens  qui  tous  y  ont  ocmduit;  plus 
souvent  le  Jeune  homme  conserve  ses  forces  et  acquiert  la  tran- 
quillité aux  dépens  d'un  bien  plus  préeieux  que  la  tranquillité 
et  les  forces ,  aux  dépens  du  goét  de  la  vertu  et  des  bonnes 

mœurs. 

Dans  ces.  moments  si  communs  où  il  faut  juger  le  jeune 
homme  avec  indulgence ,  dans  les  moments  d'une  sorte  île 
frénésie  causée  par  les  besoins  des  sens ,  si  un  objet  se  présente, 

disposé  à  les  satisfaire adieu  résolution,  sagesse!....  Adieu 

aussi  tendre  inquiétude ,  doux  et  pénible  sentiment!  Le  jeune 
homme  ne  souffrira  plus...  ;  mais  il  n*aura  plus  de  vrais  biens 
à  désirer  et  à  sentir.  Le  goût  d*une  satisfaction  aride  sera  pé' 
riodiquement  entretrau  par  cette  satisfaction  même;  il  ne  lui 
faudra  plus  de  bonheur  ;  il  ne  lui  faudra  qu'un  l^neste  plaisir. 

Cet  état  est  bien  malheureux,  mon  ami;  le  jeune  homme 
estime  encore  les  biens  qu'il  a  perdus  ;  mais  la  force  de  les 
reconquérir  est  au  premier  rang  dans  le  nombre  de  ses  pertes. 
Le  peu  de  contentement  réel  qu'il  trouve  dans  ces  liaisons 
fortuites ,  que  le  sentiment  n'accompagne  ni  ne  dirige ,  ne  peut 
être  compensé  que  par  la  multiplicité  de  ces  liaisons.  Chacune 
n'intéresse  qu'un  instant ,  et  l'intervalle  qui  les  sépare  est  fati- 
gant, parce  qu'il  est  insipide.  Il  faut  méditer  les  moyens  de 
s'arracher,  non  à  cette  sorte  de  fermentation  voluptueuse  que 
If  on  appelle  mélancolie ,  mais  à  l'ennui ,  à  tout  le  poids  du  dé- 
goât  et  du  désqBUvrement  La  vivacité  du  jeune  homme  a 
ehaogé  d'objet  ;  il  np  s'agit  plus  que  de  tendre.de8  pièges  à 
If  innocence,  d'écarter  des  rivaux,  de  renversa*  des  obstàêles , 
de  corrompre  la  vigUanoe.  Il  ne  réussit  point  toujours ,  et  alors 
le  dépit  l'irrite;  il  réussit  qudquefois,  et  alqrs,  en  attendant 
le  dégoât,  qui  viendra  bientôt,  l'inquiétade  le  sciU,  Enfin 
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les  prineifies  s'^focent ,  il  en  écarta  ta  oeDSure  :  il  a  oommenoé 
parles  combattre,  il  finit  par  les  oobtler.  Bientôt  il  sera J'apo- 
kgiste  de  la  licence  et  du  désordre;  ponr  avoir  été  laible,  il 
deviendra  vicieux. 

Mon  ami,  soyons ,  comme  la  Divinité,  pins  miséricordieux 
que  sévères;  il  est  un  âge  où  nous  sommes  si  dévorés  par  le 
leudes  passions,  que  nous  devenons  presque  inévitablement 
lear  victime ,  si  nous  ne  sommes  pas  très-loin  de  ce  qui  peut 
fiOQs  embraser;  notre  sagesse  consiste  alors  à  nous  éloigner. 
Hais  le  pouvons^nous  toujours?  Notre  position  nous  le  permet- 
elle?...  Les  relations  qui  nous  entourent ,  les  occupations  qui 
assurent  notre  bien-être,  les  devoirs ,  les  ^ards,  la  bienséance, 
<Diile  iienf  ne  nous  retieniient-ils  pas  au  centre  des  dangers  > 
^(Aie  inclination  les  renforde  sans  doute;  mais  notre  inclina- 
^OQ  est  Touvrage  de  la  nature  ;  tout  ce  qu'elle  nous  a  donné 
loiisest  bon  et  nécessaire;  et,  comme  nous  Pavons  dît ,  une 
^use  de  douleurs  ou  de  peines  accompagne  toujours  les  pré- 
cis dont  nou^  ne  pouvions  nous  passer. 
Ajoutons,  mon  ami,  que  cette  composition  variée ,  qui  se 
optre  partout  dans  Torganisation  de  la  société ,  préside  à  l'as- 
tublage  mélangé  qui  entoure  la  jeunesse.  C'est  elle  qui  place 
t  près  du  jeune  homme  et  la  retenue  et  Taudace ,  et  l'attrayante 
^«ttesse  et  la  vertu  sévère ,  et  la  perfidie  et  la  sincérité.  Que 
*  impressions  différentes  sont  alors  reçues  par  les  sens  du 
•une  bommel  Les  unes  l'épurent,  raniment ,  le  fortifient;  les 
Mires  le  séduisent»  l'attaquent,  l'affaiblissent.  Mais  il  faut 
i«Q  des  efforts  pour  être  sage  ;  il  ne  fiaut  qu'un  moment  pour 
)«ser  de  l'être. 

Je  suppose  un  jeune  hpmme  dévoré  de  tous  les  genres  de 
^soins,  encore  passionné  pour  une  idole  digne  d-occuper  son 
^e,  aimé  pent-être  de  celle  qu'il  adore ,  mais  n'osant  point 

croire,  Miauffé  par  son  i«iage,  par  ses  regards ,  par  le  son 
e  la  voix,  brûlant  de  désirs  au  dernier  terme  ;  je  suppose  ce 
•une  bomme ,  dans  cette  crise  violente ,  aperçu  par  un  de  ces 
^tes  que  j'ose  à  peine  dépeindre,  par  une  de  ces  femmes  sans 
udcur,  et  habiles  en  feusseté  et  en  artifice.  Le  jeune  homme  est 
^^  par  elle ,  et  le  lien  qui  l'entratoe  ne  |»ar*1t  tissu  que  d'in- 
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térél»  de  eoDSolations,  d'amitié  et  de  oonfianee.  BientAl  il 
attaqué  par  toutes  les  ressources  d*un  art  perfide;  celle  qu'il 
aime  est  adroitement  dépouillée  de  tous  ses  avantages  ;  ou ,  si 
on  lui  en  parle  encore ,  on  choisit  le  genre  d'éloges  qui ,  en  af- 
ùiblissant  Tenthousiasme  du  cœur,  peut  exciter  l'irritation  des 
sens.  On  joue  tous  les  sentiments  aux  yeux  d'une  âme  con- 
fiante ,  qui  suppose  aisément  les  sentiments  qn'elle  éprouve...  ; 
on  enflamme  Tamour-propre,  le  plus  écouté  des  séducteurs. 
Dans  l'état  de  calme  le  plus  insensible ,  on  avoue  timidemeiit 
un  attrait,  un  penchant,  une  foiblesse...  Cest,  dit-on,  la 
première;  c'est  la  seule  à  laquelle  on  succomberait...  On  ne 
s'attendait  point  à  iine  impression  si  profonde,  si  irrésistible..* 
On  se  livre  à  la  discrétion ,  à  la  générosité  de  celui  qui  la  pro- 
duit... Mon  ami,  tirons  le  rideau,  et  {baignons  le  jeane 
bomme!.... 

PIaignons*te ,  et  gardons-nous  de  le  décourager  par  une  œo- 
sure  funeste ,  qui  l'empêcherait  de  revenir  vers  l'honnêteté, 
en  détruisant  son.  espérance.  Le  jeune  homme  qui  jamais  n'aa- 
rait  cédé  à  l'erreur  serait  infiniment  recommandable,  si,  odioine 
on  en  trouve,  mais  rarement,  des  exemples,  il  devait  unique- 
ment cette  gloire  à  la  force  de  sa  sagesse;  il  est  moins  raoom- 
mandable,  mais  il  l'est  encore ,  s'il  fout  rejeter  une  partie  de 
son  triomphe  sur  des  circonstances  impérieuses,  sur  une  nature 
trop  favorisée  peut-être  de  ces  dons  qui  procurent  le  calme  un 
peu  plus  que  le  mérite ,  en  un  mot,  sur  mille  avantages  de  teoi- 
péraoïent  ou  de  position  que  l'on  peut  regarder  comoie  ks 
puissants  auxiliaires  de  la  sagesse. 

Mais  je  ne  crains  point  de  le  dire  encore  :  le  jeune  homme 
séduit  une  première  fois  par  tous  les  prestiges  de  sensibilité ,  de 
délicatesse ,  qui  n'eussent  pas  été  employés  si  on  ne  l'eût  reconou 
délicat  et  sensible,  est  encore  bien  loin  du  terme  funeste  où  il 
n*aura  plus  ni  tourments  à  craindre ,  ni  estime  à  mériter.  Ins- 
truit par  cette  faiblesse,  il  saura  mieux  peut-être  en  prévenir 
une  seconde.  Tout  l'artiGce  employé  pour  le  retenir  n'aura  po 
fasciner  son  âme  au  delà  des  bornes  fixées  par  la  satiété  des 
sens.  lies  satisfactions  du  coeur  ne  saurment  avoir  un  soppl^ 
ment.  Tant  qu'on  en  est  digne ,  on  les  désire  ;  et  tant  qu,'on  les 
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désire }  on  éprouve  en  leur  absence  qn  vide  que  rien  de  ce  qui 
plaît  aux  sens  ne  saurait  remplir.  Après  un  certain  temps ,  les 
efforts  que  Ton  ùit  pour  se  eontenter  de  ce  qui  ne  contente  plus, 
se  font  que  hâter  le  dégoûtde  tant  d^insufBsanoe.  Bientôt  on  ne 
supporte  qu'avec  impatience  la  honte  d'être  subjugué  sans  plai- 
sir. Od  est  retenu  par  un  reste  de  timidité ,  et  par  les  égards  q ue 
Ton  croit  devoir  à  celle  qui  en  a  tant  obtenu  à  l'aide  de  l'illu- 
sloB,  et  qui  n'en  fut  jamais  digne.  Mais  elle  a  soin  elle-même 
de  rendre  une  rupture  pressante  et. facile.  Elle  a  aperçu,  dès  sa 
naissance,  raffaiblissement  du  délire  quifaisait  tous  ses  moyens. 
Elle  a  mis  inutilement  en  jeu ,  pour  le  soutenir  et  le  ranimer, 
les  larmes ,  le  désespoir,  les  caresses ,  les  menaces  même. 
£lle  s'est  en  vain  adressée  aux  sens  du  jeune  homme  qu'elle  a 
tâobé  d'émouvoir  par  toutes  les  ressources  de  l'art  houteux  de 
la  Folupté.  C'en  est  fait  ;  les  sens  ne  demandent  jamais  ce  qu'on 
lenr  prodigue;  le  terme  de  leurs  jouissances  est  Ûxé  au  terme 
de  leurs  désirs;  c'est  alors  que  les  mortifications  de  l'amour- 
propre,  le  regret  d'une  privation  qui  se  prépare,  et  non  d'un 
attachement  qui  s'efface ,  l'attente  du  mépris ,  la  jalousie ,  mille 
passions  furieuses  ne  gardent  plus  de  mesure  ;  elles  s'expriment 
avec  cette  colère  qui  les  rend  odieuses,  avec  cette  indiscrétion 
gui  les  décèle^  cette  indécence  qui  les  rend  dégoûtantes.  Un 
édal  scandaleux  termine  brusquement  cette  liaison  pénible; 
l'irritation  de  la  haine  et  des  projets  de  vengeance ,  voilà  tout 
ce  qui  reste  d'une  part  ;  tandis  que  le  jeune  homme ,  étonné  de 
son  Rarement ,  confus  de  sa  méprise,  ne  remporte  au  fond  de 
son  âme  que  le  regret  et  la  honte  pour  tout  souvenir. 

Rien  n'est  donc  perdu  encore,  [si  ce  n'est  cette  fleur  de 
pureté  que  trop  de  confiance  avait  exposée  aux  atteintes  d'une 
main  saerilégCw  Elle  n'existe  plus  ;  c'était  le  premier  des  biens  ; 
le  jeune  homme  peut  la  rendre  à  son  âme  ;  il  peut  se  dire  :  J'ai 
été  trompé;  c'est  un  malheur  bien  plus  qu'un  tort...  ;  mais  au- 
jourd'hui me  tromper  encore  serait  un  tort  que  suivraient  jus- 
tement la  honte  et  le  malheur. 

Cette  leçon  humiliante  peut  donc  être  utile. ..  Heureux  cepen- 
dant le  jeune  homme  qui  ne  l'aurait  pas  reçue  !  heureux  celui 
que  la  main  prudente  et  attentive  d*un  amiaurait  préservé  d'une 
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chute  d  douloureuse  1 1l  croirait  encore  à  la  verto  avec  cette  exa- 
gération qui  fait  le  plus  doox  enchantement  de  la  vie. 

Le  jeune  homme,  fatigué,  plus  encore  des  découvertes  qu'il 
vient  de  faire,  que  de  ses  insipides  plaisirs ,  va  se  reposer  quel- 
que temps  dans  Tombre  du  silence  et  de  la  retraite.  C'est  alors 
que,  pour  la  première  fois,  la  réflexion  s'unira  au  sentimeot 
animé  qui  fait  encore  pour  longtemps  le  principe  de  sa  vie.  La 
honte  causée  par  son  erreur  s'évanouira  bientôt  avec  les  der- 
niers traits  d*une  image  méprisée;  le  besoin  d'aimer  rentre» 
insensiblement  dans  son  cœur.  Apaisé  lui-même,  rassuré  par 
un  oubli  salutaire,  il  osera  croire  que  le  souvenir  de  son  égiït' 
ment  est  partout  effacé  ;  que  ses  amis,  que  l'opinion  pabliqae, 
ne  lui  en  feront  plus  de  reproches ,  et  que  celle  qu'il  va  aimer, 
qu'il  ne  connaît  peut-être  pas  encore ,  ne  l'aura  point  sa,  oa  le 
lui  a  d'avance  pardonné. 

Heureux  le  temps  où  les  mœurs  publiques  inspirait  à  l'hoB' 
neuf  de  si  salutaires  craintes  !  heureux  le  jeune  homme  qui  iei 
éprouve  !  Mais  si  la  légèreté  de  ce  qui  l'entoure  l'affranchit  do 
tout  regret  ;  si,  bien  loin  de  redouter  la  révélation  indiscrètede 
sa  faiblesse ,  il  en  tire  lui-même  vanité  ;  s'il  fait  aux  moeurs 
publiques  l'insulte  de  croire  qu'une  telle  défaite  le  mènera  à  de 
nouveaux  succès;  si  cette  insulte  lui  semble  une  vérité  et  une 
justice...,  c'en  est  fait  pour  toujours,  dans  son  âme,  de  Thon- 
nêteté,  du  sentiment  et  de  l'amour.  Il  va  perdre  à  jamais  tout 
ce  qui  fait  le  vrai  charme  de  la  vie ,  cette  douceur  de  l'esliiue 
intérieure ,  la  source  de  tant  de  pensées ,  de  tant  de  chaleur. 
Fatigué  de  lui-même,  et  ne  trouvant  plus  dans  son  propre  coeur 
un  ami,  un  confident,  une  compagnie,  il  ne  pourra  supporter 
la  solitude,  si  douce  pour  celui  qui  a  le  droit  de  s'y  plaire.  H 
n'aura  plus  de  fierté  dans  les  sentiments ,  plus  de  dignité,  de 
liberté  dans  le  caractère.  Les  mauvaises  mœurs  détruisent  ia 
véritable  force  humaine,  cette  force  intérieure,  si  nécessaire  aa 
bonheur,  puisqu'elle  est  nécessaire  à  la  sagesse.  LeJ^nehommet 
affranchi ,  il  est  vrai,  de  ces  tourments  de  l'imagination  et  de 
là  sensibilité ,  qui»  comme  nous  rav9ns  vu,  ont  quelquefois  de 
si  funestes  suites,  conservera  la  tranquillité  de  son  cœari  t^ 
peut-être  sa  santé  s'il  ne  ia  dissipe  point  dans  les  excès  ^  ets'il 
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contracte  point  des  maux  que  la  nature  ne  consent  guère 
s  à  guérir  que  ma  Toa  à  les  décrire*  Mais  je  veux  que  son 
pérament  ne  reçoive  aucune  de  ces  honteuses  et  dangereu- 
atteintes  ;  il  n'en  sera  pas  moins  devènti  incapable  de  médi- 
on,  de  retraite,  de  silence,  de  grandeur,  d*amitié ,  d'amour, 
|[énérosité,  d'éloquence,  de  vrai  talent,  de  conceptions  har- 
,  d'admiration,  d'enthousiasme ,  de  vertu,  d'indépendance , 
m  mot ,  dé  toutes  les  applications  nombreuses  et  si  heu- 
ies  de  la  chaleur  et  de  la  sensibilité  < . 

)è  tableaU'  qile  Je  viens  d)e  tracer  est  encore  on  monniiient  de  cee 
n  aDdeimes  qui ,  en  Fratioe ,  à  Paris  sortoat ,  et  peut-être  dans  too- 
s  grandes  villes  de  TEurope ,  n*existe  presque  plus  qu*en  vestiges 
I  souvenirs.  Pendant  ma  jeunesse ,  elies  étaient  encore  assex  corn- 
s ,  surtout  dans  les  provinces  retirées  et  les  oondlUons  ntodestei; 
est  eneore  en  Europe,  en  France  même,  des  régions  abritées,  pour 
dire  /contre  les  (vands  mouvements  de  la  civilisation ,  où  les  mœurs 
res  se  sont  maintenues.  Là,  tous  le  genres  de  sentiment  ont  con- 
oette  ferveur  puissante  qui  leur  dodne  alternativement  on  charme 
ad  et  une  violence  cruelle,  mais  ^ùl,  dans  toutes  ses  vicissitudes, 
t  accompagner  de  iierté  intérieure.  Cest  surtout  par  l'estime 
'itiéme  qufe  l*homme  se  dédommage  des  peines  de  l'austérité, 
intenant ,  ce  que  Ton  va  lire  au  sujet  du  Jeune  homme  appartient, 
;oup  plus  que  le  chapitre  précédent,  au  cœur  humain  chet  tous 
:uplés  et  dans  tous  tes  siècles;  il  me  semble  kine  Je  vais  être  mieux 
ida  de  la  génération  actuelle,  et  que  Je  le  seiai  enbore  au  delèi  do 
i  Sge,  si  mon  livre  passe  à  d*autres  générations.  Je  n'en  laisse  pas 
s  subsister  la  peinture  des  sentiments  extrêmes,  que  J'ai  connus  au- 
is,  et  qui,  à  la  même  époque,  vers  le  temps  où  la  révolution  allait 
e ,  fiiisaient  de  même  l'extrême  bonheur  et  M  toûmient  et- 
I  d'un  grand  nomlure  de  mes  eonteniporalns.  JDè  tels  sentiments 
it  pas  encore  devenus  impossibles.  Dans  d'autres  contrées ,  ehez 
es  peuples,  le  temps  les  ramènera  peut-être  encore. 
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du  Jeune  homme. 

Mon  ami,  en  Toas  présentant  le  tableau  des  peines  de  lajeA' 
nesse ,  Je  me  suis  hflté  de  décrire  celles  qui  ont  pour  cause  ^ 
penchant  qui  entraîne  le  jeune  homme  vers  Tamour.  Ces  peioeSi 
les  plus  multipliées,  les  plus  violentes,  ne  sont  point  les  seute^^ 
qui  Tagitent.  Sa  TlTacité  le  livre  à  d'autres  mouYements,  qui  lui^ 
causent  à  r instant  même,  ou  dans  des  temps  [^us  éloigna,  ée^ 
chagrins  plus  ou  moins  cuisants;  et  ceux-là  n'ont  pas  toujours-) 
comme  les  peines  que  Tamour  suscite,  un  dédommagemep^^ 
produit  par  leur  motif  et  leur  ardeur. 

Pour  découvrir  ces  peines  et  pour  les  décrire,  il  suffît  de  pari^ 
courir  lesdéfauts  de  la  jeunesse  et  d*en  examiner  les  oonségaeit  ^ 
ces.  Nos  défauts  sont  la  principale  source  de  nos  douleurs  ^ 
l'homme  parfait  aurait  peu  de  choses  à  souffrir. 

Mais  la  natsure  pouvait-elle  accorder  cette  perfection  au  jeus^ 
homme  ?  Dans  l'âge  où  tant  de  choses  doivent  encore  étte  acquM^ 
seSv  pouvons-nous  d'avance  avoir  tout  pressenti  et  tout  savoir  ^ 
Nous  arrivons  dans  la  société  avec  toute  la  ferveur  de  nos  incli-- 
nations  naturelles.  Nous  sommes  encore,  pour  mille  objets  « 
dans  la  simplicité  de  l'homme  primitif;  et  la  société,  qui  ne 
pourrait  se  maintenir  si  nous  conservions  au  milieu  d'elle  tou5 
les  droits  et  tous  les  penchants  de  la  nature,  nous  force  à  sacri- 
fier sans  cesse  une  grande  partie  de  ces  penchants  et  de  ces  droite/ 
Un  tel  abandon  nous  cause  nécessairement  un  froissement 
pénible.  Nous  ne  pouvons  nous  laisser  dépouiller  sans  regret, 
sans  résistance ,  de  ce  que  nous  sentons  bien  fortement  nous 
appartenir. 

L'inexpérience  de  la  jeunesse  est  donc  pour  elle  la  source  d^ 
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mille  tourments^  de  mille  surprises'cruelles  ;  et  rexpérience  est- 
elle  aotre  chose  que  celte  lumière  acquise  par  les  réflexions  que 
nous  avons  été  forcés  de  faire  à  Toccasion  ou  à  Taide  de  nos 
épreuves  et  de  nos  tourments  ? 

Un  second  défaut  naturel  au  jeune  homme  est  d*étre  d'une 
impatience  extrême.  Lorsqu'à  eet  âge  Timagination  appelle 
un  plaisir,  elle  se  le  peint  sous  les  couleurs  les  plus  enchanteres- 
ses; elle  le  dévore  d'avance;  elle  est  jalouse  du  temps  qui  le  lui 
<lérobe;  et  lorsque  le  jeune  homme  ne  Tatteint  pas,  ou  que 
l)ientôl  ce  plaisir  lui  échappe ,  il  se  livre  au  désespoir ,  parce 
W  devant  beaucoup  jouir,  il  a  beaucoup  perdu. 

Le  jeune  homme,  encore  inhabile  à  prévoir  les  événements 
funestes,  ou  trop  emporté  par  la  vivacité  du  désir  actuel  pour 
^fléchir  sur  les  suites  de  la  satisfaction  qu'il  désire,  se  prépare 
^^ec  certitude  mille  contrariétés  réelles  pour  courir  après  un 
f^ul  objet  incertain.  Mais,  dans  Tâge  des  désirs,  une  jouissance 
•^^tte  tant  de  plénitude  sur  les  moments  heureux  qu'elle  occupe  ! 
^^  chaleur  du  plaisir  donne  tant  de  prix  aux  instants  qui  lui 
^ont  consacrés  !  Non,  s'écrie  le  jeune  homme ,  au  moment  de 
^mmencer  une  journée  de  satisfaction  dont  l'attente  lui  a 
^ausé  une  nuit  d'impatience ,  non ,  cette  journée  n'aura  point 
)e  terme  ;  je  dois  être  si  heureux  r. . .  je  dois  goûter  tant  de  plai- 
sirs !...  Mille  inconvénients  doivent  la  suivre,  je  le  sais;  des 
reproches  doivent  m'étre  faits;  des  dettes  que  je  vais  contrac- 
ter me  jetteront  dans  l'embarras;  des  amis  auxquels  je  tiens 
par  le  cœur,  ou  dont  l'appui  m'est  nécessaire,  vont  être  aliénés 
lar  mon  étourderie;  je  ne  saurai  peut-être  que  devenir  quand 
tout  sera  fini  !....  Mais,  il  y  en  a  pour  si  longtemps  avant  que 
:oat  soit  fini  !....  je  vivrai  tant  aujourd'hui!...  Comment  résis- 
ter à  la  vivacité  qui  m'entraîne?...  Soyons  heureux  d'abord...  ; 
tt  dans  les  peines  qui  vont  en  résulter,  nous  nous  consolerons 
par  le  souvenir. 

Hélas!  mon  ami ,  cette  journée  s'écoule  avec  d'autant  plus 
de  rapidité,  que  le  plaisir  l'a  remplie.  Les  peines  arrivent  ;  le 
souvenir  est  bien  loin  de  consoler  de  toutes  celles  que  l'on 
attendait',  encore  moins  de  celles  que  l'on  n'avait  point  pré- 
vues; le  regret  s'unit  à  l'embarras,  quelquefois  la  honte  au 
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regret;  et  tout  ce  qui  reste  de  cette  journée,  qui  ne  devait 
jamais  finir,  c*est  une  douleur  bien  plus  longue. 

Ainsi ,  rimpatîence  du  jeune  homme  le  rend  iraprévoyaot 
et  irréOéchi.  Son  imprévoyance  le  jette  dans  des  situations  péni- 
bles ;  sa  timidité  aggrave  ces  situations  ;  il  ne  sait  point  y  re- 
médier; il  n*ose  point  les  découvrir;  et  c'est  ainsi  que  trop 
souvent  les  suites  de  son  étourderie  sont  une  inquiétude  qui 
le  dévore  en  secret ,  ou  un  désespoir  qui  le  jette  dans  le  mal- 
heur par  la  route  du  vice. 

La  confiance  du  jeune  homme  est  encore  très-souvent  pour 
lui  la  cause  d'erreurs  funestes  et  de  cruelles  inquiétudes.  L'as- 
tuce ,  qui  tend  des  pièges  à  la  bonne  foi ,  exige  une  âme  froide; 
la  bonne  foi  au  contraire  suppose  une  âme  simple  et  générease. 
Le  jeune  homme  ardent  et  sensible ,  qui  ne  porte  toutes  ses 
pensées  que  sur  les  jouissances  qu'il  désire,  pourra-t-ii  se 
défier  d'une  combinaison  dont  il  ne  saurait  avoir  l'idée  ?  Aussii 
dirat-on ,  il  a  toujours  à  sa  portée  les  conseils  des  gens  sensés; 
c'est  à  lui  de  les  écouter  et  de  les  suivre.  Oui ,  sans  doute  ;  mais 
la  raison  n'a  qu'une  voix ,  et  le  plaisir  en  a  mille  ;  c  est  par 
son  attrait  que  la  perfidie  enchaîne  ;  et  la  gradation  a  été  quel- 
quefois si  bien  ménagée ,  que  le  jeune  homme  se  trouve  mal- 
heureux et  coupable  sans  que  l'on  puisse  assigner  le  momeot 
où  il  a  commencé  à  le  devenir.  Évitez  donc  les  mauvaises  com- 
pagnies, répéteront  les  hommes  raisonnables...  Et  je  répéte- 
rai :  Tâchez  de  donner  à  la  raison  de  l'attrait  et  de  la  douceur. 
Mon  ami ,  il  y  a  bien  souvent  des  choses  vraies  dans  ce  que 
disent  les  personnes  d'un  âge  avancé;  mais  nous  pouvons  re- 
connaître aussi ,  à  l'égard  de  quelques-unes  de  ces  personnes, 
que  la  sévérité  avec  laquelle  elles  censurent  les  fautes  de  la 
jeunesse,  prouve  moins  leur  raison  que  le  regret  intérieur 
qu'elles  éprouvent  de  ne  plus  être  au  temps  heureux  où  elles 
pouvaient  comujettre  des  fautes  semblables.  Il  est  rare  que 
l'homme  de  bien  soit  sévère.  Cela  vient  de  ce  que,  n'ayant 
point  toujours  cédé  aux  penchants  qui  le  sollicitaient,  il  a  fait 
un  effort  dont  il  a  gardé  le  souvenir,  ce  qui  le  dispose  à  Fin- 
dulgence.  Au  contraire,  l'homme  toujours  faible  autrefois  ne 
se  rappelle  aucune  violence  intérieure ,  aucun  combat  person- 
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nel.  Il  ne  plaint  point ,  parce  qu'il  n'a  point  souffert.  Ajoutons 
que  rindutgence,  à  un  certain  âge,  est  une  qualité  qui  sup< 
pose  dans  l'âme  de  la  douceur,  de  la  paix ,  de  la  générosité , 
et  qaela  principale  punition  d'une  vie  longuement  désordon- 
née est  d'éteindre  à  jamais  la  générosité ,  la  paix  et  la  douceur. 

Cest  encore  un  des  effets  de  l'inexpérience  du  jeune  homme 
dégrossir  les  peines  qu'il  a  à  craindre ,  comme  il  exagère  les 
plaisirs  qu'il  veut  goûter.  La  vue  de  l'œil  et  la  vue  de  Fimagi- 
nation  opèrent  ordinairement  en  sens  inverse  :  l'une  diminue 
C6qui  est  loin  et  élevé  ;  l'autre  l'augmente.  Les  frayeurs  qu'é- 
prouve le  jeune  homme  ne  sont  point  de  la  nature  de  celles 
P  à  un  âge  plus  avancé  nous  saisissent ,  en  occupant  notre 
esprit  de  tout  ce  que  nous  aurons  à  souffrir  si  nous  venons  à 
manquer  du  bien-être;  le  jeune  homme  est  à  cet  égard  plein 
^e  confiance ,  ou  plutôt  il  n'y  pense  pas.  Mais  un  reproche  de 
^3  part  des  personnes  qu'il  aime  ou  qui  ont  de  l'autorité  sur 
'^,  uue  censure  de  la  part  des  hommes  qu'il  a  établis  juges 
^eses  productions,  une  raillerie  de  la  part  des  indifférents, 
^ont  pour  lui  de  vrais  tourments  dont  l'attente  le  trouble  et 
iont  l'effet  le  désespère.  Tout  acquiert  pour  lui  une  extrême 
Hiportance ,  parce  que  tout  est  vivement  senti.  S'il  a  fait  du  mal 
1  quelqu'un,  il  s'attend  à  une  haine  implacable,  à  une  ven- 
geance excessive,  parce  que  lui-même,  quand  il  est  offensé, 
e  sent  agité  avec  violence  par  la  fièvre  du  ressentiment.  Il 
ympte  encore  sur  une  reconnaissance  éternelle  et  sur  une  vive 
Tîitié ,  lorsqu'il  a  obligé  quelqu'un  d'une  manière  importante. 
se  dit  assuré  des  efforts  que  l'on  fera  pour  lui  dans  l'occasion; 
fonde  sur  de  tels  contrats  la  sécurité  de  soi)  avenir  et  ses  plus 
3uces  espérances!...  vaine  illusion ,  qui  n'a  de  réalité  que 
ms  les  dispositions  de  son  âme.  Quand  l'âge  l'aura  apaisé 
li-méme,  il  saura  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  mérite  quelquefois  à 
iblier  une  injure^  qu'il  n'y  a  de  penchant  naturel  à  conserver 
rofondément  le  souvenir  des  bienfaits.  Si  le  temps  n'affaiblis- 
lit  point  toutes  les  impressions ,  comme  il  efface  les  couleurs 
'un  tableau ,  comme  il  use  les  traits  d'une  gravure,  on  ne  dou- 
erait pas  si  justement  le  titre  de  vertus  à  la  fidélité  et  à  la  re- 
onnaissance. 
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Le  jeaae  homme  est  très-inquiet  de  savoir  oe  que  Ton  pens^, 
ee  que  Ton  dit  de  lui.  Il  est  fréquemment  porté  à  croire  que 
Ton  s*occupe  de  ses  actions  et  de  sa  personne  ;  et  cette  erreur, 
fondée  sur  le  vif  intérêt  qu'il  prend  à  ses  amis,  lui  ménage  bien 
des  tourments  secrets.  Il  n'existe  point  encore  pour  lui  d^autres 
affaires  que  celles  quiétablissent  entre  les  hommes  des  relatioof 
morales.  L'opinion,  l'estime,  le  mépris,  l'amitié,  la  haine,  l'at- 
trait, le  dégoût,  la  sympathie,  le  plaisir ,  voilà  encore  à  ses 
yeux  tous  les  ressorts  du  monde.  Le  spéculateur  intéressé  qui 
calcule  froidement  une  entreprise;  l'économe  rustique  qui  tou- 
jours en  idée  laboure,  ensemence  son  bien  ;  le  fabricant  méca- 
nique qui  assortit  les  matériaux  insensibles  sur  lesquels  il  exerce 
son  industrie ,  ne  se  présentent  point  [encore  à  la  pensée  du 
jeune  homme.  Il  suppose  généreusement  à  tous  les  hommes , 
pour  occupation  de  l'esprit  et  pour  emploi  du  temps ,  des  sen- 
timents actifs,  des  passions  ardentes;  il  fait  aller  le  monde 
comme  il  va  lui-même ,  par  l'attrait  du  cœur  ou  par  son  aver- 
sion. 

Aussi  il  déclame  contre  l'insensibilité  générale.  La  vue  de  ce- 
lui qui  ne  s'affecte  point  de  mille  choses,  selon  lui  très-impor- 
tantes, lui  devient  pénible.  Son  exagération  tient  à  deux  causes  : 
à  ce  que  d'abord  il  embrasse  et  connaît  un  petit  nombre  d'ob- 
jets ;  en  second  lieu,  à  ce  que  ces  objets  ont  tous  une  relation 
immédiate  avec  le  sentiment;  et  tout  ce  qui  n'est  point  animé 
par  le  sentiment  n'est  encore  rien  pour  le  jeune  homme.  Aussi 
n'est-il  point  rare  de  voir  la  misanthropie  flétrir  et  attrister  cet 
âge  du  plaisir,  de  Tépanchement  et  de  la  confiance.  Le  jeune 
homme  s'étonne  d'abord  d'être  seul  à  sentir  vivement  ce  qui 
seul  lui  parait  digne  d'affection  et  d'estime  ;  bientôt  il  s'en 
afflige;  à  la  fin  il  s'en  indigne.  L'orgueil  venant  ajouter  ses 
jouissances  intérieures  aux  sophismes  de  rinexpérience,le 
jeune  homme  se  sépare  avec  humeur  du  commerce  de  ses  sem- 
blables ;  et  comme  à  cet  âge  plus  qu'à  un  autre  l'isolement  est 
très-pénible,  l'exagération  et  l'injustice  du  jeune  homme  en- 
traînent son  malheur. 

Que  de  .peines ,  mon  ami  !  quelle  succession ,  quel  entasse- 
ment de  peines  !...  et  je  suis  loin  d'avoir  tout  dit.  La  jeunesse  a 
encore  bien  d*9utres  défauts  pour  compensation,  ou  ménie 
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poureoDséquenoe  de  sesavantages  ;  el,  comme  nous  rayoqfdit, 
oosdéûuts  sont  les prindpalessouroesde  nos  douleurs. 

Le  jeugehommeest  envieux  d^ordinaire  ;  et  cette  disposition,     r 
Çui  le  rend  si  malheureux  et  quelquefois  si  peu  estimable,  tient     ' 
^  h  fois  à  l'erreur  de  ses  jugements  et  à  la  vivacité  de  ses  sen- 
^tioDs.  II  sent  vivement  tout  ce  qui  lui  manque  en  agréments, 
eojoaissances;  il  envie  fortement  les  biens  que  lui  procureraient 
Ces  jouissances  et  ces  agréments.  U  ne  sait  pas  que  le  plus  sou- 
vent J'homme  qui  a  été  placé  par  sa  fortune  de  manière  à  pou« 
Voir  se  procurer  toutes  les  jouissances  de  la  vie ,  a  usé  de  ce 
dangereux  avantage,  par  cela  même ,  a  usé  sa  vie  et  ne  désire 
plus.  II  sait  moins  encore  ce  que  j*ai  cherché  à  vous  apprendre , 
mon  ami;  il  ne  connaît  point  cette  sage  distribution  de  plaisirs 
ît  de  peines  qui  compose  le  sort  de  chaque  homme  sur  la  terre* 
I  ne  regarde  que  les  plaisirs  et  les  avantages ,  ou  s*il  tient 
[[uelque  compte  des  privations  imposées  à  Thomme  dont  la 
brtune  Téblouit,  s'il  donne  quelque  attention  à  ses  peines,  c'est 
)our  ajouter  avec  quelle  facilité  il  les  supporterait  au  même 
>rix.  Quelquefois,  plus  injuste  encore,  il  les  impute  à  celui  qui 
es  a  reçues  ;  il  ose  assurer  qu'il  ne  les  aurait  point  méritées  de 
iiême.  Ainsi  il  blâme  les  plaintes  de  l'homme  auquel  il  porte 
snvie;  et  il  ne  lui  porte  envie  que  parce  que  lui-même  se 
plaint. 

Mais  les  dons  de  la  fortune  ne  sont  point  le  principal  objet 
les  murmures  du  jeune  homme.  Ce  genre  d'envie  appartient 
ilus  particulièrement  à  Tâge  plus  avancé ,  où  la  fortune  est 
e  premier  désir,  parce  que  le  premier  besoin  est  celui  du  bien- 
Itre.  Le  jeune  homme  ne  demanderait  encore  la  fortune  que 
x>mme  moyen  de  plaisir  ;  mais  le  plaisir  se  présente  à  son  ima- 
j^nation  sons  tant  de  formes  !  Celles  qui  lui  sont  données  par 
'amour-propre  sont  les  formes  qu'il  aime  le  plus  à  revêtir. 
Et  l'amour- propre  !  quel  agent-  universel  dans  nos  détefmi* 
lations,  dans  nos  désirs ,  nos  craintes,  nos  espérances  !  On  le 
arouve  partout;  on  le  sent  toujours;  et  le  jeune  homme  principa- 
ement  n'a  pas  un  mouvement  auquel  l'amour-propre  ne  s'u* 
disse  ou  qu'il  ne  dirige. 

16. 
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Ainsi  les  talents  de  l*bomnie  dont  la  réputation  est  brillante, 
la  figure  de  celui  qui  attire  universellement  les  regards,  Fesprft 
de  celui  que  Ton  écoute  avec  intérêt ,  dont  on  retient  et  dont 
on  cite  les  paroles,  tous  les  avantages  personnels  qui  assurent 
une  satisfaction  à  celui  qui  les  possède,  sont  pour  le  jeune 
homme  des  objets  d^envie ,  parce  qu'ils  seraient  pour  lui-même 
des  sources  de  vives  jouissances.  A  cet  âge  où  Ton  éprouve  toot 
ce  qui  est  opposé  et  extrême,  il  n*est  pas  rare  de  voir  l'enthoa* 
siasme  arracher  des  éloges  excessifs;  et,  ce  plaisir  à  peine  goâté, 
^  un  secret  sentiment  d*envie  le  remplacer  dans  l'âme  du  jeune 

homme ,  le  disposer  à  la  haine ,  et  dicter  une  exagération  op- 
V     posée,  pleine  d'amertume  et  de  fiel. 

Nous  avons  cru  pouvoir  le  dire  :  les  femmes  éprouvent  ra- 
rement une  affection  bien  décidée  pour  celles  qui  ont  r«ju  de 
la  nature  de  précieux  ou  de  brillants  avantages.  Les  femmes 
sont  très- sensibles.  Les  jeunes  gens  sont  très-sensibles  comme 
les  femmes;  ils  sont  aimables ,  ils  sont  envieux  comme  elles. 

Vous  vous  rappelez ,  mon  ami ,  qu'en  exposant  les  défauts 
et  les  peines  de  la  jeunesse ,  j'ai  choisi  idéalement  pour  modèle 
une  organisation  abondante  en  facultés  et  en  sensations,  une 
organisation  semblable  à  la  vôtre.  Les  degrés  élevés  contien- 
nent et  indiquent  aisément  les  degrés  inférieurs. 

Je  vais  encore  vous  parler  de  ce  jeune  homme  ardent,  intel- 
ligent et  sensible.  Nous  avons  vu  les  effets  de  son  ardear  dévo- 
rante. Examinons  maintenant  quels  sont  les  défauts  de  son 
esprit ,  et  quels  tourments  lui  sont  suscités  par  l'exercice  de  son 
intelligence. 

Pour  le  découvrir  il  est  peut-être  bon  de  faire  d'avance  quel- 
ques réflexions  générales. 

L'esprit  de  fhomme  est  cette  substance  merveilleuse ,  invi- 
sible dans  laquelle  se  trouvent  rapprochées  et  combinées  tes 
idéeS  acquises  par  le  moyen  des  sens. 

Nos  idées  ont  une  vivacité  proportionnelle  à  la  vivacité  de 
l'organisation  que  nous  avons  reçue.  Notre  intelligence,  char- 
gée de  lire  sur  le  tableau  de  nos  idées,  ne  le  fait  avantageuse- 
ment et  avec  facilité  que  lorsque  ces  idées  sont  saines,  mais 
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en  petit  nombre;  mi  mieux  encore  lorsque,  rassemblées  avec 
abondance ,  elles  sont  cependant  distribuées  avec  ordre  et  pro- 
noncées clairement. 

Le  premier  tableau  appartient  aux  hommes  de  bon  sens ,  qui 
voient  bien  ce  qui  fait  la  direction  commune  de  la  raison  et 
^  la  vie.  Le  second  tableau  est  celui  que  la  nature  généreuse 
présente  aux  esprits  supérieurs.  Le  caractère  de  ces  esprits  est 
de  posséder  beaucoup  et  de  posséder  distinctement. 

Nous  avons  supposé  un  jeune  homme  favorisé  de  l'organisa- 
tion  qui  conduit  à  un  esprit  distingué ,  ou ,  comme  nous  Tavons 
<Iit,  ardent,  intelligent  et  sensible.  Suivons-le  dans  Tappli^a- 
tion  et  le  développement  de  ces  heureuses  facultés. 

Son  âme  s'ouvre  aux  merveilles  de  la  nature  ;  il  entre  dans 
l'univers.  Tout  le  frappe,  Témeut,  Tagite;  une  sensation  Tat- 
tire,  une  autre  le  repousse  ;  toutes  se  succèdent,  se  croisent , 
se  confondent.  Que  fait  son  esprit  ?  peut-il  mettre  quelque  chose 
en  œuvre  ?  les  matériaux  arrivent  toujours. 

Cependant  une  faculté  si  active ,  d'autant  plus  active  qu'elle 
est  naissante ,  ne  peut  rester  dans  l'inertie.  Le  jeune  homme 
qui  nous  occupe  a  d'ailleurs  reçu  de  l'instruction  ;  des  idées 
saines  lui  ont  été  transmises  sur  le  témoignage  des  autres 
hommes  ;  des  idées  fausses  se  sont  mêlées  à  ces  idées  saines  ; 
car  Vinstruction  se  compose  des  unes  et  des  autres ,  et  i'habi* 
tude  de  raisonner  sur  ce  fonds  étranger  lui  a  été  encore  don- 
née à  la  m^ffiière  d'autrui.  Cette  manière  un  jour  deviendra  en 
partie  la  sienne ,  sera  rejetée  en  partie  ;  mais  en  attendant  qu'il 
puisse  s'approprier  ce  qui  est  fait  pour  lui  convenir,  il  raisonne 
comme  il  a  appris  à  le  faire  sur  les  idées  nouvelles  qui  lui  arri- 
vent en  foule.  Quelques-unes  de  celles-ci  s'accordent  avec  les 
idées  transmises ,  d'autres  les  combattent.  Que  doit-il  d'abord 
éprouver  et  manifester?  Un  grand  désordre  et  une  grande  in- 
constance dans  ses  jugements. 

Tantôt  il  respecte  ce  qu'il  a  pensé  jusqu'alors  et  il  tâche 

d'y  adapter  ses  idées  nouvelles  ;  tantôt  la  force  de  celles-ci 

l'entraîne;  il  dispute,  il  cède,  il  repousse,  il  cède  encore  jus- 

ques  à  une  nouvelle  et  très-prochaine  révolution. 

Cependant ,  mon  ami ,  cet  esprit  destiné  à  connaître  un  jour 
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rofdre«D  épnmve  le  besoin  d^avanoe.  Il  est  des  moments  où 
les  sensations  se  ralentissent  pour  donner  passage  an  désir  de 
classer  et  d*ordonner  les  résaltats  des  sensations. 

Si  alors  une  idée  générale  et  spécieuse  rassemble  plusieurs 
idées  particulières  d'une  manière  satisfaisante ,  le  jeune  homme, 
l^orieux  de  Tavoir  trouvée  ou  d'en  avoir  senti  les  dépendan- 
ces, s*arréte  aussitôt  et  Tadopteavec  empressement.  Fatigaé 
d'une  confusion  dans  laquelle  tout  était  en  mouvement  rapide, 
il  saisit  avec  un  plaisir  avide  ce  point  d'appui  qui  le  repose. 
Une  lumière  subite  vient  dissiper  la  confusion.  Le  jeune  homine 
devient  systématique,  caractère  d'esprit  qui  distingue  généra* 
lement  les  hommes  dont  Tintelligence  a  beaucoup  d'énergie. 

Nous  avons  dit  que  les  idées  arrivaient  dans  l'esprit  du  jeune 
homme  avec  une  afQuence  et  une  rapidité  extrêmes.  Gela 
n'empêche  pas  que  pendant  longtemps  le  nombre  de  ses  idées 
ne  soit  peu  de  chose  en  le  comparant  à  l'assemblage  immense 
de  causes,  d'effets,  d'accidents ,  de  propriétés ,  de  substances, 
de  modifications  et  de  formes,  qui  composeraient  la  connais- 
sance universelle  de  la  nature. 

Mais  le  jeune  homme  ne  sait  point  encore  qu'il  a  peu  d'idées. 
Comment  l'aurait-il  appris?...  Il  ne  peut  se  comparera  ce  qu'il 
sera  un  jour  ;  il  ne  peut  même  encore  le  deviner.  Il  se  compare 
à  ce  qu'il  a  été.  La  masse  de  ses  acquisitions  lui  parait  consi- 
dérable, et  il  se  croit  en  état  de  juger  l'ensemble  d'un  sujet. 
Cest  ce  qui  donne  fréquemment  à  ses  discours  et  à  ses  écrits  ce 
ton  de  présomption  dont  on  lui  fait  justement  un  sujet  de  re- 
proche. 

Ajoutons  encore  que  des  sensations  très-vives  ont  pour  effet 
naturel  de  donner  une  grande  force  à  cette  faculté  de  notre 
esprit  qui  V3  plus  vite  que  le  jugement.  L'imagination  est  un 
foyer  créateur  qui  se  nourrit  de  suppositions,  de  possibilités, 
d'analogies.  Le  jugement  rassemble  et  compare  les  réalités. 
L'homme  le  plus  instruit  est  loin  de  tout  connaître ,  et  c'est 
ce  qui  fait  que  son  imagination  trouve  encore  de  l'exercice. 
Mais  le  Jugement  la  conduit,  assigne  son  domaine  et  ses  limi- 
tes. Celle-ci  est  un  coursier  docile  avec  lequel  le  jugement  va 
plus  vite  qu'il  ne  marcherait  seul,  mais  qui  lui-même  suit 
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fidèlement  la  direction  qae  le  jugement  lui  indique.  Ce  cour- 
sier, au  contraire,  devient  fougueux  sous  la  main  du  jeune 
homme  qui  se  plaît  à  ses  écarts  et  à  sa  vitesse  impatiente^  qui 
manque  d'adresse  et  de  sang-froid  pour  le  diriger,  qui  d'ailleurs 
ne  sait  sur  quelle  ligne  le  conduire,  lorsque,  avide  de  tout 
voir,  il  voudrait  être  partout. 

Le  jeune  homme /devenu  systématique  avant  que  ses  con- 
naissances se  soient  assez  étendues  pour  qu'il  ait  pu  se  modé- 
rer, en  s'attachant  à  un  système  étendu ,  à  un  bon  système, 
se  trouve  en  attendant  avoir  contracté  une  disposition  d'esprit 
Qui  influe  sur  son  caractère  et  qui  lui  ménage  bien  des  peines. 
^  eiïet ,  un  esprit  de  système  incomplet  est  nécessairement 
^0  esprit  de  prévention  et  de  dispute  qui  applique  sans  cesse 
avec  passion  son  idée  partielle  qu'il  prend  pour  une  vérité 
Universelle ,  qui  s'emporte  vivement  contre  les  idées  fausses 
Opposées  à  cette  idée ,  et  encore  plus  vivement  peut- être  contre 
ies  idées  vraies  qui  ne  peuvent  point  s'y  assortir.  Avec  un  tel 
esprit  toute  discussion  est  impossible ,  toute  querelle  inévita- 
ble. Le  jeune  homme,  agité  par  la  contradiction,  aperçoit 
rapidement  tous  ses  moyens  de  défense.  Pressé  par  eux ,  il 
voudrait  tout  dire;  et  il  est  rare  qu'on  lui  en  donne  le  temps; 
car  son  interlocuteur  voit  aussi  ses  propres  arguments ,  tous 
excellents  dans  son  esprit ,  tous  pressés  de  paraître.  De  part 
et  d'autre  l'expression  nrianque  bientôt  de  rapidité;  on  y  sup- 
plée par  la  vivacité,  par  Femportement.  L'attachement  que 
Ton  porte  à  des  idées  qui  sont  devenues  une  partie  de  soi- 
même  produit  la  haine  des  objections  qui  les  combattent  ;  la 
baine  de  ces  objections  s'étend  à  ceux  qui  les  soutiennent. 
L'amour-propre  de  part  et  d'autre  souffle  l'animosité  et  l'in- 
justice. Une  question  souvent  indifférente  amène  ainsi  le  plus 
violent  combat  des  plus  funestes  passions. 

Observons ,  mon  ami ,  que  les  vérités  positives ,  évidentes , 
ne  prêtent  à  aucune  contradiction  ;  que  c'est  par  conséquent  sur 
des  sujets  vagues  et  indéterminés  que  s'élèvent  ces  malheureu- 
ses disputes  ;  que  pour  cette  raison  l'imagination  peut  jouer  un 
rôle  abondant  dans  cette  controverse  ;  que  les  conjectures,  sup-» 
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piément  des  connaissances  positives,  sont  le  principal  domaine 
de  rimagination  ;  que  ces  conjectures  flattent  Tamour-propre  , 
parce  qu'elles  sont  une  création  personnelle,  et  qu'ainsi,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  celui  qui  est  le  plus  jeune,  étant  celui 
qui  sait  le  moins,  celui  qui  conjecture  le  plus,  celui  qui  a  le 
plus  de  persuasion  intime,  le  plus  d'amour- propre,  le  plus  dV 
piniâtreté ,  est  pour  toutes  ces  raisons  celui  qui  dans  la  dispute 
s'échauffe, s'écarte,  s'emporte  davantage. 

Ces  discussions  animées  dont  le  jeune  homme  est  avide, 
parce  que  toutes  ses  idées  excitent  en  lui  un  mouvement  quioe 
saurait  être  contenu ,  ne  le  mettent  point  toujours  aux  prises 
avec  des  personnes  indifférentes.  Il  doit  arriver  fréquemment 
que  le  jeune  homme ,  environné  de  liens  qu'il  doit  respecter, 
viole  par  impétuosité  d'esptit  les  lois  que  ces  devoirs  lui  im- 
posent. Des  parents ,  des  bienfaiteurs ,  des  amis  essentiels  et 
sincères  sont  méconnus  dans  l'agitation  que  produit  la  contra- 
diction qu'il  éprouve.  Cependant  le  jeune  homme  sent  profon- 
dément tout  ce  qu'il  doit  à  la  nature  et  à  la  reconnaissance; 
aussi  il  est  longtemps  arrêté  par  cette  voix  intérieure  ;  et  la  pre- 
mière fois  qu'il  a  cessé  de  l'entendre ,  il  est  déchiré  de  regrets. 
Mais  la  fougue  de  l'esprit  et  la  roideur  de  l'orgueil  étouffent  à. 
la  fin  toutes  les  réclamations  du  cœur;  et  le  jeune  homme  qui 
ne  sait  point  s^arrêter  dans  cette  gradation  malheureuse  Qoit  par 
s'affranchirdu  respect  et  de  l'affection. 

D'ailleurs ,  le  jeune  homme  peut  avoir  quelquefois  raison 
contre  les  personnes  qui  l'entourent;  et  alors,  comment  espe'rer 
de  sa  part  une  longue  contrainte  ?  lui  qui  ne  sait  point  que  la 
médiocrité  n'exclut  pas  l'amour-propre;  que  le  sentiment  de 
l'infériorité,  assez  souvent,  l'augmente;  que  ce  sentiment 
d'ailleurs  peut  être  déguisé,  dans  l'homme  médiocre,  par 
la  supériorité  d'âge  ou  de  titres  qui  relèvent  ses  prétentions. 
Le  jeune  homme  soutient  ce  qu'il  pense,  sans  s'apercevoir  le 
plus  souvent  qu'on  ne  veut  pas  l'entendre,  ou  qu'on  ne  Ta  pas 
entendu.  Ses  idées  sont  si  frappantes  dans  son  esprit,  il  en  est 
si  vivement  persuadé,  qu'il  juge  très-facile  de  les  persuader  de 
même;  et  lorsque,  bien  loin  d'y  parvenir,  il  est  contredit,  combat- 
tu; lorsque,  surtout,  ayant  la  vérité  pour  lui,  il  éprouve  ce  trans- 


BANS  LES  DESTINEES  HUMAINES.  101 

port  enflammé  que  donne  à  cet  âge  la  volupté  de  Tévidence  !... 
Mon  ami,  il  fait  mal,  sans  doute,  d'aimer  plus  Févidence  qu*il  ne 
respecte  ses  parents ,  qu'il  ne  considère  les  personnes  âgées , 
guil  n'aime  ses  bienfaiteurs  ;  mais  nous  parlons  des  défauts  du 
jcuoe  homme  ;  nous  cherchons  la  source  de  ses  torts  et  de  ses 
peines. 

Oui,  mon  ami,  c'est  pour  le  jeune  homme  une  grande  source 
de  fautes  et  de  peines  que  d'avoir  raison  quelquefois ,  et ,  dans 
àîs  choses  plus  ou  moins  importantes ,  contre  les  personnes 
avancées  en  âge,  contre  ses  bienfaiteurs  et  ses  parents.  La  pré- 
i^eotion  étant  l'effet  le  plus  naturel  d'une  imagination  vive,  le 
jeune  homme  étend  bientôt  sa  défiance  jusques  à  l'ensemble 
des  idées  qu'on  lui  présente.  Il  reçoit  impatiemment  des  avis 
Vitiles,  qu'il  ne  considère  que  comme  les  inspirations  d'une 
Maison  bornée,  quelquefois  d'une  humeur  chagrine.  Il  ne  sait 
point  que  l'âge  et  l'expérience  forment  une  raison  au  moins  ha- 
lile ,  et  lui  apprennent  bien  des  choses  que  le  jeune  esprit  le 
plus  pénétrant  ne  soupçonne  pas.  Bientôt,  entièrement  aliéné 
et  indocile,  il  aliène  à  son  tour  les  personnes  dont  l'affection 
et  Tappui  lui  seraient  nécessaires  ;  il  s'isole  de  ses  soutiens  na- 
turels ;  et ,  rapidement  entraîné  par  l'impulsion  de  ses  idées, 
mais  privé  d'une  boussole  qui  le  dirige,  il  se  jette  aveuglément 
daps  une  carrière  de  méprises,  de  tourments ,  de  fautes  et  de 
malheurs. 

Il  nous  reste  à  détailler  quelques  défauts  qui  dépendent  en- 
core naturellement  du  caractère  de  la  jeunesse. 

Le  jeune  homme  n'est  point  égoïste;  car  il  se  sent  bien 
souvent  disposé  aux  plus  grands  sacrifices  pour  bien  des  per- 
sonnes qui  ne  lui  en  tiennent  aucun  compte ,  ou  qui  n'éprou- 
vent point,  à  beaucoup  près ,  des  dispositions  semblables. 
Cependant  il  a  le  principal  caractère  de  l'égoKsme ,  qui  est  de 
parler  beaucoup  de  lui-même.  Il  en  parle  vivement,  et  c'est 
pour  lui  un  grand  plaisir.  Mais  c'est  toujours  dans  ses  pas- 
sions, ses  désirs  ou  ses  espérances,  qu'il  puise  cette  abon- 
dance d'idées,  si  pressées  de  se  répandre.  Il  fatigue  à  la  lon- 
gue les  personnes  qui  l'écoutent,  d'autant  plus  qu'il  n'écoute 
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guère  à  son  tour,  à  moins  que  celui  qui  lui  parle  ne  soit  f ob- 
jet de  son  affection  la  plus  tendre  ;  alors ,  c'est  comme  s'il 
8*éooutait  parler  lui-même.  De  la  part  de  toute  autre  personne, 
il  n*entend  rien  citer,  soit  comme  peine ,  soit  comme  jouis- 
sance, qu*il  ne  8*écrie  aussitôt  :  Et  moi  j*en  ai  bien  plus  à  diie. 
A  rinstant ,  ses  récits  commencent,  et  ils  durent  tout  le  temps 
que  Ton  veut  bien  lui  accorder.  (Test  ainsi  que  le  jeune  homme, 
toujours  par  Teffet  d'une  sensibilité  trop  vive,  manque  d'un 
talent  bien  essentiel  en  société ,  celui  de  faire  parler  les  per- 
sonnes avec  qui  l'on  se  trouve ,  de  les  écouter  et  de  se  taire. 

Je  placerai  au  nombre  des  défauts  de  la  jeunesse  l'extrême 
difGculté  pour  elle  de  garder  un  secret.  Le  jeune  homme  a 
tant  de  chaleur  dans  l'âme ,  que  les  intérêts  qui  lui  sont  con- 
fiés deviennent  les  siens  à  l'instant  même;  et  dès  lors  les  in- 
térêts d'autrui  courent  les  mêmes  chances  que  ses  propres  in- 
térêts. Il  ne  peut  rien  taire  de  ce  qui  l'occupe  fortement.  C'est 
un  vase  qui  déborde  toujours,  parce  qu^il  reçoit  plus  qu'il  ne 
peut  contenir.  Ainsi,  tout  ce  qu'il  apprend,  soit  en  conGdence, 
soit  par  événement,  est  toujours  un  dépôt  d'une  sûreté  pré- 
caire. Cest  cependant  de  très-bonne  foi  qu'il  a  promis  une 
discrétion  à  toute  épreuve.  Au  moment  où  il  a  fait  cette  pro- 
messe, il  s'est  senti  la  force  et  la  volonté  de  la  tenir.  Son  in- 
discrétion même  sera  si  peu  un  acte  prémédité,  qui  doive  le 
rendre  moins  estimable ,  que ,  dans  les  occasions  importantes, 
il  montrerait  plus  de  fermeté  que  des  hommes  avancés  en  âge, 
et  que  ni  les  menaces ,  ni  un  danger  personnel,  ne  pourraient 
alors  lui  arracher  son  secret.  C'est  dans  ce  cas  une  grande 
et  noble  affection  qui  réprime  une  petite  jouissance.  Mais 
dans  les  cas  ordinaires,  lorsqu'il  n'aperçoit  point,  à  la  fai- 
blesse qui  l'entratne ,  des  conséquences  bien  funestes ,  il  cède 
à  sa  nature  pétulante,  il  dit  tout  ;  et,  quand  il  s'est  bien  sou- 
lagé ,  le  secret  lui  semble  si  facile  à  garder,  qu'il  compte  fer- 
mement sur  la  discrétion  de  celui  à  qui  il  vient  de  le  conGer; 
il  ne  néglige  point  cependant  de  le  lui  recommander  forte- 
ment. 

Lés  jeunes-gens  vifs  et  sensibles  ont  communément  un  0- 
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tàut  qui  les  expose  à  de  fréquents  inconvénients  :  c'est  celui  du 
dérangement  et  de  la  négligence.  Que  de  choses  ils  perdent, 
ils  oublient!  que  de  dépenses  ils  font,  dont  il  ne  leur  reste 
rien  par  un  effet  du  désordre!  Toujours  entraînés  par  une  idée 
pressante,  ou  par  un  désir  qui  rassemble  sur  un  seul  point 
Favenir,  le  passé  et  le  présent ,  ils  n*ont  ni  le  temps ,  ni  la  pa- 
tience de  donner  la  moindre  attention  à  cet  ordre  minutieux , 
important  sans  doute ,  mais  pour  lequel  il  faut  être  libre  de 
mouvements  confus  et  rapides. 

On  sent  que  c'est  à  la  même  cause  qull  faut  attribuer  cette 
prodigalité  inconsidérée ,  qui  n'est  point  la  générosité.  Celle- 
ci  ,  qui  est  un  penchant  de  toute  âme  sensible  vers  la  douceur 
de  soulager  Tinfortune,  et  de  répandre  le  bonheur  autour 
d'elle,  se  mêle  souvent  aux  dépenses  du  jeune  homme,  mais 
souvent  elle  en  est  séparée.  L'extrême  désir  qui  l'entraîne 
vers  une  jouissance  ne  lui  permet  point  de  calculer  les  moyens 
qui  la  procurent.  Peu  inquiet  des  besoins  d'un  avenir,  ou 
même  d'un  lendemain,  auquel  il  ne  pense  pas,  il  ne  craint 
que  de  manquer  l'occasion  de  se  satisfaire,  et  il  se  presse,  à 
quelque  prix  que  ce  soit ,  de  saisir  cette  occasion. 

On  peut  dire  encore  que,  lorsqu'il  abandonne  des  .droits 
lé^times ,  et  qu'il  laisse  bien  des  personnes  indiscrètes ,  ou 
peu  délicates ,  jouir  en  paix  de  leurs  usurpations ,  ce  n'est 
point  de  sa  part  générosité  simple ,  c'est  aussi ,  bien  souvent , 
timidité,  embarras  de  dire  à  ces  personnes  des  choses  qui  lui 
semblent  pénibles;  c'est,  encore  plus,  paresse  et  insouciance 
pour  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  point  directement  aux  plaisirs, 
aux  pensées,  aux  désirs  qui  sont  l'unique  mobile  de  son  ac- 
Uvité. 
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Continuation  du  même  sujet.  —  Sort  du  jeune  homme  dan$ 
les  situations  où  il  est  déplacé, 

n  ne  me  reste  plus  à  vous  parler,  mon  ami ,  que  de  Tune 
des  sources  les  plus  abondantes  des  peines  que  vous  avez 
éprouvées  pendant  votre  jeunesse. 

Aucun  de  nous  n*est  placé  sur  la  terre  de  manière  à  pod- 
voir  s'abandonner,  sans  contrainte ,  à  ses  goûts  et  à  ses  incli- 
nations. Le  jeune  homme  demande  vivement  des  plaisirs;  la 
position  de  presque  tous  les  jeunes  gens  exige  du  travail,  des 
occupations.  Si  le  jeune  homme  était  le  maître  de  diriger  lui- 
même  sa  destinée ,  il  établirait  une  correspondance  parfaite 
entre  ses  occupations  et  ses  penchants.  Le  plus  souvent  il  se 
tromperait;  car  ses  penchants  sont  rapides,  se  multiplient  et 
changent  sans  cesse ,  tandis  qu*ii  est  nécessaire  que  ses  occu- 
pations aient  une  suite  continue ,  puisqu'elles  ont  son  bien- 
être  pour  objet. 

Mais  si ,  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  le  jeune  homme 
est  vivement  exposé  à  s'abuser  lui-même,  lorsqu'il  dispose  de 
ses  propres  facultés,  il  est  encore  soumis  fréquemment  à  de 
cruelles  méprises,  lorsque,  dans  le  choix  de  la  place  qu'il 
doit  occuper  parmi  les  hommes,  il  n'est  pas  même  consulté. 

Cependant,  mon  ami,  si  vous  n'oubliez  point  que  l'équité 
préside  aux  distributions  générales,  vous  reconnaîtrez  de 
nouveau  que  cette  discordance  entre  la  position  du  jeune 
homme  et  ses  inclinations  doit  être  fréquente.  Ne  craignons 
pas  de  répéter  ces  vérités  consolantes ,  que  la  justice  indique, 
que  l'observation  démontre ,  et  qui  ne  sont  démenties  qu'en 
apparence  par  un  petit  nombre  d'exceptions.  Voici  l'une  de  ces 
vérités  :  Les  circonstances  qui  nous  entourent  dès  le  berceau, 
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«t  qui  ont  tant  d'influence  sur  notre  sort ,  sont  ordinairement 
disposées  en  sens  inverse  de  notre  organisation  personnelle. 
Ces  circonstances  ne  sont  que  différentes ,  lorsque  notre  orga-         o*" 
nisation  n'est  pas  très-avantageuse;  elles  sont  ordinairement 
opposées ,  lorsque  nous  avons  reçu  une  organisation  distin-  «^^ 

guée ,  la  plus  abondante  des  faveurs.  Ceux  qui  ont  reçu  à  la  :- 

fois  et  tous  Tes  avantages  de  Torganisation ,  et  toutes  tes  fa- 
veurs des  circonstances ,  expient ,  dans  la  suite  de  leur  vie ,  > 
cette  réunion  d'avantages.  Il  n'est  que  les  biens  donnés  par  la 
sagesse  qui  soient  exempts  d'expiations ,  parce  que  ceux-là  se            ' 
répandent  sur  l'ensemble  de  la  vie. 

Considérons  maintenant  l'effet  que  la  contrainte  doit  pro- 
duire sur  l'âme  neuve  et  brûlante  d'un  jeune  homme  qui  n'a 
point  encore  écouté  les  consolations  de  la  justice. 

Ce  serait  déjà  beaucoup  à  cet  âge  de  ne  pouvoir  obtenir  ce 
qui  aurait  le  droit  de  plaire.  Mais  faire  ce  qui  déplaît ,  ce  qui 
est  en  opposition  bien  prononcée  avec  les  facultés  que  l'on  a 
reçues  de  la  nature ,  agir  toujours  contre  son  gré  en  étouffant 
tous  ses  moyens  de  bien  agir,  ah  !  mon  ami ,  quel  pénible  et 
insupportable  sacrifice!  Le  jeune  homme,  semblable  pour 
ainsi  dire  à  une  fournaise  ardente  où  tous  les  matériaux  s'éla- 
borent ,  ne  saurait  point  se  définir  lui-même  ;  il  ne  saurait 
point  se  mettre  à  sa  place  si  on  l'en  laissait  l'arbitre  ;  il  ne  se 
connaît  point;  il  ne  connaît  aucun  des  détails  qui  composent 
l'organisation  de  la  société  ;  il  n'en  est  pas  moins  dans  un  état 
de  souffrance  extrême  pour  avoir  été  placé  par  une  combinai- 
son étrangère  à  un  poste  qui  ne  lui  convient  pas.  Il  s'acquitte 
très-mal  de  ce  qui  serait  très-bien  fait  par  un  autre.  Il  est  ce- 
pendant averti  par  un  sentiment  intérieur  du  parti  abondant 
et  honorable  que  l'on  aurait  pu  tirer  de  hii-même.  En  même 
temps  que  toutes  ses  inclinations  sont  froissées ,  il  a  Phumi- 
liation  de  n'obtenir  que  de  l'indifférence,  quelquefois  du 
blâme,  au  lieu  de  cette  considération  à  laquelle  il  se  sent  le 
droit  de  prétendre.  Il  voudrait  inspirer  de  FestinM,  de  Tinté- 
rét,  delà  reeonnaissaneemémie.t.  Au  lieu  décela,  dans  le 
dépit  et  le  chagrin  de  répondre  si  mal  à  sa  propre  attente ,  il 
s'expose  par  un  dégoût  qu'il  ne  peut  vaincre  à  une  censure 
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crade;  deetteeeasure  panti juste  àtous  les  esprits  mé(tio- 
ms,  ptr  eoDséqoent  séYères,  dont  il  est  entouré.  Jeune 
homme  infortmié  !  à  qui  porteras-tu  tes  plaintes?  Tu  n'aurais 
pas  longtemps  sujet  de  te  plaindre  si  tu  pouvais  être  entendu! 
Lb  hommes  d'un  âge  aTancé  qui  seraient  passés  par  les  mé- 
mm  éprentes  donneraient  à  ton  sort  une  direction  plus  heu- 
fe«se,oaàtonesprit  des  avis  utiles,  ou  à  ton  cœur  des  codso- 
lations  bienfaisantes.  Mais  telle  est  ta  destinée  !  tu  as  beaucoup 
reçu;  tous  tes  appuis  doivent  te  venir  de  toi-même.  Le  jeune 
chÉM  se  fortifie  par  Feffet  des  vents  mêmes  qui  ébranlent 
JQsques  à  ses  tendres  racines  :  Tarbuste  fiaiâ>le  et  peu  utile 
trouve  des  soutiens  et  un  abri. 

Quel  désordre!  quel  combat  d'idées  et  de  sentiments! 
quelle  perplexité  violente  et  continuelle  lorsque  le  jeune 
homme  cherche  vainement  à  concilier  ce  qu'il  désire  avecee 
que  Ton  eiige!  lorsque ,  pénétré  encore  pour  l'âge  avancé  et 
pour  l'opinion  commune ,  de  cette  déférence  confiante  qui  fait 
l'un  des  attributs  les  plus  intéressants  de  la  jeunesse ,  il  s'ef- 
force de  se  condamner  lui-même  !  il  contraint  au  silence  ses 
plus  vives  réclamations;  il  étouffe  ses  propres  pensées;  il 
s'arme  d'une  véhémence  extraordinaire  de  volonté  en  faveur 
d'une  occupation  rebutante,  d'une  existence  cruelle,  d'une 
manière  de  voir,  d'agir  et  de  sentir  que  sa  nature  se  refuse 
opiniâtrement  à  lui  inspirer.  Une  victoire  de  quelques  jours  sur 
sm  propres  penchants  le  rend  à  la  fois  satisfait  et  malheureux. 
Il  s'applaudit  d'avoir  rempli  son  devoir;  car  ce  mot  sacré  a 
pour  son  coeur  une  profoiKle  importance;  il  jouit  de  la  satis- 
factioD  qu'il  procure  aux  personnes  que  son  âme  révère  ;  mais 
il  souffre  violemment  d'une  telle  contrainte  ;  bientôt  son  cou- 
rage s'afi&iblit;  son  aversion  augmente;  il  recommence  à  se 
plaindre,  à  se  combattre,  à  s'agiter,  à  se  désespérer  sous  l'in- 
fluence rapide  de  mille  mouvements  opposés  qui  le  déchirent, 
et  qui  multiplient  dans  sa  conduite  ainsi  que  dans  ses  paroles 
les  inconséquences ,  l'irritation ,  les  torts  et  les  travers. 

Si  à  cette  source  féconde  de  tourments  insupportables  vous 
ajoutez  toutes  les  peines  dont  nous  avons  parlé  précédemment, 
oelles  surtout  que  l'amour  suscite  a  une  âme  de  cette  trempe; 
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S  mêlez  ensemble  tant  de  combats ,  de  désirs ,  de  regrets , 
irtitudes ,  de  passions  impétueuses ,  extrêmes ,  vous  re- 
Itrez^  mon  ami ,  que  la  jeunesse ,  cet  âge  si  i^nvié,  et 
}ien  des  rapports  si  digne  de  l'être,  est  cependant  livrée 
ouvent  à  des  souffrances  multipliées  et  excessives  qui  se 
luisent  sous  mille  formes,  et  éloignent  à  une  bien  grande 
ce  rîmage  et  la  jouissance  du  bonheur. 
it  aussi  vers  cet  âge  que  Fhomme  prend  quelquefois  des 
tions  désespérées  dont  les  conséquences  le  suivent  d'or- 
e  jusques  au  tombeau.  On  a  détruit  les  retraites  obs- 
où  rinquiétude  confuse  des  âmes  vives  allait  souvent    i 
ler  du  repos  et  un  asile.  Le  jeune  homme ,  pressé  par  le     ^ 
i  de  donner  un  aliment  à  son  cœur,  de  goûter  en  paix  et 
oisir  cette  sorte  de  volupté  que  la  sensibilité  demande    / 
s  nom  de  tristesse ,  fatigué  de  tant  de  désordre  dans  ses 

et  ses  pensées,  effrayé  de  tDus  les  obstacles  qu'il  aurait 
nonter  pour  arriver  au  bien-être  et  à  Findépendanoe , 
ragé  par  le  dégoût  de  persister  dans  la  carrière  déjà  en- 
se  ou'  d'en  entreprendre  une  nouvelle ,  le  jeune  homme 
isse  avec  ardeur  une  situation  extraordinaire  qui, 
î  caractère  même ,  attire  son  âme  avide  de  mouvement 
1  voit  encore  que  les  douceurs ,  c'est-à-dire  qu'elle  le  dé- 
a  du  moins  des  peines  qui  le  poursuivent;  qu'elle  favo-. 

sa  douleur,  la  seule  consolation  qu'il  désire.  Le  silence, 
litude,  l'appareil  sombre  et  lugubre ,  bien  loin  de  l'épou- 
r,  sont  autant  de  sources  de  jouissances  que  sonimagi- 
1  saisit  d'avance.  Après  le  tourment  d'agir  sans  cesse  con- 
1  gré ,  il  trouvera  bien  doux  de  n'avoir  qu'à  pleurer  et 
ffrir. 

illeurs ,  à  une  vie  de  ce  genre  il  ne  faut  point  d'étude  ni 
rentissage.  Ce  n'est  point  au  bout  d'un  long  terme  que 
uissances  se  présentent  à  l'espoir  du  jeune  homme ,  c'est 
but;  et  le  jeune  homme ,  par  l'impatience  de  son  caractère 
i]ue  par  le  sentiment  de  ses  souffrances ,  ne  peut  suppor- 
s  délais. 

oore  une  fois ,  mon  ami ,  les.  asiles  qoeje  viens  de  dési- 
sont  détruits.  Ainsi  ce  n'est  plus  le  cas  de  suivre  le  jeune 
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homme  daas  Im  pMbm  iuttMidves  de  sa  noorelte  retraite. 
Mais  les  motiii  q«i  eoMliment  fers  elle  bien  des  jeunes  gens 
iafortHDéa  el  seasiMes  de  la  gëoéraliefi  préeédente,  ees  mM 
ne  seront  jaauiis  détroits  tant  fu'il  existera  des  jeunes  gens  sen- 
8iUeB;et,  à  quelque  degré  de  raisca  ou  d^affoâilissenient  que 
les  soelélés  homaines  puissent  parrenir,  il  y  anra  toajonn  des 
ressources  ouvertes  à  rime  infoitanée ,  atlde  de  quelque  noo- 
veaaté  «  du  moiDS  «  dans  son  sort  et  ses  malheurs. 

Sort  du  jeune  homme  dans  les  situations  de  son  choix. 

Le  jeune  homme  n*eat  pas  toujours  eoatraint  dans  ses  pen- 
chaala  ;  il  est  quelquefois  libre  de  prendre  Tétat  oo  roecopatkm 
qu'il  désire.  Mais  cTest  principalement  à  la  jeunesse  que  con* 
vieut  t*une  de  nos  observations  précédentes.  L'homme  n'est 
jamab  content  de  ce  qu'il  possède,  parce  qu*il  en  voit  les  in- 
convénients ;  il  désire  ce  qu*il  ne  possède  point  encore ,  parce 
qu*il  n'en  voit  que  les  avantages. 

Csst  donc  par  ignorance  des  ineonvénîents  et  des  peines  aox- 
qœls  il  va  s'exposer  que  le  jeune  honune  montre  tant  d>r- 
denr  pour  toute  situation  nouvelle.  Les  occupations  qu'elle 
préseâteet  les  devmrs  qu'elle  exige  lui  paraissent  bien  inferiears 
au  sentineut  qu'il  a  de  ses  forces,  il  Taborde  avec  confiance...; 
il  va  se  trouver  enfin  satis&it...  et  les  plaisira  qu'il  va  presdre 
sont  si  bien  ceux  qu'il  fallait  à  sou  cœur  !  le  nouvel  emploi  de 
sa  vie  va  si  bien  suffire  à  ses  goûts  !  il  s'y  tiendra  jusques  au 
dernier  de  ses  jours  !  Il  s'impatiente  néme  eontre  rhomoie 
raisounablo  et  expérimenté  qui  lui  présage  la  chute  procbaioe 
de  son  courage. 

Rien  n'est  en  effet  plus  brillant  que  son  début  dans  cette  iioa* 
vuUe  carrière.  Son  zèle  égale  ses  mojrens;  il  double  le  temps 
par  une  activité  extrême  ;  et  non-seulement  il  fait  beaucoup  de 
choses,  mais  chaque  chose  il  la  fait.bien. 

Par  cela  même  que  sa  situation  est  nouvelle,  il  est  nouveai 
lul*même  pour  toutes  les  personnes  dont  il  est  environné;  il 
est  par  conséquent  favorisé  de  plus  de  secours,  de  plus  de  bien* 
veillaoee  ;  car  la  nouveauté  platt  à  tous  les  hommes  et  à  tous  les 
âges.  Comment  ne  seraitron  point  content  d'ailleurs  de  tant  de 
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qualités,  de  talents  et  (f  ardeur,  qui  succèdent  à  tant  dMncapaoïté 
et  (f indolence  ?  car  le  jeune  homme  remplace  d*ordinaire  un 
prédécesseur  dont  on  s*était  dégoûté  et  qui  s'était  degoâté  lui- 
même.  Il  n*est  presque  point  de  fonctions  dans  la  vie  qui  ne  nous 
placent  à  la  suite  d'un  autre  homme,  et  qui  par  là  n'excitent  les 
comparaisons.  Or,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  itouveatt 
venu  a  pour  lui  une  prévention  avantageuse  ;  et  les  hommes 
iiabiies  savent  profiter  de  cette  prévention. 

Mais  le  jeune  homme  est  trop  ardent  et  trop  franc  pour  être 
habile.  Dans  chaque  circonstance  il  suit  l'impulsion  du  moment, 
et  l'impulsion  qui  lui  est  donnée  par  une  situation  nouvelle ,  où 
quelques-uns  de  ses  goûts  sont  satisfaits,  est  animée,  excessive, 
par  conséquent  éphémère  ;  car  aucun  mouvenwnt  dans  la  nature 
ne  dépasse  un  certain  degré  de  force  qu'aux  dépens  de  la  durée. 
Le  jeune  homme  a  donc  bientôt  épuisé  la  jouissance  de  tout 
ce  qu'il  y  a  d'attrayant  dans  sa  situation  ;  il  aperçoit  le  terme 
prochain  du  contentement  qu'il  s'était  promis  avec  tant  de  con- 
fiance; à  mesure  qu'il  se  lasse  des  avantages  qu'il  possède,  il 
<Jécouvre  les  inconvénients  qu'il  n'avait  point  aperçus.  Des  pri- 
^3tionslui  sont  imposées;  il  y  devient  sensible.  Enfin  le  regret 
^®  Ce  qui  lui  manque  se  substitue  à  la  jouissance  de  ce  qu'il  avait 
*3ixt  désiré;  et  c'est  ainsi  qu'il  retombe  dans  la  peine  après  un 
'^^ervalle  de  temps  bien  moins  heureux  et  moins  long  qu'il  n*a- 
^^it  osé  l'attendre.  Cependant  l'amour-propre  le  retient  à  son 
P^^e,  Gomment  se  résoudre  à  fournir  un  fondement  si  légitime 
^  *  imputation  d'inconstance  ?  Le  jeune  homme ,  né  très-sensi- 
^J®  et  sans  fortune,  est  ordinairement  environné  d'hommes  mé- 
"Ocres  ou  favorisés  du  sort  qui  distribuent  ce  titre  d'inconstant 
'^^c  beaucoup  de  facilité.  Leurs  idées  et  leurs  désirs  s'étant 
'^  élancés  au  delà  des  biens  et  des  objets  qu'ils  trouvaient  k 
^^r  portée,  ils  ont  blâmé  tous  ceux  qui ,  échauffés  par  une  or- 
ganisation supérieure ,  se  plaignent  sans  cesse  de  trouver  un 
^fîïnd  vide  dans  leur  âme.  Ces  mêmes  hommes,  oubliant  les 
'^tractions ,  les  voyages  ,  les  plaisirs  de  leur  jeunesse ,  et  les 
^^bliant,  parce  qu'ils  n'avaient  point  eu  à  cet  âge  une  nature 
^^^ente ,  sur  laquelle  tous  ces  avantages  pussent  produire  une 
^vc  impression,  font  un  tort  aux  jeunes  gens  de  désirer  forte- 
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ment  ee  dont  ils  ont  eux-mêmes  très-aisément  perdu  Vem. 
Enfin  ces  mêmes  hommes ,  en  possession  d'un  héritage  trans- 
mis par  leurs  aneétres ,  n'ayant  ni  souffert ,  ni  travaillé  pour 
Faequérir,  investis  de  bonne  heure  des  deux  avantages  exté- 
rieurs les  plus  précieux,  Tindépendanoe  et  le  bien-^re,  ces 
hommes,  froids  par  tempérament  et  par  habitude,  insensibles 
à  des  maux  qu'ils  ne  peuvent  connaître,  ne  quittent  jamais  leur 
place  pour  prendre  celle  du  jeune  homme  battu  de  l'orage  et  de 
l'infortune.  Leurs  reproches.inconsidérés  et  barbares  le  pour- 
suivent jusque  dans  Tablme  où  il  tombe;  et  trop  souvent  le 
désespoir  d'être  abandonné,  blâmé,  condamné  par  ces  âmes 
arides  dont  les  jugements  mériteraient  peu  que  l'on  y  fût  sen- 
sible, ce  désespoir  est  le  tourment  cruel  qui  entraîne  le  jeune 
homme  vers  des  résolutions  précipitées,  condamnables,  et  dont 
les  conséquences ,  prochaines  ou  éloignées,  sont  toujours  d*ex- 
trémes  malheurs. 

Avant  que  le  jeune  homme  se  décide  pour  un  nouveau  genre 
de  vie,  que  de  combats  ne  seront  point  livrés  !  que  de  pas  en  avant, 
en  arrière  !  que  de  résolutions  prononcées,  suivies  d'un  prompt 
regret  !  que  de  projets  suspendus,  abandonnés  !  Le  jeune  homme, 
audacieux  dans  ses  pensées,  est  ordinairement  timide  dans  ses 
démarches  ;  le  monde  est  encore  pour  lui  d'un  horizon  im- 
mense, confus,  sans  limites,  sans  point  d'appui  pour  ses  re- 
gards, ses  désirs  et  ses  espérances. 

En  second  lieu ,  il  est  impossible  qu'un  jeune  homme,  orga- 
nisé comme  celui  que  nous  essayons  de  dépeindre ,  n'ait  au- 
près de  lui,  dans  la  situation  même  qui  le  rebute  et  le  fatigue, 
quelque  objet  d'affection,  quelque  lien  difficile  à  rompre.  U 
faut  si  peu  de  chose  au  jeune  homme  sensible  et  malheureux 
pour  émouvoir  son  cœur  et  obtenir  sa  reconnaissance  !  Qu'un 
autre  malheureux  se  trouve  à  sa  portée  ;  qu'ils  s'intéressent 
mutuellement  l'un  à  l'autre,  qu'ils  se  communiquent  leurs  cha- 
grins, qu'ils  pleurent  ensemble,  ou  seulement  que  cet  autre  in- 
fortuné ,  inhabile  lui-même  à  consoler,  reçoive  les  secours  et 
les  consolations  de  notre  jeune  «homme  :  c'en  est  assez  pour 
arrêter  mille  fols  des  résolutions  extrêmes.  De  tels  soulage- 
ments à  la  douleur,  quelque  insuffisants  qu'ils  puissent  être, 
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*    morcellent  et  reposent  le  mécontentement,  qui,  pour  produire 
tout  son  effet,  a  besoin  d*étre  accumulé  sans  interruption. 

£tpais  le  défaut  d'avances,  de  ressources!  Notre  jeune 
homme  est  trop  sensible  pour  n'être  pas  désintéressé ,  trop 
oigueilleux  peut-être  pour  ne  poînttrouver  des  jouissances  dans 
Qoe générosité  exagérée.  Quand  il  en  aurait  eu  la  volonté,  il 
n'aurait  eu  que  peu  de  talents  pour  acquérir  de  la  fortune  ;  et 
ii  a  toujours  mis  faussement  son  honneur  à  la  mépriser. 

Enfin  il  est  retenu  par  mille  petits  avantages  de  situation, 
dont  il  ne  tient  aucun  compte  lorsqu'il  se  livre  au  sentiment 
de  ses  peines ,  mais  qui  produisent  de  l'effet  sur  lui  au  moment 
où  il  se  dispose  à  les  abandonner. 

Les  événements  viennent  à  la  fin  au  secours  de  tant  d'irré- 
solutions cruelles.  Il  quitte  cette  position  malheureuse;  il 
quitte,  il  regrette,  il  n'est  point  regretté.  L'inégalité  de  ses 
dispositions  et  de  ses  services  en  a  été  la  principale  cause.  Le 
2èle  excessif  qu'il  avait  montré  au  commencement  avait  donné 
l'habitude  d'une  grande  attente  aux  personnel  qui  en  étaient 
les  témoins,  et  encore  plus  à  celles  qui  en  tiraient  profit.  Il 
n'a  pu  soutenir  cette  ardeur  ;  et  de  la  part  des  hommes  inoccu- 
pés qui  l'entourent  il  n'entend  jamais  dire  qu'au  commence- 
ment il  faisait  trop ,  mais  seulement  qu'à  la  fin  il  ne  fait  point 
assez.  Ce  jugement  le  désole;  car  il  a  grand  besoin  de  l'appro- 
bation d'autrui.  Il  sent  quelquefois  cependant  que  c'est  avec  un 
pea  de  justice  que  l'on  a  diminué  à  son  égard  d'estime  et  de 
bienveillance  ;  il  regrette  de  n'avoir  pas  fait  'quelques  efforts 
de  plus.  II  lui  semble  alors  que  ces  efforts  auraient  pu  être 
faciles;  il  se  condamne ,  s'affiige,  et  sent  traverser  encore  par' 
bien  des  motifs  de  tristesse  la  joie  de  voir  finir  une  position 
qu'il  ne  pouvait  plus  supporter. 

Le  voilà  donc,  mon  ami,  dans  une  situation  nouvelle.  L'ex- 
périence qu'il  vient  de  &ire  l'a  rendu  sans  doute  un  peu  moins 
empressé ,  moins  animé  de  ce  zèle  extrême  qui  ne  prête  plus  à 
l'augmentation ,  moins  prévenu  en  faveur  des  nouvelles  cir- 
constances de  son  sort  et  des  nouvelles  personnes  qui  l'entou- 
rent. Cependant  il  l'est  beaucoup  trop  encore.  Le  méconten- 
tement l'attend  de  nouveau  à  une  certaine  distance;  le  besoin 
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éû  diBagmMi  Tleodra  encore  solfidter  plusieurs  fois  sov 
âme  en  &feard*uii  sort  imaginaire,  abondant  en  faveurs  et 
exempt  de  chagrins.  C'est  dans  cette  recherche  inquiète  et 
abusive  qu*il  passera  ce  temps  de  fermentation  destiné  aux 
oontrarîétés  et  aux  épreuves;  et  ce  profit,  bien  grand  sans 
doute  pour  l'âge  à  venir  puisqu'il  aura  formé  la  raison  du  jeune 
homme,  n'aura  été  utile  en  attendant,  ni  à  son  bonheur,  ni 
à  sa  fortune. 


LIVRE  TREIZIÈME. 


Compensaiionê  attachées  à  tàge  mûr  età  ia  vieUksse. 

Mon  ami ,  je  viens  de  vous  présenter  le  tableau  de  la  jeunesse; 
je  n'ai  pu  le^  rendre  exa^stement  applicable  à  la  jeunesse  de  tous 
les  hommes,  parce  que  je  ue  pouvais  détailler  toutes  les  mo« 
dificatlonsqui  résultent  de  la  position  et  de  l'organisation  pa^ 
ticulières  à  chaque  individu ,  mais  je  crois  avoir  défini  Ja  jeu- 
nesse ordinaire  de  l'homme  qui  a  reçu  beaucoup  de  sensibilité 
et  peu  de  fortune.  Rappelons-nous  que  le  jeune  homme  sensi- 
ble qui  a  reçu  les  biens  de  la  fortune  est  vivement  exposé  à 
perdre  sa  sensibilité. 

Je  vais  maintenant  rapprocher  de  cet  âge  ceux  qui  le  suivent 

L'âge  mûr  succède  à  la  jeunesse.  Ce  passage  se  £aiit  d'une 
manière  insensible.  Les  avantages  et  les  inoonvéments  de  la 
jeunesse  sont  insensiblement  remplacés  par  les  avantages  elles 
inconvénients  de  l'âge  mûr. 

Le  principal  avantage  que  l'homme  acquiert  dans  l'âge  mûr, 
c'est  d'être  beaucoup  moins  exposé  aux  tourments  qui  l'ost 
dévoré  pendant  sa  jeunesse.  La  vivacité  de  son  tempéraisent 
commence  à  se  calmer.  Il  est  moins  susceptible  d'illusion  t 
d'enthousiasme;  il  est  moins  égaré  perses  désirs;  il  écoute 
davantage  la  prudence.  Le  présent  a  cessé  d'être  tout  pour 
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lui  ;  il  commence  à  réfléchir  8ur  le  paisé  et  à  ménager  Ta  venir, 
U  est  certainement  encore  bien  susceptible  d'amour;  mais 
ses  penchants  ont  perdu  leur  ardeur  impétueuse.  Il  est  moins 
exposé  à  se  tromper  lui-même  en  prenant  la  passion  des  sens 
pour  la  véritable  inclination  de  l'âme.  Devenu  moins  timide , 
parce  que  sa  raison  s'est  formée  et  que  la  vivacité  de  ses  sensa- 
tions s'est  affaiblie,  il  est  en  état  de  choisir ,  non  tout  à  &it 
une  amante ,  mais  un  peu  plus  encore  qu'une  tendre  amie  ;  il 
ose  exprimer  ce  qu'il  éprouve,  et  il  sait  s'en  rendre  raison.  Il  a 
appris  d'ailleurs,  en  observant  le  monde,  ce  qu'il  ne  se  serait 
poiut  permis  de  croire  dans  les  premiers  temps  de  son  ardeur; 
il  sait  à  présent  que  la  nature  a  établi  entre  les  deux  sexes  un 
peuchaDt  réciproque  ;  cette  coonaissance  l'encourage  ;  il  ne 
l'admettait  point  autrefois.  Il  croyait  que  le  plus  aimable  orne- 
ttieat  de  la  nature  était  seulement  destiné  à  faire  impression 
tvr  le  cœur  de  l'homme  ;  mais  il  D'osait  penser  qu'une  femme 
ïùt  recevoir  elle-même  une  semblable  impression. 
II  sait  aujourd'hui  donner  à  son  attachement  des  motib  . 
claires  qui  le  rendent  durable  ;  et  c'est  maintenant  aussi  que, 
emandant  surtout  des  qualités  heureuses  et  de  la  sagesse,  il 
btient  quelquefois  encore  ou  la  fortune ,  ou  la  beauté.  C'est 
n  des  balancements  établis  par  la  loi  des  compensations.  Peu 
li  était  donné  lorsqu'il  pouvait  très-vivement  sentir  ;  il  sent 
loins  aujourd'hui,  beaucoup  lui  est  accordé.  ^ 

Il  en  est  de  même  des  situations  dans  lesquelles  il  parvient 
se  placer.  Elles  sont  ordinairement  plus  heureuses  en  elles- 
lémes  que  ne  Tétaient  celles  de  sa  jeunesse;  mais  aussi  il  en 
>ûte  les  douceurs  moins  vivement  qu'il  ne  les  eût  goûtées 
endant  sa  jeunesse,  s'il  avait  pu  être  placé  dans  le^  mêmes 
tuations. 

Généralement  les  commodités  et  le  bien-être  sont  amenés 
ïr  le  temps  sur  le  cours  de  notre  vie  à  mesure  que  notre  viva- 
té  s'apaise  et  que  nos  moyens  personnels  sont  moins  en  état 
e  nous  procurer  de  nombreux  et  ardents  plaisirs. 
Le  jeune  homme  en  passant  à  l'âge  mur  éprouve  une  révolu-    ' 
}n  marquée  dans  le  caractère  de  son  intelligence.  La  faculté  de 
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nmagioalion  devient  en  loi  moins  active,  moins  brillante*,  mab 
il  a  plas  d*étendue ,  de  consistance  et  de  vérité  dans  ses  jage- 
ments.  Il  devient  capable  d'études  profondes.  Bien  des  choses 
qui  n'avaient  pu  Fintéresser  dans  sa  jeunesse,  parce  qu'elles 
demandaient  plus  de  force  et  d'attention  que  de  sagacité ,  lui 
deviennent  intéressantes.  La  nature  commence  à  se  montrer  à 
lui  telle  qu'elle  est  ;  il  est  moins  sensible  à  la  beauté  de  quelques 
parties;  mais  il  peut  saisir  l'ensemble,  et  il  trouve  à  cet  ensem* 
ble  une  beauté  grave ,  plus  réelle ,  plus  noble  que  tout  ce  qu*il 
avait  imaginé.  Il  y  a  de  même  plus  de  goût  et  de  raison  dans  ses 
jugements  sur  les  ouvrages  des  hommes.  Dans  la  jeunesse  on 
manque  de  goût ,  parce  que  l'extrême  vivacité  de  l'âme  est  in- 
compatible avec  le  goût ,  soit  lorsque  l'on  juge ,  soit  lorsque 
1*on  compose.  Le  goût  résulte  du  mélange  ou  balancement  ré- 
ciproque delà  sensibilité,  de  l'Instruction  et  delà  raison. 

Dans  l'âge  mûr,  les  forces  du  tempérament  prennent  un  ca- 
ractère ressemblant  à  celui  des  forces  intellectuelles.  Pendant 
cet  âge  l'homme  se  porte  aux  divers  exercices  du  corps  avee 
moins  d'ardeur  que  pendant  la  jeunesse  ;  mais  il  se  maintient 
plus  longtemps  en  exercice;  il  se  fiaitigue  moins  aisément;  il 
peut  résister  davantage  aux  atteintes  des  éléments  comme  aux 
rigueurs  de  la  fortune. 

Dans  la  jeunesse,  l'homme  goûte  avee  plus  de  vivacité  la  sen- 
sation de  la  vie;  dans  l'âge  mûr  il  goûte  avec  plus  d'égalité  le 
sentiment  du  bien-être,  parce  qu'il  y  a  plus  d'égalité  dans  ses 
dispositions,  parce  que  d*ailleurs  il  commence  à  ne.désirer  que 
ee  qu'il  peut  obtenir. 

Pour  la  même  raison,  l'homme  parvenu  à  l'âge  mûr  com- 
mence déjà  à  supporter  sans  trop  d'impatience  et  les  contra- 
riétés de  position  et  les  divergences  d'opinion  ou  d'humeur» 
qui  pendant  sa  jeunesse  le  choquaient,  l'irritaient,  le  portaient 
quelquefois  lui-même  à  une  humeur  âpre,  intolérable.  Cette 
disposition  au  calme,  à  la  résignation,  à  la  tolérance,  sources 
heureuses  de  la  paix  socialq,  s'augmente  et  s'affermit  dans 
l'homme  sensible ,  à  mesure  qu'il  avance  en  âge.  De  jour  en  jour 
il  s'accommode  plus  aisément  aux  hommes  qu'il  ne  peut  chan- 
ger et  aux  choses  qu'il  ne  peut  empêcher  :  une  société  unique- 
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ueot  composée  de  jeunes  gens  serait  en  discorde  continuelle,  te 


Nous  avons  dit ,  mon  ami ,  que  le  jeune  homme  ardent  et 
sensible  ne  pouvait  encore  être  ambitieux^  que  l^avenir  n'avait 
point  encore  acquis  de  droits  dans  sa  pensée ,  que  son  âme  en* 
tière  était  livrée  aux  jouissances  présentes;  mais,  parvenu  à  Fâge 
mûr,  il  n*est  plus  aussi  pressé  par  le  besoin  de  jouir.  Il  est  d'aiU 
leurs  en  état  de  former  de  longs  projets,  parce  qu'il  est  en  état 
de  combiner  des  idées  étendues.  D'ailleurs  encore,  il  a  perdu 
par  les  effets  de  Texpérience  cette  confiance  généreuse  ou  même 
téméraire  qu'il  avait  dans  les  événements,  dans  les  hommes  et  en 
lui-même.  Il  commence  à  prévoir  les  inquiétudes  du  dernier  âge, 
et  à  reconnaître  qu'à  mesure|que  Ton  avance  vers  le  temps  où  Ton 
perd  ses  grâces  et  ses  avantages  extérieurs,  on  intéresse  moins^ 
on  a  plus  besoin  d'être  affranchi  de  toute  dépendance.  Or,  il 
semble  à  bien  des  hommes  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  ne  dé- 
pendre de  personne  soit  de  mettre  sous  sa  propre  dépendance 
les  personnes  avec  lesquelles  on  a  des  rapports.  L'amour-propre 
d'ailleurà  trouve  une  jouissance  dans  l'exercice  de  la  domina- 
tion ;  et  lorsque  les  sentiments  généreux  se  refroidissent  il 
y  a  plus  de  place  et  de  liberté  dans  le  cœur  humain  pour  les 
sentiments  qui  naissentde  l'amour-propre. 

Mais  tous  les  hommes  qui  parviennent  à  l'âge  mûr  ne  sont 
pas  sollicités  ainsi ,  et  par  l'ambition ,  et  par  le  besoin  de  domi- 
ner sur  ce  qui  les  entoure.  L'état  de  l'âme  dans  l'âge  mûr  dépend 
beaucoup  de  l'emploi  que  l'on  a  fait  des  années  de  la  jeunesse  ; 
et  le  bonheur  à  tous  les  âges  dépend  surtout  de  l'état  de  l'âme. 
La  jeunesse  se  prolonge  longtemps  dans  l'âme  de  celui  qui  a  vécu 
de  bonne  heure  pour  la  sagesse  ;  je  veux  dire  que  la  sensibilité 
et  toutes  les  inclinations  généreuses  s'unissent  aux  avantages 
que  donne  l'âge  mûr  lorsque  dans  la  jeunesse  on  n'a  employé 
8a  sensibilité  qu'en  faveur  des  vrais  biens  et  des  inclinations  géné- 
reuses .  C'est  dans  l'âge  mûr  que  commence  à  s'exécuter  la  grande 
loi  des  punitions  et  des  récompenses.  Les  événements  auxquels 
nous  devons  être  soumis  pendant  la  seconde  moitié  de  notre  vie 
dépendent  beaucoupdesrapports  que,  pendant  la  première  moi- 

,  nous  avons  établis  entre  nous  et  les  hommes;  et  ces  rapports 
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sont&vorablesoa  dégaraU^geiix,  seloo  quenotre  eoaduîteaété 
juste  ou  déréglée.  Le  vice  et  Tinjustice  ne  forment  aucun  lien 
durable  entre  les  hommes  ;  au  contraire,  ils  rendent  tôt  ou  tard 
eouemis  lesunsdes  autres  ceux  qui  ont  suivi  ensemblecette  ligne 
funeste.  Mais  Thomme  qui  a  été  fidèle  à  Thonneur  et  à  la  cods- 
dence^  quia  sacrifié,  quand  cela  était  juste,  ses  propres  désirs 
aux  droits  de  ses  semblables,  cet  homme  n'a  pu  agir  ainsi  qu'à 
Taide  des  motifs  les  plus  élevés.  Ces  mêmes  motifs  Font  engagé 
vivement  à  s'abandomier  à  toutes  les  affections  nobles  et  pa- 
res. Il  a  éprouvé  intérieurement  Theureuse  contrainte  d'em- 
ployer en  faveur  de  Famitié ,  de  la  reconnaissance,  de  Tadaiira- 
tioD,  de  la  piété,  de  l'étude,  cette  surabondance  de  sensibilité  et  de 
force  que  la  sagesse  procurait  à  son  âme.  Ainsi,  il  s'est  ménagé 
d'avance  des  amis  contre  les  événements  funestes  et  de  grandes 
pensées  contre  cette  inquiétude  confuse  qui  suit  l'homme  à 
tous  les  âges.  Voilà  les  biens  qu'il  trouve  un  jour,  et  il  les 
trouve  avec  d'autant  plus  de  contentement  qu'il  a  eu  le  mérite 
de  se  les  donner  lui-même.  Ainsi ,  il  est  entouré  de  soutiens 
qui  lui  sont  chers  ;  il  marche  avec  fermeté  et  tranquillité  dans 
la  carrière  de  la  vie.  Au  contraire,  l'homme  qui  fut  déréglé,  mé- 
chant, injuste,  chancelle  et  tombe,  parce  qu'il  n'y  a  que  £aiblesse 
en  lui-même ,  et  que,  partout  où  il  se  place ,  il  est  isolé  et  man- 
que d'appui. 

Ces  dernières  conditions  de  Tâge  mâr  sont  encore  plus  le 
partage  de  la  vieillesse.  A  cette  époque  l'homme  n'est  plus  en 
état  d'acquérir;  tout  ce  qu'il  peut  faire ,  c'est  de  conserver. 
IVlais  que  peut-il  conserver,  s'il  n'a  rien  acquis?  si  au  contraire 
il  a  passé  sa  vie  à  dissiper  sans  retour  les  avantages  de  la  vie.^.. 
Que  reste-t-il  à  l'homme  lorsqu'il  vieillit  sans  famille  ou  sans 
tenir  à  sa  famille ,  sans  amis ,  sans  idées  utiles  ou  intéressan- 
tes ?  que  lui  reste-t-il  pour  sentir  encore  qu'il  possède  l'exis- 
tence? Il  lui  reste  le  chagrin  de  vieillir.  Il  voit  sans  cesse  autour 
de  lui  des  hommes,  des  enfants,  plus  éloignés  que  lui-même 
de  ce  terme  fatal  vers  lequel  le  temps  le  précipite;  chacun  des 
regards  qu'il  laisse  tomber  sur  ceux  qui  l'environnent  semble 
ainsi  lui  revenir  chargé  d'envie  et  de  regrets. 
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Tojez  anssi  avec  quel  soin  il  dissimufe  son  âge;  il  cherclie 
à  faire  illusion  aux  autres  et  à  lui-même;  il  ne  peut  tromper 
Im-roéme,  ni  personne;  et  cet  effort  inutile  est  un  tourment 
de  plus. 

Généralement  on  peut  reconnaître  à  ce  dernier  caractère  les 
hommes  d'un  âge  mâr  ou  d'un  âge  avancé  qui  ont  mal  usé  de 
la  vie  ;  ils  conservent  autant  qu'ils  peuvent  les  manières ,  le 
eostome^  les  goûts ,  les  discours  de  la  jeunesse ,  parce  qu'ils 
n'estiment  que  les  avantages  spécialement  attachés  à  la  Jm- 
nesse  ;  parce  qu'ils  n'ont  pas  même  l'idée  d'autres  avantages 
que  ceux  de  la  jeunesse;  et  parce  que,  à  la  faveur  des  dégui- 
sements qu'ils  emploient ,  ils  espèrent  encore  pouvoir  se  mê- 
ler à  la  jeunesse  et  surprendre  quelques-uns  de  ses  plaisirs. 

Ah  !  que  de  biens  encore  sont  répandus  sur  les  dernières  an- 
nées de  rhommequi  a  vécu  pour  l'honneur  et  la  justice!  Il  ne 
eraint  point  de  se  montrer  tel  qu'il  est,  parce  qu'il  est  digne 
de  respect  et  de  tendresse.  Il  avoue  son  âge;  c'est  son  titre  de 
gloire;  Il  a  surmonté  les  dangers  de  la  vie;  il  a  su  réellement 
profiter  de  ses  avantages;  il  a  gagné  une  âme  noble,  une  âme 
riche  en  grandes  idées ,  en  idées  vraies ,  en  heureux  souvenirs. 
Il  a  des  amis  parmi  les  hommes  de  tous  les  âges  ;  il  ne  craint 
point  fabandon ,  l'infortune,  parce  qu'il  est  aimé,  parce  qu  il 
n'a  point  laissé  dans  Fabandon  et  l'infortune  ceux  à  qui  il  a 
pu  prêter  ses  secours.  Enfin,  ses  regards  intérieurs  s'appuîent^ 
sur  le  passé  dont  il  s'honore  ;  et  il  ne  regrette  point  le  passé , 
parce  qu'il  s'en  est  servi  pour  fStmder  ses  droits  au  plus  doux 
avenir. 

Mon  ami ,  quelques  années  encore  et  vous  toucherez  au  mi- 
lieu de  la  vie  ;  ne  le  regrettez  pas  ;  vous  aurez  encore  de  grands 
biens  à  oonnattre.  Quelques  années  de  plus ,  et  celles  de  vos 
facultés  qui  tiennent  à  la  Ibrce  et  à  la  vivacité  de  votre  corps 
commenceront  à  s'affaiblir;  vous  vous  dMendrez  encore  du  re- 
gret. Alors  commencera  pour  vous  un  ordre  de  jouissances 
bien  dignes  de  remplacer  celles  dont  vous  perdrez  le  désir.  Si 
Totre  volottlé  se  maintient  avec  fermeté  sur  la  ligne  de  la  rai- 
son et  de  la  sagesse,  votre  âme  s'agrandira ,  s'élèvera ,  se  for- 
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tifiera;  elle  sera  flère  de  ses  pensées ,  heareose  de  ses  soute- 
nirs.  Délivrée  du  feu  des  passions ,  elle  pourra  se  livrer  paisi- 
blement  à  la  méditation  des  idées  profondes  ;  c*est  vers  cette 
noble  occupation  qu*elle  se  sentira  entraînée  par  la  direction 
naturelle  de  ses  forces;  mais  elle  ne  sera  ni  affligée,  ni  mor* 
tiflée  de  se  voir  ainsi  réduite  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans 
la^destination  humaine.  Elle  se  rappellera  qu'elle  a  su  contenir 
d'autres  penchants  dans  ces  temps  orageux,  où  elle  aura  été 
si  agitée...  J'ai  choisi  la  sagesse ,  dira-t-dle ,  à  une  époque  où 
mes  passions  m'entraînaient  vivement  vers  une  route  opposée; 
route  fleurie  et  séduisante!  Si  j'avais  attendu  pour  être  sage 
le  temps  où  le  feu  de  mes  passions  se  serait  naturellement 
calmé,  je  n'aurais  jamais  eu  ni  le  droit ,  ni  le  pouvoir,  ni  le 
bonheur  d'être  sage. 

O  mon  ami  !  s'écria  Amédée ,  je  me  mets  sous  votre  surreii- 
lanoe  attentive;  que  votre  amitié  ne  m'abandonne  pas.  Je  le 
sens ,  j'éprouverai  vivement  encore  l'atteinte  de  mes  passions. 
Dans  bien  des  moments  sans  doute,  elles  me  rendront  la  sa* 
gesse  difficile;  heureux  encore  de  ce  qu'elles  me  foumiroot 
l'occasion  de  combattre!...  Mais  vous  venez  de  me  l'appren- 
dre, combien  ne  ro'est-il  pas  important  de  toujours  vaincre! 
que  de  pertes  et  de  chagrins  suivraient  ma  défaite!...  Je  me 
sens  aujourd'hui  si  heureux  de  mes  biens!  je  me  sens  si  heu- 
reux de  mes  privations  mêmes  !  je  perdrais  le  bonheur  que  je 
retire  et  de  mes  biens  et  de  mes  privations  !... 

Lorenzo ,  profondément  ému  de  l'accent  et  des  sentiments 
d' Amédée,  y  répondit  par  ces  paroles  : 

0  temps!  poursuis  ta  marche!  entraîne  avec  toi  tous  les 
événements  et  toutes  les  choses  ! 

Mon  fils  est  libre  et  immortel!  tu  ne  l'entraîneras  pas;  il 
t'accompagnera  !  il  ne  s'écartera  point  de  la  sagesse;  il  usera 
en  maître  de  tout  ce  que  tu  lui  présenteras. 

Moucher  Amédée, continua  Lorenzo,  je  crois  vous  avoir 
exposé  à  peu  près  toutes  les  conditions  qui  composent  le  sort 
de  l'homme  dans  les  sociétés  avancées  ;  il  ne  me  reste  plus 
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qu'à  tirer  ies  conelosioos  de  cette  partie  de  mes  idées;  mais 
eaoe  moment  j*aime  mieux  me  reposer  sar  le  bien  que  vous 
venez  de  me  faire  par  vos  dispositions  heureuses.  Il  est  bon 
aosâ  que  vous  vous  entreteniez  solitairement  avec  de  si  dou- 
ées pensées.  Nous  reviendrons  ici  ce  soir^  mon  ami;  nous 
terminerons  en  ce  lieu  même  cette  heureuse  journée. 


UVRE  QUATORZIÈME. 


Résumé  e^  conclusion, 

Lors^e  le  soleil  commença  à  sMnciiner  vers  les  régions  du 
^ir;  lorsqu'il  eut  permis  aux  ombres  de  s'allonger  et  de  faire 
^>»sortir  le  tableau  de  la  natare;  à  l'heure  où  le  calme  com- 
mence ,  où  les  oiseaux  chantent  faiblement  pour  la  dernière 
^ois,  où  cette  douce  langueur,  qui  précède  le  sommeil ,  sem- 
ble appeler  les  hommes  à  la  méditation  et  au  silence ,  Lorenzo 
induisit  son  jeune  ami  vers  le  beau  rivage.  Amédée  le  par- 
M>uTnt  d'une  âme  contente  ;  jamais  il  ne  lui  avait  paru  si  beau. 
Le  soleil ,  penché  vers  l'horizon ,  ne  frappait  {dus  directement 
e  feuillage.  Sa  douce  lumière ,  d'une  teinte  ravissante ,  efOeu- 
■ait  la  sur&ce  des  eaux  ;  et,  s'introduisant  sous  cette  voûte 
loDt  elle  nuançait  diversement  la  verdure,  elle  n'était  inter- 
ceptée que  par  les  tiges  majestueuses ,  qui,  comme  autant  de. 
colonnes  antiques,  donnaient  à  ces  beaux  lieux  la  magnificence, 
l'un  temple. 

Assis  à  leur  place  chérie,  sous  ce  berceau  formé,  au  sim- 
ple gré  de  la  nature,  par  de  jeunes  arbres  dont  les  racines 
)ui8aient,  jusque  dans  le  sein  des  ondes,  le  feu  de  la  jeunesse, 
Lorenzo  et  Amédée  s'entretinrent  ainsi  : 

Lorenzo.  —  Mon  ami ,  voici  ce  que  vous  devez  retenir  de 
«quej'ai  cm  devoir  vous  dire  :  Notre  sort  est  Touvragede  deux, 
espèces  de  conditions,  les  unes  prises  en  nous-mêmes  «  ies 
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aotm  prises  han  ée  nom.  Les  prennères  8<mt  les  fateen  et 
les  dén?aiitages  de  notre  organisation ,  do  notre  earaclère  et 
de  notre  âge.  Ces  eonditions  personn^Ie s  ne  dépendent  pml 
de  nous  primitlTement,  nous  ne  poofoos  point  les  changer; 
malsneos  pouvons  angmenter  les  Mens  ga>lles  nous  rappor- 
tent, et  diminoer  les  peines  qn*enes  sont  chargées  de  neus 
causer.  Le  moyen  d^obtenir  ce  double  effet  est  de  vivre  avec 


Les  secondes  conditions  dépendent  de  la  manière  dont  se 
trouyent  distribués  autour  de  nous  les  liorames  et  les  circons- 
tances. Nous  pouvons  paiement,  par  Texercice  de  la  bonté 
et  de  la  sagesse ,  faire  tourner  toutes  ces  conditions  en  notre 
faveur,  même  celles  qui  sont  chargées  de  nous  causer  de  la 
souffrance;  car  il  en  est  toujours  un  certain  nombre  qui  ont 
reçu,  pour  ainsi  dire,  cette  commission  de  la  justice  unim- 
selle.  Mais  e*est  aassf  en  nombre  à  peu  près  égal  que  sont 
placées  autour  de  nous  les  eonditions  qui,  par  elles-ménicst 
nous  reposent  de  la  pme  sur  Tagrément,  de  la  répugimee 
sur  Tattrait,  de  la  coBtrairiété  sur  la  convenance.  Dobdobs 
qvelque  développement  à  cette  dernière  vérhé. 

Mfile  rapports  indispensables  naissent  pour  noos  du  besoin 
réciproque  qui  nous  lie ,  et  qui  donne  à  dhaeon  de  nous  fflîHe 
intérêts  à  ménager.  Quel  est  celui  fui  n*est  poini  eontraiak 
par  les  cireonstancesde  sa  position  à  passer  ses  jours  avec  des 
personnes  qui  lui  dépiament,  soit  par  leur  eamelère,  soit  par 
leurs  opinions?  Mais  fuel  est  celui  encore  q»  ne  trouve  point 
à  sa  portée,  quand  il  n*est  point  trop  exigeant,  des  eœnrs  bons 
et  faciles,  des  caractères  généreux,  aimaUes,  test  ce  qui  at- 
tire la  bienveillance ,  l'estime,  tout  ce  q«i  ooopose  lea  te- 
ceurs  de  la  société  ?  Le  misanthrope  est  un  malade  qei  ae 
goûte  rien  par  Feifet  de  son  humeur.  Ce  n>st  point  l'état  or- 
dinaire de  l'homme. 

il  ra  est  du  besoin  de  communication ,  fui  est  Fun  des  pve- 
miers  mobiles  de  notre  âme ,  comme  du  besoi»  qui  attire  nos 
sens  vers  les  <^jets  qui  leur  sont  adressés.  Cest  avec  10e 
attemative  rapide  et  imprévue  que  nos  yeux  aperçoivent,  taatdt 
des  fleurs  agréidiles^  ime  eau  pure  et  limpide,  tantôt  «se 
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di^ÏBfioiicMfoniieel  dM  objets  cÉioquantsà  eoDsidérer.  Parmi 
les  sonsqâi  sueeessivement  viennent  frapper  notre  oreille, 
il  en  est  de  doux  et  harmonieux,  il  en  est  de  discordants  et 


Cest  ain^  que  nos  voisins ,  nos  parents ,  les  parents  de  nos 
amis,  et  plus  que  œia  encore,  les  hommes  auxquels  nous 
sommes  liés  par  nos  besoins ,  par  nos  affaires ,  fournissent 
i^ernaitivement  à  notre  âme  un  plaisir  on  une  épreuve,  un 
attrait  ou  mn  dégoôt.  Cet  assortiment  de  eontrastee  n*est  seu- 
lement point  le  cercle  social  qui  environne  certains  hommes 
<f8B$ certahies  positions;  mais  chaque  homme  le  trouve  par- 
tout où  il  se  transporte ,  excité  par  le  désir  et  Tespoir  de  ne 
pas  le  rencontrer.  Noos  avons  beau  faire ,  la  nature ,  plus  juste 
que  nous ,  n*éeoute  jamais  nos  voeux  quand  leur  accomplisse* 
ment  doit  troubler  le  balancement  et  Péqaitibre.  Le  plus  gé- 
néreux des  hommes  ferait  encore  avec  partialité  ses  propres 
partages.  Il  arrangerait  si  bien  les  choses  autour  de  hii ,  quMl 
ne  commencerait  jamais ,  soit  de  liaisons ,  soit  d'intérêts , 
qu'avec  les  caractères  les  plus  doux  et  les  âmes  les  plus  honnê- 
tes. Cependant  si  cette  heureuse  combinaison  se  faisait  en  sa 
fhveur,  il  ^rait  juste  qu'elle  se  fit  également  en  faveur  de  tous 
les  hommes  qui  la  désireraimit,  c'est-à-dire  en  faveur  de  tous 
ceux  qui  sont  sensibles  aux  procédés ,  à  Tamitié ,  à  la  délica- 
tesse. Elle  diviserait  ainsi  le  monde  en  deux  portions  :  l'une 
de  discorde ,  de  désagrément ,  de  perfidie  et  de  haine  ;  l'autre , 
cPagrément ,  de  bienveillance,  de  paix  et  de  douceur. 

Il  n'en  est  point  ainsi ,  mon  ami  ;  et  la  connaissance  de  ce 
qui  est  vrai  et  juste  doit  fixer  notre  attente  dans  toutes  les 
positions  nouvelles  où  nous  sommes  conduits  par  notre  des- 
tinée ou  notre  inconstance.  Vous  trouf  erez  partout  des  amis  ; 
ce  ne  sera  point  en  vain  que  votre  cœur  en  éprouvera  le  be- 
smn.  Tous  trouverez  partout  des  hommes  éclairés,  puisque 
littstractloD  est  un  besom  de  votre  esprit  ;  et  si ,  comme  je 
Tespère,  la  vertu  est  toujours  un  besoin  de  votre  âme,  vous 
trouverez  partout  quelques  âmes  vertueuses  qui  seront  vos 
soutfens  et  vos  modèles.  Mais  vous  trouverez  aussi ,  n'en  dou- 
tée pas,  et  cela- parmi  vos  relations  essentielles,  des  âmes 
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froides,  intéressées,  peut-être  perfides  ;  des  caractères  bizarres , 
ÎDSociables;  la  nullité  de  Tignoranee;  les  prétentions  delà  mé* 
diocrité.  Que  cela  ne  vous  étonne  ni  ne  tous  afiQige  :  c*e8t  votre 
part  d*humanité  qui  vous  suit  partout  avec  toutes  ses  dépen- 
dances. Elle  ne  vaut  ni  plus  ni  moins  que  celle  d*un  autre  ;  et 
vous  n'avez  ni  envie  à  foire ,  ni  envie  à  éprouver. 

r.  Mon  ami ,  dit  Amédée,  cette  manière  de  voir  me  parait  si 
bien  fondée  sur  la  justice  qu'elle  apaise  en  moi  bien  des  soave' 
nirs  du  passé  et  bien  des  inquiétudes  sur  mon  avenir.  Dans 
toutes  les  positions  où  je  me  suis  trouvé,  il  y  a  eu  toujours 
quelques  circonstances  contre  lesquelles  je  murmurais  quel- 
quefois  {usques  à  l'irritation ,  et  quelques  personnes  contre  les- 
quelles je  prenais  jusques  à  de  la  haine.  Fatale  circonstaoee! 
disais-je;  cruelle  personne!  pourquoi  viennent-elles  se  mêler 
à  mon  sort?  Sans  elles ,  tout  irait  si  bien  pour  moi  !  sans  elles, 
je  serais  si  heureux  ! 

Je  ne  parlerai  plus  ainsi,  mon  ami.  Je  sens  qu'il  serait 
injuste  que  tout  s'arrangeftt  en  ma  faveur,  et  que  pour  cette 
raison  ce  sera  toujours  impossible.  Je  vivrai  donc  sans  amer- 
tume et  avec  les  circonstances  et  avec  les  personnes  qai  trou- 
bleront les  douceurs  de  mon  sort.  Je  les  aimerai  peut-être; 
car  je  crois  déjà  apercevoir  dans  mon  cœur  que  le  sentiment 
de  Taffection  peut  nattre  d'un  sentiment  profond  de  la  justice. 
Mais  si  je  ne  puis  aimer  les  causes  de  mes  peines,  je  les  ap- 
prouverai du  moins;  et  de  cette  manière  sans  doute  elles  me 
feront  moins  de  mal. 

Beaucoup  moins ,  mon  cher  ami,  reprit  Lorenzo  en  serrant 
Amédée  contre  son  cœur.  Avec  quelle  douceur  je  vois  les  plus 
vrais  fondements  du  bonheur  s'établir  dans  votre  âme!  Tpse 
donc  me  l'annoncer  aujourd'hui  :  mon  cher  Amédée  en  viendra 
jusques  à  bénir  toutes  les  conditions  de  son  sort  ;  non  qu*il  ne 
trouve  pénibles  celles  qui  seront  destinées  à  causer  sa  peine; 
il  souffrira  ;  il  sentira  le  prix  des  biens  dont  il  sera  privé  ;  il 
évitera  de  souffrir  ;  il  s'efforcera  d'obtenir  les  biens  qui  lui 
seront  nécessaires,  mais  il  ne  murmurera  point  lorsqu'il  n^ 
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poorra  y  réussir  ;  il  reconnaîtra  la  justice  de  ses  privations  et 
de  ses  souffrances. 

£t  de  plus,  reprit  tendrement  Aoiédée,  n'aurai -je  pas  ton- 
jours  Tamitié  pour  changer  mes  peines  en  plaisirs  ?  Ah  !  parlez- 
moi  de  Tamitié;  vous  ne  m'en  avez  rien  dit  encore;  il  me 
semble  que  ce  bien  est  le  seul  qui  ne  soit  jamais  racheté  par 
des  peines. 

L'amitié,  répondit  Lorenzo ,  est  le  premier  sentiment  que 
le  ciel  ait  accordé  au  cœur  humain  ;  et  il  est  destiné  à  servir 
lui-même  de  compensation  aux  peines  de  la  vie.  C'est  lui  qui, 
une  fois  décidé  par  la  convenance  d'idées ,  de  goûts ,  de  ca- 
raetère ,  et  surtout  par  un  penchant  commun  vers  Tlionneur     ! 
et  la  justice ,  ne  tient  plus  compte  des  défauts ,  ne  se  laisse     t 
plus  affaiblir  par  les  événements,  par  l'absence,  par  l'infortune, 
s'augmente  au  contraire  par  toutes  les  épreuves  auxquelles 
le  Créateur  nous  a  soumis.  Un  ami  supporte  les  torts  de  son 
ami,  les  excuse  et  aime  davantage.  Il  jouit  de  ses  qualités  heu- 
reuses et  aime  davantage.  Son  coeur  est  toujours  satisfait  et 
toujours  occupé.  Cet  état,  d'une  activité  douce  et  permanente, 
^t  plein  de  charmes.  Des  jouissances  plus  vives  durent  peu  ; 
^  par  cela  même  qu'elles  sont  très- vives,  elles  sont  compen- 
sées par  quelque  violente  amertume  qui  les  précède ,  les  ac- 
compagne ou  les  suit.  Mais  l'amitié  constante  et  simple  ne 
s'alimente  que  de  jouissances  paisibles  et  de  tristesse  sans 
amertume.  Oui,  mon  ami,  je  serai  heureux  toutes  les  fois 
Que  vous  serez  dans  le  bonheur...  ;  quand  vous  n'y  serez  plus , 
J6  m'affligerai  de  vos  peines ,  et  ma  tristesse  même  sera  un 
plaisir. 

Telles  étaient  les  douceurs  que  la  nature  devait  à  cette  gé- 
nérosité de  l'âme  qui  prend  sa  part  des  souffrances  d'un 
^nii.  Il  ne  faut  point  exagérer.  Les  maux  que  Ton  éprouve 
sont  toujours  plus  cuisants  pour  soi-même  que  pour  celui  qui 
'^  partage.  La  douleur  du  corps ,  quand  elle  les  accompagne 
^^  quand  elle  les  cause ,  une  maladie  par  exemple,  nous  tour- 
^te vivement.  L'ami  qui  s'en  afflige,  qui  nous  soigne,  qui 
ous  console,  éprouve  des  peines ,  mais  d'un  autre  genre;  il 
>Uffre  moins  ;  il  se  rend  compte  à  lui-même  d'une  affliction 
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qoi  ne  nmknt  Jamais  aox  Ames  arides  ;  il  s*honore  et  s'at- 
tendrit des  mouvements  de  son  propre  oœar.  Cette  doneeur 
loi  était  due  ;  car  il  n*est  point  dans  nos  devoirs  de  nous 
affecter  du  mal  d'autrui  ;  et  toutes  les  fois  que  nous  le  fai- 
sons ,  il  est  juste  qu'un  sentiment  consolateur  vienne  nous 
dédommager  des  peines  que  notre  cœur  et  notre  volonté  noos 
imposent.  Mais  ce  sentiment  pénètre  à  son  tour  dans  i'âme 
de  celui  qui  est  exposé  en  ce  moment  au  mal  et  à  la  peine.  Il 
va  y  réveiller  Tattendrissement,  qui,  même  dans  les  douleurs 
du  corps,  est  un  soulagement  salutaire;  il  va  ouvrir  an  fond 
du  cœur  la  source  de  la  reconnaissance;  il  y  prépare  le  de- 
voir et  le  plaisir  de  consoler  à  son  tour  lorsque  les  événements, 
si  attentif  à  distribuer  partout  les  douleurs  et  la  peine,  épa> 
gneront  l'ami  qui  souffrait ,  et  verseront  sur  Tami  qui  eonso- 
lait  des  souffrances  semblables. 

Cest  dans  le  malheur  surtout  que  Ton  goûte  Tamitié,  parce 
que  c*est  dans  le  malheur  que  Ton  a  besoin  d'elle  ;  parce  que 
d'ailleurs  on  est  ordinairement  rendu  plus  tendre ,  pins  sen- 
sible par  le  malheur;  et  ee  sentiment  de  l'amitié  demande 
pour  ainsi  dire  que  le  cœur  vive  dans  la  retraite:  il  est  trop 
doux ,  trop  peu  éclatant  pour  ramener  à  lui  le  cœur  que  U 
dissipation  entraîne  ;  let  que  font  les  prospérités  de  la  vie  si 
ce  n'est  de  jeter  l'âme  dans  un  torrent  de  dissipations?  Ainsi, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  l'amitié  est  une  des  compensations  de 
rinfortune.  Il  est  cependant  des  hommes  qui  connaissent 
encore  ce  sentiment ,  quoiqu'ils  vivent  au  sein  de  la  prospé- 
rité. Mais  il  se  maintient  difficilement  dans  leur  âme.  Une 
sagesse  parfaite  peut  seule  l'y  conserver;  et  qu'il  est  difficile 
dans  la  prospérité  de  conserver  une  sagesse  parfaite  ! 

Quand  on  est  dans  l'infortune,  la  sagesse  est  moins  néees- 
saire  pour  connaître  le  sentiment  de  l'amitié ,  parce  que  le 
besoin  de  déposer  ses  peines  donne  de  l'emploi  à  ce  sentiment, 
et  que  toutes  nos  facultés  se  maintiennent,  se  développent 
par  l'exercice.  Dans  la  prospérité ,  nous  n'avons  que  des  sa- 
tisfactions à  faire  partager.  Et  telle  est  la  feiblesse  du  cœur 
humain  :  il  confie  plus  volontiers  ses  peines  que  ses  plaisirs. 

Mais  dans  l'infortune  même  Tamitié  demande  encore  la 
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sagesse  pour  se  soutenir ,  et  bientôt  la  véritable  amitié  sou- 
tient et  augmente  la  sagesse.  Que  de  reconnaissance  ne  vous 
dois-je  pas ,  mon  cher  Amédée  i  que  de  bien  ne  me  suis-je 
point  £adt  à  moi-même  en  suivant  avec  zèle  Tintention  de  vous 
fortifier ,  de  vous  rendre  meilleur!  Vous  m'avez  imposé  To- 
biigation  heureuse  d'acquérir  autant  qu'il  m'a  été  possible  les 
vertus  que  je  désire  vous  inspirer.  Je  ne  les  possède  point 
encore;  mais  vous  m'animerez  en  me  donnant  l'espérance  que 
jepourrai  vous  conduire  au  bonheur  par  la  route  de  la  sagesse. 
Vous  voulez  bien  me  prendre  pour  guide  dans  cette  route  sa- 
lutaire ;  c'est  me  demander  d'y  marcher  devant  vous. 

A  présent ,  mon  ami ,  appliquons  à  l'amitié,  d'une  ma- 
nière plus  immédiate,  l'idée  des  compensations  générales. 

Par  cela  même  que  l'amitié  est  le  bien  le  plus  doux  dont 
ti  nous  soit  donné  de  jouir,  nous  ne  pouvons  que  bien  rare- 
tnent  le  posséder  au  gré  de  notre  coeur.  Bien  des  circonstances 
nous  gênent,  nous  empêchent  de  voir  notre  ami  aussi  souvent 
que  nous  en  aurions  le  désir.  Quelques-unes  nous  en  séparent 
pour  plus  ou  moins  de  temps. 

Enfin  la  mort  ne  frappe  presque  jamais  deux  amis  ensem- 
Me.  Celui  qui  demeure  sur  ia  terre  fiiit  une  perte  désolante  ; 
rien  ne  peut  l'en  dédommager.  Oh!  mon  fils,  quelle  affliction 
je  juterai  dans  votre  âme  lorsque  vous  me  vérité  ipourirl... 
^'est-ii  pas  vrai  que  rien  sur  la  terre  ne  pourra  vous  consoler, 
et  que  vous  me  regretterez  jusqu'au  dernier  de  vos  jours?... 

Amédée  ne  put  faire  qu'une  réponse  à  ces  mots  si  tendres. 
Il  se  jeta  dans  les  bras  de  son  ami ,  et  le  couvrit  de  pleurs. 

Calmez-vous ,  mon  cher  Amédée ,  lui  dit  Xiorenzo.  Dieu  me 
permettra  de  vivre  encore;  j'en  ai  la  confiance:  elle  est  fondée 
sur  ce  que  je  n'ai  point  fait  encore  assez  de  bien ,  et  sur  ce  que 
je  suis  encore  nécessaire  à  votre  sagesse.  Je  pourrai  quitter  la 
vie  lorsque  j'aurai  rempli  tous  mes  devoirs,  que  j'en  auraimérité 
la  récompense,  et  que  vous-même  pouries  me  dire  :  Allez  en 
paix  ;  nous  serons  réunis  un  jour. 

L'émotion  d* Amédée  fut  à  son  comble.  Eh  bien!  mon  ami, 


)16  DBS  COM^tNSÂtlOnS 

dit-il  vivement,  vivez  en  paix  ;  je  m'engage  à  mériter  cette  réa- 
nioQ  étemelle.  Cest  en  vos  mains ,  c'est  sur  votre  cœur  que 
je  dépose  mes  vœux ,  mes  résolutions  et  mes  promesses.  Cest 
aux  demiersrayons  de  oe  jour  dont  le  souvenir  ne  s'effacera ja« 
mais  ;  c'est  en  votre  présenceet  en  présence  de  ce  témoin  auguste 
qui  m'entend  et  vous  inspire ,  que  je  prononce  du  fond  de  mon 
flme  le  désir  d'être  digne  de  lui,  de  moi-même  et  de  vous.  Vous 
m'avez  démontré  tous  les  biens  que  je  tiens  de  sa  bonté,  toutes 
les  peines  que  je  tiens  de  sa  justice.  Ma  reconnaissance  bénira 
les  biens  ;  mon  équité  justifiera  les  peines  ;  et ,  disposé  à  tout 
accueillir  avec  raison,  avec  douceur,  je  le  serai,  je  crois,  à 
tout  supporter  avec  patience ,  avec  courage.  Ah  !  mon  excellent 
ami ,  quel  service  vous  rendriez  à  tous  les  infortunés  si  tous 
leur  démontriez  que  leurs  souffrances,  comme  les  miennes, 
bien  loin  d'être  les  combinaisons  du  hasard  ou  les  présents  de 
la  dureté  et  de  l'injastioe,  sont  les  dépendances  nécessaires  da 
bien  et  de  l'ordre  général!  Comme  l'âme  se  repose  sur 
cette  idée  de  l'ordre  I  et  au  contraire  comme  elle  estdécoara- 
gée ,  flétrie ,  par  l'idée  de  la  confusion ,  du  désordre  ;  et  que, 
pour  un  être  déjà  malheureux,  le  monde  en  dérangement,  en 
dissolution,  en  rume,  est  un  affireux  spectacle!  Mais  la  pro- 
portion,  l'arrangement  portent  à  l'esprit  l'idée  de  la  grandeur, 
de  la  puissance;  et  quand  l'esprit  admire,  le  cœur  est  satisfait. 
Pour  vous' prouver  que  j'ai  retenu  ce  que  vous  m'avez  dit  et 
que  je  prévois  ce  que  vous  avez  encore  à  me  dire ,  je  résumerai 
en  peu  de  mots  toutes  vos  idées ,  mon  ami,  en  reconnaissant 
que  le  bien  n'est  autre  chose  que  la  distribution  des  avantages; 
que  tous  les  avantages  ne  peuvent  être  partout, 'et  que  le  ma), 
que  l'on  peut  appeler  une  distribution  négative,  n'est  en  loi- 
même  que  la  répartition  exacte  des  privations;  qu'ainsi  souf* 
frir  c'est  manquer  d'un  bien;  que  tout  est  disposé  de  manière 
A  ce  qu'une  même  somme  de  biens  manque  à  tous  les  lieux,  à 
tous  les  temps,  à  tous  les  individus ,  à  toutes  les  institutions, 
à  tous  les  âges,  en  sorte  qu'une  immense  variété  donne  cepen- 
dant par  la  combinaison  uniformité  et  égalité  de  résultats.  0 
mon  ami!  serait-ce  vainement  que  je  découvrirais  cette  haute 
et  magniGque  pensée?...  £t  vous  dire  que  je  vous  ai  entenda 
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d'â?ânee  lorsque  je  ne  sais  point  tout  encore,  n^estHse  pas  vous 
dire  que  déjà  je  suis  heureux  et  consolé?../ 

Quel  ne  fut  point  lé  plaisir  de  Lorenzo  en  entendant  ces  pa- 
roles !  Il  n'en  est  point  de  comparable  à  celui  qu*une  belle  âme 
éprouve  en  voyant  tout  le  bien  qu'elle  a  fiait  à  Taide  de  ses 
sentiments.  Mon  cher  fils,  dit  Lorenzo  à  Amédée ,  j'ai  trouvé 
des  expressions  pour  vous  exposer  mes  idées  ;  je  n'en  trouve 
point  pour  vous  peindre  mon  bonheur...  !  Je  suis  votre  père  ! 
Voilà  tout  ce  que  je  sais  vous  dire  ! 

Et  toi,  Bienfaiteur  suprême,  qui  as  daigné  emprunter  mon 
organe,  entends  la  voix  de  ma  reconnaissance  ! ...  Mon  fils  te  bé- 
nit !...  il  est  heureux!...  C'en  est  assez...  tu  m'as  combléde  biens. 

La  nuit  commençait-à  déployer  la  sombre  teinte  de  ses  voi- 
les. Une  ombre  silencieuse  se  répandait  sur  la  nature.  La  terre 
semblait  disparaître  à  dessein ,  afin  que  l'âme  dé  Lorenzo  et 
celle  d' Amédée  pussent  se  livrer  sans  distraction  aux  douceurs 
d'une  méditation  religieuse.  Pénétrés  ensemble  au  même  degré 
de  l'émotion  la  plus  profonde,  ils  s'y  abandonnèrent  en  silence. . . 
Ils  ne  parlaient  point;  mais  ils  s'entendaient.  Les  paroles  sont 
quelquefois  le  vain  supplément  d'un  plus  doux  langage. 

Ils  quittèrent  lentement  cette  rive  délicieuse ,  consacrée  par 
eux  aux  consolations  de  l'amitié  et  aux  leçons  de  la  sagesse. 
Amédée  fut  conduit  par  son  ami  dans  sa  demeure  tranquille.  Le 
bonheur  et  la  paix  y  rentrèrent  ensemble  ;  la  journée  avait  reçu 
l'emploi  le  plus  heureux^  le  plus  utile  ;  undoux  reposla  termina. 

Les  jours  suivants  s'écoulèrent  en  conversations  d'un  pro- 
fond intérêt.  Amédée  trouvait  sans  cesse  dans  ses  réflexions 
et  ses  souvenirs  la  confirmation  des  pensées  de  Lorenzo  ;  et 
tel  est  le  caractère  de  la  vérité  :  elle  se  démontre  d'autant 
plus  que  l'on  pense  à  elle  davantage. 

Mon  cher  Amédée ,  dit  un  jour  Lorenzo,  le  moment  est 
venu  où  il  faut  que  je  me  rende  à  mes  devoirs;  je  vous  quit- 
terai  demain  ;  je  vous  laisserai  avec  la  nature  et  votre  cœur  ; 
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personne  neiera  jamais  ea  société  plus  heureuse.  Étudiez  la 
nature,  mon  ami;  étadiei-la  ea  elte-méme;  peimettes seule- 
ment à  mon  ouvrage  d'être  votre  guide.  Je  crois  n'avoir  laissé 
dans  cet  ouvrage  aucune  erreur  importante  ;  mais  ne  partagez 
point  ma  confiance;  examinez  avec  attention  tout  ce  qaejé 
dis;  que  cet  examen  se  fesse  toujours  en  présence  des  Ms 
que  j'emploie.  Songez ,  mon  ami ,  que  toute  contradiction 
entre  un  seul  fait  bien  constaté  et  ma  pensée  principale  dé- 
montrerait invinciblement  Terreur  de  cette  pensée,  et  que , 
sans  égard  pour  moi,  vous  devriez  alors  la  rejeter.  Mais  son- 
gez aussi  que ,  si  tous  les  faits  que  l'homme  peut  connattre 
sont  expliqués  par  ma  pensée  principale,  si  la  loi  qu'elle  in- 
dique est  sans  cesse  présente  à  tous  les  êtres  qui  se  forment, 
à  tous  les  mouvements  qui  s'exécutent,  cette  pensée  est  rigoa- 
reusement  vraie.  Il  est  impossible  à  Fbomme  d'imaginer  une 
cause  qui  se  montre  universelle,  et  qui  cependant  ne  soit  pas 
la  cause  véritable.  L'univers  est  un  ouvrage  dont  Fensemble 
est  unique,  immuable.  Un  ouvrage  quelconque  ne  peut  avoir 
qu'une  seule  cause  primordiale  ;  toute  autre  causç  que  celle  qui 
k  conduit  aurait  nécessairement  amené  un  OMyrage  différent. 
Retenez  donc  bien ,  nu>n  ami,  que  par  cela  même  qu'il  ne 
peut  y  avoir  qu'un  seul  système  universel,  le  premier  système 
universel  qui  sera  découvert  par  l'esprit  de  l'homme  sera  né- 
cessairement vrai  ;  ainsi  vous  ne  pourrez  point  douter  de  la 
vérité  de  celui  que  je  vous  confie,  si  vous  ne  pouvez  point  dou- 
ter de  son  universalité  absolue.  Que  telle  soit  l'épreuve  à 
laquelle  vous  vous  imposiez  la  loi  de  le  soumettre.  Ne  l'adop- 
tez que  lorsque  vous  serez  certain  qu'il  est  démontré  par  la 
nature  entière.  Ce  n'est  pas  qu'un  seul  fait  bien  expliqué  ne 
suffise  pour  prouver  la  vérité  du  principe  général  ;  car  il  n'est 
point  de  fait  qui  puisse  découler  d'une  autre  cause  que  de  ee 
principe;  mais  c'est  l'ensemble  de  la  nature  qui  seule  en  forme 
le  système  ;  il  n'est  point  de  fait  isolé  dans  cet  ens^nble,  cha- 
cun a  des  rapports  avec  tous  les  autres  ;  chacun  ne  peut  être 
connu  que  lorsque  tous  les  autres  sont  connus. 

_  Eh  quoi!  s'écria  Amédée  avec  une  sorte  d'épouvante,  je 
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vais  donc  parootirhr  !a  nature  entière!  Que  de  temps!  que  de 
méditations  !  que  d'efforts  ! 

Rassurez-vous,  mon  ami,  Tunivers  est  le  plus  parfait  des 
ouvrages  ;  il  en  est  donc  le  plus  simple ,  le  plus  facile  à  con- 
nattre  ;  son  immensité  ne  diminue  point  sa  simplicité  ;  elle 
ne  fiait  que  rendre  sa  simplicité  plus  admirable.  L*unité ,  la 
simplidté,  la  perfection  d*un  ouvrage,  consistent  dans  la 
liaison  de  toutes  ses  parties ,  et  leur  subordination  a  un 
principe  commun.  Cette  subordination  même  établit  nécessai- 
rement entre  elles  un  ordre ,  tine  gradation  ;  suivez  cet  ordre 
dans  vos  études;  vous  éviterez  ainsi  les  tâtonnements ,  les  pas 
inutiles;  votre marcbe  sera  aussi  ferme  l|ue  rapide;  vous  né- 
gligerez tontes  les  répétitions  de  faits  qui  ne  vous  feraient 
eonnaltre  que  des  modifications  peu  apercevables ,  des  détails 
peu  importants. 

Je  suppose  qu*un  bel  arbre,  nouveau  pour  vous,  se  présente 
à  votre  vue  et  vous  fasse  désirer  de  connaître  son  ensemble , 
sa  forme ,  la  distribution  de  ses  parties,  la  nature  des  produc- 
tions que  sa  vie  amène  :  vous  porterez  sur  le  tronc  vos  pre- 
miers regards  ;  vous  suivrez  alternativertient  les  branches  prin- 
cipales ,  et  les  rameaux  de  ces  branches  vous  présenteront  les 
feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits.  Il  vous  suffira  d'examiner  un 
petit  nombre  de  ces  fi^uits  ;  ils  vous  donneront  la  connaissance 
de  tous  les  ^tres;  vous  ferez  peu  d'attention  à  leurs  diffé* 
rences  légères  de  grosseur  ou  de  forme;  tontes  les  feuilles, 
toutes  les  fleurs  se  montreront  également  ressemblantes  ;  vous 
n'examinerez  qu'un  petit  nombre  de  feuilles  et  de  fleurs. 

Mon  atni ,  j^ose  vous  dire  que ,  dès  le  début  de  la  lecture  à 
laquelle  je  vous  invite ,  les  regards  de  votre  pensée  seront 
adressés  au  tronc  de  l'arbre  universel.  Vous  le  suivrez  dans  le 
développement  que  j'ai  cru  pouvoir  lui  donner.  Peut-être ,  en 
bien  des  parties,  quelques  rameaux  vous  paraîtront  n'être  pas 
exactement  ^aeés  comme  ils  le  sont  dans  la  nature;  vous  ré- 
formerez le  plus  d'inexactitudes  que  vous  pourrez  en  découvrir, 
et  sans  doute  vous  en  laisserez  beaucoup  encore.  Mais  je  suis 
profondénientpersuadé  que  vous  ne  trouverez  nulle  part  dans 
la  nature  un  seul  irain^u  manifestement  détaché  de  l'arbre 
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que  je  tous  présente;  vous  ne  trouverez  jamais  an  Eut  qui 
puisse  être  rapporté  à  une  autre  cause  qu*à  celie  à  laquelle  je 
rapporte  tous  les  faits. 

Mon  ami,  puisque  niomme  naît  et  se  développe  au  sein  de 
la  nature;  puisque  tontes  les  parties  de  Tunivers  concoufest 
à  former  son  corps  ou  à  fournir  des  idées  à  son  intelligence; 
puisqu'on  un  mot  lliomme  est  dans  Tunivers  le  centre  de  tons 
les  rapports,  la  connaissance  de  Tunivers  peut  seule  donner 
la  connaissance  de  Thomme. 

Si  j'ai  su  mettre  dans  mon  ouvrage  un  enchaînement  sem- 
blable à  celui  qui  unit  toutes  les  parties  de  Funivers ,  vous  au- 
rez reçu  au  terme  de  mon  ouvrage  TexpUcation  de  Thomme, 
de  toutes  ses  facultés,  de  Torigine  de  ses  facultés ,  de  leur 
destination ,  de  leur  exercice;  vous  connaîtrez  les  vrais  fonde- 
ments  de  sa  morale  :  vous  saurez  en  effet  ce  qu'il  doit  penser 
et  pratiquer  pour  être  heureux  sans  nuire  à  ses  semblables, 
en  leur  procurant  même  le  plus  de  bonheur  possible. 

Tel  est  pour  Tesprlt  humain  le  but  de  Tinstruction  à  la- 
quelle il  est  iavité  par  l'Auteur  de  la  nature.  Cest  principale- 
ment pour  savoir  ce  qu'il  doit  faire  que  l'homme  doit  chercher 
à  connaître  ce  que  le  Créateur  a  fait.  Je  ne  crois  point  qae  la 
connaissance  entière  de  tout  ce  qui  est  puisse  jamais  étie 
pleinement  acquise  par  l'esprit  de  l'homme.  Mais  ce  qui  est 
au  delà  de  ce  que  nous  pouvons  connaître  n'est  point  néces- 
saire à  la  direction  de  notre  conduite.  Il  est  vraisemblable,  au 
contraire,  que  le  voile  qui  nous  le  dérobe  a  été  placé  pour 
notre  plus  grand  avantage  par  la  bienfaisance  du  Créateur. 
Vous  trouverez  dans  mon  ouvrage  les  raisons  et  les  dévelop- 
pements de  cette  pensée.  Mais  dès  ce  moment  elle  me  fournit 
l'occasion  de  vous  dire  que  les  conjectures  sur  ce  qui  est  au 
delà  des  choses  positives  sont  permises  à  l'homme  ;  que  je  me 
suis  livré  à  ces  conjectures;  que  seulement  j'ai  eu  soin  de  ne 
le  faire  qu'après  avoir  parcouru  selon  mes  forces  le  domaine 
des  choses  positives.  Je  n'ai  commencé  à  imaginer  qa'ao 
terme  où  j'ai  cessé  de  voir,  et  à  ce  terme  j'ai  pris  l'unité  poor 
guide;  j'ai  fortement  attaché  mon  esprit  à  cette  pensée  : 
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Uunité  embrasse  néoessairemment  ce  qui  doqs  est  connu 
et  ce  qui  ne  peut  l'être;  il  n'eiiste  qu'une  Puissanee  suprême; 
cette  Puissance  n'a  établi  qu'une  loi  ;  cette  loi  ne  conduit  qu'un 
ouvrage;  l'univers  est  cet  ouvrage;  tout  ce  qui  est  ccmtraire  à 
la  loi  universelle  est  impossible;  tout  ce  qui  dans  les  régions 
de  l'inconnu  cherche  à  se  montrer  comme  possible  ne  peut 
s'exécuter  que  par  cette  Id. 

Tel  est,  mon  ami ,  le  plan  des  études  que  vous  allez  faire  et 
des  méditations  auxquelles  je  vous  invite.  Que  votre  bonheur 
surtout  en  soit  le  terme  ;  l'instruction  et  la  sagesse  sont  pour 
une  âme  telle  que  la  vôtre  les  deux  premiers  éléments  du  bon- 
heur. 

Ces  paroles  de  Lorenzo  frappèrent  d'une  grande  attente 
l'esprit  d*Amédée.  Extrême  simplicité ,  immense  étendue,  tels 
étaient  déjà  à  ses  yeux  les  caractères  des  pensées  qu'il  allait 
suivre.  Il  était  à  la  fois  entraîné  et  épouvanté.  Mon  ami ,  s'é- 
cria-t-il  dans  la  confusion  de  ses  sentiments ,  quel  horizon  se 
déploie!...  est-ce  réellement  l'univers  qui  va  se  mettre  en  ma 
présence?...  O  mon  père!  laissez«moi  le  fuir;  épargnez  ma 
faiblesse!...  Mais  non;  déjà  mon  âme  le  contemple;  et  Fad- 
mlration  dissipe  la  frayeur. 

—  Vous  admirez  Fuiiivers ,  reprit  Lorenzo  ;  vous  commen- 
cez donc  à  le  comprendre;  et  en  effet,  si  vous  sentez  profondé- 
ment que  l'unité  est  le  caractère  essentiel  du  plus  grand  des 
ouvrages,  vous  sentez,  vous  comprenez  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vrai,  de  plus  admirable  dans  la  composition  de  l'univers. 

Venez,  mon  ami,  profitons  de  vos  dispositions  heureuses; 
je  vais  vous  confier  le  fruit  de  mes  travaux. 

Amédée  suivit  Lorenzo  jusqu'à  sa  demeure...  Tenez,  mon 
cher  fils,  voilà  mon  livre;  je  vous  le  donne;  il  n'est  plus  à 
moi  ;  jamais  il  ne  m'a  été  plus  cher  qu'en  ce  moment  où  je 
puis  dire  :  Il  est  à  vous. 

Amédée,  interdit  de  plaisir  et  de  reconnaissance,  accepte 
et  ne  peut  répondre;  ses  larmes  coulent...  Ah!  mon  enfant, 

49. 
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loi  dit  Lonnio  en  le  Mrrank  dans  sesbrUf  mon  oofhige  est 
i  vous;  naig  qa'ai-je  tbaoàmaéf...  ITétea-^Mn  patà  mol? 

Dès  le  leDdemaiii,  Amédée  ehereha  Taieemeiit  Lonnio 
dans  aa  demeure.  Lorenso^tait  |iarti  avant  le  Jour,  et  ee  jour 
de  part  et  d'autre  fut  donné  à  la  tristesse  ;  mais  à  cette  trisfeessB 
qui  laisse  à  Tâme  le  calme  et  la  force. 

Lorenzo  porta  dans  ses  fonctions  son  zèle  et  son  caractère. 
Amédée  porta  sans  cesse  dans  l'étude  de  la  nature  son  itttel- 
ligenee  et  son  ardeur.  Guidé  par  rouvra§e  de  son  ami,  u 
marebe  fiit  rapide  \  elle  aurait  pu  Tétre  davantage  s'il  te  fât 
laissé  entrakier  par  le  désir  de  beaucoup  voir  et  le  plaisir  de 
toujours  comprendre.  Mais  son  ami  lui  avait  fortement  re- 
commandé d'examiner  avec  une  attention  sévère;  il  se  oon- 
traignait  sans  cesse  à  revenir  sur  ce  dont  il  était  d^à  per- 
suadé, il  croyait  cependant  apercevoir  quelquefois  les  ineor- 
factions  que  son  ami  lui  avait  annoncées.  Mais,  tremblant  de 
porter  atteinte  à  un  ouvrage  si  cher  à  son  cœur,  il  s'accusait 
longtemps  de  se  tromper  lui-même;  et  ce  n'était  jamais  qu'a- 
vec tous  les  sentiments  du  respect  le  plus  tendre  qu'il  eiposait 
ses  observations  sur  ce  qu'il  croyait  être  des  erreurs. 

Moins  d'un  an  fut  nécessaire  pour  terminer  cette  oceopa- 
tion  si  douoe«  si  importante.  Elle  laissa  dans  l'esprit  d' Amédée 
ce  que  son  ami  avait  espéré  y  mettre,  la  connaissance  de 
l'ensemble  de  la  nature,  de  ses  traits  principaux^  des  rap- 
ports qui  unissent  toutes  ses  parties ,  des  gradations  qui  les 
enchaînent ,  de  la  loi  unique  dont  l'exécution  constante  fait 
de  l'univers  une  pensée  unique ,  un  système  unique ,  un  fut 
universel. 

Amédée,  conformément  à  la  promesse  de  son  ami,  fut 
conduit  par  la  nature  entière  à  la  science  de  l'homme,  à  la 
connaissance  de  ses  facultés ,  de  sa  destination ,  de  la  place 
qu'il  occupe  au  sein  des  êtres  tous  occupés  à  le  6)rmer  ou  â 
l'instruire.  Il  apprit  ce  qu'il  devait  Caire  lui-même  pour  con- 
courir le  plus  possible  à  cette  œuvre  générale  de  l'univers,  u 
apprit  que  la  sagesse  de  rbomme  dofme  seule  à  l'univers  tous 
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\H  moyens  d*ag!r  en  fhveur  de  Thomme.  Il  trouva  ainsi  dans 
lé  noble  désir  d'améliorer  son  étref  les  motifs  les  plus  pressants 
de  toujours  respecter  les  droits  de  ses  semblables  ;  de  se  livrer  à 
tons  les  sentiments  élevés  ;  d'éviter  toutes  les  actions  honteu- 
ses 00  injustes;  de  prendre  toujours  pour  guide  de  sa  conduite 
cette  pensée  aussi  vraie  que  salutaire  : 

L'homme  de  bien,  l'homme  sage,  Thomme  qui  poursuit 
le  véritable  bonheur  et  qui  seul  peut  l'obtenir,  est  celui  qui 
parehaeune  de  ses  actions  et  de  ses  intentions  mérite  de  Taf- 
feetion  ou  de  l'estime. 

Amédée  avait  régulièrement  informé  son  ami  de  ses  tra- 
vaux ,  de  ses  progrès.  liOrsqu'il  eut  achevé  la  lecture  de  son 
ouvrage,  qu'il  en  eut  fait  pour  toujours  le  fond  essentiel  de 
Ses  pensées ,  Lorenzo  revint  passer  quelques  jours  auprès  de 
lui.  Douce  réunion!  que  de  sentiments  la  rendirent  heureuse! 
que  de  tendresse  fut  exprimée  par  Lorenzo  !  que  d'amour,  de 
fespect,  furent  exprimés  par  Amédée!  O  mon  père!  lui  disait- 
il  ,  avec  quelle  justice  ne  vous  dois-je  pas  ce  titre  !  mon  âme 

«st  votre  ouvrage! Oui,  mon  Hls ,  répondit  Lorenzo,  ce 

titre  m'appartient  ;  je  reconnais  dans  mon  cœur  et  dans  le  vô- 
tre tous  les  sentiments  qui  me  le  donnent  ;  je  n'en  veux  plus 
d'autre  auprès  de  vous;  j'en  prends  tous  les  droits  ;  je  les  con- 
serverai toujours,  mon  cher  Amédée;  et  à  l'instant  même  je 
vous  demande  de  vous  soumettre  au  premier  usage  que  je  vais 
in  taire.  Écoutez-moi ,  mon  ami. 

Je  vous  avais  donné  mon  livre;  considérez  aujourd'hui 
somme  votre  propriété  ce  lien  où  vous  en  avez  fait  la  lecture. 
CTest  aussi  pour  qu'il,  me  devienne  plus  cher  que  je  vous  fe 
ionne ,  que  dès  ce  moment  et  pour  toujours  je  m'en  dépouillé 
pour  vous.  Mais  son  revenu,  qui  suffirait  à  votre  existence. 
De  pourrait  suffire  à  l'existence  d'une  famille;  et  je  veux^  mon 
ami ,  que  vous  cherchiez  à  devenir  aussi  heureux  que  vous  mé- 
ritez de  l'être.  Votre  cœur  a  besoin  d'affections  profondes  qui 
vous  imposent  le  devoir  d'occupations  soutenues,  intéressantes 
par  leur  nature  et  leurs  motifs.  Vous  ne  parviendrez  point  peut- 
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être  à  obteolr  oe  qae  je  désire  ;  la  douceur  de  contracter  les  liens 
les  plus  importants  vous  sera  peat-étre  toujours  refusée  par  la 
Providence;  s*il  en  est  ainsi,  vous  ne  murmurerez  point  cootn 
elle  ;  ?ous  savez  quelle  est  toujours  Téquité  de  ses  desseins.  Mais 
en  ce  moment  où  vous  ne  les  connaissez  pas  encore ,  elle  tous 
invite  par  ma  voix  à  mériter  d^elle  ses  feveurs  les  plus  précieuses. 
Venez  prendre  dans  la  ville  que  j'habite  une  occupation  utile, 
conforme  à  vos  talents.  J'ai  demandé  pour  vous  une  place  ho* 
norable ,  elle  m*a  été  accordée.  Vous  la  remplirez  avec  distioe- 
tion  et  avec  zèle  :  vous  serez  aimé,  estimé ,  et  alors  nous  cher* 
cherons  ensemble  une  jeune  personne  digne  par  sa  bonté,  son 
innocence ,  ses  qualités  aimaJ>les ,  de  s'unir  à  votre  sort. 

Que  de  touchantes  espérances  furent  excitées  par  ces  paroles 
dans  le  cœur  d'Amédée!...  O  mon  père!  vous  m'accablez  de 
biens!  Ah!  pressez- vous  de  me  conduire  au  milieu  de  mes 
semblables,  de  m'entourer  d'hommes  justes,  de  cœui^  simples 
que  je  puisse  associer  à  ma  reconnaissance  !  Oui ,  j'ai  besoin 
d'aimer  ;  j'ai  besoin  d'une  famille;  j'ai  besoin  d'une  occupation 
soutenue  et  intéressante.  Mais  aujourd'hui  ce  qu'il  me  faut  le 
plus  promptement,  c'est  de  pouvoir  beaucoup  parler  de  tous; 
c'est  de  pouvoir  aussi  faire  parler  de  moi  de  manière  à  hono- 
rer mon  père. 

Amédée  et  Lorenzo  quittèrent  ensemble  là  campagne  :  ils 
allèrent  l'un  et  l'autre  remplir  dans  la  même  ville  les  fooc- 
tlons  qui  leur  étaient  confiées.  Amédée  s'acquitta  des  siennes 
avec  honneur  et  succès.  Il  appliqua  à  sa  position  les  idées  de 
compensation  et  de  justice  qu'il  tenait  de  Lorenzo.  Il  panint 
ainsi  à  l'améliorer,  parce  que  sa  douceur  et  son  zèle  lui  con- 
cillèrent  la  bienveillance  générale.  Son  ami  jouissait  délicieuse- 
ment de  son  bonheur  et  de  tous  les  sentiments  qu'il  inspirait. 
Il  demandait  pour  lui  les  faveurs  dont  il  le  jugeait  digne.  Elles 
lui  étaient  ordinairement  accordées. 

En  peu  d'années  Ja  situation  d' Amédée  était  déjà  devenue 
assez  avantageuse  pour  que  Lorepzo  crât  pouvoir  sans  impm* 
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dence  eDCOurager  les  vœux  de  son  cœur.  Amédée  avait  eu 
récemment  Toccasion  de  connaître  une  jeune  personne  ressem- 
blant à  celle  dont  son  ami  lui  avait  fait  concevoir  Fimage. 
Son  ami ,  se  déflant  encore  de  la  vivacité  de  ses  désirs  ou 
même  de  la  générosité  de  son  âme,  lui  avait  demandé  de  ne 
rien  précipiter,  lui  promettant  de  bien  observer  Tobjet  de  son 
affection  naissante.  I>orenzo  avait  mis  dans  cet  examen  tout 
l'intérêt  d'un  père.  Il  eut  la  douceur  d*étre  satisfait  :  vertus 
modestes,  grâces  touchantes,  il  trouva  ce  qu'il  désirait  pour 
le  bonheur  de  son  fils.  Il  prépara  cette  union ,  il  la  forma , 
il  la  bénit  :  elle  fut  heureuse. 

Cette  union  fut  heureuse...  ;  et  cependant  bien  des  sujets 

de  peines  entrèrent  encore  dans  le  partage  d'Amédée.  Ses  en- 
bots  ne  répondirent  pas  tous  par  leur  caractère ,  leur  intel- 
ligence, leur  conduite,  à  ses  soins  et  à  ses  désirs.  Des  circons- 
tances imprévues  le  jetèrent  dans  la  gène ,  lui  suscitèrent  des 
inquiétudes.  Mais  Amédée  n*oublia  jamais  quMl  est  impossible 
à  rbomme  d'obtenir  un  bonheur  sans  mélange.  Il  approuva 
les  peines  qui  lui  furent  envoyées ,  en  ne  négligeant  rien  d'ail- 
leurs pour  les  adoucir.  Il  goûta  avec  reconnaissance  les  biens 
qui,  toujours  en  récompense  de  sa  bonté ,  firent  plus  que  balan- 
cer ses  douleurs. 

Le  premier  de  ces  biens  fut  la  tendresse  constante  et  la 
vertu  sans  tache  de  celle  qui  possédait  son  cœur.  Leur  con- 
fiance mutuelle  était  sans  mesure;  et  leurs  sentiments,  toujours 
approuvés,  toujours  confondus,  reposaient  principalement  sur 
trois  affections  profondes  :  ils  aimaient  ensemble  le  Créateur 
du  monde ,  leurs  enfants  et  Lorenzo. 

Puisse  ce  tableau  de  toute  la  félicité  que  l'homme  peut  con* 
naître  se  renouveler  quelquefois  sur  la  terre! 
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Je  viens  d^indiqaer  retendue  et  la  nature  du  principe  le 
lus  vrai ,  le  plus  général  et  le  plus  simple. 

Je  vais  présenter  quelques  applications  de  ce  principe. 

Je  dis  quelques  applications  :  le  livre  qui  les  compren- 
i"ait  toutes  serait  non-seulement ,  comme  celui  que  j'ai  osé 
iX)duire  sous  le  titre  de  Cours  de  philosophie,  le  Livre  de 
^  théorie  générale ,  en  physique,  en  physiologie,  en  idéolo- 
^Q,  en  politique  et  en  morale  ;  il  comprendrait  encore  tous 
^  détails,  toutes  les  circonstances  de  la  vie  entière  de 
^aque  peuple,  et  de  la  vie  entière  de  chaque  individu  ;  ce 
'rait  ainsi  Thlstoire  complète  de  tous  les  lieux ,  de  tous  les 
ècles,  de  tous  les  hommes. 

Le  temps  approche  où  la  composition  successive  de  ce 
vre  universel  sera  l'occupation  continue  de  Tesprit  hu- 
ain ,  qui  s*en  distribuera  les  parties.  Chaque  ouvrage  par- 
cu\ier ,  littéraire  ou  scientifique,  ne  pourra  être  Jugé  vrai, 
e  pourra  être  un  bon  ouvrage ,  que  lorsqu'il  aqra  mis  en 
uvre,  à  l'occasion  de  son  sujet ,  le  principe  de  l'unité  et 
ï  l'équilibre  par  voie  de  compensations  harmoniques. 

Il  est  aisé  de  sentir  que  ce  livre  immense ,  toigours  ou- 
itt ,  toujours  varié  d'exécution  et  de  style,  et  cependant 
ujours  semblable  à  lui-même  par  le  fond  de  pensée ,  sera 
jamais  interminable. 

De  toutes  les  sections  du  livre  universel ,  les  romans 
Tment  la  plus  attrayante  ;  c'est  celle  qui  permet  à  l'esprit 
e  i*homme  de  s'employer  avec  le  plus  d'aisance  sur  les 
ijets  les  plus  touchants,  ou  les  plus  frappants ,  ou  les  plus 
imables.  Sous  la'plume  d'un  observateur  profond  et  judi- 
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deux,  d*uQ  homme  doué,  comme  Walter  Scott,  d'aae 
grande  faculté  de  voir ,  de  retenir ,  de  raconter  et  de  pein- 
dre, un  roman  dévient  un  tableau  de  faits  rendus  avec  vé- 
rité et  disposés  selon  un  ordre  ingénieux. 

Chaque  âge  dans  la  vie  d*un  peuple  imprime  son  carac- 
tère particulier  aux  romans  qa*il  appelle.  Walter  Scott, 
excellent  peintre  d'histoire,  signale  par  ses  succès  les  dispo- 
sitions de  la  génération  actuelle;  celle-ci  ne  demande aa 
raisonnement  que  des  idées  positives,  et  à  rimaginatioD 
que  des  sentiments  déjà  indiqués  par  l'histoire  comme  ayaot 
appartenu  à  un  grand  nombre  d'hommes. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  il  y  a  un  demi-siècle  ;  les  âmes  avi- 
des de  bons  romans  cherchaient  dans  ce  genre  d'ouvrages 
des  sentiments  très-élevés,  des  personnages  dont  les  actions 
héroïques  et  les  idées  nobles ,  passionnées,  exaltées  méme^ 
fussent  d'un  ordre  très-supérieur  aux  actions  et  aux  idées 
communes.  Cette  école ,  dont  Richardson  fnt  le  chef  ad- 
mirable, était  encore  dans  tout  son  éclat,  dans  toute  son 
influence ,  lorsque  nous  recevions ,  ma  femme  et  moi,  notre 
éducation  sociale.  11  était  naturel  que,  voplant  mettre  en 
scène  le  principe  des  compensations ,  nous  prissions  pour 
théâtre  la  société  du  temps  de  notre  jeunesse;  société  an 
sein  de  laquelle  se  trouvaient  nécessairement  un  grand 
nombre  de  personnes  à  caractère  passionné  et  dramatique, 
puisque  les  romans  de  Richardson ,  sans  être  populaires 
comme  le  sont  aujourd'hui  ceux  de  Walter  Scott,  étaient 
très-répandus,  très-goûtés,  et  avaient  mérité  à  cet  écri- 
vain illustre  le  titre  de  divin. 

Les  divers  sujets  de  l'ouvrage  que  l'on  va  lire  appar- 
tiennent donc  à  une  époque  déjà  ancienne ,  et  que  les  temps 
actuels  ne  représentent  pas.  Mais  le  cœur  humain  à  cette 
époque  était  susceptible  des  mouvements  que  nous  avons 
décrits ,  et  la  loi  des  compensations  les  balançait  les  nns 
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par  les  antres,  comme  elle  balancera  toujours  tons  les  effets 
contemporains  des  mêmes  lois ,  des  mêmes  institutions. 

D'ailleurs  si  les  fbt^mes  morales  des  sociétés  changent 
sans  cesse,  ce  n'est  Jamais  qu'en  modifiant  un  fonds  d'in- 
dinations  humaines  qui  ne  changent  pas  ;  c'est  ce  qui  fait 
4ue  Thistoire  même  du  peuple  le  plus  ancien  n^est  jamais 
pleinemeiit  étrangère  au  peuple  moderne  qui  en  prend  con- 
naissance. 

Le  tableau  de  hiœurs  que  nous  reproduisons  aujour- 
i'hui  semble  avoir  déjà  reçu  du  public  un  accueil  asses 
favorable  pour  nous  autoriser  h  croire  que  nos  Jetmes  cou-* 
temporains  même  y  ont  trouvé  de  la  vérité. 

Ces  six  I^fbuMlês  que  Ton  va  lire  sont  à  la  fbfs  l'ouvrage 
de  ma  femme  et  le  mien.  Ma  femme  m'en  a  fourni  le  fonds  ; 
les  sujets  sont  principalement  de  son  Invention ,  l'ordre  et 
le  style  sont  prihcipalement  de  moi  ;  un  certain  nonkbre 
de  pages  m'appartiennent  uniquement,  mais  le  plus 
sonvefat  c'est  de  Touvrage  même  de  ma  femihe  que  Tins- 
piration  m'est  venue.  Attendri  par  la  lecture  de  ce  qu'elle 
m'avait  fourni ,  j'ai  créé  à  mon  tour  des  situations,  et  j'ai 
exprimé  des  sentintiBQts  analogues  à  ceux  qu'elle  me  char- 
geait de  mettre  en  œuvre;  j'ai  sans  doute  fait  en  ce  genre 
autrement  et  bien  mieux  que,  sans  une  telle  préparation, 
je  n'aurais  pu  y  parvenir. 

Peut-être  dans  nos  six  Nouvelles  le  principe  des  compen- 
sations n'est  pas  assez  fréquemment  en  scène  eten  évidence; 
pressée  par  le  besoin  de  peindre  ses  propres  sentiments  et 
d'affermir  les  cœurs  honnêtes  dans  les  dispositions  vertueu- 
ses ,  ma  femme  a  souvent  oublié  qu'elle  avait  une  idée 
générale  à  développer  et  à  défendre  ;  en  sorte  que ,  sans 
jamais  s'éloigner  de  cette  idée,  ce  qu'elle  dit  semble  ne 
pas  toujours  servir  à  la  démontrer. 
Il  était  naturel  que  le  principe  des  compensations  fût 
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plus  présent  à  ma  pensée  :  elle  s'en  nourrit  depuis  si  long- 
temps! Aussi,  il  fait  comme  la  substance  du  récit  de 
M.  Dalmont  Ce  récit  est  presque  entièrement  mon  ouvrage. 
Au  reste ,  dans  les  ouvrages  d'imagination ,  les  réflexions 
ne  doivent  pas  être  prodiguées;  il  faut  laisser  au  lecteur 
Judicieux  le  soin  de  faire  lui-même  celles  qui  sont  vraies  et 
naturelles.  Je  pense  que  celui  qui  se  sera  arrêté  avec  quel- 
que attention  sur  mon  ouvrage,  celui  qui  se  sera  pénétré  de 
la  vérité  et  de  l'uni  versalité  du  principe  des  compensations, 
appliquera  aisément  ce  principe  à  toutes  les  situations  eti 
tous  les  caractères  que  nous  allons  lui  présenter. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'espérer  un  résultat  encore  plus 
honorable  et  de  fonder  cet  espoir  sur  un  témoignage  de 
grande  valeur.  Madame  de  Staël ,  peu  de  temps  avant  sa  der- 
nière maladie ,  lut  avec  un  profond  intérêt  nos  six  Nouvel* 
les.  Dans  une  lettre  qu'elle  m'écrivait  le  3  février,  elle 
louait  surtout  Thistoirede  madame  deBelval.  «  Elle  est 
faite,  me  disait-elle,  pour  inspirer  une  forte  raison  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie.  » 

Telle  a  été  notre  intention.  Nous  serons  heureux  si  tous 
nos  lecteurs  jugent  également  que  nous  l'avons  remplie. 

A 
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DU  PRmaPE 


DES  COMPENSATIONS 


INTRODUCTION. 


Monsieur  de  Marville  était  retiré  dans,  une  terre  éloignée  de 
ris.  Il  était  bon  ;  il  était  aimé  ;  sa  famille  peu  nombreuse  était 
;mentée  par  devrais  amis,  dont  il  conservait  Taffection par  son 
»rit,  sa  raison,  sa  douceur,  ses  qualités  heureuses.  Sa  fortune 
tt  considérable;  il  en  faisait  un  emploi  généreux, 
^pendant  M.  de  Murville  avait  des  peines  ;  il  éprouvait  des 
valions ,  des  souffrances  ;  mais  il  en  diminuait  Tatteinte  par  son 
irage ,  et  il  augmentait  ses  biens  par  la  reconnaissance  avec  la- 
elle  il  en  goûtait  les  douceurs  :  ce  n'était  point  Toptimiste  exa« 
ré  qui  s'efforce  de  croire  que  le  mal  est  un  bien  ;  c'était  l'homme 
ste  et  sage  qui  donne  à  chaque  chose  sa  mesure  ;  c'était  un  Lo- 
izo  par  instinct  et  par  sentiment. 

}ael  fut  son  bonheur  en  trouvant  dans  le  livre  des  Compensa- 
ns  le  développement  des  principes  consolateurs  qui  avaient  em- 
li  sa  vie!  M.  de  Murville  lisait  peu.  Le  titre  des  Cimpensations 
us  Us  destinées  humain»  Tavait  déterminé  à  se  procurer  cet  ou- 
ige  ;  et  depuis  qu'il  l'avait  ouvert ,  depuis  qu'il  en  avait  lu  les 
salières  pages,  il  ne  l'avait  plus  quitté-  Il  écoutait  Lorenzo;  il 
anait  aux  paroles  d€  cet  homme  sage  l'attention  de  son  cœur , 
ivent  de  douces  larmes,  toujours  l'approbation  de  l'expérience 
de  la  justice. 

M.  de  Murville  était  allé  vers  un  site  de  son  parc  qui  ressemblait 

beau  rivage  ou  Lorenzo  inspirait  au  jeune  Amédée  ses  senli- 

3ut8  et  ses  principes  ;  il  y  avait  porté  son  livre  chéri  ;  il  le  lisait 
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en  ce  lieu  avec  plus  de  plaisir  ;  il  croyait  voir  Lorenzo;  il  croyai 
Fentendre  ;  il  recueillait  toutes  ses  pensées  dans  le  silence  d'un 
solitude  charmante ,  interrompue  seulement  parle  bruit  d*uD rub 
seau. 

Hô  quoi  !  mon  frère ,  8*écria  une  voix  qui  semblait  tatigùée  pa 
une  course  rapide ,  allez-vous  rester  seul  encore  toute  la  journée 
Quelle  raison ,  quelle  occupation  vous  éloigne  de  vos  amis?  Qu 
vous  ont-ils  fait  pour  être  privés  de  leur  plus  -  doux  plaisir  ?  - 
Pourquoi  donc  nous  abandonner  deux  jours  de  suite  ?  —  Pou 
lire  cet  ouvrage. — Voyons  1  s'écria  madame  de  Bel  val  en  saisissan 
le  livre  avec  vivacité  :  Des  Compensations  dans  les  destinées  hii 
moines.  Oui .  je  le  crois ,  ce  livre  doit  vous  plaire  :  d'après  so 
titre,  il  offre  bien  des  rapports  avec  vos  principes.  —  Dites  avei 
mes  sentiments  y  avec  mon  expérience  et  la  vôtre.  Oh!  m: 
ebère  sœur!  c'est  bien  nous  qui  avons  le  droit  de  dire  que  toot  s< 
compense. — Hélas  !  dit  madatne  de  Belval,  votre  cceur  et  vos  vertu 
ont  fait  peut-être  une  exception  aussi  rare  que  notre  position  fu 
extraordinaire  ;  vous  m'avez  fait  trouver  des  biens  au  sein  mém 
du  malheur  ;  vous  m'avez  résignée  atout,  consolée  de  tout.  —H 
bien ,  ma  sœur,  voilà  ce  que  ce  livre  fera  isur  toutes  les  âmes  dis 
posées  à  la  justice.  Croyez-vous  qu'il  soit  utile  ?  —  Sans  âouie 
cependant  il  est  tant  de  situations  malheureuses!...  —  Ma  chèr< 
sœur,  prenez  ce  livre  avec  la  confiance  que  mon  amitié  tous  ins 
pire  ;  lisez-le  avec  une  réflexion  impartiale;  Vous  commencere: 
peu^étre  par  tons  sentir  quelquefois  portée  à  combattre  l'auteur 
vous  finirez  par  reconnaître  la  vérité  de  ses  pensées. 

Madame  de  Belval  prit  l'ouvrage  sur  les  compensations,  dis 
posée  à  le  lire  avec  intérêt ,  quoique  avec  quelques  préventionj 
encore. 

On  vint  appelèt"  M.  de  Mùrvîlle  ;  iï  refltra  aussitôt.  Il  trouva  cbe; 
toi  dfeux  de  ses  meilleurs  amis  qui  revenaient  de  Paris.  Après  avoii 
ôàusé  avec  intérêt  de  léu;^  affaires ,  il  leur  parla  de  l'ouvrage  qu'il 
aimait.  —  Je  pense  comme  vous,  lui  dit  son  vieux  ami  Dalmont  ; 
cet  ouvrage  fait  la  consolation  de  ina  vieillesse.  Et  en  disant  ces 
mots  il  montra  un  exemplaire  qu'il  avait  apporté. 

^  Pour  moi ,  dit  le  jeune  Armand ,  ma  vie  n'est  pas  encore  au 
tiers  du  terme  ordinaire ,  et  je  ne  dois  pas  prononcer.  J'aime  Toa- 
vrage  ;  le  sujet  m'intéresse  ;  j'honore  les  intentions  de  Tautear, 
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mais  pour  le  principe. ..  —  Quel  est  cet  ouvrage  ?  demanda  madame 
deBelfort,  femme  respectable ,  très-âgée  et  aveugle.  Dalmont  pré- 
senta son  elemplairo  à  une  jeune  femme  (]ui  était  assise  auprès 
d'elle,  dont  la  contenance  était  sérieuse  et  dont  la  physionomie 
peignait  la  tristesse.  Fanni ,  cette  jeune  personne ,  fille  de  M.  de 
Murville,  en  lut  la  première  page  à  madame  de  Belfort,  et  un  soupir 
termina  cette  lecture  ;  des  larmes  essuyées  avec  soin  se  joignirent 
à  ce  soupir. 

M.  de  Murville  s'en  aperçut  :  —  Ma  chère  fille ,  lui  dit-il ,  ce  livre 
fera  dii  bien  à  ton  âme  bonne  et  sensible;  tu  le  liras  à  madame  de 
Belfort  :  en  ce  moment  un  peu  de  promenade  te  conviendra  davan- 
tage; va  prévenir  ma  sœur  dé  l'arrivée  de  nos  amis. 

Fànni  ramena  bientôt  madame  de  Belvâl,  qui  commençait  à  dire 
beaucoup  de  bien  de  l'ouvrage  sur  les  Compensations,  lorsque 
l'on  vit  entrer  M.  et  madame  Durand ,  deux  amis  de  la  famille.  Eux 
aussi  avaient  lu  cet  ouvrage  ;  et  fis  ^'empressèrent  de  dire  que  cette 
lecture  les  avait  bien  satisfaits. 

Avouez ,  mes  amis ,  dit  M.  de  Murville ,  que  si  TaUteur  arrivait 
en  ce  moment ,  il  trouverait  une  secte  toute  dévouée.  —  Vous 
>^ez  raison ,  dit  Ht.  Durand ,  je  me  fais  gloire  d'être  son  disciple, 
et  je  félicite  mes  amis  de  leurs  dispositions.  Il  faut  être  juste  pouf 
<^ire  aux  compensatiôtis  dans  les  destinées  humaines  ;  quand  on 
*8t  juste,  on  est  plus  aisément  heureux.  Mes  amis,  vous  m'avez 
8b«venl  répété  que  j'étais  le  centre  de  vos  affections  ;  je  le  sens 
anjouni'hul  -,  vous  m'apportez  votre  bonheur  ;  vous  augmentez  le 

"J'en M.  de  Murville  était  ému;  ses  amis  lui  prodiguèrent  de 

douces  expressiotis  d'attachement  et  de  confiance  :  on  se  livra 
^ns contrainte  aux  témoignages  d'dne  affection  fondée  sur  l'estime^ 
^^z  M.  de  Murville  tout  le  monde  était  bon  et  naturel  ;  personne 
Savait  rendu  les  sentiments  ridicules  en  les  contrefaisant  ;  personne 
^'^▼ftit  blâmé  fttsage  des  expres^ons  tendres ,  parce  que  personne 
^y^  avait  abusé  ;  tout  le  monde  était  franc  et  croyait  à  -la  franchise  ; 
^  quelques^ tttis  étaient  moins  sensibles,  ils  témoignaient  moins 
^^sensibilité,  satis aimer  et  estimer  moins  ceux  qui  étaient  plus 
•bibles. 

Pendant  plusieurs  j<Mrrs  on  ne  parla  que  du  livre  des  Compen- 
sations. Chacun  le  lut  en  particulier  ;  on  en  fil  ensuite  une  lecture 
^mmune ,  et  alors  on  disenitait  quelquefois  ;  on  s'efforçait  surtout 
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de  convaincre  Armand ,  seul  antagoniste  de  ce  consolant 

Comment,  loi  disait  un  jour  madame  de  Belval,  vou 
encore  à  une  vérité  si  bien  indiquée  par  le  sentiment  de  1 
«-  Oui,  madame,  je  résiste;  le  système  des  compensai 
je  Tavoue,  ingénieux  et  consolant  ;  je  le  saisirais  avec  in 
mon  expérience  ne  m'en  démontrait  l'erreur.  —  Vous  m 
dit  M.  Durand.  —  Vous  ne  connaissez  pas  mon  sort 
savez  pas  quelles  lumières  il  me  donne  !...  —  J'avais  cru 
vous ,  reprit  M.  Durand ,  posséder  des  lumières  sembla 
cherché  à  m'en  servir  pour  relever  les  erreurs  que  j 
apercevoir  dans  le  système  des  compensations  ;  elles  n 
qu'à  me  montrer  la  vérité  de  ce  sjrstème. 

Madame  Durand  ajouta  :  Pendant  les  premiers  jours  < 
rent  la  lecture  de  cet  ouvrage ,  des  exceptions  semblaier 
nos  souvenirs  apportaient  de  vagues  arguments  ;  nous  rés 
les  examiner;  et  pour  y  parvenir  nous  les  passâmes  en  r 
impartialité.  Nous  ne  composions  point  des  situations  im 
les  unes  formées  de  tous  les  biens ,  les  autres  de  tous  I 
l'histoire  des  hommes  n'en  présente  jamais  de  semblab 
prenions  telle  qu'elle  est  l'histoire  de  tous  les  hommes 
avons  bien  connus  ;  et  en  tenant  compte  de  toutes  les  c< 
de  toutes  les  qualités  personnelles,  de  toutes  les  circonsi 
tcrieures ,  surtout  des  vicissitudes  du  sort  et  de  l'enseo 
vie ,  nous  avons  trouvé  partout  ce  balancement  qui  fait  < 
ralement  par  l'auteur  des  Compensations  que  le  sort  de 
n'est  en  lui-même  plus  désirable  que  celui  d'un  autre. 

Nous  avons  fait  subir  la  même  épreuve  à  nos  soui? 
madame  de  Belval ,  et  mon  frère ,  ajouta-t-elle ,  me  peri 
dire  pour  nous  deux  que  la  masse  de  notre  expérience  c 
à  être  un  peu  forte. 

—  La  mienne  l'emporte  de  beaucoup ,  dit  madame  d 
j'ai  une  mémoire  de  quatre-vingt  ans  à  donner  comme  i 
compensations  dans  les  destinées  humaines.  —  Je  peus 
M.  de  Murville ,  que  pour  convaincre  les  incrédules ,  il 
comme  Asmodée,  de  lever  le  toit  des  maisons.  —  Il  vaudra 
mon  frère ,  obliger  tous  les  hommes  à  raconter  sincèrei 
histoire.  •—  Vous  me  donnez  une  bonne  idée ,  ma  sœur  ; 
pouvons  la  faire  exécuter  dans  toute  son  étendue;  mais  n 
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V0D8...  —  Je  voas  entends  t  8'écria  madame  de  Belval  ;  nous  pou- 
vons raconter  tour  à  tour  notre  histoire;  chacune  offrira  des  preu- 
ves.,. —  La  mienne  n'aura  point  cet  effet ,  dit  avec  tristesse  le 
jeaoe  Armand. 

Mes  amis ,  dit  M.  de  Murville ,  consentez-vous  à  ce  projet  de  ma 
sœur?  Tous  y  consentirent  avec  empressement.  La  confiance  par- 
faite, l'estime  et  l'amitié,  rendaient  les  confidences  douces  et  faciles. 
Uadame  Durand  s'engagea  à  parler  la  première.  —  Je  commencerai 
ce  soir;  mais  allons  remplir  les  heures  d'attente  par  une  prome- 
nade. 

Vers  la  chute  du  jour»  on  rentra  dans  le  salon  ;  madame  Durand 
s'aquitta  de  sa  promesse. 


ns  M*  GoiivniuiTioin 


HISTOIRE  DE  MADAME  DURAND. 


Si  des  événements  extraordinaires  et  ce  que  Ton  appelle 
malheurs  pouvaient  seuls  rendre  les  técits  intéressants,  j*au* 
rais  peu  d*espoir  de  fixer  votre  attention.  Mais  j'ai  Tavantage 
d'avoir  été  formée  de  très-bonne  heure  à  goûter  l'idée  conso- 
lante des  compensations;  c'est  ce  qui  me  donne  le  droit  auprès 
de  vous  de  parler  la  première. 

Je  suis  née  à  Paris  :  mon  père  était  très-riche  ;  il  n'espérait 
plus  d'enfants,  lorsque  je  vins  au  monde  :  ma  mère  ne  partagea 
qu'un  instant  le  bonheur  que  ma  naissance  donnait  à  mon 
père  ;  elle  mourut  en  couches ,  et  me  laissa  pour  toujours  le 
plus  profond  des  regrets. 

Je  fus  élevée  par  une  sœur  de  mon  père,  qui  avait  toujours 
été  la  meilleure  amie  de  ma  mère  :  cette  bonne  tante  la  rem- 
plaçait auprès  de  moi  par  les  plus  touchantes  bontés;  elle  la 
remplaçait  aussi  dans  mon  cœur  en  me  faisant  éprouver  une 
reconnaissance  filiale.  Mon  père  me  voyait  peu  ;  il  avait  de 
nombreuses  occupations.  Les  plaisirs  et  les  affaires  que  donne 
la  fortune  se  partageaient  tout  son  temps. 

Ma  bonne  tante  ne  me  quittait  pas.  Nous  nous  levions  en- 
semble; nous  nous  promenions  ensemble;  nos  repas,  nos 
travaux ,  se  faisaient  en  commun  ;  et  le  soir ,  quand  nous 
avions  terminé  une  journée  entremêlée  de  douces  instructions 
et  de  tendres  caresses,  j'unissais  ma  reconnaissance  à  la  sa- 
tisfaction de  ma  tante  ;  elle  était  heureuse  de  sa  bonté  ;  j'étais 
heureuse  de  ma  tendresse.  Nous  nous  le  disions  en  nous  don- 
nant le  bonsoir;  et  ce  bonsoir  était  bien  doux  ;  car  il  ne  nous 
séparait  pas  :  nous  couchions  dans  la  même  chambre,  et  nos 
lits  étaient  assez  rapprochés  pour  que  nous  pussions  nous  ten- 
dre la  main  au  réveil. 

C'est  ainsi,  mes  bons  amis,  que  je  passai  les  premières  années 
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dftma  vie;  ces  années  furent  heureuses  sans  doute,  mais  non 
saas  mélange  de  peines  et  de  regrets.  L*éduoation  que  je 
recevais,  en  convenant  à  mon  oaraetère,  avaU  développé  ma 
fiengihiUté  :  ma  tante  me  parfôit  toujours  d'un  ton  doux  et  grave; 
elle  touchait  souvent  m<m  cœur.  Je  devins  sérieuse  et  même 
ttB  pea  triste.^  cet  âge  où  les  enfants  ignorent  encore  ce  que 
c'est  que  s^afOiger  et  souffrir ,  je  m'affligeais  de  tout  ce  qui 
offrait  l'image  de  la  soufi&ance.  Si  l'on  parlait  devant  moi 
d'ooe  maladie,  d'une  infortune,  mon  imagination,  guidée 
par  des  lectures  touchantes,  me  révélait  ee  que  l'exp^ienoe 
n'avait  pu  m'apprendre  encore.  J'approfondissais  dans  la  soli- 
iudeles  impressions  que  je  recevais  ;  une  privation  légère ,  une 
faible  douleur,  un  récit  pénible ,  un  objet  toudiant ,  se  gra- 
cient dans  mon  âme  à  l'aide  de  la  retraite ,  et  augmentaient 
Qia  sensibilité  en  prévenant  dans  mon  caractère  cette  gaieté 
^ive  et  franche  que  la  dissipation  donne  ordinairement  aux 
'Dfants.  Tavais  de  la  bonté,  de  la  raison;  je  n'avais  ni  enjoué- 
)ent,  ni  légèreté. 

Quelquefois  une  petite^ntèce  de  moQ  père  venait  partager 
les  jeux  ;  elle  était  très-vi^e,  faisait  beaucoup  de  choses  avant 
éaie  que  j'eusse  songé  à  changer  de  place  ;  car  j'étais  souvent 
)Dcbalante.  l^a  cousine  s'exprimait  avec  une  extrême  faci* 
té.  liorsque  mon  père  venait  nous  voir  et  qu'il  amenait  queK 
Lias  personaes,  on  appelait  la  jeune  Clara  :  on  l'excitait  à 
itiser  pour  m'exciter  moi-même  ;  ce  moyen  Réussissait  tou- 
urs  fort  mal  :  on  admirait  Clara  ;  on  riait  de  ses  folies;  et 
us  on  l'admirait ,  plus  j'étais  sérieuse  et  embarrassée  Je 
atais  cependant  le  désir  de  satisfaire  mon  père  et  ma  tante  ; 
lurais  été  très-sensible  au  plaisir  d'être  aimable,  et  je 
oyais  sentir  à  la  fois  les  moyens  derétre  et  l'impossibilité  de 
l'en  servir  :  uoe  timidité  excessive ,  up  amour-propre  facile 
décourager,  me  rendaient  presque  stupide  quand  j'avais 
intention  de  plaire;  tandis  qu'sivec  ma  tante ,  auprès  de  la* 
uolle  je  me  livrais  simplement  à  mon  caractère,  j'étais  une 
imable  enfant. 

Que  je  suis  malheureuse  !  lui  disais-je  souvent  le  lendemain 
«s  visites  de  mon  père.  Tout  mes  e^fforts  pour  être  gaie ,  pouf 
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causer,  pour  répondre  à  tos  désûrs,  ont  enoore  été  inutiles. 
M'aimeZ'YOQS  toujours,  ma  tante ,  malgré  ce  qui  me  manqu, 
malgré  l'esprit  et  la  légèreté  de  Clara ,  malgré  ma  gaueherie? 
Oui,  vous  m'aimeiy  ajoutaîs-je  en  pleurant;  mais  c'est  votre 
bonté  qui  vous  attache  à  moi  :  vous  me  plaignez  d'être  moins 
aimable  que  ma  cousine ,  et  vous  voulez  m'en  consoler.  - 
Non,  ma  chère  Marianne,  non,  vous  n'êtes  pas  moins  aima- 
ble;  votre  timidité  vous  été  les  moyens  de  le  paraître;  elle 
nous  enlève  à  toutes  deux  bien  des  jouissances;  mais  combieQ 
ne  nous  en  donne-t-elle  pas  I  Ma  chère  enfant ,  notre  intimité 
serait  mmns  douce  si  vous  aviez  les  brillantes  qualités  de 
Clara;  vous  auriez  plus  de  succès  dans  la  société,  et  moins 
de  bonheur  dans  la  solitude  :  votre  cousine  a  un  caraetère 
séduisant  et  de  charmants  avantages  ;  vous  avez  un  caractère 
solide  et  les  avantages  les  plus  précieux.  —  Ne  poumis-je 
pas  tout  réunir?  ^  Non ,  ma  chère  amie,  vous  ne  pourriez 
être  gaie  et  sérieuse,  très-vive  et  très-réfléchie,  —  Non,  mais... 
—  Quoi  donc,  mon  amie  ?  —  J'en  suis  affligée.  —  Gardez-vous 
de  l'être ,  ma  chère  enCant  :  la  Justice  et  la  bonté  de  Dieu  ont 
partagé  sur  nous  les  dons  de  la  nature  ;  il  nous  a  laissé  esoore 
le  droit  d'augmenter  les  biens  qu'il  nous  a  donnés.  Vous  avez 
reçu  une  sensibilité  profonde ,  de  la  raison ,  de  la  doaeeur ,  la 
faculté  de  vous  occuper  avec  attention;  vous  pouvez,  ea cul- 
tivant ces  heureuses  qualités  >  en  les  dirigeant  avec  sagesse, 
acquérir  d'autres  qualités  ;  vous  pouvez  vous  servir  de  votre 
raison  pour  vaincre  votre  timidité,  de  votre  attention  pour 
apprendre  à  causer,  de  votre  sensibilité  pour  chercher  à  plaire 
à  vos  parents;  vous  pouvez  devenir  aimable  pour  tout  le  monde; 
maisvousdevezcommencer  par  bien  connaître  ce  quevousavez 
et  cequi  vous  manque.  —£t Clara  roanque-t-elle  aussi  de  quel- 
que chose?  —  Oui ,  Clara  est  très-étourdie;  elle  a  beaucoup 
7^  .'-  *  de  peine  à  s'appliquer,  elle  a  besoin  que  beaucoup  d'objets 
se  succèdent;  elle  aime  la  dissipation,  elle  en  goûte  tous  les 
plaisirs,  mais  eUe  ignore  ceux  de  la  retraite  ;  elle  a  une  con- 
versation facile ,  brillante  et  légère;  mais  elle  ne  peut  niéto- 
dierni  penser.  Au  moment  où  l'on  a  besoin  d'efle ,  on  la  trouve 
prête;  si  on  lui  denmnde  un  service  qui  exige  qu'elle  s'ea  oc- 
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eiipe  avec  suite,  on  doit  craindre  d*étre  oublié.  Dans  la  so* 
ciété  habituelle,  vons  êtes  distraite  et  sérieuse;  celui  qui  vous 
adresse  la  parole  vous  dérange  souvent.  On  ne  dérange  jamais 
Clara;  elle  a  l)eaucoup  de  présence  d'esprit,  beaucoup  de 
saillie  et  d'agrément.  Il  est  rare  que  vous  trouviez  à  l'instant 
ce  qu'il  faut  dire;  mais  si  l'on  vous  attend  ,  vous  montrez  de 
la  justesse  et  de  la  réflexion.  Clara  aimera  beaucoup  les  oon* 
versations  spirituelles  et  légères,  vous  celles  du  cœur  et  de  la 
raison.  Enfin ,  ma  chère  Marianne ,  Clara  est  née  pour  briller 
dans  le  monde ,  vous  pour  aimer  votre  famille  et  en  être  ai* 
mée.  Êtes-vous  fâchée  de  votre  partage?  —  Oh  non,  ma  tante. 
lUais  tous  les  hommes  ont-ils  leur  part  des  dons  de  la  nature? 
—  Ils  ont  leur  part  des  dons  dé  la  société  ou  de  la  nature  ; 
car  Dieu  est  juste ,  et  il  est  l'auteur  de  la  nature  et  de  la  so« 
eiété.  La  force ,  la  santé,  la  richesse ,  la  gaieté ,  la  sensibilité, 
l'esprit,  la  raison,  la  douceur,  la  bonté,  forment  une  somme 
Je  biens  qui  est  distribuée  entre  les  hommes.  Chacun  de  ces 
jous  promet  des  plaisirs  à  celui  qui  l'a  reçu ,  et  chaque 
tiomme  en  a  reçu  plusieurs  ;  chacun  des  hommes  manque 
lussi  de  plusieurs  biens,  et  c'est  ce  qui  impose  à  chacun  d'eux 
les  peines  et  des  privations.  Voilà,  mon  amie,  les  preuves  de 
la  justioesupréme!  L'expérience  vous  apprendra  à  les  vérifier. 

Ma  tante,  dis-je  alors,  je  vous  crois  d'avance;  mais  je 
crains  cependant  que  bien  des  enfants  soient  moins  heureux 
que  moi.  Ont-ils  une  tante  comme  la  mienne?  Sont-ils  aimés 
U)mme  moi  ?  -—  Ma  bonne  tante  ne  me  répondit  que  par  ses 
armes,  et  lesr  plus  tendres  caresses  gravèrent  dans  nron  cœur 
%tte  première  leçon.  Depuis  ce  jour  nous  en  fîmes  une  appli- 
»tion  perpétuelle. 

La  dernière  peine  que  j'avais  témoignée  à  ma  tante ,  celle 
l'être  plus  heureuse  que  la  plupart  de  mes  semblables ,  révé- 
lait souvent  m'agiter.  —  Allons  rassurer  ton  cœur  dans  les 
chaumières,  me  disait  ma  seconde  mère  ;  viens  voir  des  enfants 
oyeux ,  de  paisibles  familles  ;  la  privation  de  fortune  et  d'ins* 
ruction,  mais  Tinnocence  et  la  gaieté  ;  viens ,  ma  chère  Ma- 
ianne ,  et  si  nous  trouvons  les  malheurs  de  l'indigence  plus 
prands  que  les  plaisirs  de  cet  état  obscur,  hâtons-nous  de 
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soulager  ton  cœur  généreux  et  les  besoins  du  pauvre.  Nous 
seroDS  aussi  les  inslrumeots  de  la  Providence  dans  son  plan 
d*équité  el  dq  consolations. 

Nous  allions  chez  les  paysans  du  voisinage  ;  nous  trcaviou 
souvent  de  la  joie,  et  Toocasion  de  Faugmenter  ;  et  lorsque  noos 
trouvions  de  la  tristesse,  elle  cédait  aisément  à  nos  conseils 
et  à  nos  témoignages  d'affection. 

Je  finis  par  croire  ces  bonnes  gens  plus  heureux  que  les  amis 
de  mon  père.  Je  le  dis  un  jour  à  ma  tante.  —  Oui,  mon  enfaot, 
me  dit*elle,  ils  sont  plus  heureux  que  la  plupart  des  homoMS 
du  monde,  car  ils  sont  plus  près  d'être  sages.  Si  un  jour  ta 
trouves,  dans  des  hommes  éclairés,  de  Tinnocence  et  de  la  sa- 
gesse, tu  trouveras  plus  de  bonheur  encore;  mais  c'est  ce  que 
tu  ne  rencontreras  que  bien  rarement.  La  sagesse  des  hommes 
simples  est  facile.  Les  hommes  dont  le  sort  est  brillaot  sont 
entourés  de  jouissances  et  de  tentations.  Tu  Tas  déjà  éprouvé, 
mon  enfant.  Clara  t'a  rendue  presque  jalouse  de  ses  talents, 
de  son  amabilité  :  tes  désirs  de  l'égaler  OQt  troublé  la  paix  de 
ton  âme;  ton  application,  ta  sensibilité,  en  ont  souffert.  Ton 
père ,  qui  n'a  peut-être  pas  assez  vu  ton  en^ressement  à  lui 
plaire,  t'a  témoigné  son  mécontentement.  Ton  cœur  a  étéafOigé; 
tes  larmes  ont  coulé;  tous  les  dons  que  tu  as  reçus  n'ont  pu  te 
sauver  du  découragement;  et,  sans  mon  expérience,  tu  aurais 
joint  l'injustice  de  te  plaindre  aux  privations  que  la  nature  a 
placées  près  de  tes  avantages  ;  tu  te  serais  déjà  écartée  de  cette 
sagesse  qui  consiste  dans  le  bon  emploi  de  tous  les  biens  que 
l'on  possède;  tu  aurais  laissé  perdre  tous  ces  biens ,  au  lieu.... 
—  Au  lieu  de  les  augmenter;  d'en  recevoir  sans  cesse  de  votre 
affection,  m'écriai -je,  en  couvrant  de  baisers  mon  guide  et 
mon  amie.  —  Laisse-moi  achever,  me  dit-elle  en  me  serrant 
sur  son  cœur;  les  paysans,  les  hommes  simples,  n'éprouvent 
pas  tous  ces  besoins  d'amour-propre  qui  font  si  souvent  du  mal, 
et  qui  exigent,  pour  être  utiles  à  notre  bonheur,  une  force  sou- 
tenue. Mais  la  sagesse  donne  autant  de  jouissances  qu'elles 
exercé  de  vertus ,  et  elle  récompense  toujours  en  proportion 
des  efforts  qu'elle  impose. 
C'est  ainsi,  mes  cbers  amis,  que  ma  bonne  et  respectable 
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tante  me  donnait  les  premières  idées  de  la  justice  divine.  Ces 
idées  salutaires  devinrent  le  principe  de  mes  forces,  ou  les  ap» 
puis  de  ma  faiblesse;  j'y  puisai  l'espoir,  la  résignation,  et  j'en 
étendis  bientôt  les  consolants  bienfaits  aux  plus  importantes 
actions  de  ma  vie. 

J'avais  atteint  ma  quinzième  année;  ma  bonne  tante  ne  m'a- 
vait jamais  laissé  connaître  de  véritable  peine;  elle  ne  m'avait 
jamais  quittée.  Un  jour  elle  me  dit  qu'une  affaire  indispen- 
sable l'obligeait  de  partir  pour  une  terre  qu'elle  avait  dans  le 
midi  de  la  France.  —  Hé  bien ,  mon  amie,  luidis-je,  nous  par- 
tirons quand  vous  voudrez.  — Ma  chère  Marianne!  —  Qu'avez- 
Tous,  matante?  vous  pleurez!  Est-il  arrivé  quelque  malheur 
dans  notre  famille? — Non,  non.  —  Mon  amie,  ma  mère, 
qu'avez- vous  donc  ?  —  O  mon  Dieu!  comment  ne  le  pressens- 
tu  pas?  Mon  enfant,  il  faut  nous  séparer.  —  Je  me  jetai  dans 
les  bras  de  ma  tante ,  et  pour  toute  réponse  je  m'attachai  à 
elle  ;  je  la  serrai...  —  Mon  enfant^  ma  chère  Marianne ,  pense 
à  ton  pèlre. 

En  ce  moment  mon  père  entra  ;  je  le  craignais.  £h  bien  !  Ma- 
rianne, me  dit-il,  qu'avez- vous?  Pourquoi  pleurez-vous  ? —  Mon 
père,  mon  père,  elle  veut  s'en  aller  sans  moi  ;  oh!  je  vous  en  sup- 
plie, ptiez-Iade  m'emmener  ;  qu'elle  ne  m'arrache  pas  le  premier 
des  biens.  —  Taisez-vous,  mon  enfant,  s'écria  ma  tante,  c'est 
votre  père  qui  est. .. .  — Non, non,  ma  sœur,  point  de  contrainte  ; 
vous  croyez  avoir  animé  ce  cceur  insensible,  jouissez  de  votre 
ouvrage;  vous  pouvez  emmener  Marianne,  mes  résolutions 
viennent  de  changer.  —  O  mon  père  !  que  vous  me  rendei  heu- 
reuse! Mais  pourquoi  faut-il  vous  quitter?  — Mon  père  me 
regarda  avec  un  sourire  qui  m'affligea.  -—  Allez ,  me  dit-il ,  et 
puissiez-vous  développer  dans  ce  voyage  l'esprit  et  leâ  quali- 
tés que  je  voudrais  trouver  en  tous!  £n  vérité,  ma  i^œur,  dit-il 
à  ma  tante,  je  vous  dirais  que  vous  là  gâtez ,  si  j'étais  per- 
suadé, comttie  vous ,  qu^élle  est  née  avec  des  dispositions  heu- 
reuses. Mais  adiétt,  àjouta-t-U;  tous  m'écrirez  souvent,  j*es- 
père.  Ma  tante  le  ptomit ,  et  m*ord6hiia  dé  demander  à  mon 
père  la  permission  de  lui  écrire  dussl  quelquefois.  Alors  l'idée 
que  j'allais  tn'éloigtier  de  mou  père  vint  s'unir  aux  reproches 
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qu'il  m'avait  adra&sét  ;  l'IiumiliatioD  et  la  douleur  firent  Kwlet 
DKS  larmes.  Omonfrère!ditmatante,aiiiiei*otreen&nt,aiiDa 

l'enfaat Mon  père  fit  un  geste  sévère  ;  ma  tante  panii- 

•ait  accablée,  elle  pleurait  amèrement.  —  Embrassez  votre  pcre, 
me  dit-elle.  Je  ler^ardai;  je  crus  le  voir  attendri;  j'osai  le 
couvrir  de  baisers.  —Adieu!  adieu!  s'écria-t-il ,  en  s'arradiaat 
de  mes  bras:  Marianne,  vous  m'écrirez. 

Mon  père  sortit;  et  peodaot  quelque  temps  dos  larmnd 
DOS  caresses  farent  notre  seul  langage.  Clara  vint  nous  loir. 
rapprends  que  vous  partez,  nous  dit-elle;  eh  quoilnousd- 
Ions  nous  séparer-,  les  douceurs  de  l'amitié  vont  être  rempli- 
cées  par  les  chagrins  de  l'absence,  la  tendre  intimité  par  latrislt 
solitude!  J'embrassai  ma  cousine,  je  pleurai  avec  elleiSM 
afniction  était  bien  vive  ;' je  la  plaignais  bien.  Elle  reste  teii, 
disais-je  à  ma  tante;  nous  sommes  ses  meilleures  amies,  et  nous 
partons  à  la  fols.  Le  lendemain  Clara  revint  nous  voir.  Kou) 
faisions  les  préparatib  de  noire  départ.  Je  fondis  en  larmes 
en  prisant  qu'elle  allait  en  être  témoin.  Je  me  désolaispoor 
elle,  lorsqu'elle  me  montra  un  riche  cadeau  qu'elle  venait  ()e 
recevoir  d'un  de  nos  parents  qui  se  mariait  ;  j'en  avais  refV 
UD  pareil  une  heure  avant,  mais  je  n'avais  pas  même  songé  à 
le  montrer  à  matante.  Je  n'avais  cessé  de  penser  à  notre  voy^ 
et  aux  regrets  de  ma  cousine.  Quelle  fut  ma  surprise,  en  li 
voyant  si  occupée  d'une  bagatelle,  et  si  peu  malheureuse  de  no- 
tre séparation!....  Elle  pleurait  cependant  ;  mais,  sprèsquel- 
ques instants,  elle  regardaitlejoli  présent;  puis  elle  pleunit 
encore,  puiselle  parlait  d'un  projet  ou  d'une  espérance,  p«ii 
de  ses  regrets  et  de  nos  lettres ,  et  tout  cela  avec  grâce  et  faci- 
lité. 

Nousnous  séparâmes.  Le  moment  du  départfut  bien  trjst£.lJ 
lettre  qu'elle^nous  écrivit  le  soir  était  touchante ,  comme  noi 
adieux;  celle  du  lendemainainiableet  gaie,  comme  l'emploi  de 
sa  journée  qu'elle  nous  racontait.  Pour  nous ,  après  quatre 
jours  de  voyage  et  de  distractions',  le  sentiment  de  la  sépara- 
tion  pesait  encore  sur  nos  cœurs ,  et  nous  n'exprimions  qu> 
nos  regrets.  Mon  père  et  ma  cousine  n'en  étaient  pas  les  s«ilt 
objets  ;  les  paysans  à  qui  nous  faisions  du  biea ,  les  domesti' 
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ques  qui  nous  servaient  avec  tant  d'affection,  les  maîtres  qui 
m'avaient  donné  des  leçons  pleines  de  bienveillance,  tout  était 
retracé  à  nos  souvenirs  par  la  reconnaissance;  nous  regrettions 
aussi  nos  prairies,  nos  bois,  notre  château,  nos  jardins,  nos  jeu- 
nes plantations ,  nos  habitudes,  nos  espérances;  nous  regret- 
tions tout  ce  que  nous  laissions  ;  je  m'apercevais  souvent  que 
les  personnes  qui  nous  rencontraient  pendant  notre  voyage,  me 
croyaient  malheureuse.  J*aurais  voulu  pouvoir  les  détromper; 
car  je  craignais  qu'elles  ne  fissent  à  ma  tante  un  reproche  de 
ma  tristesse;  mais  je  n'osais  point  leur  parler. 

£n  arrivant  dans  la  terre  de  ma  tante,  nos  regrets  et  nos 
souvenirs  s'unirent  à  des  satisfactions  qui  les  rendirept  plus 
tendres.  Nous  retrouvâmes  de  l'affection  à  inspirer,  des  bien- 
faits à  répandre ,  des  lieux  enchanteurs  à  parcourir  ;  nous  re- 
trouvâmes tous  les  biens  qui  nous  étaient  nécessaires.  La  so- 
ciété de  ma  cousine  ne  fut  pas  remplacée,  il  est  vrai  ;  mais  près 
de  ma  tante ,  je  ne  désirais  personne  ;  j'avais  pour  Clara  l'atta- 
chement de  l'habitude,  pour  mon  père  celui  du  respect  et  du 
devoir  ;  ma  tante  avait  toute  ma  ieudresse ,  et  la  nature  et  l'é- 
tude pouvaient  seules  partager  avec  elle  le  droit  de  me  rendre 
heureuse. 

Peu  de  jours  après  notre  arilvée ,  nous  reçûmes  des  lettres 
de  mon  père.  Ma  tante  parut  affectée  de  celle  qui  lui  était  adres- 
sée. Pour  moi ,  je  le  fus  bien  vivement  de  la  froideur  avec  la- 
quelle mon  père  m'écrivait. —  O  ma  tante  !  m'éeriai-je,  pour- 
quoi mon  père  n'a-t-il  pas  un  cœur  comme  le  vôtre?  —  Ma- 
rianne, me  dit  ma  tante,  ne  murmurez  jamais,  et  surtout  con- 
tre votre  père.  —  Hé  bien  !  je  me  tairai ,  mais  laissez-moi  dire 
dans  l'intime  secret  de  l'amitié,  laissez-moi  dire  une  seule  fois 
que  j'aimerais  bien  mieux  la  sévérité  la  plus  rigoureuse  qu'une 
si  cruelle  indifférence.  —  Mon  enfant,  me  dit  ma  tante  en  es- 
suyant ses  larmes,  vous  m'affligeriez  si  vous  reveniez  sur  ce  su- 
jet; votre  père  est  moins  heureux  que  moi,  s'il  vous  aime  moins; 
mais ,  ajouta-t-elle  d'un  ton  que  mon  respect  et  sa  douceur 
me  faisaient  trouver  sévère ,  ne  faisons  plus  d'observations 
sur  votre  père  ;  n'appliquons  nos  principes  qu'à  nous-mêmes. 
Reprenez  votre  sérénité,  mon  enfant  ;  soyez  heureuse  du  bon- 
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hmf  qae  Je  vous  devrai  tant  que  vous  serez  douce  et  sage.  Ces 
mots  de  ma  tante  suffirent  pour  détourner  mes  pensées  et  mes 
regrets;  je  ne  songeai  plus  qu'à  mes  occupations  ordinaires; 
Je  m*accoutumai  à  désirer  des  nouvelles  de  mon  père,  et  à  en 
recevoir,  sans  m'alfliger  de  ne  point  y  trouver  de  marques  de 
sa  tendresse. 

Notre  absence,  qui  d*^bord  ne  devait  durer  que  s!t  mois, se 
prolongea  pendant  trois  ans.  Ma  raison  s'était  bien  dévelop- 
pée; ma  tante  avait  exercé  ma  soumission  naturelle  avec  une 
douceur  et  une  bonté  qui  m'avaient  eactié  ce  travail  :  les  occa* 
sions  seules  devaitot  m'en  faire  connaître  les  effets  salutaires  : 
elles  ne  vinrent  que  trop. 

Ma  première  épreuve  fût  la  tristesse  de  ma  tante.  £a  rain 
elle  cherchait  à  me  la  dérober.  Mon  cœur  en  suivait  les  pro- 
grès ;j'en  ignorais  ta  cause.  Accoutumée  à  cesser  mes  questions 
aussitôt  que  ma  tante  me  les  interdisait ,  et  même  à  ne  plus 
penser  à  ce  qu'elle  me  disait  être  hors  de  ma  portée ,  je  con- 
naissais pour  la  première  fois  les  tourments  d'une  inquiétude 
solitaire;  j'éprouvais  cette  curiosité  douloureuse  d'un  cœur 
tendre  qui  se  désole  de  ne  pouvoir  découvrir  ce  qui  doit  Taffliger. 

Ma  bonne  tante,  touchée  de  mes  questions,  de  mes  caresses, 
de  mes  instantes  prières ,  me  répondait  :  Ma  chère  Marianne , 
Je  ne  puis  te  dire  lé  sujet  de  mes  peines  ;  je  me  reproche  de  te 
montrer  ma  faiblesse;  je  me  reprocheraiis  plus  encore  de  t'en 
dire  la  cause  ;  puisse  ton  courage  m'en  inspirer  !  Résigne-toi  à 
ma  douleur  et  au  silence  que  je  dois  t'imposer. 

Je  voulus  encore  solliciter  la  confiance  de  ma  tante.  Ëpar- 
gne-moi ,  me  dit-elle.  Que  ta  résignation  me  déguise  toti  af- 
fliction ;  que  le  mérite  de  ta  docilité  me  console  de  ta  peine. 
JN'en  parlons  plus, ajouta-t-elle,  puisqu'il restede  l'espoir.  Èllesé 
leva,  me  conduisit,  par  une  avenue  charmante^  vers  le  plus  joli 
de  nos  hameaux  ;  je  vis  ses  efforts  pour  me  distraire  de  ses  cha- 
grins, en  paraissant  les  oublier  elle-même.  £11e  chercha  tous  les 
moyens  de  s'occuper,  de  fixer  ses  idées  ;  je  la  secondai;  j'étôuf- 
fid  mes  inquiétudes;  nous  causions  beaucoup  ;  je  rappelai  tout 
œ  qui  pouvait  lui  plaire,  et  j'évitai  dé  lui  montrer  combien  je 
souffrais. 
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Quelque  temps  après  elle  reçut  une  lettre  ;  elle  la  prit ,  en  me 
disant  qn*elle  allait  se  promener  et  la  lire.  Elle  me  pria  de  fi- 
nir un  dessin  qu'elle  m'avait  demandé  la  veille  :  ce  dessin  re- 
présentait une  jeune  personne  à  genoux  sur  le  rivage  de  la  mer; 
UD vaisseau  était  dans  le  lointain,  une  chatière  abandonnée 
8ur  le  devant  ;  la  jeune  personne  avait  l'expression  de  la  prière. 
Ma  tante  avait  choisi  ce  dessin  parmi  les  modèles  que  j'avais 
emportés.  J'imaginai^  puisquUl  lui  plaisait ,  de  substituer  mes 
traits  à  ceux  de  la  jeune  fille.  J'avais  un  portrait  de  moi  fort 
^'en  fait  ;  j'essayai  de  le  copier  ;  et  l'idée  de  surprendre  ma  tante 
Qi'entratnant,  je  passai  plusieurs  heures  à  cet  ouvrage.  J'étais 
fertemetit  occupée  du  plaisir  qu'elle  éprouverait,  et  des  conso- 
ktiom  qu'il  pourrait  apporter  à  ses  peines ,  lorsque  l'on  vint 
^e  prévenir  de  sa  part  qu'elle  m'attendait  dans  le  jardin.  Je 
[ajttai  mon  ouvrage,  et  je  me  hâtai  de  la  rejoindre.  Je  me  sen- 
fiiis  plus  heureuse  que  la  veillé.  Ma  tante  m'avait  paru  plus 
aime;  j'avais  travaillé  pour  elle  ;  Taîr  était  doux  et  pur;  on 
1t  dit  qu'une  espérance  vague  m'entourait  de  ses  charmes  pour 
le  soutenir  au  moment  où  j'allais  avoir  besoin  de  toutes  mes 
urées. 

Ma  tante  était  dans  un  bosquet  très-sombre ,  et  son  chapeau 
nfoneé  m'empêchait  de  voir  oombien  elle  avait  versé  de  lar- 
les.  — Hé  bien!  Marianne,  me  dit-elle,  avez- vous  beaucoup 
essiné.'  — Oui ,  beaucoup;  j'espère  que  vous  serez  contente. 
-  Je  Je  crois  ;  je  le  suis  toujours  de  vos  intentions,  et  bien  sou- 
mtde  vos  succès.  Mais  je  voudrais  l'être-..  Je  pourrais...  Écou- 
« ,  mon  enfant ,  me  dit-elle ,  en  faisant  un  effort  pour  prendre 
lecent  dn  eourage;  vous  êtes  bien  raisonnable,  et  vous  m'ai- 
lez  tendrertient;  j'ai  un  chagrin  ci*uël  que  vous  pouvez  adou- 
r.  —Ah  !  parlez.  —Hé  bien  !  oui,  mais  laissez-moi  parlersaùs 
iMnterrompre.  Ma  chère  Marianne,  il  faut  que  vous  suppur- 
ez là  moitié  de  ma  peiùe,  que  vous  soyez  résignée ,  et  que 
DUS  nous  efforcions  de  lions  surpasser  mutuellement  en  géné- 
jsilé ,  en  noiis  calmarit  toutes  les  deux  pour  là  tranquillité 
nne  de  l'autre.  MaHanne,  ma  chère  fille,  rien  ne  pourra 
ésunir  nos  vœux;  ils  nous  rapptocheront ,  en  attendant  que 
DOS  puissions  dé  nouveau  nous  réunir.  —  Je  tressaillis ,  j'a- 


348  DES  COMPENSÂTIOICS. 

▼ais  compris  ma  tante  ;  mes  sanglots  Finterrompirent.  Ma- 
rianne ,  ajoata-t-elle ,  pleurons ,  accordons-nous  les  douceon 
de  la  plainte  et  des  larmes;  mais  ne  murmurons  pas,  et  sou* 
mettons-nous.  Viens  sur  mon  cœur,  ma  chère  en&nt,  tandis 
que  je  puis  t'y  presser  encore ,  bientôt  je  ne  le  pourrai  plus; 
mais  je  croirai  te  voir  toujours ,  et  tu  ne  m'oublieras  pas,  mon 
amie;  ce  moment  restera  dans  notre  mémoire;  il  sera  notre 
consolation  ;  l'espérance  viendra  s'y  joindre  ;  et  si  nous  méri- 
tons le  bonheur  dans  ce  temps  d'épreuves ,  si  nous  sommes 
affligées  sans  être  découragées ,  si  nous  souffrons  avec  résigna- 
tion, nos  souvenirs,  notre  espoir,  nos  consolations,  auront 
chaque  jour  plus  de  charmes.  Ces  doux  sentiments  ne  restent 
que  dans  les  cœurs  soumis  et  sages;  l'aigreur  et  l'injastioe 
BOUS  en  priveraient. 

Je  ne  répondis  rien  ;  mes  larmes  m'en  empêchaient.  Mon 
amie,  me  di^  tendrement  ma  tante,  nous  allons  prendre  ren- 
gagement d'être  sages  et  résignées;  nous  allons  nousonir, 
pour  le  temps  de  l'absence,  par  la  communauté  de  nos  sen- 
timents et  de  nos  résolutions.  Tiens ,  me  dit*elle ,  en  me  don- 
nant un  anneau  qu'elle  portait  toujours ,  prends  ce  gsige  de 
ma  promesse;  je  te  jure  de  me  conserver  pour  toi  et  pour  la 
vertu;  d'employer  mes  forces  et  ma  raison  à  supporter  toutes 
mes  peines,  et  à  mériter  la  douceur  de  te  revoir.  Oui,  je  le 
jure  devant  Dieu  et  à  la  seule  amie  que  je  possède!  s'écria  ma 
tante  en  se  jetant  à  genoux.  Je  m'y  précipitai  devant  elle,  mais 
toujours  en  étouffant  mes  sanglots.  —  !Ne  veux-tu  donc  rien 
me  promettre.'  me  dit-elle.  Me  refuses-tu  ton  courage?— N(»i 
non,  je  ne  le  refuse  pas;  je  yeux  être  digne  de  vous  :  je  jure 
tout  ce  que  vous  avez  juré  ;  je  jure  de  remplir  tous  mes  devoirs, 
même  celui  de  vivre  sans  vous. 

Ma  tante  avait  employé  toutes  ses  forces  pour  obtenir  cette 
promesse;  elle  les  perdit  en  ce  moment.  Je  sentis  que  je  devais 
en  avoir  à  mon  tour,  et  je  jurai  intérieurement  de  la  soulager 
du  devoir  cruel  de  se  contraindre.  Le  malheur  me  fit  prendre 
les  résolutions  les  plus  fortes  ;  je  trouvai  une  sorte  de  douceur 
à  augmenter  ma  douleur  en  la  dévorant.  Ma  tante  venait  de  me 
donner  un  exemple  héroïque;  je  voulus  le  suivre ,  et  je  trouvai 
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des  consolations  à  lui  offrir  dans  Féloquence  de  ma  désolation  ^ 
et  surtout  dans  la  vivacité  de  ma  tendresse. 

L'histoire  de  madame  Durand  paraissait  intéresser  tous  ses 
amis  ;  madame  de  Belfort  surtout  témoignait  une  émotion  ex- 
traordinaire, que  M.  Durand  remarquait.  —  Reposons-nous , 
dit-il  à  sa  femme;  vous  êtes  attendrie  de  vos  souvenirs ,  et  nous 
de  vos  touchants  récits.  —  Permettez- moi  plutôt  de  continuer, 
répondit  l'intéressante  Marianne  ;  j*aimerais  à  m'arréter  sur  de 
plus  douces  scènes;  il  me  tarde  d*avoir  gagné  un  temps  plus 
heureux.  Tai  passé  les  jours  tristes  et  calmes  de  mon  enfance , 
j'en  suis  à  ceux  d'une  jeunesse  bien  malheureuse  ;  laissez-moi 
me  rapprocher  de  ceux  qui  m'ont  dédommagée  de  tout,  excepté 
d'avoir  ignoré  le  sort  de  ma  tante. 

Je  rendis  à  cette  amie  si  tendre  du  courage  et  des  forces,  et 
nous  pûmes  pleurer  sans  désespoir.  Nous  rentrâmes  dans  notre 
chambre;  ma  tante  se  reposa  sur  son  lit;  j'eus  la  douceur  de 
lui  voir  oublier  un  instant  ses  peines.  Mais  ma  femme  de  cham- 
bre vint  redoubler  les  miennes  en  me  les  montrant  trop  distinc- 
tement. Mon  Dieu!  mademoiselle,  me  dit-elle ,  qu'allons-nous 
devenir?  Vous  avez  pleuré;  ainsi  je  puis  vous  parler  du  départ 
de  votre  tante  ;  vous  ne  l'ignorez  pas.  —  Oh  !  non,  je  ne  l'ignore 
pas.  —  Qu'allons-nous  devenir?  Dans  quel  endroit  vous  reti- 
rerez-vous  ,  ma  chère  demoiselle?  Quel  est  votre  sort  ?  —  D'être 
séparée  de  ma  tante  :  que  me  fait  le  reste  ? 

En  ce  moment  ma  tante  se  réveilla? elle  me  parut  plus  triste 
encore  qu'avant  son  sommeil.  Dans  l'espoir  de  lui  donner  un 
instant  de  distraction,  je  lui  remis  le  petit  dessin  qu'elle  avait 
désiré.  —  O  ciel  !  dit-elle  en  m*y  reconnaissant ,  elle  a  peint 
d'avance  ce  moment  cruel...  Ma  tante  éloignait  le  dessin  pour 
ne  pas  le  couvrir  de  Jarmes.  —  Aurez-vous  la  bonté  de  l'em- 
porter? lui  demandai-je.  —  Oui,  me  répondit-elle,  en  me  mon- 
trant le  vaisseau.  —  Un  cri  fut  tout  ce  que  je  pus  faire ,  ou 
plutôt  ce  que  je  ne  pus  retenir;  ma  tante  me  serra  dans  ses 
bras,  m'attira  sur  son  lit,  et  nous  répandîmes  nos  pleurs  et 
nos  plaintes,  sans  tarir  notre  douleur.  Écoutez ,  mon  enfant, 
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me  dit  ma  tante,  je  suis  mieux  ;  je  pais  vous  parler;  il  faut 
que  je  me  bâte...  ;  car  fai  bien  des  dioses  à  vous  dire.  -  Je 
promis  à  ma  tante  de  Técouter  avec  autant  d'attention  que  je 
le  pourrais ,  et  elle  me  révéla  mon  sort.  —  Mon  enfant,  me 
dit-elle,  tant  que  j'ai  eu  Tespoir  de  rester  près  de  vous, et  de 
vous  servir  de  guide,  j'ai  retardé  l'instant  de  vous  apprendre 
d'importants  secrets;  aujourd'hui  qu'une  nécessité  impérieuse 
me  force  à  vous  quitter,  je  veux  vous  laisser  ce  qui  doit  tous 
guider  vous-même  ;  écoutez  ee  que  j'ai  promis  de  vous  confier. 

Votre  mère  était  très-jeune  et  très-belle  lorsqu'elle  épousa 
votre  père;  elle  fut  gâtée  par  les  hommages ,  et  séduite  par  les 
plaisirs  du  monde.  Votre  père  l'aimait  cependant  ;  mais  il  était 
peu  sensible ,  et  ne  connaissait  pas  le  véritable  amour.  Sa 
femme  lui  témoigna,  pendant  quelque  temps,  des  égards 
et  de  la  tendresse  ;  il  y  répondit  par  beaucoup  de  faste  et 
de  galanterie  ;  son  immense  fortune,  lui  permettait  decom* 
bler  sa  femme  de  dons  et  de  fêtes  ;  le  goût  d'une  grande  dis- 
sipation en  résulta  bientôt.  Mon  enfant,  continua  ma  tante, 
il  faut  plaindre  votre  mère,  elle  était  jeune  et  sans  expérience; 
elle  n*avait  pas  Pidée  du  vrai  bonheur;  elle  ne  connaissait  que 
les  faux  plaisirs;  elle  n'avait  pas  demeuré,  comme  vous,  dans 
une  retraite  profonde,  sous  les  ailes  de  l'affection  et  delà  pni- 
dence.  Dès  sou  enfance,  elle  n'avait  eu  que  l'embarras  d'imagi- 
ner de  nouveaux  amusements ,  et  de  varier  ses  désirs. 

rétais  chez  ton  père  à  son  mariage;  ta  mère  m'intéressa;  je 
lui  offHs  mon  amitié;  je  la  priai  de  me  permettre  d'y  joindre 
quelques  conseils;  elle  y  consentit,  mais  elle  n'en  profita  pas, 
et  bientôt  il  ne  fut  plus  temps  de  lui  en  donner.  Mon  frère  lui- 
même  autorisa  sa  conduite  par  le  goût  insensé  qu'il  montra 
pour  le  plaisir.  Il  rassemblait  chez  lui  une  société  brillante  et 
frivole ,  et  rien  n'était  plus  difficile  que  de  trouvet  le  moment 
de  lui  parler.  Je  le  cherchais  cependant  avec  soin  ;  je  désirais  le 
bonheur  de  vos  parents  ;  j'aurais  voulu  leur  persuadeir  qu'en 
le  poursuivant  avec  tant  d'ardetir,  ils  ne  faiiiaient  tdut  au  pltlt 
qu'embraàser  quelques  illusiolis  qui  ne  pourraient  longtemps 
les  satisfaire. 
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Un  jour  je  parvins  à  causer  avec  mon  frère  ;  il  m'avoua  qu'il 
était  mécontent  ;  mais  il  ne  voulut  pas  croire  qu'il  lui  fût  pos- 
sible de  cesser  de  l'être.  Il  me  dit  que  je  faisais  bien  de  vivre 
dans  la  retraite;  que  je  devais  m'estimer  assez  pour  être  heu- 
reuse avec  moi-même  ;  que  pour  lui,  qui  ne  valait  pas  autant  que 
moi,  il  ne  se  suffisait  pas. 

Gomme  tout  cela  était  dit  en  riant ,  je  n'en  persistais  pas 
moins.  Que  voulez-vous  ?  me  dit-il  ;  je  suis  insensible  à  bien 
des  choses  qui  vous  touchent  ;  j'ai  vu  tant  de  ridicules  et  de 
faussetés...  —  Que  vous  ne  croyez  plus  qu'il  y  ait  rien  de  bon 
ni  de  vrai  !  —  Vous  l'avez  dit  ;  je  me  défie  de  tout ,  excepté  de 
votre  amitié. 

Quelque  temps  après ,  je  tombai  dangereusement  malade  ; 
vos  parents,  ma  cbère  Marianne,  me  comblèrent  des  plus  ten- 
dres soins;  ils  oubliaient  leurs  plaisirs  en  ma  faveur;  leur  occu- 
pation était  de  me  garder,  de  me  conserver.  ^  Us  m'ont  ainsi 
donné  le  bonheur  avant  la  vie!  m'écriai-je  en  embrassant  ma 
tante.  —  Enfin,  ma  bien  chère  enfant,  ils  me  rendirent  la  santé, 
et  ma  reconnaissance  fut  bien  vive.  J'étais  attachée  à  votre 
père  depuis  son  enfance  :  les  années  que  j'avais  de  plus  que  lui 
m'avaient  rendue  sa  seconde  mère.  Mes  parents  m'avaient  en- 
traînée à  faire  un  mariage  malheureux  :  abandonnée  bientôt 
par  inon  mari ,  j'agis  disposé  de  ma  liberté  en  faveur  de  mon 
frère;  mais,  je  l'avoue,  son  caractère  m'affligeait.  Tant  que  ma 
maladie  l'avait  tenu  dans  l'inquiétude ,  il  ne  s'était  occupé  que 
de  mes  dangers  ;  bientôt  il  était  redevenu  insensible  à  mes  be» 
soins  de  confiance  et  de  tendresse.  On  le  trouvait  obligeant 
dans  l'occasion ,  mais  il  ne  faisait  pas  naître  les  occasions  d'o- 
bliger. Il  avait  de  la  probité  sans  désintéressement,  de  la  gé- 
nérosité sans  délicatesse ,  de  la  bonté  sans  douceur  ;  il  jouis- 
sait peu  de  l'affection  qu'il  inspirait,  encore  moins  de  celle  qu'il 
éprouvait;  il  ne  tenait  fortement  qu'à  un  seul  sentiment ,  à  ce- 
lui d'un  honneur  sans  tache  ;  et  cet  honneur  consistait ,  pour 
lui ,  dans  la  réputation  de  sa  probité ,  et  dans  la  fidélité  de  sa 
femme.  Qu'elle  recherche  les  plaisirs  les  plus  coûteux,  disait- 
il  ,  je  suis  assez  riche  pour  la  satisfaire;  qu'elle  soit  très-dis- 
pipée,  très-frivole,  très-répandue;  qu'elle  mette  son  bonheur  à 
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86  montrer  et  à  briller  :  ces  goûts  me  préserveront  des  cnin- 
tes  que  tontes  les  femmes  doivent  inspirer.  Toutes  sont  faibles, 
ajoutait-il  dans  Finjuste  opinion  qui  nuisait  à  son  bonheur, Um* 
tes  sont  faibles  ;  mais  le  moyen  de  prévenir  leurs  feiblesses,  c'est 
d'étouffer  leur  cœur  :  elles  se  perdent  toujours  par  sensibilité; 
elles  se  sauvent  par  coquetterie. 

O  mon  enfant  !  ajouta  ma  tante ,  pourquoi  faut-il  que  je  vous 
répète  ces  paroles  de  votre  père  ?  Hélas  !  pourquoi  suis-je  fo^ 
cée  d'affaiblir  d'avance  toutce  qu*il  vous  dira  bientôt? 

Votre  père  jetait  à  dessein  sa  femme  dans  le  tourbillon; il 
était  convaincu  que  la  sagesse  et  la  vertu  sont  des  chimères 
romanesques;  ma  conduite  dans  la  retraite  ne  prouvait  rien 
à  ses  yeux.  (Test  une  exception ,  disait-il.  Hélas!  mon  enfant, 
il  ne  tarda  pas  à  recueillir  de  tristes  fruits  de  ses  funestes 
maximes  ! 

Un  soir,  votre  mère  était  rentrée  de  meilleure  heure  qu'àTor- 
dinaire;  elle  me  fit  appeler;  Ma  chère  sœur,  me  dit-elle ,  vou- 
lez-vous passer  une  heure  avec  moi  ?  Vous  êtes  si  bonne  que 
je  Fespère,  et  je  suis  si  triste  que  j'en  ai  bien  besoin.  —  D'où 
peut  venir  cette  tristesse ,  ma  bonne  amie.^  Avez-vous  reçu  de 
votre  famille  quelques  nouvelles  fâcheuses  ?  —  Oh!  mon  Dieu! 
non  ;  mais  l'ennui  me  gagne.  Je  ne  peux  plus  me  fuir,  même 
dans  le  monde;  et  si  je  n'éprouvais  que  de  l'eiinui!...  Ma  soeur, 
je  suis  bien  malheureuse  ;  je  n'étais  pas  née  insensible;  mais 
ma  sensibilité  n'était  pas  assez  profonde  pour  me  soutenir; 
je  ne  pouvais ,  comme  vous ,  me  sufGre  à  moi-même  au  défaut 
d'innocents  plaisirs.  Si  j'avais  eu  un  mari  plus  tendre,  si  Tin- 
tlmlté  m'avait  offert  quelques  douceurs,  j'aurais  été  contente.... 
Mais  il  m'a  forcée  à  m'étourdir,  à  ne  rien  donner  à  mon  cœur, 
ni  à  ma  raison.  Hélas!  ajouta-t-elle  en  se  couvrant  le  visage, 
la  dissipation  m'a  entraînée  au  lieu  de  me  sauver!...  —  Que 
me  dites-vous?  —  Que  je  suis  perdue  sans  ressource;  que  la 
vie  m'est  insupportable!  —  Je  pris  votre  mère  dans  mes  bras; 
je  la  couvris  de  larmes ,  je  pleurai  sur  elle  et  sur  mon  frère. 
—  Ma  chère  sœur ,  lui  dis-je ,  vous  m'avez  conservé  la  vie,  que 
ne  puis-je  vous  rendre  la  paix  I  —  Non ,  non,  je  ne  puis  avoir 
la  paix;  mais  vous  pouvez  aussi  me  sauver  la  vie;  engages 
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votre  frère  à  s'absenter  pendant  quelque,  temps  ;  imaginez 
un  moyen  ;  demandez-lui  d'aller  dans  vos  terres  pour  vos  in- 
térêts; 11  ne  vous  refusera  pas.  Ma  chère  sœur!  s'écria-t-elle 
en  se  précipitant  à  mes  pieds ,  il  le  faut  pour  ce  frère  que  vous 
chérissez,  autant  que  pour  Tinfortunée  qui  vous  en  conjure. 
S*il  reste  ici,  une  jeune  femme  que  j'ai  désolée  peut  se  porter 
à  des  éclats  funestes  ;  quelques  mois  d'absence  apaiseront  tout , 
et  vous  serez  Fange  secourablequl  nous  aura  préservés  du  mal- 
heur. 

J'allais  répondre ,  j'allais  essayer,  dans  ce  moment  de  con- 
fiance ,  de  conduire  votre  mère  à  la  vertu  par  le  repentir  ;  j'al- 
lais mettre  un  heureux  prix  à  mes  services;  je  pensais  à  la 
lier  par  l'aveu  de  ses  fautes,  à  toucher  mon  frère  par  cet  aveu  ; 
j'espérais  ramener  pour  toujours  mon  frère  de  ses  fausses  maxi- 
mes et  ma  sœur  de  .ses  goûts  frivoles;  je  pris  sa  main  :  Ma 
chère  sœur,  lui  dis-je ,  vous  pourriez  encore  être  heureuse ,  et 
faire  le  bonheur  de  mon  frère  ;  vous  pourriez  recommencer 
une  union  de  confiance.  —  Arrêtez,  me  dit-elle^  je  vous  en- 
tends; jamais  ,  jamais....',  qu'il  ne  sache  jamais....  Ma  vie  en 
dépend ,  et  il  se  tuerait  après  m'avoir  immolée;  d'affreux  ser- 
ments ont  fermé  mon  coeur  à  l'espérance...  ;  le  secret  et  vous 
peuvent  seuls  me  sauver. 

En  ce  moment  on  apporte  une  lettre  à  votre  mère  ;  elle  était 
de  cette  femme  qu'elle  craignait  ;  des  reproches  sanglants,  des 
menaces  cruelles  :  «Vous m'avez  enlevé  mon  époux, lui  disait- 
on  ;  j'en  doutais  pour  mon  bonheur  ;  un  hasard  affreux  m'a 
ôté  toute  illusion;  je  l'ai  vu  sortir  de  chez  vous,  en  revenant 
moi-même  pendant  la  nuitde  chez  mes  parents  malades.  Cepen- 
dant, il  ne  m'a  rien  avoué;  il  me  respecte  encore  ;  il  reviendra 
à  moi  s'il  ne  peut  plus  vous  voir.  Hé  bien  !  il  ne  le  pourra  plus , 
et  c'est  à  votre  mari  que  je  m'adresse;  c'est  en  satisfaisant  ma 
juste  vengeance,  que  j'assure  mon  repos.  » 

Cette  lettre  mit  votre  mère  dans  un  état  effrayant  ;  elle  vou- 
lait s'enfuir;  elle  voulait  s'ôter  la  vie;  elle  perdait  la  raison  :  je 
ne  songeais  qu'à  la  calmer,  lorsque  sa  femme  de  chambre,  ef- 
frayée, vint  nous  dire  que  mon  frère  était  rentré,  une  lettre  à 
la  main  ;  qu'il  paraissait  furieux,  et  qu'il  avait  fait  donner  l'or- 
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dre  d'appeler  sa  femme.  Je  yeux  mourir  avant  qu'il  me  revoie! 
s*écria  votre  mère  dans  un  état  convulsif  et  en  s'attaehant  à 
moi.  —  Non ,  non ,  vous  ne  mourrez  pas ,  ni  hii  non  plus;  le 
ciel  mMnspire;  jurez-moi  de  ne  pas  attenter  à  vos  jours  r  jurez- 
moi  de  confirmer  tout  ce  que  je  dirai  ;  jurez-le-moi.  —  Hé  bien! 
oui  ;  mais  que  voulez-vous  faire  ?  —  Votre  mari  va  vous  croire 
innocente,  puisqu'il  le  faut  pour  vous  sauver. 

Je  m'enfuis  en  disant  ces  mots;  j'arrivai  au  cabinet  de  mon 
frère.  Ce  n'est  pas  vous  que  j'ai  demandée ,  me  dit-il  (Tune 
voix  étouffée.  —  Vous  vous  trompez ,  ce  n'est  que  moi.  Une 
erreur  funeste  à  votre  repos  vous  a  fait  croire  que  votre 
femme  était  coupable;  on  l'avait  cru  avant  vous ,  on  l'a  acen- 
sée  de  mes  fautes ,  en  voyant  sortir  la  nuit  un  homme  de  votre 
maison  ;  ne  l'accusez  plus ,  mon  frère  ;  et  si  je  perds  aujour- 
d'hui votre  estime —  Grand  Dieu,  s'écria  mon  frère, 

elle  me  sauve  la  vie  !  —  O  mon  frère,  en  faveur  du  repos  que 
vous  retrouvez,  coasen tirez-vous  à  me  garder  près  de  vous, à 
me  permettre  de  vous  aimer  toujours?  Mon  cher  frère,  ni'é- 
crini-je  en  me  jetant  à  ses  pieds ,  vous  m'êtes  bien  cher,  ainsi 
que  ma  sœur  !  vous  ne  le  cfoyez  plus  peut-être  ;  je  n'ai  plus 
de  droits  à  votre  confiance ,  mais  je  les  reprendrai;  oui,  j'ose 
espérer  que  l'emploi  de  ma  vie  entière  me  rendra  votre  estime. 
Je  montrais  tant  de  douleur,  et  cette  douleur  était  si  vraie, 
que  mon  frère  ne  forma  aucun  doute.  Remettez-vous,  me  dit- 
il,  je  ne  suis  point  votre  époux,  vous  êtes  séparée  du  vôtre, 
vous  n'offensez  personne;  je  déplore  vivement  la  perte  de 
votre  honneur,  mais  vous  n'en  resterez  pas  moins  mon  amie. 
Cependant ,  ma  sœur,  ne  mettez  plus  tant  de  prix  à  toutes 
ces  vertus  qui,  disiez- vous ,  conservaient  la  sagesse;  vous  le 
voyez,  la  sensibilité,  la  raison,  valent  moins  que  la  folie  et 
l'indifférence. 

Ces  mots  cruels  déchirèrent  mon  cœur;  je  versai  des  lar- 
mes amères  ;  mon  frère  crut  m'avoir  humiliée  ;  il  crut  que  je 
pleurais  sur  moi-même,  tandis  que  je  pleurais  le  droit  que 
j'avais  sacrifié  de  lui  montrer  les  biens  de  la  vertu.  —  Je  vais 
voir  ma  femme,  me  dit-il,  allez  vous  reposer;  ma  sœur,  comp- 
tez sur  notre  amitié ,  et  tâchez  d'oublier  tout  le  reste. 
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J'avais  effectiYement  besoin  de  repos.  Je  me  jetai  sur  mon 
lit;  je  pensais  au  don  que  je  venais  de  faire.  Je  demandai  à 
Dieu  de  le  rendre  profitable  à  ceux  qui  l'avaient  reçu  :  C'en 
est  fait!  m'écriai-je,  l'estime  publique  m'est  ravie;  ma  répu- 
tation n'est  plus  sans  tache  ;  mais  n'ai-je  pas  un  effort  de  plus 
à  montrer  à  celui  qui  voit  tout  ?  Je  serai  moins  heureuse  dans 
le  monde,  je  serai  plus  heureuse  dans  la  solitude;  oui,  oui! 
je  le  sens  au  calme  de  mon  cœur,  à  l'approbation  de  ma  cons- 
dence  :  la  sagesse  et  la  vertu  récompensent  d^  toutes  les  pei« 
nés  qu'elles  imposent. 

Pendant  que  je  faisais  ces  réflexions,  j'entendis  pleurer  à 
ma  porte  :  Y  a-t-il  quelqu'un  ?  demandaî-je.  —  Oui ,  répon- 
dit-on bien  bas.  —  Je  vais  ouvrir....  Votre  mère  tombe  à  mes 
genoux ,  les  presse ,  les  embrasse,  arrose  mes  pieds  de  ses  lar* 
mes  ;  en  vain  j'emploie  mes  forces  à  la  relever.  —  Laissez- 
moi,  me  dit*elle,  laissez-moi  adorer  un  ange  de  bonté!  O 
TOUS,  qui  vous  êtes  humiliée  pour  moi,  laissez-moi  vous  ho* 
norer,  vous  respecter,  vous  rendre  tout  ce  que  je  vous  enlève  !. . . 
Mais,  hélas!  ajoutait  cette  infortunée,  que  sont  mes  senti-  * 
ments?  quel  prix  ont  mes  respects,  mes  hommages,  mon  es- 
time? Ai-je  le  droit  d'honorer,  d'admirer  la  vertu  qui  me 
sauve  ?». 

Je  voulais  embrasser  votre  mère,  je  voulais  modérer  sa  re-» 
connaissance  par  mes  caresses  :  Non,  non,  me  dit-elle  en  dé« 
tournant  la  tête,  ce  serait  trop;  ne  suis-je  pas  déjà  accablée 
de  vos  bontés.' 

£n  parlant  ainsi,  elle  continuait  à  verser  des  larmes;  et 
chaque  fois  que  je  voulais  l'attirer  sur  mon  sein,  elle  retom- 
bait à  mes  pieds ,  les  baisait  avec  ardeur,  en  s'écriant  :  N'est- 
ce  pas  trop  de  bonheur  pour  moi  d'être  prosternée  devant 
mon  ange  tutélaire ,  d'embrasser  ses  genoux ,  de  pouvoir  y  ré- 
pandre ma  douleur?...  —  £h  bien,  ma  sœur,  lui  dis-je, 
quand  on  éprouve  une  douleur  si  touchante  et  si  profonde, 
on  est  bien  près  de  revenir  à  tons  les  sentiments  qui  font  du 
bien...  Vous  m'aimez,  ma  sœur;  n'es^il  pas  vrai  que  vous 
m'aimez?  Je  voudrais  avoir  acquis  toute  votre  confiance; 
je  voudrais  même  vous  conduire ,  pendant  quelque  temps,  pat 
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mes  oonsttls.  —  Ne  me  parlez  pas  ainsi;  dites-moi  si  vous 
acceptez  ma  sooroission;  je  deviendrai  votre  fille;  vousdi&- 
poserez  de  moi;  Je  serai  à  vous.  O  ma  sœar!  ajouta4-elle,  le 
seul  moyen  d'augmenter  le  bien  que  vous  m'avez  fait,  le  seul 
moyen  de  me  £iire  aimer  la  vie  que  vous  m'avez  rendue,  c'est 
d'en  faire  votre  propri^.  -—  Hé  bien,  Je  Tacoepte,  lui  disje; 
et,  pour  vous  le  prouver,  j'exige  que  vous  vous  placiez  auprès 
de  moi.  —  Votre  mère  m'obéit  ;  je  la  fis  asseoir,  je  lui  fis  les 
plus  tendres  caresses;  elle  n'osait  m'en  empêcher;  mais  je 
voyais  dans  ses  humbles  regards ,  dans  sa  contenance  toa- 
chante ,  qu'elle  faisait  un  effort  pour  ue  pas  retomber  à  mes 
pieds...  Tant  de  reconnaissance,  un  bienfait  si  vivement  senti, 
me  donnaient  de  grandes  espérances  ;  je  me  dis  :  La  leçon  ter- 
rible qui  vient  de  frapper  cette  femme  infortunée  fera  sans 
doute,  sur  son  âme,  une  impression  salutaire.  Je  ne  me  trom- 
pai pas;  votre  mère  avait  reçu  du  malheur  une  seconde  nais- 
sance, ou,  pour  mieux  dire,  son  âme  engourdie  se  réveillait 
d'un  long  sommeil;  j'en  profitai  pour  assurer  son  bonheur, je 
*la  fortifiai  ;  j'augmentai  la  force  de  ses  résolutions  ;  je  l'aidai  à 
les  tenir,  en  lui  offrant  toutes  les  douces  espérances,  en  lui 
fournissant  mille  vrais  plaisirs.  Enfin,  mon  enfant,  je  rendis 
votre  mère  à  la  raison,  à  la  sagesse;  et  son  repentir  durable  la 
soutint  contre  les  séductions  et  les  dangers. 

Telle  fut  la  récompense  de  mon  sacrifice,  et  l'adoucissement 
de  toutes  les  peines  qui  en  résultèrent;  j'en  éprouvai  beaa- 
coup;  ma  réputation  était  perdue.  I^  jeune  femme  qui 
avait  dévoilé  par  jalousie  les  fautes  de  ma  sœur,  avait  su  par 
votre  père  même  ce  que  je  lui  avais  dit  ;  elle  m'avait  crue  cou- 
pable, et  ne  m'avait  pas  ménagée.  Dans  la  société,  où  je  ne 
pouvais  éviter  de  me  trouver  quelquefois,  je  recevais  des  épi* 
grammes  piquantes,  des  allusions  malignes;  une  humble 
contenance  me  coûtait  peu  dans  ces  occasions;  mais  dans 
celles  où  la  vertu  donne  seule  le  droit  de  s'indigner  contre  le 
vice,  ou  de  défendre  l'innocence  avec  chaleur,  ô  mon  enfant! 
combien  je  souffrais  d'être  condamnée  au  silence  !  L'inti- 
mité de  famille  avait  aussi  perdu  pour  moi  ses  charmes;  mon 
frère  n'avait  plus  de  respect  pour  moi;  il  osait  professer  d^ 
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?ant  moi  des  principes  fuuestës;  et,  lorsqae  je  voulais  y 
opposer  les  sentiments  les  plus  nobles,  il  souriait  d'un  air 
significatif  :  j*osai  lui  dire  un  jour  que  le  repentir  rendait  la 
conscience  des  devoirs.  Ah!  me  dit-il,  puisque  la  vertu  est  si 
fragile ,  permettez-moi  de  douter  aussi  du  repentir. 

Voilà,  ma  chère  Marianne,  ce  que  j'avais  à  supporter;  mais, 
je  vous  Fai  dit,  mon  enfant,  tant  que  la  sagesse  nous  reste, 
elle  nous  dédommage  de  toutes  nos  peines.  Quand  j'avais  le 
cœur  ulcéré  par  l'injustice  et  le  mépris,  j'allais  le  guérir  de- 
vant le  souverain  juge  de  ma  conduite  ;  et  dans  ces  moments 
de  solitude ,  bien  plus  fréquents  que  ceux  où  j'étais  obligée  de 
me  montrer,  combien  de  bonheur  ne  tronvais-je  pas  en  moi* 
même!  combien  encore  n'en  devais-je pas  à  votre  mère!  Elle 
avait  pour  moi  tant  de  respect  et  de  reconnaissance  !  son  ami- 
tié était  devenue  une  sorte  de  culte  bien  touchant;  lorsqu'elle 
était  libre ,  c'était  à  moi  que  tout  son  temps ,  tous  ses  soins  ap- 
partenaient; c'était  sur  mes  conseils  qu'elle  réglait  toutes  ses 
actions;  mais  c'était  surtout  dans  le  monde,  lorsque  nous  y 
étions  ensemble ,  lorsqu'elle  était  forcée  de  réunir  chez  elle 
une  société,  c'était  alors  qiie  sa  conduite  m'attendrissait;  tou- 
tes ses  attentions  étaient  pour  moi.  En  vain  je  Pavais  suppliée 
de  se  contenir  :  ses  regards,  les  soins  de  son  cœur,  me  mon- 
traient que  je  l'occupais  sans  cesse ,  et  lorsqu'on  cherchait  à 
m'humilier,  elle  imposait  silence  avec  une  vivacité ,  un  accent 
gui,  à  mes  yeux,  était  le  plus  touchant  témoignage  de  son 
émotion  aussi  noble  que  profonde. 

Ma  soeur,  me  disait-elle  quand  nous  étions  seules ,  oh  !  com- 
bien cette  considération  usurpée,  que  je  vous  dois,  entretient 
mon  repentir!  Vous  m'avez  laissé  le  droit  de  vous  défendre, 
en  vous  chargeant  de  mes  torts  ;  c'est  ma  conduite  que  l'on 
blâme  en  vous ,  et  c'est  moi  qui  semble  vous  protéger. 

Je  consolais  votre  mère  ;  je  lui  montrais  tout  le  bonheur  que 
je  recevais  de  son  affection  et  de  sa  reconnaissance. 

Quant  à  votre  père,  il  conservait  ses  maximes,  ou  plutôt  il 
s'y  attachait  plus  fortement;  de  grandes  augmentations  de 
fortune  lui  offraient  tous  les  moyens  de  dissipation;  il  faisait 
beaucoup  de  dépenses ,  croyant  acheter  beaucoup  de  plaisirs; 

22. 
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et  il  fournissait  à  sa  femme  les  moyens  de  faire  beaucoup  de 
bien ,  en  lui  remettant  plus  d'argent  encore  que  dans  le  temps 
où  elle  remployait  en  Mvolités  brillantes. 

Plusieurs  années  se  passèrent  ainsi,  et  toutes  nos  tentatives 
pour  ramener  votre  père  au  bonheur  que  nous  goûtions  furent 
inutiles;  souvent  même  il  disait  à  sa  femme  qu'il  craignait  de 
la  voir  devenir  tout  à  fait  raisonnable;  et  il  lui  eût  fait  une 
obligation  de  recevoir  plus  souvent  du  monde,  si  elle  n'avait 
eu  sa  santé  pour  excuse. 

£nfin,  ma  chère  Marianne,  votre  mère  devint  enceinte  :  cet 
événement  nous  remplit  tous  de  joie.  Votre  père  désirait  des 
enfants,  et  il  n'en  espérait  plus;  il  éprouva  tout  le  contente- 
ment dont  il  était  susceptible ,  lorsqu'il  apprit  qu'il  allait 
transmettre  son  nom;  et,  quand  ce  moment  fut  venu» je  le 
trouvai  presque  heureux.  Pour  votre  mère,  son  bonheur  ne 
fut  pas  incertain;  elle  avait  repris  toutes  les  forces  de  son 
cœur  dans  son  retour  à  la  sagesse  ;  elle  éprouva  les  joies  pures 
de  la  maternité....  Mais,  hélas!  ma  chère  Marianne,  elle  les 
éprouva  pendant  peu  de  temps;  elle  n'était  plus  jeune;  elle 
avait  beaucoup  souffert  en  vous  donnant  le  jour  ;  elle  sentit 
bientôt  qu'elle  allait  mourir  :  ces  moments  furent  les  plus 
cruels  de  ma  vie.  Votre  mère  me  surpassait  en  courage;  et, 
tandis  que  je  lui  prodiguais  mes  soins  sans  espoir,  son  cœur 
me  soutenait  par  les  plus  tendres  discours. 

Pour  votre  père,  il  était  affecté  à  sa  manière;  la  vivacité  des 
peines  est  mesurée  sur  celle  des  jouissances;  il  venait  cepen- 
dant plusieurs  fois  par  jour  dans  la  chambre  de  votre  mère.  Un 
soir,  pendant  qu'elle  m'avait  forcée  à  prendre  un  instant  de 
repos,  elle  l'envoya  prier  devenir;  elle  avait  recueilli  toutes  ses 
forces  pour  ce  moment  terrible  :  elle  parla  pendant  près  d*une 
heure ,  et  je  n'arrivai  qu'à  la  fin  de  cette  conférence,  dont  je 
devinai  trop  aisément  le  sujet.  Votre  mère  était  vivement  ani- 
mée ;  elle  ne  me  vit  pas  entrer  ;  elle  continua  :  —  Mon  ami,  di- 
sait-elle à  votre  père ,  croyez  bien  ce  que  je  vous  dis  dans  cet 
instant  :  si  je  n'avais  vu  en  vous'qu'un  juge  sévère;  si  vous 
aviez  pu  représenter  pour  moi  le  Dieu  dont  les  châtinaents  per* 
mettent  le  repentir  et  l'espoir,  j'aurais  été  trop  heureuse;  vous 
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m'avez  enlevé  le  premier  moyen  d'expier  mes  fautes,  et  voas 
m'a?ez  entourée  de  tous  les  moyens  d'en  faire  ;  vous  espériez 
dessécher  mon  cœur,  pour  lui  laisser  ignorer  les  sentiments 
tendres;  mais  vous  ne  faisiez  ainsi  que  le  dessécher  pour  les 
sentiments  du  devoir  et  de  la  sagesse.  Qu'en  est-il  arrivé  ? 
Ce  n'est  point  par  sentiment  que  j'ai  failli  ;  c'est  par  étourderie. 
Quand  la  dissipation  entraîne»  rien  ne  retient.  Je  ne  veux  ce- 
pendant pas  vous  reprocher  mes  fautes.  Oh  1  non ,  non  :  j'ai 
été  bien  coupable,  et  mon  premier  vœu  était  de  m'en  accuser 
devant  vous,  de  vous  demander  pardon... 

Votre  père  restait  immobile.  Assis  dans  un  fauteuil,  la  tête 
cachée  sous  son  mouchoir,  il  ne  paraissait  plus  entendre 
l'infortunée  qui  joignait  les  mains  devant  lui.  Oh  !  je  vous  en 
prie,  ayez  pitié  de  moi!  lui  dit-elle,  c'est  ma  dernière  prière;  ma 

vie  va  être  passée Vous  n'avez  plus  qu'un  instant  pour 

il'accorder  le  dernier  bienfait. —  11  fît  un  mouvement  de  ten- 
dresse^ je  m'élançai  sur  le  lit  de  votre  mère.  —  Il  t'a  pardonnée, 
'ui  dis-je;  remets-toi,  au  nom  de  l'amitié  I  —  Oui,  remettez- 
''ous,  dit  mon  frère,  je  vous  en  prie.  —  Que  je  suis  heureuse  ! 
'^t-elle  en  saisissant  la  main  de  son  époux  et  la  portant  sur 
ûû  cœur  ;  il  m'a  pardonné  ! 

^lle  tomba  sans  connaissance ,  et  sa  faiblesse  dura  long- 
nips.  Quand  elle  revint  à  elle ,  une  douce  joie  brillait  dans 
•s  yeux  :  Ma  sœur,  me  dit-elle,  vous  avez  repris  vos  titres 
crés,  j'ai  aussi  repris  les  miens  ;  la  vie  dont  je  jouis  encçre 
^  maintenant  un  état  céleste  ;  je  crois  avoir  expié  mes  fautes, 
isque  celui  que  j'ai  offensé  ne  me  les  reproche  plus  ;  je  suis 

paix  avec  lui,  avec  votre  dévouement,  avec  moi-même  ;  je 
î$  heureuse  de  mourir,  puisque  la  mort  seule  pouvait  me 
^dre  ces  biens;  oui,  me  dit-elle,  l'aveu  que  j'ai  fait  aujour- 
^ui  était  le  droit  de  mon  dernier  jQur. 
3^6  ne  pouvais  plus  parler,  je  ne  pouvais  plus  retenir  ma  dou- 
()r.  Ma  sœur,  me  dit  encore  votre  mère,  j'ai  tout  dit  à  mon 
^ri  ;  vous  allez  sans  doute  reprendre  tous  vos  droits  sur  lui  ; 
tn'a  promis  de  vous  confier  notre  enfant...  Moi,  je  vous 
donne  ;  je  vous  donnt  tout  ce  que  mon  amour  et  mon  titre  de 
ère  m'auraient  acquis  de  pouvoir  sur. son  cœur..,.  Élevez-le 
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pour  moi:  demandez-lui,  quand  il  pourra  vous  entendre,  de 
TOUS  aimer  comme  sa  mère  vous  aimait...  Et  si  son  père^ous 
rotait  !...  O  mon  Dieu  !  s'écria-t-elle,  épargnez-moi  cette  seule 
crainte  !  je  puis  quitter  mon  enfant,  si  je  le  laisse  entre  ks 

mains  d'un  ange —  Je  te  promets  son  bonheur;  je  te  te 

promets  sur  mon  honneur  et  sur  ma  vie;  j'adopte  ta  iîHe.— 
J'aurai  donc  la  force  de  lui  dire  adieu  ;  je  pourrai  donc  jooir  du 
plaisir  douloureux  de  la  voir,  puisque  notre  séparation  n'est 
plus  un  malheur  pour  elle. 

Votre  mère  demanda  que  Ton  vous  apportât  sur  son  sein... 
Je  ne  te  verrai  pas  grandir ,  mon  enfant  ;  je  ne  recevrai  pas 
tes  caresses  ;  je  ne  jouirai  pas  de  tes  progrès  ;  mais  tu  auras  une 
mère  ;  tu  seras  heureuse  :  c'est  moi  qui  m'en  vais  ;  c'est  luoi 

qui  pleure  mon  enfant Ma  sœur,  jurez-moi  qu'un  jour  vous 

répéterei  à  cette  pauvre  petite  fille  tout  ce  que  je  viens  de  lui 
dire  ;  jurez-moi  que  vous  lui  raconterez  aussi  toutes  mes  fautes: 
élevée  par  vous,  elle  en  sera  préservée  sans  doute  ;  mais  ajoutez 
encore  mon  exemple  à  vos  leçons  ;  que  je  sois  utile  à  ma  fille 

Je  jurai,  mon  enfant,  de  suivre  les  intentions  de  ton  excel- 
lente mère;  alors  la  joie  brilla  sur  son  visage  décoloré...  Ne 
pleurez  plus  ;  ne  me  plaigne?  plus ,  dit-elle  ;  j'ai  assez  vécu  pour 
me  repentir  ;  j*ai  assez  vécu  pour  être  aimée,  et  devenir  mère. 

Quels  plus  grands  biens  auraient  pu  m'appartenir  ! J'ai 

pleuré ,  et  j'espère,  dit-elle  enjoignant  les  mains Orna 

chère  Marianne  !  ces  mots  furent  les  derniers. 

Madame  de  Belfort  ne  pouvait  retenir  ses  sanglots.  —  Cette 
histoire  touchante  fait  sur  vous  un  effet  qui  m'inquiète,  dit 
M.  de  Murville.  Madame  de  Belfort  assuraque  cette  émotion  lui 
taisait  du  bien  ;  et  madame  Durand,  après  lui  avoir  témoigné 
un  respectueux  intérêt,  continua  son  récit. 

Ma  tante  était  si  vivement  affectée,  dit-elle,  qu'elle  fiit  obligée 
de  s'interrompre,  en  témoignant  son  affliction  par  des  larmes 
que  celles  de  madame  de  Belfort  viennent  de  me  rappeler.  lAt 
me  dit  ensuite  que  mon  père  l'ayant  chargée  de  moi  dans  œ 
cruel  moment,  elle  m'avait  conduite  dans  cette  belle  campagne 
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OÙ  Dons  avions  passé  tant  d'années,  et  où  mon  père  venait 
BOUS  voir  quelquefois.  Vous  me  donniez  bien  deJa  satisfao- 
tioD  j  ajouta  ma  tante,  et  je  vous  prodiguais  tous  mes  soins , 
lorsque  votre  père  m'apprit  que  ses  affaires  étaient  fort  déran* 
gées;  qu'il  avait  fait  de  grandes  pertes ,  et  que,  pour  les  répa- 
rer, il  comptait  sur  mes  secours.  J'avais  des  biens  assez  con- 
sidérables dans  cette  province  ;  des  comptes  arriérés  avec  mes 
^rroiers  pouvaient  me  fournir  les  moyens  d'aider  mon  frère  ; 
je  me  décidai  à  faire  ce  voyage;  votre  père  ne  voulait  pas  d'a- 
bord vous  laisser  partir  avec  moi,  croyant  que  vous  me  géné- 
riez, et  que  ma  tendresse  pour  vous  retarderait  mes  affaires. 
■—Oh!  je  m'en  souviens!  dis-jeà  ma  tante,  je  me  souviens  de 
tnon  bonheur  quand  j'obtins  de  vous  suivre  !  —  Nous  partî- 
mes. Ce  voyage  ne  devait  durer  que  six  mois  ;  mais  au  bout 
de  ce  temps ,  mon  frère  me  pria  de  prolonger  mon  séjour,  en 
jn'apprenant  qu'il  avait  vendu  sa  belle  campagne.  Je  lui  fis  les 
représentations  de  l'amitié  sur  des  dépenses  qui  pouvaient  en- 
traîner sa  ruine  et  la  vôtre,  et  je  joignis  à  ces  avis  l'assurance 
de  vous  regarder  toujours  comme  ma  fille.  Enfin,  mon  enfant, 
je  croyais  habiter  lontemps  cette  retraite,  vous  la  donner,  et  vous 
y  marier  quand  votre  cœur  aurait  fait  un  choix,  lorsqu'une 
lettre  bien  inattendue  a  renversé  toutes  mes  espérances. 

Je  vous  ai  dit  que  j'étais  séparée  de  mon  épout  depuis  bien 
longtemps;  je  croyais  l'être  pour  toujours.  Tenez,  mon  enfant, 
voîlà  ce  qu'il  m'écrit  de  la  Martinique. 

J'écoutai  en  tremblant  la  lecture  de  eette  lettre.  En  voici  à 
peu  près  le  contenu  : 

«  Si  vous  avez  conservé  cette  générosité ,  cette  douceur , 
«  toutes  ces  vertus  que  j'ai  méconnues ,  si  vous  êtes  toujours 
«  un  ange  de  bonté,  venez  au  secours  de  celui  dont  vous 
«  avez  voulu  faire  le  bonheur,  venez  adoucir  la  fin  d'une  vie 
«  qui  ne  Saurait  être  longue ,  et  recevoir  les  plus  importants 
c  aveux  :  votre  fortune  en  dépend;  mais  ma  consolation  en 
«  dépend  davantage.  » 

Vous  voyez ,  me  dit  ma  tante ,  que  je  ne  pouvais  hésiter  ; 
je  connais  peu  celui  que  je  vais  rejoindre,  et  je  ne  vous  en 
parlerai  pas.' —  Et  ne  puis-je  donc  vous  suivre?  •—  Je  l'ai  de- 
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mandé  à  votre  père  ;  c'est  sa  réponse  que  j'attendais  lorsque 
je  vous  disais  qu'il  me  restait  des  espérances.  —  Hé  quoil  il 
me  refuse  k  votre  tendresse  !  il  oublie  ee  qu'il  tous  doit! —Et 
vous,  mon  enflant,  n'oubliez  pas  ce  que  tous  lui  devez.  Mais 
écoutez,  Marianne,  j'ai  encore  d'autres  choses  à  vous  dire. 
Votre  père  vient  de  m'écrire  qu'il  voulait  vous  revoir;  que  sa 
fortune  encore  ébranlée  avait  besoin  d'étie  raffermie  par  les 
soins  d'une  économie  soutenue.  Il  compte  sur  vous,  il  a  aussi 
besoin  de  vos  soins  pour  lui-même  ;  il  les  recevra  :  ces  deux 
devoirs  vous  seront  doux  et  faciles  à  remplir  ;  mais  il  ajout» 
qu'il  vous  égaiera  un  peu ,  et  vous  apprendra  à  moins  respec- 
ter mes  chimériques  espérances  et  mes  préjugés  de  Fautra 
siècle.  —  O  del  !  —  Il  vous  attend ,  dit-il ,  pour  vous  sermon- 
ner à  son  tour  sur  un  autre  ton*  Ma  fille ,  mon  amie,  ayez  les 
plus  grands  égards  pour  votre  père  ;  mais  fermez  votre  cœur  à 
ses  principes ,  conservez  votre  respect  et  votre  amour  pour  la 
vertu  ;  rentrez  souvent  en  vous-même,  et  chérissez  vos  souve* 
nirs...  Tu  pleures ,  mon  enfant;  tu  vois  les  peines  qui  te  me- 
nacent ;  vois  aussi  la  grandeur  des  satisfactions  qui  se  prépa- 
rent; mesure  le  prix  de  ta  sagesse  sur  les  efforts  que  tu  vas 
faire.  Plus  tes  devoirs  seront  difficiles,  plus  ton  mérite  por- 
tera de  récompenses  à  ta  conscience  et  à  ton  cœur. 

Ma  tante  me  pressait  sur  le  sein ,  me  couvrait  des  plus  ten- 
dres caresses.  —  Tu  vois,  me  dit-elle,  que  je  ne  puis  fixer  le 
terme  de  mon  voyage,  il  peut  être  plus  ou  moins  rapproché; 
tu  ne  doutes  pas  de  mes  vœux;  mais,  mon  amie,  écoute  sur- 
tout ce  qui  me  reste  à  dire.  Tu  pourras  peut-être  te  marier  ea 
mon  absence;  ton  père  s'en  occupera  bientôt ,  sans  doute; 
pense  bien  que  de  cet  engagement  dépendra  ton  bonheur  ;  que 
l'amour  et  l'estime  doivent  le  former  ;  que  tous  tes  sentiments 
doivent  le  tenir.  Ne  te  laisse  séduire ,  ni  par  les  grâces  exté- 
rieures, ni  par  trop  de  condescendance  ;  tu  Jureras  à  ton  époux 
obéissance,  il  faut  que  ta  raison  reconnaisse  la  supériorité  de 
la  sieime;  tu  lui  jureras  fidélité  et  tendresse,  il  faut  que  tu 
chérisses  ses  qualités  et  sa  personne.  Promets-moi  de  te  con- 
former à  mes  avis^  et  souviens-toi  de  tout  ee  que  je  t'ai  dit 
sur  les  devoirs  d'une  épouse.  — •  Je  le  promis  à  ma  tante. 
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-  Et  tu  as  tenu  ta  promesse ,  femme  adorable  !  Pourquoi 

spectable  tante  ne  peut-eUe  jouir  du  bonheur  qu'elle  nous 

arait! 

.  Durand  n'avait  pu  retenir  cette  vive  exclamation;  sa 

ne,  attendrie,  le  regarda  avec  reconnaissance ,  et  de  douces 

les  interrompirent  son  récit. 

lions  nous  promener  dans  le  jardin ,  dit  M.  de  Murville. 
8  avons  tous  besoin  de  nous  reposer  d'une  tendre  émotion; 
I  celle  de  madame  de  Belfort  est  si  vive  qu'elle  m'inquiète*, 
ous  avez  tort,  mon  ami,  car  je  suis  bien  heureuse  ;  et  si  vous 
ez  causer  avec  moi ,  je  vous  le  prouverai.  —  M.  de  Mur- 
,  étonné  de  l'expression  de  sa  vieille  amie ,  la  conduisit 
i  un  bosquet  solitaire.  —  Le  Teste  de  la  société  suivit  une 
peu  éloignée. 

1  parla  de  l'histoire  de  madame  Durand.  On  trouva  des  preu- 
e  la  doctrine  des  Compensations  dans  le  mélange  de  biens 
I  peines  qui  avait  composé  le  sort  de  l'intéressante  Ma- 
ie. —  J'ai  donc  fait  des  prosélytes?  dit-elle.  —  Comment 
résister?  dit  M.  Dalmont.  —  C'est  le  suffrage  d'Armand 
e  voudrais.  —  En  doutez-vous  ?  —  C'est  pour  les  Com- 
itions  que  je  le  réclame.  Parlez  franchement ,  mon  bis- 
les  prouve-t-elle  ?  —  Elle  prouve  que  la  vertu  peut  adou* 
n  sort  malheureux.  —  Et  n'est-ce  pas  un  avantage  du 
leur,  que  d'exercer  la  vertu  ?  dit  M.  Durand  avec  vivacité. 
ni,  dit  M.  Dalmont,  cette  tante,  dont  Thistoke  est  si 
lante,  aurait-elle  goûté  la  jouissance  intérieure  d'un  si 
reux  dévouement,  sans  l'humiliante  position  quirésul« 
le  ce  dévouement  même,  et  qu'elle  avait  choisie  ? 

allait  continuer  de  montrer  ce  que  l'histoire  de  madame 
nd  avait  de  relatif  à  l'idée]  générale  du  balancement  dans 
estinées ,  lorsque  M.  de  Murville  fit  prier  ses  amis  de  re- 
dans le  salon;  il  était  assis  près  de  sa  respectable  amie;  U 
lit  sa  main  avec  affection  ;  ils  paraissaient  l'un  et  Vautre 
versé  des  larmes,  mais  de  ces  larmes  qui  suivent  les 
luses  confidences  et  les  ép&chements  de  l'amitié. 
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Tout  le  monde  pria  Taima^le  Marianne  de  reprendre  son 
récit.  Hâas  !  ajoota-t-eUe ,  il  fout  que  je  voua  fesse  le  lédl  do 
départ  de  ma  tante,  de  cette  amie  si  tendre  qui  manque  seule 
à  mon  bonheur,  qui  embellit  et  attriste  tous  les  souvenirs  de 
ma  jeunesse.  Cette  excellente  amie' ne  voulut  pas  me  dérober 
le  moment  cruel  qui  devait  nous  séparer.  Nous  partîmes  en- 
semble pour  le  port  de  mer  où  elle  devait  s*embarquer;il 
était  très-voisin  du  château  que  nous  hsd>itions;  une  demi- 
journée  nous  sufiQt  pour  y  arriver...  Nous  ne  parlions  p 
nous  ne  feisions  plus  que  pleurer  ;  à  peine  osions-nous  fixer 
nos  regards  Fune  sur  Fautre.  En  arrivant  au  port ,  on  ooas 
dit  que  le  vaisseau  n'attendait  que  ma  tante ,  que  le  vent  était 
fevorable.  Ces  mots  me  déchirèrent.  Marianne,  me  dit  ma 
tante,  veux-tu  rester  dans  cette  auberge?  Tu  n'es  pas  en  état 
de  me  suivre  sur  le  rivage.  —  Je  vous  en  conjure.  —Viens. 

—  Ma  tante  f  ma  mère ,  serrez  donc  bien  le  bras  de  votre 
lille!...! 

Nousapprodions,  nous  arrivons.  Une  chaloupe  attendait 
ma  tante  pour  la  conduire  au  vaisseau.  — Nous  re  verrons-nous? 
m'écriai-je.  Grand  Dieu!  dites-moi  si  nous  nous  reverrons. 

—  Oui ,  oui  :  adieu,  ma  fille ,  le  plus  cher  trésor  de  mon  cœur. 

—  Ma  mère,  ma  mère,  ma  protectrice!  que  vais-je  deve- 
nir? 

Ma  tante  me  remit  un* papier  qu'elle  tira  de  son  sein,  me 
repoussa  doucement,  en  s'écriant:  Par  pitié,  Marianne, 
laisse-moi  le  courage  de  te  quitter  !  Ces  mots  me  rendirent 
un  peu  de  raison.  Ma  tante  était  dans  la  chaloupe;  je  me  jetai 
à  genoux  sur  le  rivage;  je  priai  pour  elle;  ses  bras  étaient  ten- 
dus vers  moi;  je  la  vis  monter  dans  le  vaisseau ,  s'éloigner  en 
me  r^ardant ,  chercher  à  me  voir  encore ,  puis  disparaître  à 
mes  yeux. 

O  ma  tante  !  ma  chère  et  respectable  tante  !  le  sentiment 
que  vous  m'inspirez  est  resté  dans  mon  cœur  avec  le  souvenir 
de  ce  moment. 

C'en  est  trop,  dit  madame  de  Belforten  cherchant  madame  Da« 
rand;  viens  dans  mes  bras,  Marianne,  puisque  mes  yeux  ne  peu- 
vent plus  te  trouver  !--p  ciel!.,*  Madame  Durand  pressait  son 
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ancienne  amie.  Tous  les  amis  se  regardaient  avec  attendrisse- 
ment; M.  de  Murville  paraissait  le  plus  heureux.  Hé  quoildit 
madame  de  Belyal,  vous  êtes  cette  femme  si  généreuse  !  et  com- 
ment ne  TOUS  avons-nous  pas  connue  plus  tôt  ?  comment  ? ...  At- 
tendez, ma  sœur;  dit  M.  de  Murville.  —  Oui»  attendez,  reprit 
madame  de  Bel  val!  vous  nous  demandez  d'attendre,  parce  que 
vous  êtes  déjà  au  fait  de  tout  ce  que  nous  désirons  savoir  ; 
c'était  là,  sans  doute^  le  sujet  de  votre  entretien.  —  De  grâce, 
dit  madame  de  Belfort,  laissez  ma  chère  Marianne  continuer  ud 
récit  que  je  brûle  d'entendre  ;  il  m'intéressait  vivement  quand 
elle  l'a  commencé  :  depuis  qu'il  m'a  fait  reconnaître  en  elle 
ma  nièce  chérie ,  l'intérêt  est  devenu  si  fort  que  j'ai  formé  en 
vain  le  projet  de  retenir  mon  bonheur.  J'ai  voulu  m'en  sou- 
lager en  le  communiquant  à  notre  excellent  ami.  J'espérais 
pouvoir  attendre  mon  tour ,  pour  offrir  mon  histoire  et  mes 
sentiments  à  ma  chère  Marianne;  ce  sont  mes  sentiments  qui 
m'ont  pressée  trop  vivement  pour  que  je  pusse. soutenir  un 
tel  projet.  Continue,  mon  amie,  tu  parleras  maintenant  de 
les  regrets  avec  moins  de  peine. 

Madame  Durand  passa  encore  quelques  instants  à  se  remettre 
de  rémotion  que  lui  causait  une  découverte  si  heureuse  ;  en- 
suite j  s'adressant  à  madame  de  Belfort ,  dont  elle  pressait  dou- 
cement la  main,  elle  continua  ainsi  : 

Après  votre  départ  ,■  dit-elle ,  je  restai  plongée  dans  une  pro- 
fonde tristesse  ;  je  m'y  livrais  avec  une  sorte  d'ardeur  ;  je  l'ai- 
mais comme  le  seul  bien  qui  me  restait...  Lorsque  je  me  sou- 
vins du  papier  que  vous  m'aviez  remis ,  je  me  hâtai  de  le  lire. 
—  Mon  amie,  disiez-vous,  je  suis  encore  près  de  toi  pendant 
que  tu  me  lis;  mon  cœur  te  suit  ;  je  veux  régler  l'emploi  des 
premiers  jours  de  notre  séparation.  Ma  flUe ,  je  te  demande  de 
partir  ce  soir,  de  retourner  au  château ,  de  passer  la  nuit  dans 
notre  chambre  ;  n'y  serai-je  pas  encore  si  je  dispose  de  toutes 
tes  actions?...  Tu  te  lèveras  de  bonne  heure  demain;  tu  iras 
sous  le  berceau  où  je  t'ai  remis  mon  anneau  ;  tu  écriras  dans 
cet  endroit  le  récit  que  ton  cœur  te  dictera.  Mon  cœur  ne  te 
quittera  pas;  tu  reviendras  dîner,  ma  fille;  tu  prendras  un 
léger  repas  à  Theure  ou  nous  le  prenions  ensemble.  Je  te  pro-* 
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mets  tfaioployer  tonl  mon  temps  eomme  toL  Après  dMaaifl; 
mon  amie ,  to  partiras  avec  ta  femme  de  chambre ,  et  ta  ins 
promptement[à  Paris.  Le  domestique  que  j'ai  laissé  te  suivra; 
tous  mes  ordres  sont  donnés  ;  les  cheyaux  sont  demandés  ;  ma 
lettre  pour  ton  père  est  dans  le  tiroir  de  mon  bureau;  toute  ta 
garde-robe  est  arrangée  par  moi*méme  dans  tes  malles  ;  ehaqoe 
chose  que  tu  toucheras  je  l'aurai  touchée...  Adieu ,  Mariaime! 
PTaimeras-tu  pas  à  vivre  sous  la  direction  de  celle  qui  se  trouve 
si  malheureuse  de  t'avoir  quittée?  O  mon  enfant!  tu  agim 
toujours  d'après  ma  volonté  la  plus  chère  ;  car  la  sa^^esse  aéra 
toujours  ton  guide  et  ton  soutien. 

Cette  lettre  me  calma.  L'attention  si  délicate  que  vous  aviex 
eue  produisit  les  effets  que  votre  tendre  sagacité  avait  prévus; 
je  relisais  ce  que  ]e  devais  faire;  il  me  semblait  vous  «stendre 
me  le  prescrire;  je  n'étais  pas  seule  ;  vos  ordres  et  la  b<mté  qd 
les  avait  dictés  me  restaient  dans  ma  solitude. 

J'arrivai  chez  mon  père;  je  lui  présentai  votre  lettre,  et  ja 
l'assurai  que ,  ma^é  la  douleur  qu'il  m'était  impossible  de 
surmonter,  il  trouverait  en  moi  une  fille  tendre  et  empressée 
d'obtenir  son  affection.  Son  accueil  fot  bienveiliant;  il  m'ins- 
talla dans  sa  maison ,  me  dit  de  m'en  r^arder  comme  la  mat» 
tresse ,  d'en  faire  les  honneurs  et  d'en  prendre  ja  direction.  Cet 
état  me  parut  bien  pénible;  recevoir  beaucoup  de  gens  qui  ne 
m'inspiraient  point  d'intérêt  par  leurs  qualités ,  ni  d'estime 
par  leur  conduite  ;  gouverner  des  domestiques  qui  cherchaient 
tous  à  s'enrichir;  apporter  de  Téconomie  dans  le  train  d'une 
dépense  excessive,  c'étaient  bien  des  distractions  fatigantes  pour 
les  sentiments  dont  j'aimais  à  m'occupa.  Je  vivais  d'une  ma- 
nière contraire  à  mes  goûts.  Cela  dora  longtemps;  et  quand 
j'entendais  dire  par  des  jeunes  personnes  de  mon  âge  que  j'étais 
bien  heureuse  d'être  rentrée  dans  le  monde  et  dans  une  posi* 
tion  brillante,  que  j'avais  été  élevée  bien  tristement,  j'apprenais 
combien  on  se  trompe  ordinairement  dans  les  jugements  que 
l'on  porte  sur  le  bonheur  et  sur  la  peine.  Ma  seule  oonsoiatioo 
était  d'écrire  à  ma  tante;  mais  hélas!  je  n'eus  que  trop  de  rai' 
sons  de  croire  que  mes  lettres  ne  lui  parvenaient  pas ,  et  je  m 
reçus  jamais  des  siennes. 
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Madame  de  Belfort  dit  à  sa  nièce  qu'elle  avait  elle-même  bien 
souffert  de  cette  privation.  —  Ahl  j'en  avais  la  certitude ,  ré* 
pondit  madame  Durand ,  et  à  ce  chagrin  se  joignit  bientôt  une 
contrariété  bien  pénible.  Mon  père  me  parla  de  mariage  et 
m'ordonna  de  choisir  parmi  plusieurs  jeunes  gens  qui  m'avaient 
iemandée,  qui  lui  convenaient  également,  mais  qui  étaient 
lussi  loin  les  uns  que  les  autres  de  me  convenir.  Je  me  souve« 
nais  des  avis  de  ma  tante  :  ces  avis  étaient  d'accord  avec  toutes 
mes  réflexions.  J'osai  les  communiquer  à  mon  père;  il  ne  fit 
yu'en  plaisanter.  Vous  êtes,  me dit«il,  bien  scrupuleuse,  bien 
romanesque  ;  vous  parlez  une  langue  oubliée  ;  vous  exprimez 
des  sentiments  inconnus;  vous  feriez  mieux  de  vous  conduire 
comme  tout  le  nionde,  de  prendre  le  parti  d'aimer  toutes  les 
réalités  y  bonnes  ou  mauvaises,  que  vous  pourrez  trouver,  sans 
idolâtrer  de  chimériques  vertus.  —  Enfin,  mes  amis,  vous  savez 
tout  ce  que  l'on  dit  dans  le  monde  ;  vous  savez  ce  que  Ton  dirait 
de  nous,  de  nos  sentiments,  de  nos  affections ,  du  besoin  d'hon* 
neur  et  de  vertus  si  faciles  à  ridiculiser.  —  Oui ,'  oui ,  dit  ma« 
dame  de  Belval,  je  conçois  votre  indignation  et  votre  douleur. 

J'étais  bien  malheureuse,  je  l'avoue;  mais  je  pensais  à  ma 
tante  ;  et  le  souvenir  des  injustices  qu'elle  avait  éprouvées  sou« 
tenait  mon  cœur. 

Un  jour  mon  père  entra  dans  ma  chambre ,  et  me  demanda 
si  je  perûstais  à  refuser  tous  ceux  qui  me  demandaient  en  ma- 
riage. Je  l'affirmai.  —  Eh  bien  !  me  dit-il ,  il  faut  pourtant  vous 
décider;  car  je  reçois  une  nouvelle  demande  qui  m'expose  à 
rinimitié  d'une  famille  puissante  si  je  la  repousse  sans  donner 
pour  motif  que  vous  êtes  déjà  engagée.  —  Quelle  est  donc  cette 
demande?  dis-je  à  mon  père.  •—  Un  homme  qui  n'est  plus 
jeune  et  qui  est  contrefait.  — Je  crois  le  connaître;  n'est-ce  pas 
M.  de  Montear ?  r-  Lui-même.  —  Hé  bien ,  dis-je  à  mon  père, 
puisqu'il  faut  absolument  que  je  me  marie,  si  ce  parti  vous 
platt ,  c'est  celui  que  je  préfère.  •—  Y  pensez-vous  ?  me  dit  mon 
père  en  riant.  —  Oui,  mon  père.  •—  Savez-vous  que  vous  me 
combleriez  de  joie?  Mais  vous  faites  donc  grand  cas  de  la  for* 
tune  ?  —  J'ignorais  que  M.  de  Montear  en  eût  beaucoup.  —  Il 
en  a  une  immense.  —  Je  ne  connaissais  que  son  caractère  et  sa 
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raison.  ^  Vraiment,  je  sois  trop  heureux  quMl  vous  eonvieDoe! 
Biais  est-ee  bien  vrai  ?  —  Oui ,  mon  père  ;  festime  ses  prin- 
cipes et  sa  conduite  ;  j*aime  ses  qualités  ;  toot  ce  que  j'ai  appris 
de  sa  b<»ité  attire  mon  cœur. 

Mon  père  fut  ravi  ;  M.  de  Montcar  le  lut  encore  plus  ;  et  peu 
de  temps  après  je  fus  mariée  à  cet  homme  aimable  et  estimable. 
rétais  heureuse ,  et  je  tâchais  de  satisfaire  mon  époux  par  mon 
affection  et  ma  conduite;  11  me  traitait  avec  des  égards  bien 
tendres;  il  m'aimait;  et  mon  bonheur  présent,  qui  surpasse 
tout  celui  qu'il  me  donnait ,  ne  fait  que  m'apprendre  à  M 
rendre  justice ,  en  me  prouvant  qu'à  moins  de  la  convenanoe 
parfaite  qui  fait  aujourd'hui  ma  félicité ,  j'avais  rencontré  les 
principaux  rapports  dont  le  bonheur  se  compose. 

Peu  de  temps  après  mon  mariage ,  je  perdis  mon  père,  auprès 
duquel  nous  demeurions  à  Paris.  M.  de  Montcar  était  d'une 
mauvaise  santé;  il  souffirait  souvent  ;  il  avait  pour  la  pdnture 
une  passion  contraire  à  son  tempérament  et  qui  lui  faisait 
beaucoup  de  mal  ;  il  en  résultait  pour  moi  des  inquiétudes  très- 
vives  et  qui  m'attachaient  encore  plus  à  lui.  Je  le  déterminai 
à  habiter  la  campagne  ;  j'espérais  qu'il  s'y  livrerait  moins  à 
son  goût  pour  les  iris;  je  me  trompais.  Les  charmes  de  la 
solitude  ne  firent  qu'enflammer  son  imagination  ;  je  lui  repro- 
chais quelquefois  de  préférer  à  mon  afifection  le  tadent  qui  fai- 
sait ses  délices  ;  ce  doux  reproche  le  touchait,  mais  ne  le  rete- 
nait pas  ;  j'étais  secrètement  affligée  que  l'affection  lui  ftt 
moins  nécessaire  qu'à  moi-même. 

Je  devins  mère,  et  ce  bonheur  fut  bien  grand;  j'essayai  vai- 
nement de  nourrir  mon  fils;  je  fus  obligée  d'y  renoncer.  Mon 
mari  partagea  cette  peine  comme  il  partageait  celle  que  me  cau- 
saient le  silence  de  ma  tante  et  l'inutilité  de  mes  démarches  pour 
avoir  de  ses  nouvelles;  cette  inquiétude  était  une  source  de 
chagrins.  M.  de  Montcar,  pour  l'adoucir,  avait  tracé  dans  des 
tableaux  charmants  Thistoire  de  ma  jeunesse,  que  je  lui  avais 
souvent  racontée.  Un  portrait  de  ma  tante  l'avait  aidé  à  la 
peindre  dans  les  moments  les  plus  intéressants  de  ma  vie... 
C'est  ainsi  que  j'adoucissais  votre  cruelle  absence  ;  mais  hélas  ! 
je  l'avoue ,  je  craignais  plus  que  l'absence  ;  j'espérais  bien  peu 
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VOUS  revoir  sur  la  terre  ;  et  si  je  n'avais  pas  attribué  quelquefois 
J*ignorance  où  j'étais  de  votre  sort  aux  événements  de  la  révo- 
Jution ,  j'aurais  perdu  toutes  les  consolations  de  l'espérance. 
Madame  de  Belfort  embrassa  bien  tendrement  madame  Du- 
rand ,  qui  semblait  avoir  besoin  de  se  persuader  son  bonheur  en  se 
rapprochant  de  sa  tante  chérie.  —  Je  vous  ai  dit,  continua-t-elle, 
que  BOUS  habitions  une  de  nos  terres  ;  les  troubles  qui  ravagè- 
rent la  France  nous  forcèrent  bientôt  à  la  quitter;  les  grands 
biens  de  M.  de  Montcar  furent  saisis ,  et  nous  famés  obligés 
de  nous  soustraire  avec  précipitation  aux  malheurs  qui  nous 
menaçaient.  Dans  cette  fuite  précipitée  nous  laissâmes  notre  en- 
fant ;  il  était  malade;  le  voyage  l'aurait  exposé  à  mourir;  sa 
nourrice  était  très-sûre  ;  je  lui  donnai  beaucoup  d'argent,  et  je 
lui  fis  toutes  les  recommandations  d'une  mère. 

Nous  nous  retirâmes  en  Allemagne  ;  bientôt  les  fonds  nous 
manquèrent.  Nous  fûmes  obligés  de  tirer  parti  de  nos  talents 
pour  vivre  ;  cette  peine  m'affecta  peu.  Les  chagrins  que  me  cau- 
saient Tabsence  de  mon  enfant  et  rincertîtude  du  sort  démâtante 
étaient  plus  difficiles  à  supporter  avec  résignation.  Pour  M.  de 
Montcar,  il  souffrait  moins  que  moi  des  peines  du  cœur  ;  mais 
il  supportait  avec  moins  de  force  le  changement  de  climat  et 
les  privations  de  fortune.  L*air  de  la  France  était  nécessaire  à 
son  tempérament  ;  ses  habitudes,  ses  goûts,  ne  pouvaient  être 
changés  impunément. 

Le  souvenir  de  ce  temps  me  montre  bien  de  quelle  manière 
les  peines  de  la  vie  se  distribuent  et  se  balancent.  Pendant  la 
première  année  de  notre  émigration,  je  fus  presque  seule  à  gé- 
mir d'être  séparée  de  mon  enfant;  les  larmes  de  M.  de  Montcar 
se  mêlaient  rarement  aux  miennes  ;  il  m'accusait  avec  douceur 
de  manquer  de  raison  ;  et  quand  l'opulence  nous  fut  enlevée  , 
je  ne  mç  plaignis  point  ;  M.  de  Montcar  fut  malheureux.  Les 
commodités  du  luxe  auraient  pu  seules  adoucir  pour  lui  le  chan- 
gement de  climat  et  d'habitudes.  Tant  que  nous  avions  pu  re- 
cevoir des  fonds,  nous  avions  fait  des  courses  agréables  ;  nous 
avions  visité  les  plus  belles  collections  de  tableaux  ;  nous  avions 
rassemblé  une  société  qui  remplaçait  celle  de  notre  province. 
Mais  quand  nous  avions  vu  nos  ressources  épuisées ,  quand  nous 
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n'avions  pins  compté  que  sur  nous-mêmes,  nous  avions  change 
de  manière  de  vivre»  et,  je  vous  Tai  dit,  ce  changement,  qmne 
m'affectait  pas  personnellement,  était  très-pénible  pour  M.  de 
Monlear.  Enfin,  mes  amis ,  ce  mal  cruel  qu'on  nomme  ennai 
et  qui  compense  tant  de  félicités  apparentes,  qui  même  est  le 
fruit  ordinaire  des  habitudes  de  félicité,  Fennui  avait  gagné 
mon  mari;  et  moi ,  qui  ne  le  connaissais  pas,  je  ne  pouvais  ce* 
pendant  Ten  distraire.  Que  son  sort  fut  alors  désolant  !  il  en 
fut  victime...  Pïe  me  demandez  point,  mes  amis ,  les  détails  de 
ce  douloureux  événement  ;  des  larmes  bien  sincères  furent 
données  à  M.  de  Montcar,  et  ma  reconnaissance  et  mon  estime 
honoreront  toujours  sa  mémoire... 

I.e  chagrin  que  j'éprouvai  affaiblit  ma  santé ,  et  me  retint 
longtemps  en  Allemagne.  Aussitôt  que  j'eus  repris  quelques 
forces,  je  songeai  à  aller  chercher  auprès  de  mon  enfant  les 
consolations  les  plus  chères;  malgré  tous  les  dangers,  je  revins 
en  France.  Hélas  !  mes  amis ,  une  épreuve  bien  cruelle  m'at- 
tendait encore  l  Cet  enfant  que  je  venais  chercher  avec  tant 
d'empressement,  cet  unique  objet  de  toutes  mes  affections,  l'i- 
mage de  son  père,  le  filleul  de  ma  tendre  amie,  celui  à  qui  j'au- 
rais transmis  les  leçons  de  mon  enfance,  je  ne  letrouvaiplus..., 
et  j'ignorais  s'il  était  mort,  ou  seulement  perdu  pour  moi. 

O  ma  tante  !  c'est  bien  alors  que  j'eus  besoin  de  résignation  ! 
Mais  alors  encore,  j'avais  des  moments  d'une  tristesse  que  j'ose 
appeler  calme  et  heureuse;  il  me  semble  que  je  puis  espérer, 
me  disais-je,  car  je  puis  mériter  un  bonheur  qui  ne  finira  phis, 
par  ma  douceur  à  supporter  un  malheur  qui  doit  linir...  Cette 
disposition  devint  bientôt  un  baume  consolateur  ;  je  repris  peu 
à  peu  l'usage  de  mon  cœur,  de  toutes  mes  facultés  ;  je  con- 
servai seulement  cette  tristesse  paisible  qui  me  tenait  lieu  de 
plaisir. 

Je  me  retirai  dans  les  montagnes  des  Cévennes;  un  bien 
qui  m'y  restait  me  fut  rendu  par  les  soins  de  quelques  amis; 
je  vécus  là  dans  une  retraite  profonde;  la  promenade,  Tétude, 
reprirent  leurs  attraits  ;  et  mes  souvenirs  étant  chers  et  hono* 
râbles,  la  tranquillité  de  ma  conscience  me  rendit  bien  des 
douceurs. 
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.  Je'passai  plus  d'an  aa  seule  dans  ces  lieux.  Au  bout  de  ce 
temps  je  reçus  la  visite  de  Clara;  elle  avait  découvert  ma  re- 
traite. Tous  une  bien  vraie  satisfaction  en  revoyant  cette  cono- 
pagae  de  mon  enfance  ;  à  mon  retour  chez  mon  père ,  je  ne  l*a- 
vais  pas  retrouvée  ;  elle  était  déjà  mariée ,  et  elle  voyageait.  Nous 
avions  cessé  de  nous  écrire,  et  je  l'avais  perdue  de  vue.  Elle 
était  toujours  la  même,  très- vive ,  très-étourdie;  elle  me  ra- 
conta son  histoire  ;  beaucoup  de  brillants  plaisirs,  peu  de  vrai 
bonheur,  bien  des  contrariétés,  des  aventures,  des  événements 
bizarres,  des  inquiétudes  vives, et  point  de  chagrins  profonds; 
elle  m'apprit  qu'elle  vivait  mal  avec  son  mari  ;  qu'elle  en  était 
fâchée,  qu'elle  profiterait  de  son  séjour  près  de  moi  pour  pren- 
flre  mes  conseils  et  pour  demander  d'importants  services  à  un 
jeune  homme  excellent,  retiré  dans  mon  voisinage,  qui,  étant 
J'ami intime  de  son  mari,  pourrait  les  réconcilier.  — Je  la  priai 
de  disposer  de  ma  maison  comme  de  la  sienne,  et  d'inviter  à 
venir  nous  voir  celui  dont  elle  désirait  obtenir  la  bienveillante 
entremise.  Gara  avait  coiiservé  toute  l'activité  de  sa  jeunesse; 
elle  écrivit  sur-le-champ ,  envoya  son  billet...  et  le  lendemain 
nous  reçûmes  une  visite  que  je  n'oublierai  jamais. 

Ni  moi  noa  plus,  dit  M.  Durand  en  serrant  tendrement  la 
main  de  sa  femme. 

I^ous  nous  promenions  avec  Clara  sur  une  montagne  assez 
voisine  du  château  ;  nous  parlions  de  notre  enfance ,  de  nos 
plaisirs,  de  ma  chère  et  respectable  tante  ;  Clara  disait  qu'elle 
regrettait  les  premiers  jours  de  sa  jeunesse,  et  ce  qu'elle  appe* 
lait  les  illusions  de  la  vie  ;  pour  moi ,  que  de$;  espérances  chi- 
mériques n'avaient  point  abusée,  je  n'éprouvais  point  de  sem- 
blables regrets;  mes  jours  coulaient  avec  une  douceur  mêlée 
de  tristesse ,  et  j'aurais  volontiers  recommencé  le  passé  de  ma 
vie  en  ce  moment  où  tout  le  bonheur  qui  m'était  destiné  al- 
lait parer  mon  avenir.  Oui,  Clara,  disais-je;  comme  vous, 
mais  par  des  motifs  bien  différents,  j'échangerais  tous  les  biens 
qui  peuvent  m'étre  donnés  encore  contre  le  retour  de  mon  en- 
fance ;  il  me  serait  si  doux  dé  revoir  ma  tante  chérie  i  —  Je 
le  crois ,  dit  Clara  ;  mais  en  faisant  le  même  vœu ,  je  regret- 
terais ces  charmes  de  l'incertitude  que  l'imagination  jette  sur 
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Favenir  ;  ear  c*e8l  à  la  faveur  de  cette  iaceititode  même  que  Fi- 

maginatioii  l'arrange hélas!  tout  autrement  qu'il  ne  ¥ient!..« 

Au  reste ,  que  sais-je  s'il  ne  doit  pas  m*arriver  encore  les  pltis 
aimables  aventures,  si  un  bonheur  inespéré  ne  doit  pas  couvrir 
de  fleurs  la  fin  de  ma  vie?  Il  est  vrai ,  ajouta-t-elle ,  qu'il  feot 
que  les  fleurs  s'empressent  d'éclore;  car  la  saison  s'avance  cha- 
que jour.  —  Toujours  des  fleurs,  Clara,  <f  est  tout  ce  que  voas 
demandez  !  Pour  moi  ;  si  je  désirais  un  bien  supérieur  à  Ta* 
mltié  de  ma  tante,  à  l'affection  de  M.  Montcar,  ce  serait  de 
pouvoir  réunir  l'amitié,  l'estime,  la  confiance,  l'amour  dans  na 
seul  objet... 

J'achevais  ces  mots ,  lorsque  Clara  s'écria  :  Voilà  Frédéric! 
et  un  instant  après  un  jeune  homme  descendit  de  cheval  et  vint 
saluer  Clara.  Je  vous  présente  un  aimable  et  digne  ami,  me  dit- 
elle. 

La  physionomie,  les  manières  et  le  langage  de  Frédéric,  con- 
firmèrent l'éloge  que  m'en  avait  déjà  fait  ma  cousine  ;  mon  ac. 
cueil ,  rempli  de  bienveillance ,  fut  d'accord  avec  les  sentiments 
que  j'éprouvais. 

Clara  proposa  de  prolonger  la  promenade;  nous  arrivâmes 
bientôt  dans  un  vallon  charmant  ;  nous  y  i^trouvâmes  un  asile 
frais  et  agréable.  Que  ces  montagnes  sont  belles  !  dit  Frédéric. 
— Les  aimez-vous  donc  toujours  autant  ?  dit  Clara.  — Toujours; 
et  vous,  Clara,  aimez-vous  Paris  avec  autant  de  constance?— 
Je  ne  crois  pas  l'aimer  beaucoup,  et  pourtant  je  ne  puis  m'en 
tenir  éloignée.  —  Vous  êtes  donc  toujours  la  même?  —Hé- 
las! oui.  Écoutez ,  Frédéric,  ma  cousine  est  mon  amie;  je  lui 
ai  dit  tons  mes  secrets;  je  puis  Vous  parler  devant  elle,  et  vous 
n'avez  aucune  réserve  à  garder  ;  je  ne  vous  dirai  pas  seulement 
qu'elle  est  digne  de  ma  confiance;  je  vous  assure  qu'elle  serait 
paiement  digne  de  toute  la  vôtre. 

Frédéric  sourit;  je  rougis,  et  Clara  continua  avec  la  roême 
légèreté  :  Je  voudrais  confier  ma  conduite  et  mes  secrets  à  Ma- 
rianne de  préférence  à  moi-même ,  et  avec  autant  d'abandon 
qu'à  vous  ;  jugez  si  vous  devez  nous  parler  librement.  —  Fré- 
déric allait  parler.  —  Avez-vous  reçu  des  nouvelles  de  mon 
mari  ?  dit  ma  vive  cousiue.  —  Oui ,  Clara.  —  Hé  bien  !  il  se 
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plaint  ;  il  joint  mes  torts  anx  siens.  —  Il  se  plaint ,  il  est  vrai , 
dans  le  sein  de  Famitié;  mats  ce  ne  sont  pas  des  plaintes  légè- 
res ou  injustes;  tous  l'avez  désolé;  vous  avez  méconnu  ses 
qualités  heureuses  ;  vous  avez  abusé  de  sa  bonté ,  de  Findul- 
gence  de  son  caractère);  et,  loin  d'employer  votre  amabilité 
pour  le  bonheur  de  votre  époux',  vous  avez  fait  qu'il  a  sou- 
vent regretté  de  vous  voir  si  aimable.  —  Il  vous  dit  tout  cela  ? 
—  Non  pas  précisément,  mais  je  le  vois.  —  A-t-il  toujours  la 
même  confiance  en  vous  ?  —  Rien  ne  pourra  l'altérer  ;  votre 
époux  a  le  caractère  le  plus  solide  et  le  plus  tendre  ;  Clara , 
vous  m'avez  ordonné  la  franchise ,  et  mon  amitié  pour  vous 
me  l'ordonne  également;  vous  aviez  un  caractère  différent  de 
celui  de  mon  ami  ;  mais  vous  auriez  pu  être  si  heureuse!  — 
Est-ce  donc  impossible  désormais?  dit  Clara.  —  Non,  ce  ne  se- 
rait point  impossible  ;  j'ose  l'espérer  encore ,  et  tous  les  soins 
me  seraient  bien  doux  pour  y  parvenir.  Parlez,  Clara»  vous 
sentiriez-vous  disposée  à  sacrifier  au  vrai  bonheur  vos  frivoles 
plaisirs?  Voulez-vous  employer  tous  les  dons  que  vous  avez 
reçus  à  rendre  à  mon  ami  la  paix  et  l'intimité  de  famille  ? 

Frédéric  était  attendri  ;  je  vis  quelques  larmes  mouiller  ses 
paupières  ;  mon  cœur  fut  profondément  touché  ;  je  ne  cher- 
chai point  à  retenir  mon  émotion.  —  Quel  ami  vous  avez,  Clara  ! 
m*écriai-je.  Écoutez  son  cœur  et  sa  raison.  —  Appuyez-moi , 
médit  Frédéric;  votre  douce  voix  doit  si  bien  défendre  les 
droits  de  la  sagesse  !  —  Et  sa  conduite  présente  de  si  touchants 
exemples!  dit  ma  cousine ,  en  pleurant. 

Frédéric  me  regarda;  le  tendre  respect,  l'amour  timide, 
étaient  dans  ses  yeux...;  et  dans  mon  cœur,  je  sentis  que  j'ai- 
mais, que  j'étais  aimée  ;  nous  venions  de  nous  connaître. 

Mon  cher  ami ,  dit  Clara ,  dites-moi  donc  ce  ^que  mon  mari 
vous  a  écrit.  —  J'y  consens  :  voilà  sa  lettre  : 

«  O  mon  ami!  disait  le  marijde Clara,  j'ai  besoin  de  soulager 
mon  cœur  ;  je  suis  dans  un  de  ces  instants  de  malheur  qui  ne 
trouvent  pas  mêifne  assez  de  consolations  dans  l'amitié.  Cette 
Clara  que  j'aime  malgré  ses  défauts,  cette  femme  dont  j'appré- 
ciais toutes  les  qualités... ,  elle  me  repousse!  Tu  sais  de  com- 
bien de  ménagements  j'ai  usé  envers  elle  ;  tu  as  yu  des  scènes 
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vives  el  pénibles ,  des  caprices ,  des  folies ,  de  TaigRnr,  troa< 
bler  ma  félicité ,  sans  altérer  ma  modération  et  mon  indul* 
genoe.  Je  l*aime,  disais-je  ;  je  dois  la  supporter  :  elle,  manquA 
de  douceur,  de  raison,  de  prudence;  c'est  à  moi  à  en  avoir 
pour  nous  deux...  J*ai  rempli  ce  devoir,  mon  ami  ;  je  Tai  rem- 
pli longtemps,  et  Vamour  que  j'avais  pour  Clara  m'en  ôtaitle 
mérite  :  cet  amour,  lorsqu'il  a  été  diminué  par  mes  peines,  a 
été  soutenu  par  ma  volonté;  et  mon  indulgence  ne  s'est  point 
affaiblie.  Aujourd'hui  la  mesure  de  patience  et  de  douceur  est 
comblée  ;  Clara ,  fière  d'être  restée  sage  dans  un  temps  où  les 
mœurs  sont  si  légères,  et  croyant  qu'il  n'est  point  d'autre  of- 
fense que  l'infidélité,  s'irrite  de  mes  plaintes,  et  m'accusequaod 
je  souffre  de  ses  torts...  D'abord  elle  s'en  est  amusée ,  bientôt 
ella  a  répondu  avec  humeur  à  mes  reproches  les  plus  doux  et 
les  plus  justes;  l'aigreur  et  la  colère  ont  suivi...  J'avais  acheté 
une  maison  de  campagne;  je  voulais  partager  l'année  entre ee 
séjour  et  celui  de  Paris  ;  j'avais  vu  Clara  désirer  vivement  cet 
arrangement;  lorsque  je  lui  ai  annoncé  que  l'acquisition  était 
faite,  son  désir  était  changé;  d'autres  projets  étaient  formés; 
elle  m'a  protesté  qu'elle  ne  quitterait  point  Paris;  le  jour  était 
pris  pour  notre  installation  dans  un  lieu  ravissant  ;  j'a?ajs  in- 
vité des  parents  et  des  amis  respectables  ;  en  vain  j'ai  employé 
les  raisons  les  plus  fortes  et  les  sentiments  les  plus  tendres. 
Clara ,  se  disant  lasse  de  sa  faiblesse ,  mais  n'étant  forte  que  de 
mon  indulgence,  a  pris  un  appartement  séparé  du  mien',  et 
elle  ditnos  caractères  incompatibles  !...  Peut-être  aurais-je  ea- 
core  pardonné  cette  scandaleuse  étourderie,  peut-être  aurais-je 
reçu  Clara ,  comme  je  l'ai  fait  tant  de  fois,  si  elle  ne  m'avait 
froidement  écrit  pour  me  demander  une  pension...  O  Frédéric! 
que  n'ai-je  suivi  vos  sages  conseils  !  Je  ne  l'aurais  pas  épousée, 
ou  je  serais  tranquille,  et  elle  raisonnable....  Je  le  sens  aajoo^ 
d*hui ,  mon  ami ,  la  raison  et  la  sagesse  dictaient  les  r^les  de 
conduite  que  vous  vouliez,  m'iniposer....  11  n'est  plus  temps; 
ce  ne  sont  plus  des  avis  que  je  vais  recevoir  de  vous  «  je  le  sais 
bien  ;  ce  sont  des  sentiments  tendres ,  des  preuves  d'amitié.... 
Écrivez-moi,  plaîgnez*moi,et  peut-être  recevez-moi  bientôt.  • 
Clara  ne  put  entendre  cette  lettre  sans  fondre  en  larmes. 
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el,  par  un  de  cet  mouvemaili  dont  elle  ne  paralMail  Jamais  la 
maîtresse ,  elle  prit  la  lettre  des  mains  de  Frédéric  pour  aller 
la  relire  sente  dans  le  bois.  Nons  fûmes  peu  étonna  de  cette 
précipitation. —  Vous  connaissez  bien  ma  cousine,  dis-jeà 
:Eiédéric.  —  J'ai  bien  étudié  son  caractère ,  me  répondit-il  ;  je 
suis,  comme  vous  venez  de  le  voir,  Tintime  confident  de  son 
inari;  notre  liaison  date  de  notre  enfance,  et  ne  s'est  jamais 
ralentie.  Lorsque  mon  ami  vit  Clara  pour  la  première  fois ,  il 
en  fiit  vivement  épris.  Pobservai  l'impression  profonde  qu'il  re- 
cevait, et  les  qualités  de  celle  qui  le  passionnait.  Clara  était 
pleine  de  grâces  et  de  diarmes  ;  elle  avait  mille  avantages  pré* 
deux ,  mais  sans  tenue  ni  solidité  ;  son  humeur  était  pleine  de 
contrastes  ;elle  s'abandonnait  à  tous  ses  premiers  mouvements, 
s^enivraît  de  ses  succès  ou  de  ses  plaisirs,  se  désolait  de  ses  pei- 
nes, tont  cela  avec  une  excessive  rapidité. 
^  rengageai  mon  ami  à  réfléchir  sur  ce  caractère,  à  penser  aux 
chagrins  qu'il  pourrait  souvent  en  recevoir.  Mais  je  vis  que  l'a* 
mour  rentratnait;  je  le  priai  du  moins  de  voir  ce  qui  manquait 
à  son  idole,  afin  de  ne  pas  élever  ses  espérances  de  bonheur 
bien  au-dessus  de  la.réalité.  —  Sois  tranquille,  mon  cher  Fré- 
déric, me  dit-il  :  je  ne  crois  pas  Clara  parfaite  ;  je  sais  d'avance 
que  quelques  peines  seront  à  côté  des  plaisirs  que  j*espère,  mais 
j'aimerai  ces  peines  en  pensant  à  leur  cause;  on  s'acquitte  sans 
regret  des  diarges  qui  tiennent  aux  droits  que  Ton  a  désirés. 

Mon  ami  épousa  Clara  ;  il  se  conduisit  comme  il  me  lerap- 
pelle  dans  sa  lettre  ;  votre  cousine  aurait  pu  obtenir  facilement 
tout  le  bonheur  d'une  épouse  adorée...—  Oui,  s'écria  Clara, 
en  revenant  vers  nous,  je  l'aurais  pu ,  je  l'aurais  dû,  car  mon 
mari  le  méritait.  Le  ciel  est  bien  injuste  de  lui  avoir  donné  une 
femme  si  peu  digne  de  tant  de  bontés  !  Clara  continua  sur  ce 
ton  ;  elle  s'accusa  avec  une  franchise  et  une  vivacité  qui  m'at- 
tendrirent ;  et  en  rentrant ,  elle  me  fit  l'éloge  le  plus  touchant 
de  son  épour. 

Je  l'écoutais,  je  l'encourageais  ;  Frédéric  en  faisait  autant  ; 
mais  il  ne  partageait  pas  ma  confiance.  Clara  sortit  un  instant; 
j'en  profitai  pour  féliciter  l'ami  de  son  mari  sur  les  résolutions 
qu'eue  semblait  former.—  Sans  doute,  me  dit-il,  je  m'applau* 
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dis  deTafoir  Uwdiée  par  mes  diseoon  et  par  la  lettiede  mon 
cher  Albert  ;  mais  j*ai  commencé  tant  de  fois  de  semblables  ef- 
fets sur  elle  que  je  n'ose  me  livrer  à  Tespoir.  Gependaat,  je  Va* 
youe ,  ses  dispositions  me  paraissent  plus  prononcées  que  ja- 
mais ;  et  elle  est  d'ailleurs  dans  une  situation  qu'elle  D'avait 
point  encore  éprouvée. 

En  vérité,  dis-je  à  Frédéric ,  le  sort  assemble  des  époaz  qui 
se  conviennent  bien  peu.  —  Les  unions  parfoites  sont  très-ia- 
res ,  dît  Frédéric  ;  mais  n'est-ce  pas  un  bonheur,  souvent,  que 
cette  inégalité  dont  on  se  plaint  ?  Si  Clara  avait  épousé  un  bomme 
aussi  peu  favorisé  qu'elle  par  la  raison  et  la  prudence ,  quelle 
union  en  serait  résultée  !  que  de  malheurs  peut-être  !  —  Hélas  ! 
oui,  dis-je,  et  je  pensai  à  mes  parents.  —  Ces  mariages  en  ap- 
parence si  mal  assortis ,  dit  Frédéric ,  sont ,  je  crois ,  une  des 
combinaisons  les  plus  sages  de  ce  sort  qu'on  traite  d'aveugle. 
Une  femme  douce  et  raisonnable  retient  souvent  un  homme 
que  ses  passions  ou  ses  défauts  entraîneraient  :  un  homme  rai- 
sonnable établit  toujours  l'ordre  et  la  paix  dans  sa  maison.  Si 
l'amour  et  les  conveuances  parfaites  ne  rapprochaient  que  les 
époux  dignes  de  s'unir  sous  tous  les  rapports,  tous  les  avanta- 
ges seraient  concentrés.dans  un  petit  nombre  de  familles  pri- 
vil^ées. 

Gara  vint  nous  rejoindre.  Frédéric,  dit-elle^  que  signifie  donc 
cette  phrase  de  la  lettre  de  mon  mari  :  Si  j'avais  suivi  tes  conr 
seils.  Je  serais  tranquille^  et  elle  raisonnable,  —  Vous  ne  voas 
f&cherez  pas ,  si  je  vous  l'explique .'  —  Non,  non ,  je  ne  me  fii- 
dierai  pas.  — Hé  bien ,  Clara,  j'avais  jugé  votre  caractère;  je 
viens  de  le  dire  à  votre  cousine.  Lorsque  Albert  vous  épousa, 
je  lui  fis  toutes  les  représentations  de  l'amitié;  je  désirais  mon 
bonheur  dans  le  sien.  Au  bout  de  très-peu  de  temps,  je  vis  qu'il 
s'écartait  de  la  seule  conduite  qui  pouvait  assurer  votre  félicité 
et  la  sienne;  je  lui  écrivis  ce  que  je  pensais.  Mon  ami,  lui  disrje, 
vous  avez  une  femme  aimable  et  honnête ,  mais  sans  prudence, 
sans  raison ,  et  hors  d'état  de  se  conduire  ;  mille  chagrins  vont 
naître  pour  elle  et  pour  vous  de  ses  étourderies  et  de  ses  ca- 
prices. C'est  un  enfant  qu'il  faut  diriger  ;  si  vous  voulez  qu'elle 
profite  de  ses  avantages ,  ;et  ne  souffre  point  de  ses  défauts, 
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ayez  pour  elle  tons  les  ^rds,  toate  la  teodresse  que  votre 
amour  et  vos  devoirs  vous  rendent  si  fociles  ;  mais  fieûtes-vous 
aussi  un  devoir  décommander  chez  vous,  et  surtout  à  elle,  de 
vous  faire  respecter  et  obéir;  vous  Q*en  serez  que  plus  chéri. 
Les  enfants  les  plus  heureux  et  les  plus  tendres  sont  les  moins 
gâtés  ;  et,  je  vous  le  ré^te ,  Clara  est  la  plus  aimable  des  en- 
fants. 

Vraiment ,  dit  Clara ,  je  crois^que  vous  avez  raison ,  et  que 
mon  mari,  avec  moins  de  condescendance,  m'eût  épargné  bien 
des  peines;  cependant  ne  tirez  pas  trop  d'orgueil  de  cet  aveu. 
Ce  besoin  d'être  gouvernée  tient  peut-être  à  ma  mauvaise  édu- 
cation, et  ne  s'étend  pas,  sans  doute,  à  tout  notre  sexe  ;  n'est- 
ce  pas  Marianne  ?  —  £t  si  je  vous  disais  que  je  pense,  au  con- 
traire, que  tout  notre  sexe  aurait  besoin  d'être  gouverné  avec 
bonté  et  sagesse ,  si  je  vous  disais  que  je  crois  qu'une  juste  sou* 
mission  peut  seule  être  l'appui  de  notre  faiblesse,  et  le  supplé- 
ment de  ce  qui  d'ordinaire  manque  à  notre  prévoyance  et  à  no* 
tre raison?  — Je  dirais,  s'écria  Frédéric,  qu'une  femme  qui 
parle  et  pense  ainsi  est  digne  d'être  adorée  !  —  O  mon  cher 
Frédéric ,  dit  Clara  en  riant ,  quelle  véhémence  I  Frédéric 
baissa  les  yeux;  je  rougis,  et  nous  changeâmes  de  conversa- 
tion. 

Quand  je  fus  seule ,  je  pensai  à  Frédéric;  il  avait  fait  sur 
mon  cœur  une  impression  profonde.  Je  n'osais  point  me  dire 
que  ce  sentiment  fût  de  l'amour,  mais  seulement  qu'il  était  bien 
doux.  Clara  avait  invité  cet  ami  si  digne  de  confiance  à  revenir 
le  lendemain  ;  elle  voulait  se  concilier  avec  lui  pour  écrire  à 
son  mari.  Frédéric  vint  de  très-bonne  heure.  —  Que  vous  êtes 
obligeant  !  lui  dit  Clara  ;  quel  puissant  mobile  pour  vous  que 
lamitié  !  —  Frédéric  me  regarda  timidement,  en  répondant  à 
Clara,  et  je  ne  pus  m'empécher  de  voir  que  j'étais  de  moitié 
dans  la  cause  de  son  empressement. 

La  journée  se  passa  comme  la  veille,  en  conversations  dou- 
ces et  raisonnables.  Le  soir  vint  trop  tôt  à  notre  gré.  Quand 
Frédéric  nous  eut  quittées,  Clara  me  dit  qu'il  avait  profité  d'un 
instant  où  je  les  avais  laissés  seuls,  pour  lui  témoigner  les  sen-. 
timents  que  lui  inspirait  mon  caract^e.  Chère  cousine,  me  dl*«: 
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sait  Clara,  il  tous  estime,  il  tous  admire  :  Famour  viendra  Irfeii- 
tdt,  s'il  n'est  déjà  venu.  Frédéric  a  rftme  ardente,  desmœiin 
pares;  il  mène  une  Tîe  simple  qui  entretient  toute  Ténergle  d€ 
ses  vertus  ;  il  n'est  point  fiÎYole  comme  nos  jeunes  dtadins. 
Cet  habitant  des  montagnes,  ce  sanrage,  dont  toutes  les  pensé» 
sont  mûries  par  la  retraite,  et  échauffées  par  la  nature,  ra  vous 
aimer  comme  au  plus  beau  temps  de  l'amour  etde  rhonneor. 
Prenez  garde  à  vous,  Marianne  ;  je  vous  prédis  ce  qui  tous 
menace  :  on  ne  rebute  pas  aisément  un  amant  comme  Frédéric. 

Je  répondis  en  riant  aux  prédictions  de  Clara  :  Vous  êtes  en- 
core trop  jeune  pour  avoir  beaucoup  de  prévoyance ,  et  moi  je 
n'ai  plus  assez  de  jeunesse  et  de  beauté  pour  inspirer  une  pas- 
sion... Je  l'avoue,  mes  amis,  je  mentais  un  peu  à  mes  pressée- 
fiments  et  à  mes  espérances  en  répondant  ainsi  à  Clara;  malt 
elle  était  si  étourdie  !  elle  aurait  tout  répété  à  Frédéric  EUelm 
dit  un  jour  devant  moi  qu'il  m'aimait,  que  je  le  lui  rendais 
peut-^tre.  Je  fus  extrêmement  embarrassée;  Frédéric  eut  Fa* 
droite  délicatesse  de  détourner  tette  conversation. 

Cependant  je  sentais  mon  cœur  se  pénétrer  chaque  jour  poar 
lui  d^admiration ,  d'affection  et  d'estime;  bientôt  je  ne  doatai 
plus  que  tous  ces  sentiments  réunis  n'eussent  le  droit  de  pren- 
dre le  nom  d'amour.  Je  ne  doutais  pas  non  plus  du  retour  le 
plus  tendre  ;  Frédéric  me  le  montrait  dans  tons  ses  diiseours, 
dans  toutes  ses  actions  ;  et,  sans  me  dire  qu'il  m'aimait,  il  me 
l'exprimait  sans  cesse.  Oh  1  combien  il  est  doux  ce  début  do 
bonheur  I  que  l'aurore  de  l'amour  est  bien  digne  des  beau 
jours  qu'elle  annonce  î  Timidité  touchante,  craintes  délicieuses, 
tendre  agitation ,  confuses  espérances  ! . . . 

Nous  allions  tous  les  soirs  reconduire  Frédéric  sur  le  che- 
min du  village  qu*il habitait.  Pendant  ces  promenades,  daia 
s'écartait  souvent;  une  belle  plante  l'attirait;  un  joli  enfant 
appelait  ses  caresses;  un  berger  qui  conduisait  son  troupeau 
l'arrêtait  encore.  Frédéric  me  parlait  alors  avec  plus  de  ten- 
dresse; il  ne  prononçait  pas ,  il  est  vrai ,  le  mot  d'amour  ;  mais 
que  d'amour  dans  ses  regards ,  dans  son  admiration  pour  la 
nature  !  quel  doux  attendrissement  \  quelle  élévation  dans  nos 
sentiments  et  nos  pensées  ! 
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Je  m'arrête  avec  délices  sur  ces  beaux  jours ,  mes  amis.  Une 
circonstance  bien  imprévue  vint  presser  le  bonheur  qu'ils  me 
promettaient. 

Clara  était  chez  moi  depuis  trois  semaines.  Il  y  avait  déjà 
quinze  jours  qu'elle  avait  écrit  à  son  mari ,  dans  la  disposition 
touchante  que  Frédéric  avait  communiquée  à  son  cœur.  Fré- 
déric avait  joint  une  lettre  à  la  sienne,  et  ils  s'inquiétaient 
l'un  et  l'autre  de  ne  point  avoir  de  réponse ,  lorsqu'une  lettre 
d'Albert  leur  fut  remise ,  en  ma  présence.  Gara  brise  le  cachet 
avec  une  impétuosité  qui  ne  nous  étonne  pas  ;  Frédéric  partage 
son  impatience.  Grand  Dieu!  s'écria  ma  cousine,  mon  mari 
est  ruiné!  On  a  cru  que  je  l'avais  quitté  pour  soustraire  notre 
fortune  à  une  banqueroute  !  Des  ménagements  nécessaires , 
des  fonds  qui  auraient  couvert  ses  emprunts  sont  maintenant 
perdus  ;  ses  biens  sont  saisis  ;  il  a  tout  sacrifié  ;  il  ne  doit  rien , 
mais  il  est  ruiné.  Clara  parlait  avec  exaltation.  Eh  quoi  1  ajoutâ- 
t-elle ,  il  a  conservé  mes  biens ,  et  il  se  dit  ruiné  ! 

Marianne!  ma  chère  amie,  ordonnez  que  l'on  aille  chercher 
des  chevaux  de  poste,  et  félicitez-moi;  je  vais  revoir  Albert, 
je  vais  embrasser  ses  genoux.  Comme  il  m'a  traitée  !  comme 
il  m'a  punie!  disait-elle.  Séparer  nos  biens,  et  c'est  moi  qui 
l'ai  ruiné. 

Frédéric  voulait  engager  Clara  à  ne  partir  que  le  lendemain , 
dès  le  point  du  jour.  — :Non,  non ,  dit-elle ,  je  ne  perdrai  pas 
un  instant.  —  Je  voudrais  vous  accompagner,  dit  Frédéric  ; 
maàs  vous  savez  que  je  suis  sei;l  auprès  de  ma  mère  et  de  mon 
fils  adoptif.  Votre  cœur  dira  à  mon  cher  Albert  tout  ce  que 
j'éprouve  de  douleur  de  n'avoir  pas  de  fortune  à  partager  avec 
lui.  —  Je  lui  dirai  ce  qu'il  sait ,  que  vous  êtes  un  ami  incompa- 
rable :  adieu,  Frédéric.  £n  écrivant  à  Albert,  répétez-lui 
vos  sages  conseils  ;  qu'il  les  suive  ;  qu'il  soit  mon  époux  et 
mon  maître  :  soumise  à  l'amour  et  à  la  raison,  je  serai  plus 
heureuse  dans  notre  médiocrité  que  je  ne  le  fus  au  sein  de  l'o- 
pulence. 

On  vint  dire  que  les  chevaux  étaient  prêts;  Clara  me  serra 
dans  ses  bras^  embrassa  Frédéric,  m'embrassa  encore,  et  se 
jeta  dans  la  voiture  qui  l'entraîna  loin  de  nous. 
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Nous  étions  saisis  d'étonnement  et  d*émotioii;  nous  plea- 
rions,  nous  regardions  la  voiture  s'éloigner  rapidement.— 
Bonne  Clara  !  puisse-t-ellè  être  heureuse  !  dîs-je  à  Frédénc.  — 
Je  crois  pouvoir  Fespérer  :  cette  leçon  sera  salutaire.  La  mé« 
diocrité ,  en  bannissant  les  distractions  frivoles ,  facilite  la  ré^ 
flexion  et  resserre  les  liens  de  l'intimité.  —  Je  vous  en  prie, 
écrivez  à  votre  ami  ;  racontez-lui  tout  ce  que  Clara  nous  a  mon- 
tré de  dispositions  touchantes.  —  Je  vous  le  promets;  Y'mtérà 
que  vous  prenez  à  mon  ami  me  le  rend  plus  cher  encore. 

Toutes  les  fois  que  Frédéric  me  parlait  de  sa  tendresse  J'é- 
vitais de  répondre;  mais  cette  fois  j'étais  si  émue ,  si  troublée 
par  le  départ  de  ma  cousine  !  —  Je  connais  votre  cœur,  disje 
à  Frédéric,  sans  trop  savoir  ce  que  je  disais.  —  Vous  le  con- 
naissez ,  Marianne  :  ô  ciel  !  serait-il  vrai  que  vous  le  connais- 
sez !  Il  pressait  mon  bras  appuyé  sur  le  sien  ;  nous  marcbioDi 
doucement  sur  le  revers  d'une  montagne  ;  le  ciel  était  pur,  Fair 
frais  et  embaumé;  la  lune  éclairait  seule  nos  pas  tranquilles; 
le  silence,  la  nuit,  la  nature,  ajoutaient  des  émotions  profon- 
des à  la  douceur  de  nos  premiers  aveux.  O  Marianne  !  parlez- 
moi,  dit  Frédéric.  Votre  main  tremble  dans  la  mienne!  vous 
êtes  touchée  des  sentiments  que  j'éprouve  :  vous  dites  que  voo& 
connaissez  mon  cœur;  vous  savez  donc  qu'il  est  rempli  d'a- 
mour !  _  Je  le  crois ,  Frédéric  ;  mais  pourquoi  parler  d'amour? 
pourquoi  ne  pas'  nous  livrer  à  ces  sentiments  d'estime  et  d'af- 
fection qui  sufQsent  au  bonheur?...  Si  vous  saviez  combien  vous 
m'êtes  cher,  combien  vos  vertus  me  touchent,  vous  seriez  peat- 
être  heureux  sans  amour...  —  Marianne,  s'écria  Frédéric, je 
suis  heureux ,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes  ;  redites-moi 
que  je  vous  suis  cher,  appelez-moi  votre  ami.  —  Eh  bien  oui, 
mon  ami,  vous  m'êtes  biencher...— Marianne,  mon  amie  adorée, 
je  suis  ton  ami  ! . . .  Frédéric  fut  obligé  de  s'appuyer  sur  un  arbre; 
je  fus  effrayée  de  son  émotion  ;  je  pris  une  de  ses  mains  avec 
inquiétude;  ses  larmes  le  soulagèrent;  je  ne  pus  retenir  les 
miennes...  O  Frédéric!  tu  t'en  souviens,  dit  madame  Durand 
en  serrant  sur  son  cœur  la  main  que  son  mari  hii  présentait. 

Mes  amis ,  continua  Marianne,  voilà  Frédéric  :  ma  tendresse 
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et  ma  félicité  sont  plus  faciles  à  comprendre  en  voyant  mon 
époux  qu*en  écoutant  mon  histoire.  Je  veux  cependant  Tache* 
ver  ;  elle  n'offrira  pins ,  il  est  vrai ,  que  des  peines  bien  légères , 
attaciiées  aux  plus  grands  biens;  mais  si  les  premières  années 
de  ma  vie  ont  réuni  plus  de  maux  que  de  plaisirs ,  n'est-il  pas 
juste  que  le  bonheur  acquitte  aujourd'hui  les  dettes  de  ma 
jeunesse?  —  Ah  !  votre  bonheur  vous  appartient,  dit  M.  de 
^orville;  votre  conduite  et  vos  vertus  Font  bien  mérité.  Gon- 
^Quez ,  je  vous  en  conjure ,  votre  touchante  histoire. 

L'aveu  mutuel  de  notre  amour,  dit  madame  Durand,  nous 
fit  éprouver  une  félicité  céleste;  nous  ne  désirions  rien ,  nous  .  i 

i)e  formions  encore  ni  projets  ni  espérances;  nous  aimions,   vvwVVy.io 
Dous  le  disions ,  nous  le  sentions  avec  délices ,  et  nous  ne  vi-  ^   li  i^^''  *  ^ 
vions  que  pour  le  sentir.  En  ce  moment,  que  j'essaierais  vaine-  '-<^  '}  cn*^« 
ment  de  vous  peindre,  assis  sur  le  gazon,  au  sein  d'une  soli- 
tude profonde,  pouvant  livrer  nos  cœurs  sans  distraction  à 
l'amour,  laissant  couler  nos  larmes  sans  contrainte^  Frédéric 
tenait  une  de  mes  mains  :  il  la  pressait  tendrement  sur  son 
cœur;  nos  regards  se  rencontraient  et  s'entendaient.  Nous 
passâmes  peut-être  bien  du  temps  dans  ce  délicieux  état.  Amour 
chaste  et  vertueux!  toutes  ses  pensées ,  tous  ses  désirs  ont  tant 
de  charmes  et  de  pureté! 

Frédéric  se  retira.  A  demain,  mon  ami,  luidis-je.  --  O 
Marianne!  être  votre  ami  et  vous  quitter  !  —  Il  me  reconduisit 
jusques  à  la  porte  de  mon  habitation.  Quand  je  fus  seule ,  je 
pensai  à  mon  amour,  à  mon  bonheur;  je  vis  une  limson  de* 
confiance  intime ,  de  sentiments  purs  et  honorables ,  parer, 
enchanter  ma  vie;  je  m'y  livrai  avec  le  plus  tendre  espoir.  Le 
lendemain  je  me  levai  avec  le  jour;  oh!  comme  il  me  parut 
beau  !  combien  la  nature  était  touchante  et  ma  demeure  déli- 
cieuse! Ce  n'étaient  plus  les  douceurs  de  la  résignation  et  de 
la  solitude  qui  m'environnaient ,  c'étaient  tous  les  charmes  de 
l'intimité,  tous  les  liens  d'une  société  ravissante  !...La  nature, 
la  bienfaisance ,  la  promenade,  tous  mes  biens  étaient  animés 
par  l'amour... 

Frédéric  vint  de  bien  bonne  heure;  toutes  les  journées  qui 
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tuiviient  notre  premier  beau  jour  s'écoulèrent  avee  ra^dité  ; 
nos  promenades,  nos  lectures,  nos  conversations ,  nos  visitev 
dans  les  pauvres  chaumières,  tout  resserrait  nos  sentimeolr 
et  nous  donnait  le  vrai  bonheur. 

Un  jour  Frédéric  me  dit  :  IVIarianne,  nous  nous  aimons  si 
tendrement,  ne  serons-nous  donc  jamais  époux?  —  Mais  mu 
sommes  si  heureux!  —  Cest  pour  l'être  toujours.  —  Jeroa- 
gis,  et  des  larmes  mouillèrent  mes  joues  brûlantes.  —  Vous 
ai-je  affligée,  Marianne?  ah!  parlez;  si  mes  vœux  vous  af- 
fligent, je.. .  —  Ce  sont  vos  vœux  ?  dis-je  à  Frédéric.  —  Oh  !  oui, 
bien  ardents,  bien  sincères.  —  Vous  n'êtes  donc  pas  aussi  bea- 
reux  que  moi?  —  Je  suis  heureux....;  mais  si  j'étais  votre 
époux,  je  le  serais  davantage.  —  Allons  nous  asseoir  suroe 
banc  de  gazon  ;  je  vous  ouvrirai  mon  cœur  ;  peut-être  répan- 
drai-je  bien  des  larmes  l  —  O  mon  amie,  c'est  moi  qui  dois 
les  essuyer! 

Nous  allâmes  nous  asseoir.  Le  temps  était  couvert;  une 
teinte  de  mélancolie  rendait  la  nature  plus  touchante. — Je  vous 
aime, Frédéric,  et  je  donnerais  mille  fois  ma  vie  pour  vous; 
je  n'ai  jamais  aimé  comme  je  vous  aime  ;  mon  cœur  a  connu 
l'amitié  la  plus  vive,  l'estime  la  plus  tendre;  mais  il  n'avait 
pas  connu,  avant  de  vous  trouver,  l'union  de  tous  les  senti- 
ments :  il  n'avait  pas  connu  l'amour.  — O  Marianne!  —Lais- 
sez Ihoi  parler,  mon  ami. 

J'ai  eu  bien  des  chagrins;  ma  santé  est  afiEaiblie;  ma  jeu- 
nesse sera  bientôt  passée.  Pourrai-je  devenir  mère  ?  pourrai*je 
vous  piahre  ?  Frédéric ,  le  mariage  est  si  doux  lorsqu'il  donne 
l'espoir  d'une  famille  !  Vous  méritez  toutes  ces  douceurs... 
J'ai  été  mère,  Frédéric  ;  des  instants  de  tristesse  me  le  rap- 
pelleront souvent,  et  cette  tristesse  vous  affligera  vous-méoie. 
J'ai  eu  un  époux  estimable,  et  dont^la  mémoire  me  sera  ton- 
jours  chère;  quand  je  le  pleurerai  comme  je  pleurerais  un 
frère,  un  père  chéri,  la  jalousie  ne  rendra-t-elle  pas  ces  larmes 
amères  pour  vous  ?• ..  O  mon  ami  !  j'ai  des  liens  qui  vous  sont 
étrangers;  une  jeune  personne  qui  aurait  un  cœur  comme  le 
mien  vous  rendrait  plus  heureux...  Mais  pourrait-on  avoir 
pour  toi  un  cœur  comme  le  mien  ?  m'écriai^je  en  4»ichant  mon 
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vis9g6  inondé  de  larmes  !  —  O  Marianne  !  ta  m'aimes,  et  tu 
doutes  de  mon  amour  I  —  Frédéric  pressait  ma  main...  —  Je 
serai  ton  époux ,  Marianne ,  prononce  mon  bontieur.  —  £h 
i>i6n!  oui ,  je  serai  ta  femme  ;  Jout  ce  qui  me  manque ,  je  le 
i6mplacerai  par  Tamour. 

Nous  rentrâmes  à  la  maison.  Frédéric  me  sollicita  de  fixer 
^e  jour  de  notre  mariage.  Noas  décidâmes  que  Clara  et  son 
oiari  en  seraient  les  témoins ,  et  qu'en  les  priant  de  venir 
1)0116  rendre  ce  doux  office,  nous  remettrions  à  leur  arrivée  lé 
^mps  de  notre  union. 

Le  soir  même  nous  écrivîmes  à  Clara ,  à  son  époux ,  et 
^Hhis  convînmes  que  le  lendemain  Frédéric  me  présenterait  à 
8a  mère. 

Frédéric  me  quitta  le  soir  à  l'heure  ordinaire  ;  je  ne  pus  dor* 
fuir  ;  des  idées  ravissantes  m'en  empêchèrent  ;  d*autre8  idées 
Jouoes  et  tristes  s'y  mêlèrent.  Je  me  levai  avec  le  jour,  et 
'allai  me  promener  sur  la  montagne  qui  dominait  mon  habita- 
ion.  Je  regardai  cette  antique  demeure  où  j'avais  passé  seule 
>luslears  années,  où  je  croyais  passer  ma  vie.  Je  me  rappelais 
es  réflexions  douloureuses  que  mon  isolement  m'avait  souvent 
aspirées.  Il  y  avait  deux  mois  que  dans  ce  même  lieu ,  en  re- 
gardant ma  solitude ,  en  songeant  que  je  n'avais  plus  de  pa- 
rents à  soigner,  d'enfant  à  élever,  j'avais  versé  des  larmes 
amères....  Aujourd'hui,  m'écriai-je,  ce  sont  des  larmes  de 
'\oie  qui  baignent  mon  visage  ;  ces  lieux  vont  être  habités  par 
ie  maître  de  mon  cœur.  La  tendre  mère  qui  m'a  donné  la  vie , 
J3L  tante  incomparable  qui  a  soigné  mon  enfance ,  vont  être 
remplacées  dans  ce  lieu  par  l'époux  qui  me  rappellera  leur 
tK>nté.  L'estime  que  m'inspirait  M.  deMontcar,  il  la  parta- 
gera ,  il  l'approuvera  dans  mon  coNir  ;  il  réunira  tous  les  sen- 
iments  que  j'ai  connus  et  tous  ceux  qui  composent  l'admira- 
tion et  l'amour.  Oh  !  combien  ma  félicité  et  mes  espérances 
lépassent  les  souvenirs  «qui  faisaient  couler  mes  larmes!...  Il 
[l'est  que  toi ,  ô  mon  enfant ,  qu'il  ne  remplacera  pas ,  et  si  je 
suis  mère,  mes  regrets  n'en  seront  point  effacés.  Je  pleurerai 
le  frère  de  mes  enfants...  J'aurais  trouvé  si  doux  de  te  donner  à 
l'homme  vertueux  à  qui  je  donne  mon  cœur  et  mon  estime  ! 
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O  mon  dier  enfant!  tu  vis  peut-être ,  et  tu  es  perdu  pa  ta 
mère  et  pour  le  père  que  tu  aurais  reçu  de  ma  tendresse  \.m 
Mon  émotion  devint  si  vive  que  je  ne  pus  retenir  mes  san^ 
Au  moment  d*étre  heureuse,  je  pensais  à  mon  en£3Qt,ét 
cette  douleur,  que  plusieurs  années  avaient  comme  engour- 
die, se  ranimait  dans  mon  cœur.  Frédéric  arriva.  Je  me  levai 
en  lui  tendant  la  main.  ^  Qu*a?ez-Tous ,  mon  amie?  tous 
pleurez  aujourd'hui ,  et  ce  n'est  pas  d'amour?  —  Oh!  c'est 
toujours  d'amour!  je  regrettais  le  plus  cher  présent  que  loon 
cœur  eût  pu.  vous  faire;  vous  savez  que  j'ai  été  mère, que 
j'ai  perdu  mon  enfont?  —  Pleure,  Marianne ,  pleure  avec  moi 
et  sur  mon  sein  ;  et ,  si  nous  avons  des  enfants,  ils  pleureraot 
aussi  leur  frère.  —  Oh  !  que  votre   cœur  est  sensible  d 
bon,  Frédéric  !  comme  il  comprend  la  douleur  maternelle! 

Frédéric  me  donna  le  bras ,  et  me  conduisit  dans  un  vallon 
charmant.  Nous  parlerons  souvent  de  votre  fils,  me  dit-il; 
mais  aujourd'hui  vous  ne  pourrez  voir  le  mien  ;  ma  mère  est 
obligée  de  s'absenter  avec  lui  ;  nous  n'irons  que  demain  leur 
rendre  la  douce  visite  dont  l'annonce  et  le  motif  les  ontoooh 
blés  de  joie.  Aujourd'hui ,  chère  Marianne ,  je  voudrais  rous 
raconter  mon  histoire  :  elle  sera  courte  ;  elle  n'ofïîre  rien  de 
brillant  ;  mais  elle  sera  digne  d'intéresser  votre'cœur. 

Je  remerciai  bien  tendrement  Frédéric  ;  j'aimais  à  penser 
que  j'allais  reprendre  possession ,  par  son  récit ,  de  tous  les 
instants  de  sa  vie,  de  tout  ce  passé  que  j'aurais  voulu  embellir 
de  mon  amour. 

Nous  nous  assîmes.  Je  sais  d'avance,  dis-je  à  Frédéric, 
que  je  vais  voir  la  plus  belle  âme  et  le  cœur  le  plus  tendre. 
Les  lettres  que  Clara  m'a  prêtées  m'ont  appris  à  vous  juger 
et  à  vous  estimer.  —  Vous  avez  vu  cette  longue  correspon- 
dance ,  Marianne  !  —  Oui ,  j'ai  admiré  la  vertu  donnant  des 
conseils;  faites-moi  admirer  ses  actions. 

Mes  amis ,  dit  Marianne,  je  vais  vous  raconter  l'histoire  de 
Frédéric.  Il  désire  que  je  l'acquitte  envers  vous  de  cet  enga* 
gement  ;  vous  ne  me  refuserez  pas  la  douceur  de  le  remplir* 
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[a  chère  Marianne,  me  dit-il^  je  suis  né  de  parents  pauvres 
bligés  d'employer  une  économie  bien  sévère  pour  subvenir 
frais  de  Féducation  soignée  qu'ils  me  donnaient.  Ma  mère 
:  bonne  et  tendre,  mon  père  un  peu  dur,  mais  juste  et  rem* 
rhonneur.  Les  meilleurs,  les  plus  sages  principes  me  furent 
irés  par  le  conseil  et  par  l'exemple;  nos  moeurs  étaient 
>les  :  mon  père  avait  conservé  celles  des  anciens  temps , 
les  camps  où  il  avait  passé  sa  jeunesse  ;  il  les  avait  rap- 
les  pour  toute  fortune  ;  une  croix  honorable  avait  fait  toute 
sompense  ;  il  cultivait  lui-même  le  petit  domaine  que  j'ha- 
mcore  avec  ma  mère.  Pour  moi,  j'étais  au  collège  de  la 
voisine  ;  c'est  là  que  je  connus  Albert,  et  que  commença 
vive  amitié.  Il  avait  beaucoup  de  fortune  ;  ses  parents , 
emeuraient  à  Paris,  n'épargnaient  rien  pour  son  instfuc- 
t  ses  plaisirs  :  son  amitié  lui  fit  désirer  de  les  partager  avec 
il  en  demanda  la  permission  à  son  père,  et  l'obtint  aisé- 
;.  Nous  fîmes  toutes  nos  études  ensemble ,  et  je  profitai  de 
les  maîtres  qui  lui  furent  donnés.  Quand  notre  éducation 
rminée,  mon  ami  obtint  de  ses  parents  que ,  si  les  miens 
sentaient,  je  le  suivrais  à  Paris,  où  il  devait  étudier  en 
étant  destiné  au  barreau  ^ar  sa  famille.  Mon  père  et  ma 
me  permirent  avec  joie  de  suivre  Albert;  je  me  livrai  à 
e  du  droit  comme  lui,  sous  la  protection  et  avec  les  géné- 
secours  de  sa  famille.  Nous  avions  des  succès  l'un  et  l'au- 
nous  étions  chaque  jour  plus  heureux  de  notre  amitié , 
je  nous  fûmes  jetés  dans  le  chagrin  par  une  aventure  eni- 
ssante  et  fâcheuse. 

r  avait  dans  la  maison  d'Albert  une  jeune'  personne  vive 
ère;  on  l'avait  mal  élevée  et  encore  plus  mal  mariée.  Bien- 
16  séparation  était  devenue  inévitable  ;  cette  jeune  femme 
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était  sons  la  tutelle  de  son  oncle,  père  de  mon  ami.  Elle  rentra 
8005  sa  protection;  mais  elle  était  bien  déplacée  dans  o^ttefa* 
mille  vertuease,  chez  qui  les  mœurs  du  siècle  précédent  sem* 
blaient  habiter  encore.  Elle  ofifrait  surtout  un  contraste  frappant 
avec  Tinnocente  sœur  d'Albert ,  jeune  fille  trop  aimable  pour 
mon  repos,  et  trop  sage  pour  encourager  mes  plus  vagues 
espérances. 

Nous  vivions  dans  une  respectueuse  intimité  avec  toute  cette 
famille,  que  j'appellerais  volontiers  la  mienne.  La  mère  d'Al- 
bert, surveillante  et  sévère  pour  tous  les  jeunes  gens  qui  ve- 
naient dans  sa  maison ,  me  distinguait  par  une  confiance  qui 
soutenait  mes  forces.  Entouré  de  sagesse  et  d'honneur,  j'aurais 
préféré  tous  les  malheurs  à  un  plaisir  coupable  ;  mais  fêtais 
jeune,  ardent,  j'avais  besoin  d'amour. 

Je  fus  bien  malheureux'.  Cette  jeune  personne  ignora  mes 
sentiments  et  mes  combats  ;  son  frère  les  ignora  de  même;  sou 
amitié  trop  tendre  eût  cherché  à  me  donner  des  espérances 
que  je  n'osais  entrevour  et  que  les  événements  semblaient  ne 
pouvoir  réaliser.  La  sœur  de  mon  ami  était  promise  par  son  père. 
Pendant  que  je  dévorais  ce  premier,  feu  d'une  passion  dont 
la  pureté  augmentait  l'ardeur,  la  jeune  cousine  dont  je  vous  ai 
parlé,  accoutumée  à  céder  à  ses  fantaisies,  à  prendre  la  coquet- 
terie pour  de  l'amour ,  avait  résolu  d'attirer  mes  hommages*, 
l'austérité  de  la  maison  qu'elle  habitait ,  et  les  droits  que  sa 
conduite  avait  donnés  sur  elle ,  la  réduisaient  au  cercle  étroit 
de  la  famille  ;  elle  avait  tenté  vainement  d'entraîner  Albert.  Ta- 
vais  reçu  les  confidences  de  mon  ami;  embrasé  d'amour,  il  avait 
résisté  ;  mon  admiration,  mon  estime,  avaient  honoré  ses  efforts; 
mon  amitié  avait  adouci  ses  sacrifices.  J'eus  bientôt  mon  tour. 
Tout  ce  que  les  grâces  et  la  beauté  ont  de  plus  séduisant  fat 
employé...  Le  sentiment  pur  et  profond  qui  occupait  mon  cœur 
me  défendit;  mais  que  de  combats  ne  m'étaient  point  livrés  par 
ce  sentiment  même! 

Je  crus  devoir  m'absenter;  [l'embarras  de  ma  position  m'f 
réduisit  ;  je  le  dis  à  mon  ami;  il  demanda  à  ses  parents  la  per- 
mission de  voyager  avec  moi  dans  le  midi  de  la  fiance,  et  noa$ 
partîmes  ensemble. 
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Ce  voyage  fîit  très-agrésdble,  il  apaisa  nos  chagrins  ;  nous  ad- 
mirions la  nature  comme  nous  avions  éprouvé  l'amour.  Pour 
moi ,  mon  plaisir  fiit  si  grand  lorsque  je  parcourus  les  belles 
montagnes  des  Pyrénées,  que  mes  vœux  étaient  de  m*y  fixer 
mijour. 

Mon  ami  partageait  mes  désirs,  mais  avec  moins  d'ardeur. 
Nous  revînmes  à  Paris;  mon  ami  reprit  sans  souffrir  l'état  qui 
devait  le  fixer  au  sein  des  villes  ;  et  moi  j'avais  laissé  mon  âme 
et  mes  espérances  dans  la  solitude,  et  je  n'envisageais  qu'avec 
mie  sorte  d'horreur  l'état  qui  devait  m'en  arracher  pour  tou- 
jours. 

Une  tristesse  profonde  s'empara  de  mon  cœur.  Mes  lectures 
farent  choisies  dans  cette  disposition  et  l'augmentèrent.  Que 
ferai-je  à  Paris  ?  m'écriai-je  ;  je  suis  sans  fortune;  qui  me  don- 
nera une  compagne  ?  et  qui  me  dédommagera  de^n'en  point  avoir  ? 
gui  me  consolera  de  ne  pouvoir  me  livrer  ni  à  la  méditation ,  ni 
au  sentiment  de  la  nature  ?  Je  devins  misanthrope  ;  je  fus  bien 
malheureux.  La  reconnaissance  me  liait  à  la  famille  de  mon 
ami;  mon  père  m'ordonnait  de  suivre  l'état  que  j'avais  pris; 
en  revenant  près  de  lui,  j'aurais  augmenté  son  indigence.  Je  ne 
Je  fis  pas;  je  respectai  tous  mes  devoirs,  mais  j'en  fus  accablé. 
0  Marianne  !  je  le  répète,  j'étais  bien  malheureux  !  La  dépen- 
dance d^unétatqueje  n'aimais  point,  la  dépendance  de  la  pau- 
vreté, celle  de  la  reconnaissance,  tous  les  liens  entravaient  mes 
goOts,  mes  vœux,  et  même  mes  talents.  Oh  !  combien  déjeunes 
gens  sages  et  ardents  ont  dû  éprouver  ces  peines  !  combien  elles 
obscurcissent  les  plus  beaux  jours  de  leur  vie  !  combien  elles  les 
portent  à  déplorer  les  dons  de  la  sensibilité  ! 

Tétais  dans  cette  position  cruelle,  et  je  la  cachais  à  mon  ami; 
lorsqu'il  fit  connaissance  avec  Clara  f  sa  famille  consentit  à  ses 
vœux;  vous  savez  ce  que  je  lui  dis,  et  comment  ce  mariage  fut 
conelu;  j'en  fus  témoin;  je  ne  portai  point  envie  au  bonheur 
de  mon  ami,  je  l'aurais  assuré  aux  dépens  du  mien;  d'ailleurs 
Ctara  ne  touchait  pas  mon  cœur  ;  mais  c'était  une  femme  ;  c'é- 
tait un  mariage,  et  j'étais  seul ,  peut-être  destiné  à  l'être  tou- 
jours. Encore  si  j'avais  pu  l'être  au  sein  de  la  nature-,  mais  j'é- 
tais isolé  au  sein  de  la  société» 
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Une  dreonstanee  Tint  enfin  changer  monsortpar  une  non- 
Telle  crise  de  doulear.  La  sœur  d'Albert  avait  passé  ane.anBée 
dans  un  couvent;  nous  ne  Tavions.  pas  trouvée  chez  sesparaits 
au  retour  de  notre  voyage;  on  la  fit  venir  quelgue  temps  apiés 
le  mariage  de  son  frère  :  elle  était  grandie ,  embellie  ;  elle  ral- 
luma dans  mon  cœur  un  feu  que  je  croyais  éteint.  Son  respec- 
table père  la  destinait  au  fils  de  son  meilleur  ami,  elle  le  savait 
depuis  longtemps  ;  cependant  un  jour  son  frère  vint  dans  ma 
chambre  d*un  air  désolé  :  Frédéric,  me  dit-il,  votre  vertu  peut 
seule  nous  sauver  d*un  chagrin  cruel  :  ma  sœur  vous  aime  arec 
une  tendresse  dont  je  ne  la  croyais  pas  susceptible;  elle  n'a  fait 
cet  aveu  qu*à  sa  mère,  elle  veut  rentrer  dans  sou  couvent,  se 
refuser  aux  engagements  de  mon  père.  Cher  Frédéric,  les  sen- 
timents de  ma  sœur  sont  si  justes,  son  amour  a  un  objet  si  di- 
gne deTinspirer,  que  nous  tremblons  de  ne  pouvoir  Ten  guérir. 
La  mère  d'Albert  entra  en  ce  moment ,  se  plaça  près  de  moi, 
prit  ma  main  avec  tendresse;  ses  yeux  étaient  mouillés  de 
larmes.  —  Je  voudrais  pouvoir  disposer  de  ma  fille ,  et  qu'elle 
vous  plût  comme  elle  vous  aime  »  me  dit-elle  ;  je  mettrais  ma 
gloire  et  mon  bonheur  à  vous  appeler  mon  fils.  Mais  notre  pa- 
role est  engagée;  mon  mari  mourrait  peut-être  des  chagrins  que 
cette  rupture  occasionnerait. 

Cette  femme  si  franche ,  si  respectable,  versait  des  larmes. 
—  Ah!  parlez,  madame,  ordonnez -moi  tout  ce  que  je  dois 
faire  pour  mériter  tant  de  confiance  et  d'estime  :  les  plus  grands 
sacrifices  pourraient-ils  me  coûter?  — ^Mon  digne  ami,  si  Ta- 
mour  de  ma  fille  n'est  pas  partagé  par  votre  cœur,  si  vous  ne 
souffrez  pas  comme  elle  du  sort  qui  vous  sépare,  parlez-lui  de 
ses  devoirs ,  élevez  son  cœur,  demandez-lui  de  se  rendre  aui 
vœux  de  son  père;  demandez-le-lui,  comme  si  votre  bonheur 
y  était  intéressé;  l'amitié  vous  en  donne  le  droit....  Feignez 
même  une  inclination  ou  de  l'éloignement  pour  le  mariage- 
Que  sais-je  !...  Mais  si  votre  cœur  est  rempli  du  même  amour, 
éloignez-vous,  je  vous  en  conjure;  et  sachez  bien,  pour  adou- 
cir vos  regrets ,  que  ma  fille  n'a  point  le  caractère  et  les  avan* 
tages  qui  pourraient  suffire  à  votre  bonheur.  —  Madame... 
mon  cher  Albert ,  je  ferai  pour  vous  deux  ce  que  je  ferais  .pour 
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la  mère  et  mon  frère,  je  parlerai  à  celle  qui  mérite  votre  af- 
ection  ;  je  lui  parlerai  devant  vous  de  ses  devoirs;  j*empIoie- 
raitous  mes  sentiments,  toutes  mes  pensées ,  à  la  déterminer 
sn  faveur  de  vos  désirs;  mais  vous  me  permettrez  dem'éloigner 
après  avoir  rempli  cette  tâche.  —  Je  crois  vous  entendre,  s'é- 
cria Albert ,  et  je  vous  admire  ;  nous  ne  disputerons  pas  de  gé- 
nérosité; je  ne  vous  prierai  pas  d'épargner  votre  cœur;  je  con- 
nais vos  forces,  mon  ami,  je  vods  dirai  seulement,  comme  ma 
mère  :  ma  sœur  est  bonne ,  aimable ,  tendre ,  mais  elle  n'a  pas 
l'élévation ,  le  dévouement  qu'il  faudrait  à  votre  épouse.  — 
£tsi  elle  l'avait,  dit  la  généreuse  mère,  pourrions-nous.... 
Elle  s'arrêta.  O  bon  jeune  homme,  continua-t-elle,  le  re» 
pos  de  ma  famille  est  donc  entre  les  maius  de  la  vertu  ! 

Elle  sortit ,  et  peu  d'instants  après  elle  me  fit  prier  de  pas- 
^T  dans  son  appartement  ;  sa  fille  y  était  seule  avec  elle  ;  la 
^iiversation  était  engagée  sur  le  mariage  ;  je  parlai  avec  toute 
^9  force  que  j'aurais  pu  mettre  à  peindre  mon  amour;  je  pré- 
^^ntai  tous  les  avantages,  tous  les  charmes  du  devoir^  et  je  unis 
Par  dire  que  moi,  qui  ne  pouvais  éprouver  d'autre  sentiment 
lue  l'estime ,  je  l'accorderais  toujours  tout  entière  aux  belles 
^Oies  que  le  devoir  guiderait.  La  jeune  personne  rougit^  pleura, 
^cha  ses  larmes,  et  ne  vit  pas  que  les  opinions  que  je  pronon- 
Idis  avec  tant  de  véhémence,  et  qui  déchiraient  son  cœur, 
Paient  puisées  dans  l'ardeur  même  de  mon^amour. 

Cette  scène  pénible  se  renouvela  quelquefois  ;  la  mère  de 
lion  ami  se  joignait  à  lui  pour  me  soutenir  ;  cependant  j'ap- 
pelais de  tous  mes  vœux  la  fin  de  cette  épreuve ,  lorsqu'une  au- 
re  bien  cruelle  vint  l'abréger.  J'appris  que  mon  respectable 
\ère  était  malade  et  dans  le  plus  grand  danger  ;  je  partis  aus- 
litôt;  j'arrivai  trop  tard  pour  lui  prodiguer  les  soins  delaten- 
Iresse;  je  n'eus  que  le  temps  de  recevoir  sa  bénédiction,  de 
ui  jurer  de  ne  jamais  quitter  ma  mère  ;  et,  l'âme  déchirée , 

e  vis  mourir  celui  qui  m'avait  donné  la  vie O  ma  chère 

Vlarianne!  de  tels  souvenirs  ne  s'effacent  jamais. 

J'écrivis  à  Albert  que  je  me  fixais  dans  mon  humble  héri- 
^ge  ;  je  le  priai  de  m'écrire  souvent ,  d'engager  sa  femme  à 
m' écrire  aussi;  ils  le  firent  tous  deux  avec  cette. confiance  par- 
coa?.  25 
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faîte  qaî  me  donna  la  connaissance  de  toutes  leurs  peines,  et 
autorisa  le  ton  de  franchise  que  vous  avez  remarqué  dans  mes 
lettres  à  votre  cousine. 

Mon  père  avait  laissé  bien  peu  de  chose  ;  mais  ce  peu  était 
sufGsant  pour  ma  mère  et  pour  moi.  Ma  tendre  mère  donnait 
tous  ses  soins  à  ce  qu'elle  appelait  mes  intérêts  ;  elle  me  com- 
blait de  bontés ,  et  je  tâchais  de  la  consoler  de  ses  peines  et  de 
ses  infirmités  par  mon  affection  et  ma  reconnaissance. 

La  révolution  commençait  alors  :  elle  obligea  la  famille  d'Al- 
bert à  s*expatrier;  ils  partirent  tous,  et  j'eus  de  vives  inquié- 
tudes pour  des  amis  si  vrais;  j'avais  conservé  des  sentiments 
bien  tendres  pour  la  sœur  de  mon  ami  ;  la  mélancolie  que  la 
mort  de  mon  père  m'avait  laissée  augmentait  ma  disposition  à 
nourrir  mon  cœur  de  ses  sacrifices.  Pappris  par  Albert  qu'ils 
étaient  consommés  :  sa  sœur  était  mariée  et  paraissait  heu- 
reuse. Je  versai  des  larmes  dans  la  solitude  ;  je  me  plaignais 
souvent  de  ma  destinée.  Quelque  temps  après,  Albert,  que  Té- 
migration  séparait  de  sa  sœur,  me  transmit  les  lettres  qu'il 
en  recevait;  et  je  vis  qu'il  avait  eu  raison  de  dire  que  cette  fille 
aimable  n'aurait  pas  eu  cependant  toutes  les  qualités  nécessai- 
res à  mon  bonheur. 

Cette  expérience  me  fit  bénir  le  sort  que  je  venais  d'accuser; 
je  donnai  tout  mon  cœur  à  la  nature  :  je  parcourus  les  monta- 
gnes ;  par  mon  admiration  j'en  fis  ma  propriété  ;  j'aimais  la 
botanique  ;  j'avais  suivi  quelques  cours  à  Paris  :  je  me  livrai  à 
l'étude  de  cette  science  aimable  ;  quand  je  voulais  reposer  mes 
pensés  de  méditations  sérieuses,  j'analysais  de  jolies  fleurs. 
Bientôt  un  goût  plus  utile  occupa  mon  temps  :  j'acquis  des 
connaissances  en  agriculture;  j'améliorai  mon  petit  domaine 
et  ceux  de  mes  voisins. 

C'est  ainsi,  Marianne,  que  j'employaffsjma  jeunesse,  lors- 
qu'une nouvelle  occasion  ralluma  les  passions  que  la  mélanco- 
lie et  le  travail  ne  pouvaient  employer. 

Une  jeune  veuve  de  vingt  ans,  belle,  aimable  et  riche,  vint 
se  réfugier  dans  le  village  que  j'habite  :  la  révolution  l'avait 
forcée  à  chercher  cette  retraite.  Je  vis  cette  femme  charmante, 
et  je  sentis  tous  les  dangers  qui  me  menaçaient  encore  ;  je  rou- 
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Jus  mettre  de  la  prudence  dans  une  liaison  commencée  par 
quelques  senrices réciproques  :  eUes'en  aperçut,  me  fit  enten- 
dre avec  beaucoup  de  délicatesse  qu'elle  était  libre  ;  que  si  nous 
nous  convenions ,  nous  pourrions  nous  unir.  Cet  espoir  était 
enchanteur  pour  qn  cœur  bien  épris  ;  ma  raison  me  retenait 
cependant  encore.  Cette  jeune  femme  avait  un  esprit  très-agréa- 
ble, une  sagacité  prompte,  qui  lui  faisait  juger  à  Tinstant  ce 
qu'il  convenait  le  mieux  de  dire;  elle  savait  faire  tomber  la  con- 
versation sur  les  sujets  qui  la  faisaient  briller  ;  elle  avait  peu 
d'instruction  ;  elle  manquait  de  ces  notions  que  tout  le  monde 
possède  aujourd'hui,  et  qui  sont  devenues  nécessaires  pour  lire 
et  pour  causer;  elle  manquait  surtout  de  réflexion,  de  sens 
et  d'application;  mais  elle  avait  tant  d'adresse ,  qu'elle  ne  se 
montrait  jamais  que  sous  le  jour  le  plus  favorable,  et  détour-* 
nait  sans  cesse  mes  inquiétudes  et  mes  soupçons. 

Tant  de  grâces,  de  charmes ,  d'esprit ,  tant  de  moyens  de  sé- 
duire ,  entraînèrent  mon  choix  ;  je  me  dis  que  mes  craintes, 
si  elles  étaient  fondées ,  ne  devaient  pas  me  retenir  ;  qu'il  était 
impossible  de  trouver  tout  réuni...  Je  n'espérais  pas  vousrenr 
contrer,  Marianne  ;  je  croyais,  en  désirant  une  femme  comme 
vous ,  désirer  une  chimère  adorable  ;  je  me  dis  bientôt  que  la 
solitude  et  l'intimité  donneraient  sans  doute  à  celle  qui  me 
charmait  bien  des  qualités  heureuses. 

Enfin,  mon  amie,  notre  union  fut  arrêtée,  et  nous  allions 
être  époux,  lorsque,  profitant  de  mQn  amour  et  de  mes  trans- 
ports, celle  qui  les  causait  me  dit  qu'en  se  donnant  à  moi  elle 
devait  me  confier  et  ses  goûts  et  ses  désirs.  Je  n'aime  point  ce 
pays,  me  dit-elle;  toute  ma  famille  est  à  Paris;  je  voudrais 
au  moins  partager  l'année  ;  j'ai  une  soeur  qui  a  de  la  fortune , 
elle  nous  recevrait  pendant  l'hiver. 

Cet  arrangement  me  fit  de  la  peine  ;  j'allai  le  communiquer 
à  ma  mère.  —  Mon  cher  fils ,  me  dit-elle,  ton  bonheur  est  le 
mien;  je  t'en  prie ,  accepte  les  propositions  qui  te  sont  faites. 
—  Mais  vous  viendrez  donc  avec  nous?  —  Oh!  non,  je  suis 
trop  âgée  ;  je  veux  mourir  ici,  près  de  ton  père.  —  Et  je  vous 
laisserais!  non,  non.  Ma  mère  me  pressa;  et,  ne  pouvant 
rien  obtenir ,  elle  finit  par  me  dire  qu'elle  me  suivrait.  Je  fus 


302  DBS  COUPENSATIONS 

bien  heureax;  je  courus  le  dire  à  celle  que  je  croyais  d'accord 
avec  tous  mes  vœux.  —  Votre  mère  est  trop  faible  pour  sup- 
porter les  fatigues  de  nos  voyages,  me  dit-elle;  et  puis  roa 
sœur...  Elle  n*ache?a  pas  ;  je  vis  de  la  contrainte  ;  je  témoignai 
du  mécontentement  ;  ma  mère  vint  ;  elle  fut  comblée  d'ami- 
tié et  d*égards  ;  je  ne  savais  que  penser. 

Quelques  jours  après ,  celle  que  j'appelais  mon  amie  me 
dit  qu*elle  était  forcée  de  faire  un  court  voyage  ;  elle  me  donna 
un  prétexte  plausible  :  des  lettres  Tobligeaient  de  se  rendre  à 
Lyon  pour  terminer  des  affaires  pressantes.  Elle  partit,  pleura 
beaucoup,  me  dit  mille  choses  charmantes,  et  me  pria  de  gar- 
der pendant  son  absence  un  enfant  adoptif  qu'elle  élevait  avec 
des  soins  qui  me  faisaient  croire  à  sa  bonté.  Je  me  chargeai 
avec  satisfaction  de  ce  dépôt. 

Pendant  les  premiers  jours  qui  suivirent  notre  séparation, 
les  lettres  les  plus  aimables  me  consolèrent.  Ces  lettres ,  il 
est  vrai,  étaient  courtes;  mais  elles  me  paraissaient  tendres, 
et  elles  étaient  toujours  remplies  d'esprit;  au  bout  de  quel- 
que temps  elles  devinrent  plus  rares ,  mon  amour  s'en  aug- 
menta ;  je  l'exprimais  avec  vivacité  ;  on  en  tirait  avantage;  on 
m'assurait  cependant  que  Ton  m'aimait  toujours ,  que  l'on 
serait  malheureuse  sans  moi  ;  mais  qu'ayant  des  liens  de  fa- 
mille ,  des  devoirs  rigoureux ,  on  ne  pouvait  se  dispenser  de 
demeurer  à  Paris,  ou  du  moins  dans  une  belle  campagne  voi- 
sine de  cette  grande  ville,  et  qui  me  consolerait  de  mes  monta* 
gnes  ;  que  là  je  serais  libre  ;  que  ma  mère  consentirait  sans 
doute  à  cet  arrangement;  que  nous  lui  laisserions  l'enfant, 
et  que  nous  irions  souvent  la  voir. 

Je  répondis  à  cette  lettre  d'un  ton  qui  montrait  l'intention 
de  rompre;  mais  mon  cœur  était  déchiré.  On  chercha  tous  les 
moyens  de  m'adoucir,  d'affaiblir  mes  résolutions  par  des  ex- 
pressions bien  tendres.  Je  ne  cédai  point;  je  montrai  mon 
amour,  ma  douleur;  mais  j'^annonçai  très- positivement  que 
je  ne  quitterais  point  ma  mère.  On  crut  devoir  alors  prendre 
aussi  un  ton  ferme,  m'opposer  des  devoirs.  —  Eh  bien  !  sépa- 
rons-nous,  répondisje  avec  amertume  et  désespoir. 
Cette  lettre  fut  la  dernière.  J'essayai  de  guérir  mon  cœur. 
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Depuis  un  an,  on  nie  faisait  éprouver  tour  à  tour  tous  les 
plaisirs  de  Tespoir  et  toutes  les  douleurs  de  Tinquiétude.  Un 
long  silence  succédait  à  tant  d'agitation';  mais  des  regrets  nie 
restaient;  Fisolement  me  rendait  la  tristesse. 

Un  jour  j'étais  auprès  de  ma  mère  et  de  Tenfant,  qui  devait 
nous  rester  quelques  mois  encore;  je  vis  entrer  la  femme  de 
chambre  de  celle  dont  le  souvenir  ne  m'avait  point  entièrement 
quitté.  Cette  fille  paraissait  bien  triste.  Nous  la  priâmes  d'ex* 
pliquer  le  sujet  de  sa  visite  ;  nous  lui  demandâmes  où  était  sa 
maltresse.  Elle  se  mit  à  pleurer  et  me  remit  une  lettre  que  je 
m'empressai  de  lire.  En  voici  à  peu  près  le  contenu  : 

«  Je  vous  ai  aimé,  je  vous  estime ,  et  je  yous  prie  de  ne  pas 
me  haïr.  Vous  n'avez  pu  satisfaire  mes  vœux  ;  vous  avez  fa« 
tigué  mon  cœur  :  mon  amour  est  passé...  Tai  trouvé  Fhomme 
qui  convient  à  mon  caractère;  nous  allons  voyager  ensem- 
ble. Frédéric ,  vous  aussi ,  tous  trouverez  un  jour  celle  qui 
doit  faire  votre  bonheur  :  je  ne  l'aurais  pas  fait  ;  il  me  faut 
trop  de  plaisirs,  trop  de  variété  ;  je  crains  la  gène,  la  vie  de  fa- 
mille, les  sentiments  trop  tendres...  Je  m'étais  trompée... 
Pardonnez-le-moi...  Mais  comment  vous  demander  un  im- 
portant service  ?  Cet  enfant ,  que  j'avais  adopté ,  paraissait 
vous  être  devenu  bien  cher,  ainsi  qu'à  votre  mère  :  s'il  vous 
inspirait  assez  d'intérêt  pour  que  vous  eussiez  la  complaisance 
de  le  garder  jusques  à  mon  retour  !  si  vous  daigniez  accepter 
une  pension  !  J'ai  pour  vous  une  estime  sans  bornes  ;  elle  peut 
seule  autoriser  tant  de  confiance.  » 

Cette  lettre  m'accabla  ;  j'étais  éclairé  trop  brusquement  ; 
ma  pauvre  mère  me  plaignait;  elle  sentait  mes  peines.  —  ]\Ion 
ami,  me  dit-elle,  nous  garderons  ce  cher  enfant ,  n'est-ce  pas  ? 
—  Oui,  ma  mère.  —  N'est-ce  pas  un  adoucissement  à  tes  cha- 
grins? Elle  prit  l'enfant ,  le  mit  sur  ses  genoux  ;  il  m'aimait 
déjà;  il  me  caressait.  —  Oui,  tu  seras  mon  consolateur,  cher 
enfant.  Sans  ce  malheureux  amour,  tu  ne  m'appartiendrais 
pas.  -^  Et  que  serait-il  devenu?  s'écria  la  femme  de  chambre 
en  pleurant.  En  prononçant  ces  mots ,  elle  prit  l'enfant  dans 
ses  bras,  le  couvrit  de  caresses ,  nous  rendit  mille  actions  de 
grâces.  Tant  de  bonté  gagna  notre  confiance  ;  nous  interrogea- 

25. 
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mes  sur  sa  mattresse  la  boone  Marie.  —  O  mon  Dieu!  nous 
dit-elle ,  quand  elle  vous  connut,  elle  vous  aima  ;  mais  elle  est 
si  légère!  elle  se  rappela  bientôt  que  vous  manquiez  de  for- 
tune. Elle  avait  réellement  des  affaires  à  Lyon  ;  elle  y  fit  con- 
naissance avec  un  homme  très-riche.  Vous  l'aviez  touchée  sans 
efforts  et  sans  séduction;  son  nouvel  amant  ne  fut  pas  aussi 
heureux,  ni  aussi  délicat.  Elle  céda  plutôt  à  ses  biens  qu'à  sa 
personne  ;  souvent  même  elle  vous  regrettait  ;  elle  aurait  voulu 
vous  déterminer  à  demeurer  à  Paris,  persuadée  que  la  fortune 
se  serait  attachée  à  vous  et  aurait  augmenté  ses  plaisirs.  Quel- 
quefois elle  éloignait  son  amant  pour  tenter  de  vous  ranieoer; 
elle  voulait  aussi  vous  readre  jaloux,  afin  de  vous  retenir  par 
ce  sentiment.  Elle  redoutait  votre  austérité ,  tenait  beaucoup 
à  son  indépendance;  elle  disait  souvent  qu'elle  ne  voulait  pas 
prendre  un  maître.  Vous  appartenez  à  une  Camille  ooosidérée; 
celui  qu'elle  épouse  n'a  point  cet  avantage  :  c'est  encore  oe 
qui  souvent  l'en  éloignait,  car  elle  tient  à  tout  alternative- 
ment. C'est  une  femme  bien  vive,  bien  inconstante;  elle  est 
bonne  aussi  quelquefois  ;  l'adoption  de  cet  enfant  le  proore  ; 
mais  on  ne  peut  compter  sur  rien.  —  Est-elle  mariée?  deinan- 
dai-je.  —  Elle  l'est  maintenant.  Quand  elle  a  vu  que  vous  ne 
consentiriez  pas  à  ses  désirs ,  et  qu'il  faudrait  mener  ce  qu'elle 
appelait  une  vie  de  l'autre  siècle ,  elle  a  cédé  aux  vœui  de 
celui  qui  la  pressait ,  et  qu'elle  avait  ménagé  en  vous  éprou- 
vant.—O  ciel  !  que  d'artifices ,  et  combien  je  dois  être  satis- 
fait de  cette  rupture!  —  Oui',  mon  ami ,  dit  ma  mère,  et  c'est 
toujours  la  vertu  qui  te  sauve  ;  c'est  ton  dévouement  pour  moi 
qui  t'a  préservé  d'une  union  si  peu  digne  de  toi.—  Ma  mère 
pleurait,  l'enfant  souriait  en  me  caressant ,  la  bonne  Marie  me 
bénissait.  Je  suis  heureux ,  dis-je ,  ô  mon  Dieu ,  je  suis  heu- 
reux, et  je  vous  remercie  de  mon  bonheur  ! 

Ma  mère  demanda  à  la  bonne  Marie  pourquoi  elle  avait 
quitté  sa  maîtresse  ;  cette  pauvre  fille  avoua  quç  son  nouveau 
maître  lui  déplaisait  si  fort  et  avait  un  ton  si  grossier,  qu'elle 
n^avait  pu  rester  près  de  lui ,  surtout  en  pensant  à  celui 
qu'elle  avait  espéré  servir  :  cet  innocent  éloge  toucha  ma 
mère ,  et  elle  prit  cette  pauvre  fille  à  son  service. 
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In  an  après,  nous  fûmes  informés  que  cette  femme,  que 
ais  aimée  avec  taat  d'imprudence,  avait  péri  sur  mer  avec 
mari  en  faisant  une  partie  de  plaisir  sur  les  côtes  d'Italie. 
rs,  ma  chère  Marianne,  l'enfant  que  j'avais  adopté  devint 
propriété  ;  il  m'est  chaque  jour  plus  cher,  et  c'est  un  des 
s  les  plus  précieux  que  je  puisse  ofi&ir  à  votre  âme  bienfai- 
;e. 

!on  ami,  dis-je  à  Frédéric,  votre  histoire  m'a  pénétrée  d'ad- 
ition  pour  vos  vertus  ;  vous  l'avez  vu*  à  mes  larmes  ;  votre 
3  m'est  bien  chère,  et  vous  le  reconnaîtrez  quand  nous 
ns  réunis.  —  Ma  chère  Marianne ,  je  ne  vous  avais  pas  de- 
dé  cette  réunion  ;  je  n'avais  pas  besoin  de  vous  la  deman- 
—  0  Frédéric  !  que  votre  confiance  est  honorable  et  chère! . . . 
s,  mon  ami,  vous  ne  m'avez  rien  raconté  de  la  naissance 
et  enfant;  vous  est-elle  inconnue?  Celle  qui  vous  a  laissé 
[ler  héritage  ravait-elle^recueilli  dans  les  asiles  des  orphe- 
^—  Oui,  elle  l'avait  reçu  des  mains  d'une  sœur  de  la  Gha- 
à  qui  elle  avait  demandé  le  plus  joli  enfant  de  son  hospice 
*  adoucir  les  regrets  que  lui  causait  un  joli  enfant  qu'elle 
t  perdu.  —  0  mon  Dieu!  et  vous  me  l'offrez  à  moi  qui  ai 
lu  mon  fils  !  Cet  enfant  était  donc  né  pour  consola-  la  dou- 
'  maternelle  ;  quel  âge  a-t-il  ?  —  Environ  six  ans.  —  0  Frê- 
le !  ce  serait  l'âge  de  Charles. 

lans  ce  moment^  nous  vîmes  arriver  une  carriole  bien 
lendue  et  bien  propre.  Quelle  surprise!  s'écria  Frédéric; 
i  ma  mère  et  le  petit  Emile  !  —  Nous  courûmes  au-devant 
X  ;  une  femme  dont  les  traits  iospiraient4e  respect  et  pèl- 
ent la  bonté  fut  serrée  dans  nos  bras  ;  elle  vit  bien  qu'elle 
t  doublé  son  titre  de  mère.  —  Ma  fille,  me  dit-elle ,  je  vous 
révenue.;  c'est  moi  qui  vous  dois  réellement  le  plus  ;  tout 
i  bonheur  estdan^  mon  fils,  et  vous  allez  le  rendre  heureux. 
;t  ne  vous  dois-je  pas  ce  fils  chéri .^  ne  vous  dois-je  pas  mon 
heur  ?  —  Papa ,  papa ,  dit  l'enfant ,  embrasse-moi  donc  : 
léric  le  prit  dans  ses  bras,  le  mit  dans  les  miens...  Mes 
s,  dit  madame  Durand  en  étouffant  ses  sanglots ,  je  ne 
>  plus  vous  ménager  de  surprise;  je  voulais  vous  faire  atten- 
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dre  la  plus  douce  scène  de  ma  vie  ;  mes  pleurs  me  trabissent... 
*  Charles  et  M.  Durand  se  précipitèrent  dans  les  bras  d'une 
mère  et  d*une  épouse  si  digne  de  tendresse ,  et  le  récit  fut  en- 
core interrompu. 

Je  reprends  mon  récit ,  dit  ISIarianne  ;  vous  voyez  bien  que 
mon  Charles  était  F  Emile  de  Frédéric.  Il  me  reste  avons  dire 
comment  s*éclaircit  cet  heureux  mystère. 

Notre  tendre  mère  venait  d'arriver  ;  Frédéric  me  présentait 
son  fils  adoptif.  O  ciel  !  m'écriai-je  en  reconnaissant  dans  les 
traits  de  cet  enfant  tous  ceux  de  M.  de  Montcar...  Frédéric, 
Frédéric,  Tâge  et  la  ressemblance  ne  peuvent  me  tromper, 
mon  cœur  achève  de  m*éclairer,  cet  enfant  est  mon  fils  !...  Oui, 
tu  es  mon  fils!  tu  es  mon  Charles  !  Mes  amis ,  il  n'en  faut  pas 
davantage  à  une  mère  ;  je  pleurai ,  j*embrassaî  Charles,  fem* 
brassai  celle  qui  Tavait  soigné;  je  bénissais  Frédéric  qui  m'avait 
conservé  et  donné  mon  fils  ;  tout  le  délire  du  bonheur  était  dans 
mon  cœur  et  dans  mes  expressions.  —  Puissiez-vous  n'être 
pas  abusée  par  votre  tendresse!  dit  notre  bonne  tnère.  —  Non, 
non,  je  ne  m*abuse  pas ,  je  dois  tout  à  Frédéric  et  à  vous.  — 
Frédéric  envoya  chercher  la  bonne  Marie  ;  on  lui  deinanda  dans 
quel  hospice  sa  maîtresse  avait  pris  Fenfant  ;  elle  le  dit;  on 
convint  de  partir  le  lendemain  de  bonne  heure;  il  n'y  avait  que 
six  lieues ,  et  le  voyage  qui  devait  fixer  notre  espérance  pouvait 
être  fait  dans  un  jour.- 

Je  n'entreprendrai  point ,  mes  amis ,  de  vous  peindre  mon 
ravissement.  Mon  époux  adoré  m'offrait,  dans  le  fruit  de  sa 
bienfaisance  et  de  ses  vertus ,  l'enfant  que  mon  cœur  regrettait. 
Cher  Frédéric!  lui  disais- je ,  que  je  me  sens  heureuse  de  vous 
avoir  exprimé  mon  amour  avant  d'avoir  su  tout  ce  que  je  vous 
devais!  Vous  auriez  cru  qu'en  me  donnant  moi-même,  je 
payais  une  dette.  N'oublie  jamais ,  je  t'en  conjure ,  que  mon 
amour  a  devancé  ma  reconnaissance  et  qu'il  la  surpassera 
toujours!... 

'  Le  soir  de  cette  douce  journée  fut  encore  embelli  par  une 
lettre  charmante  de  Clara ,  qui  en  contenait  une  d'Albert.  Ma 
bonne  amie,  disait  ma  cousine,  je  suis  heureuse  ;  depuis  plus 
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d'un  mois  que  je  vous  ai  quittée,  je  ne  vous  ai  écrit  qu'une 
fois  à  la  hâte  ;  ne  m'accusez  pas  de  négligence  ;  je  voulais  avoir 
le  droit  de  dire  :  Je  suis  heureuse.  Marianne ,  vos  conseils  et 
ceux  de  Frédéric  m'ont  touchée;  et  la  perte  de  notre  fortune 
m'a  fourni  les  moyens  de  suivre  vos  conseils  ;  une  position  bor- 
née, gênée  même,  m'a  rapprochée  de  mon  mari;  il  est  digne 
de  tous  mes  sentiments;  je  le  deviendrai,  j'espère,  de  son 
amour  et  de  sa  bonté...  Marianne,  ajoutait-elle,  vous  de- 
vez voir  souvent  Frédéric  ;  laissez-moi  vous  dire  ce  que  je 
peflse  sans  cesse;  si  l'amour  achevait  de  vous  montrer  ce  que 
vous  valez  Fun  et  l'autre;  si  vous  vous  unissiez,  vous  seriez 
sans  doute  les  plus  heureux  des  époux ,  car  vous  seriez  bien 
ks  meilleurs  :  ne  vous  étonnez  donc  pas  si  votre  amie  vous 
Souhaite  à  tous  deux  autant  d'amour  qu'elle  voudrait  vous  don- 
ner de  biens. 

La  lettre  d'Albert  était  bien  tendre  aussi;  il  disait  qu'il  était 
heureux ,  qu'il  le  devait  à  l'amitié.  Cher  Frédéric ,  ajoutait-il , 
d'après  ce  que  Clara  me  dit  de  Marianne ,  d'après  l'heureuse 
Influence  qu'elle  a  eue  sur  le  cœur  de  ma  femme ,  je  voudrais 
toucher  en  faveur  de  mon  ami  cette  cousine  que  je  connais  déjà 
par  le  bien  qu'elle  m'a  fait;  il  me  semble  que  tous  mes  vœux 
seraient  réalisés ,  si  une  femme  comme  Marianne  devenait 
votre  compagne. 

Ces  deux  lettres  nous  causèrent  une  douce  satisfaction  ; 
nous  aimions  à  prévoir  celle  que  nos  amis  éprouveraient  en 
apprenant  que  leurs  désirs  si  tendres  et  si  flatteurs  étaient  déjà 
accomplis  lorsqu'ils  les  formaient. 

La  mère  de  Frédéric  consentit  à  rester  chez  moi  avec  son  fils 
et  le  petit  Emile  ;  nous  devions  partir  de  bonne  heure  le  len- 
demain. Ce  voyage  était  si  cher  à  mon  cœur  que  j'aurais  voulu 
en  presser  l'instant...  Mais  quand  il  fut  arrivé,  quand  nous 
montâmes  en  voiture,  et  que  je  plaçai  le  petit  Emile  entre  moi 
et  Frédéric,  mes  larmes  coulèrent...  Mon  ami,  dis-je  au  père 
adoptif  de  ce  cher  enfant...  si  l'éclaircissement  que  je  cours 
chercher  avec  tant  d'ardeur  détruisait  l'espérance  qui  m'est  si 
chère!  si  j'apprenais  qu'Emile  n'est  pas  mon  fils  !  quelle  illu- 
sion précieuse  me  serait  enlevée  ! . . . 


89S  DBS  GOMPBIISATIONS 

La  routesefit  dans  cet  état  de  douée  et  pénible  ineertitade. 
Je  n'osais  parler  ;  je  tâchais  quelquefois  de  ne  pas  penseï  àee 
qui  m'occupait,  pour  donner  un  peu  de  repos  à  moncoear, 
mais  le  petit  Emile ,  dont  mes  caresses  avaient  déjà  gagné  Taf- 
fection ,  me  souriait,  m'embrassait  et  me  rendait  toutes  mes 
espérances  en  même  temps  que  toutes  mes  craintes. 

Enfin,  mes  amis ,  nous  arrivâmes  dans  cet  asile  où  la  bonté 
console  le  malheur,  et  donne  à  Tenfance  une  seconde  fois  la 
vie.  Nous  demandâmes  la  sœur  chargée  de  recevoir  les  enfants. 
La  bonne  Marie,  qui  était  avec  nous,  devait  la  reconnaître. 
La  porte  s'ouvre  ;  mon  cœur  battait  ;  nous  voyons  s'approeber 
une  fille  respectable.  —  £h  bien!  Marie,  lui  dis -je  tout  bas... 
—  Non,  madame ,  ce  n'est  pas  elle.  —  Je  croyais  que  vous  me 
demandiez,  dit  la  sœur  avec  une  tendre  bienveillance.  -Ma 
sœur,  dit  Frédéric,  ayez  la  bonté  de  nous  apprendre  si  rous 
êtes  chaînée  depuis  plusieurs  années  de  recevoir  les  petits  infor- 
tunés que  le  malheur  confie  à  cet  asile.  —  Depuis  deux  ans 
seulement.  —  Et  celle  de  vos  compagnes  qui  les  recevait  il  y 
a  six  ans,  serait-elle  encore  dans  cette  maison?  —Oui,  mon- 
sieur, c'est  la  sœur  Marianne.  -.0  rna  sœur,  m'écriai-Je,  peut- 
on  la  voir  à  l'instant  même.'  —  Je  cours  la  chercheri  dit  la 
bonne  sœur.  —  Et  l'espoir  rentra  dans  mon  âme ,  et  je  senai 
Emile  dans  mes  bras,  en  lui  répétant  que  j'étais  sa  mère... 
Frédéric  se  détournait  pour  me  cacher  son  émotion;  notre 
tendre  mère  pleurait  ainsi  que  notre  bonne  Marie. 

J'entendis  marcher  très-vite  ;  je  me  levai  en  tenant  l'enfant; 
ce  moment  allait  tout  décider...  L'air  franc  et  affable  de  la 
sœur  qui  entrait  me  parut  un  signe  de  bonheur.  —  Ah  !  c'est 
bien  vous  !  s'écria  Marie .  —  Je  vous  reconnais ,  dit  la  sœur 
Marianne;  mais  je  ne  sais  plus  où  je  vous  ai  vue.—  Ici,  ily  asiK 
ans;  je  vins  avec  une  jeune  dame  vous  demander  un  enfant 
abandonné....  —  Je  m'en  souviens ^  dit  la  sœur,  il  était  bien 
joli  ;  je  ne  pus  même  vous  le  recommander  sans  verser  des  lar- 
mes. —  A  ces  mots,  je  me  jetai  au  cou  de  la  sœur  Marianne: 
O  vous  qui  êtes  si  bonne  !  dites-moi  si  cet  enfant  est  mon  fils? 
Frédéric  expliqua  à  la  sœur  le  motif  de  notre  voyage  ;  elle  noos 
mena  dans  le  lieu  où  étaient  les  registres;  nous  les  paroourâ- 
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mes,  et  nons  y  trouvâmes  la  certitude  que  je  tenais  mon  Char- 
les entre  mes  bras. 

Les  larmes  expriment  seules  tant  de  sentiment  et  de  félicité; 
nous  pleurions  tous  sur  notre  bien-aimé  Charles  qui  nons  cares- 
sait tour  à  tour.  —  Madame ,  dit  la  sœur  Marianûe,  je  me  sou- 
viens du  jour  où  je  reçus  cet  enfant.  Sa  pauvre  nourrice  m'a- 
vait fait  appeler  ;  elle  était  mourante  ?  elle  me  raconta  qu'elle 
venait  d'un  village  éloigné  de  plus  de  quinze  lieues;  que  les 
parents  de  Tenfant  qu'elle  nourrissait  étant  émigrés,  elle  ne  re- 
cevait plus  d'argent  ;  que  celui  qu'ils  lui  avaient  laissé  aurait 
bien  suffi,  mais  qu'ayant  été  pillée  par  des  brigands ,  elle  s'é- 
tait trouvée  dans  une  misère  afl^euse;  son  mari,  qui  était  jeune, 
était  parti  pour  l'armée,  et  elle,  ne  sachant  plus  que  devenir, 
s*en  allait  dans  une  petite  ville  où  elle  espérait  trouver  assez 
d'ouvrage  pour  élever  votre  enfant,  et  vous  le  rendre  un  jour. 
Cest  en  allant  dans  cette  ville  que  l'infortunée  nourrice  tomba 
malade  et  mourut  en  me  recommandant  cet  enfant Je  l'em- 
portai, continua  la  bonne  sœur;  je  déposai  dans  nos  registres 
les  papiers  que  vous  venez  de  voir,  et  je  soignai  bien  cette  pau- 
vre petite  créature. 

Vous  savez  le  reste,  dit  cette  excellente  fille,  en  parlant  à  la 
bonne  Marie;  vous  savez  qu'en  donnant  l'enfant  à  votre  maî- 
tresse, je  la  remerciai  du  bien  qu'elle  voulait  lui  faire,  en  pleu- 
rant de  m'en  séparer  ;  vous  savez  combien  il  m'aimait.  — 
Oui,  m'écriai-je  en  l'embrassant;  je  sens  combien  il  a  dû  vous 
aimer  et  être  heureux  avec  vous  ;  c'est  vous  qui  m'avez  rem- 
placée auprès  de  lui  ;  vous  avez  été  sa  seconde  mère.  Je  ne  re- 
connaîtrai jamais  assez  vos  bontés. 

Alors  je  fis  promettre  à  la  bonne  sœur  de  venir  tous  les  ans 
passer  quelques  jours  avec  nous ,  et  je  lui  annonçai  que  nous 
viendrions  souvent  la  voir  avec  Charles.— Tu  aimeras  toujours 
la  sœur  Marianne  ?  lui  dit-elle.  —  Oui  !  toujours,  maman  Ma- 
rianne, répondit  mon  cher  enfant.  —  Bon  petit  cœur,  comme 
il  se  souvient  du  nom  que  je  lui  avais  dit  de  me  donner  !  —  Et 
c'est  aussi  mon  nom,  ma  chère  sœur  ;  comme  vous  aviez  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  me  remplacer  !  Venez ,  je  vous,  en  conjure, 
le  jour  de  notre  mariage.  —  Elle  me  le  promit. 
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Heureuse  journée  !  époque  bien  chère  !  Mon  bonheur  n'é- 
tait plus  mêlé  que  d*uQ  regret  ;  ma  tante  manquait  seule  à 
mes  vœux  ;  je  retrouvais  la  douceur  d'être  mère  au  inomenlde 
devenir  la  plus  heureuse  épouse;  mon  fils  m'était  rendu  par 
mon  mari,  par  sa  respectable  mère;  je  ne  pouvais  leur  expri- 
mer assez  ma  reconnaissance  et  mon  amour;  j^étais  dans  un 
état  de  contentemeut  céleste  ;  la  sœur  Marianne  et  ses  compa- 
gnes nous  retinrent  en  nous  invitant  à  voir  leur  maison.  Nous 
acceptâmes;  nous  étions  tous  (Jeux  dans  la  disposition  la  plus 
convenable  pour  jouir  du  spectacle  de  la  bienfaisance  et  delà 
charité.  Je  ne  vous  ferai  pas  la  description  de  cet  hôpital ,  et 
des  sentiments  que  nous  éprouvâmes  en  le  parcourant  dans  tou- 
tes ses  parties.  Ces  excellentes  filles,  qui  nous  le  montraient, 
reçurent  de  nous  ces  égards,  ce  respect ,  ces  témoignages  d'e^ 
time  et  d'affection  que  l'auteur  du  Uvre  sur  les  Compensations 
appelle  leur  juste  et  douce  récompense.  L'éloge  qu'il  leur  a 
consacré  avec  tant  de  chaleur  rappelle  que  c'est  dans  un  asile 
ouvert  par  leur  bonté  qu'il  fit  son  livre,  et  qu'il  trouva  un  abri 
contre  l'infortune. 

Avant  de  partir ,  je  priai  la  sœur  Marianne  d'accepter  un 
don  de  reconnaissance  pour  les  enfants  confiés  à  ses  soins.  Tous 
les  ans,  à  la  même  époque,  nous  allons  leur  porter  cette  petite 
rente ,  et  nous  passons  l'anniversaire  du  jour  où  j'ai  retrouvé 
mon  fils  dans  le  lieu  où  il  m'a  été  conservé. 

Peu  de  jours  après  notre  heureuse  visite  à  l'hôpital ,  nous  re- 
çûmes la  réponse  de  Clara  et  de  son  mari,  et  une  heure  après  ils 
arrivèrent  eux-mêmes.  —  S'il  faut  que  de  tendres  époux  soient 
les  témoins  de  votre  union ,  dit  Clara  en  entrant ,  nous  avons 
maintenant  ce  droit,  nous  le  joignons  à  ceux  de  l'amitié.  Clara 
avait  raison,  ils  étalent  heureux,  ils  s'aimaient;  leurs  devoirs 
étaient  leurs  plaisirs  ;  nous  en  reçûmes  l'assurance  avec  bien 
de  la  joie  ;  et  le  bonheur  de  nos  amis,  de  notre  bonne  mère,  de 
la  sœur  Marianne,  la  gaieté  de  Charles,  les  bénédictions  de  nos 
domestiques  et  de  nos  fermiers,  furent  les  fêtes  de  notre  ma- 
riage. 

Depuis  ce  jour  j'ai  été  bien  heureuse..»  Cependant  notre  for- 
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tune,  déjà  modique,  a  éprouvé  des  diminutions  ;  nous  avons 
perdu  un  procès  qui  nous  a  privés  de  cette  maison  où  se  (it  no* 
tre  mariage.  Py  ai  laissé  de  bien  chers  souvenirs;  mais  que  ce 
regret  est  bien  compensé  par  le  bonheur  de  retrouver  aujour- 
d'hui ma  respectable  tante!  et  combien  ne  Tétait-il  point  déjà 
par  TOUS  tous ,  mes  bons  amis  I....  Mais  que  n'ai-je  pu  épar- 
goer  tous  lesr^rets  à  celui  qui  m*est  plus  cher  que  moi-même! 
que  n'ai-je  pu  donner  à  mon  mari  le  seul  bien  qu'il  désire, 
OH)}  qui  voudrais  Taccabler  de  biens  !  Privation  désolante,  puis- 
9uec*est  lui  surtout  qu'elle  afflige...  Je  Ta  vais  craint,  nous 
fl'avons  point  d'enfants....  Il  veut  m'interrompre  par  de  géné- 
^ses  assurances....  Que  me  diras-tu,  mon  ami,  qui  n'aug- 
tiente  mes  peines.'...  O  mon  cher  fils  !  c'est  à  toi  de  le  con. 
«ûlcr. 

J'achève  mon  histoire.  Notre  respectable  mère  a  fini  ses  jours 
dans  nos  bras;  nous  avons  adouci  sa  vieillesse.  La  bonne  sœur 
iUarianne  nous  est  chaque  jour  plus  tendrement  attachée  ; 
Charles  nous  comble  de  satisfactions  par  sa  tendresse  et  sa 
aonduite^ — Et  Clara?  dit  madame  de  Belval.  — Clara  est  rai- 
sonnable; sa  vivacité  ne  gâte  plus  son  charmant  naturel,  son 
mari  l'aime  plus  que  jamais;  ils  ont  deux  enfants,  ce  sont 
leux  filles.  Clara  répète  souvent  qu'elle  ne  leur  permettra  point 
le  caprices,  et  elle  prie  son  mari  de  ne  lui  en  plus  permettre  à 
3Ue-même;  ce  qu'il  fait  avec  un  doux  mélange  de  tendresse  et 
le  fermeté.  Leur  fortune  est  médiocre,  mais  ils  savent  la  ren- 
Ire  suffisante  par  leur  économie;  et  la  seule  dépense  qu'ils 
iccordent  à  leur  plaisir  est  un  petit  voyage  qu'ils  font  tous  les 
ins  pour  passer  quelques  semaines  ayec  nous.  Voici  bientôt  ie 
emps  de  ce  voyage  ;  ce  sera  le  premier  qu'ils  feront  dans  ce  lieu, 
»ù  nous  ne  sommes  que  depuis  un  an  ;  nous  aurons  un  grand 
ilaisir  à  donner  àeux  amis  de  plus  à  nos  amis. 

Nous  vous  devons  des  remerciements  pour  votre  intéressant 
écit,  dit  M.  de  Murville  à  l'aimable  Marianne;  il  ajoute 
incore  aux  sentipuents  d'estime  quQ  vous  et  M.  Durand 
lous  aviez  inspirés.  Nous  montrerions  aisément  qu'il  fournit 
lussi  beaucoup  de  preuves  en  faveur  de  notre  chère  doctrine  ; 
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il  nous  apprendrait  surtout  combien  le  principe  des  compensa- 
tions se  lie  aux  récompenses  quB  la  sagesse  mérite;  eeUe-ci 
nous  invite  à  ne  pas  entasser  sur  le  présent  les  biens  et  les 
Jouissances ,  car  c'est  ainsi  que  Ton  déshérite  Favenir. 

Mais,  en  ce  moment,  ne  nous  arrêtons  pas  sur  cette  pen- 
sée; ce  qui  nous  presse,  c'est  d'entendre  l'histoire  de  la  res- 
pectable tante  que  vous  venez  de  retrouver.  -^  Mon  cher  frèie, 
dit  madame  de  Belval,  vous  exprimez  notre  empressement 
commun.  Combien  ne  devons-nous  pas  bénir  l'idée  de  ees 
récits  qui  viennent  de  procurer  une  si  douée  surprise  et  une 
si  heureuse  reconnaissance? 

Oui,  mes  amis,  dit  madame  deBelfort ,  nous  devons  la  bé- 
nir, car  je  vivais  auprès  de  ma  chère  Marianne  sans  me  doater 
de  mon  bonheur.  Je  ne  pourrais  ce  soir,  ajouta-t-elle,  satis- 
faire votre  touchante  curiosité;  je  me  sens  fatiguée  par  les 
douces  émotions  que  j'ai  reçues  ;  je  vais  seulement  voos  ap- 
prendre ce  qui  empéd>ait  ma  nièce  de  me  reconnaître  :  le 
changement  de  mon  nom  et  celui  de  mon  visage  en  sont  les  dan- 
ses; l'âge  et  les  infirmités  ont  opéré  le  second  cbangefflent,  la 
révolution  m'a  forcée  au  premier;  quand  je  suis  rentrée  en 
France ,  j'ai  pris  le  nom  de  Belfort ,  qui  était  un  des  noms  de 
mon  mari ,  i;i'osant  pas ,  pour  des  raisons  de  prudence,  repren- 
dre celui  de  Courbezon ,  que  nous  portions  autrefois,  et  sous 
lequel  ma  chère  nièce  m'avait  uniquement  connue. 

Quant  à  moi,  mes  chers  amis,  je  ne  jouis  point  de  la  lu- 
mière :  je  ne  pouvais  reconnaître  ma  chère  Marianne;  je  ne  le 
regrette  plus;  nous  avons  vécu  dans  une  douce  intimité;  nous 
avons  pris  l'une  pour  l'autre  dé  la  tendresse  et  de  l'estime, 
avant  de  savoir  quels  liens  antérieurs  nous  unissaient.  Re- 
mercions le  ciel  de  cette  dernière  épreuve.  J'ai  appris  combien 
je  devais  être  glorieuse  de  ma  chère  Marianne.  Je  l'ai  admirée 
comme  épouse  et  comme  mère ,  avant  de  retrouver  en  elle  ma 
illle  adoptive  :  je  l'ai  jugée  sans  partialité;  je  puis  affirmer  ses 
touchantes  vertus.  Voilà  la  compensation  des  retards  de  notre 
Kconnaissanee. 
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— Ma  tante ,  ma  chère  tante  !  que  vous  me  rendez  heureuse  ! 
Vous  appréciez  mes  intentions  et  les  devoirs  que  mon  bonheur 
m'impose.  —  Elle  apprécie  tes  actions ,  ton  caractère  et  ta 
conduite,  dit  Frédéric;  elle  juge  le  digne  objet  qui  a  si  bien 
répondu  à  ses  ^ins ,  à  sa  tendresse  et  à  ses  vertus. 

Le  lendemain  de  cet  heureux  jour,  madame  de  Belfort  rem- 
plit ainsi  sa  promesse  : 


HISTOIRE 

DE  MADAME  DE  BELFORT, 


Mes  bons  amis,  et  vous,  ma  chère  nièce,' vous  allez  ap- 
t)rendre  tout  ce  que  vous  désirez  savoir  de  ma  vie.  Votre  eu- 
t'iosité  sera  soutenue  par  Taffection  que  je  vous  inspire;  et 
quant  aux  compensations  qui  nous  ont  suggéré  Tidée  qui  en 
ce  moment  nous  rassemble ,  je  pense  que  je  puis  leur  offrir 
un  tribut;  ma  longue  expérience  est  toute  en  leur  faveur. 

J'avais  un  père  et  une  mère  bons  et  estimables,  mais  ils 
étaient  soumis  aux  idées  de  leur  temps  ;  ils  croyaient  que  pour 
se  faire  respecter  et  obéir  il  faut  se  faire  craindre  ;  ils  ne  m'ins- 
piraient point  de  confiance;  ils  glaçaient  mon  cœur,  et  me 
rendaient  souvent  bien  triste. 

Les  impressions  qui  me  sont  restées  de  ce  premier  âge  ont 
influé  sur  toute  ma  vie;  je  suis  devenue  mélancolique,  sé- 
rieuse, et  j*ai  perdu  tous  les  penchants  de  la  gaieté;  mais  aussi 
je  suis  rentrée  en  moi-même,  j'y  ai  trouvé  des  consolations  et 
des  douceurs.  Je  ne  pense  point  que  lagaieté  m*en  eût  procuré 
davantage. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  plus  de  mon  enfance.  Une  éduca- 
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tion  sévère  était  une  chose  trop  générale  autrefois  pour  n*étre 
pas  connue  de  tous  ceux  qui  m'écoutent.  Vous  avez  vu  de  ces 
jeunes  victimes  dont  l*auteur  de  Touvrage  sur  les  Compensa- 
tions a  peint  le  sort  cruel.  Vous  avez  vu  le  printemps  de  la 
vie  obscurci  par  les  larmes  et  glacé  par  la  terreur.  Vous  savez 
tous,  par  expérience  peut -être,  que  les  plaisirs ,  la  confiance, 
les  sentiments  doux  et  vifs ,  toutes  les  prémices  de  râme,aQ 
lieu  d'être  recueillis  par  de  tendres  parents,  étaient  souvent 
étouffés  autrefois  par  une  éducation  d'austérité  et  de  contrainte. 

Qui  le  sait  mieux  que  moi  ?  dit  madame  de  Belval.  —  Tan- 
dis que  moi ,  dit  madame  Durand ,  je  fus  élevée  par  celle  qui, 
après  avoir  éprouvé  toutes  les  peines  de  Tenfance ,  oe  voulut 
répandre  sur  moi  que  des  biens. 

Vous  le  voyez ,  dit  Armand ,  voilà  les  Compensations  en 
défaut.  L'enfance  de  nos  pères  fut  généralement  plus  malheu- 
reuse que  la  nôtre ,  et  sans  que  le  reste  de  leur  vie  en  fût  de- 
venu plus  heureux.  — Je  ne  vous  accorderai  point  cela,  dit 
M.  de  Murville  ;  nos  pères  eurent  presque  tous  une  enfance 
dure  et  sombre  ;  mais  elle  était  conforme  aux  mœurs  de 
leur  temps,  et  elle  leur  préparait  bien  des  jouissances.  Les 
talents  que  Ton  ne  pouvait  acquérir  alors  qu^avec  un  travail 
opiniâtre ,  les  sciences  hérissées  de  difficultés ,  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines  enveloppées  de  ténèbres, 
exigeaient  des  enfants  et  des  jeunes  gens  les  plus  grands  ef- 
forts. Mais  ces  efforts ,  qui  exigeaient  à  leur  tour  une  éduca- 
tion sérieuse ,  sévère  même ,  étaient  encouragés  par  Testinie 
publique.  L'éducation  des  enfants  n'était  austère  que  parce 
que  la  société  elle-même  était  grave  et  réfléchie.  La  société 
demandait  que  chacun  remplît  sa  carrière  avec  force  et  cons- 
tance; elle  voulait  dans  chaque  individu  de  la  bonne  conduite, 
du  mérite  et  des  mœurs  ;  chacun  ainsi,  dans  le  monde,  était 
excité  au  travail,  au  recueillement,  à  la  patience;  il  était 
heureux,  par  conséquent,  d'avoir  pris  de  bonne  heure  ces 
dispositions;  et,  je  vous  le  répète,  mon  cher  Armand, ces 
dispositions ,  ces  obligations  sévères ,  portaient  avec  elles  des 
jouissances  fortes  ;  les  Compensations  n'étaient  point  en  dé- 
faut. —  Elles  le  sont  donc  aujourd'hui?  —  Non,  mon  ami; 
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aujourd'hui  beaucoup  de  véritables  avantages  sont  nés  des 
progrès  de  la  civilisation;  toutes  les  études  sont  facilitées, 
tous  les  succès  rapides  ;  dans  les  arts  et  dans  les  sciences , 
dans  rindustrie,  dans  le  commerce,  dans  toutes  les  voies  de 
l'instruction  et  de  la  fortune,  les  routes  sont  multipliées, 
souvent  agréables;  les  épines  furent  arrachées  par  nos  pères; 
ils  défrichèrent  avec  effort  le  sol  où  nous  recueillons  sans  peine 
une  moisson  abondante.  L'économie,  le  travail,  la  simplicité, 
la  dignité,  la  constance,  furent  leurs  biens;  le  luxe ,  la  mobi- 
lité, la  richesse,  l'élégance,  sont  les  nôtres.  Nous  traitons  nos  en- 
fants comme  nous  sommes  traités  par  notre  siècle;  nous  lais- 
sons à  cet  âge  sa  légèreté,  sa  gaieté ,  sa  liberté  et  ses  douceurs. 

Je  reprends  mon  histoire,  dit  madame  de  Belfort. 

liOrsque  j'eus  atteint  ma  quinzième  année,  j'espérais  que 
Ton  m'accorderait  plus  de  confiance.  Je  m'efforçais  de  la  mé- 
riter, et  quelquefois  de  la  solliciter  par  l'expression  timide  de 
la  mienne.  Oh  !  combien  alors  j'étais  affligée  des  réponses  qui 
me  glaçaient!  £n  vain  je  désirais  prendre  part  aux  intérêts  de 
ma  famille  ;  je  voulais  aimer  mes  parents  ;  je  voulais  leur  of- 
frir les  premiers  sentiments  de  mon  cœur,  les  premières  idées 
de  mon  esprit  ;  et  l'on  m'imposait  silence ,  et  l'on  me  traitait 
toujours  comme  un  enfant  ;  et,  au  lieu  de  m'apprendre  à  me 
conduire,  de  me  donner  des  conseils  pour  l'avenir,  on  me 
commandait  d'obéir  et  de  me  taire. 

J'étais  malheureuse  ;  mais,  je  vous  l'ai  dit,  ma  raison  pro- 
fita de  mes  peines. 

Mes  parents  abusèrent  de  mon  habitude  de  soumission  pour 
fixer  mon  sort  par  un  mariage  avantageux ,  selon  leurs  idées. 
J'étais  très-jeune ,  sans  expérience,  sans  guide;  et,  je  l'avoue, 
ridée  de  passer  sous  une  autre  autorité  que  celle  qiii  m'acca- 
blait me  rendit  presque  heureuse.  On  ne  me  dit  point  ce 
qu'une  femme  devait  de  complaisance,  de  respect,  de  sou- 
mission à  sou  mari;  on  me  laissa  entrevoir,  au  contraire, 
que  j'allais  être  ma  maîtresse,  que  je  serais  considérée,  que 
j'aurais  une  fortune,  une  maison,  un  équipage;  en  un  mot, 
que  je  ne  serais  plus  un  enfant  :  tout  cela  me  plut  beaucoup. 

26. 
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Mon  mari  était  un  homme  agréable;  il  avait  Tahr^e  me 
crwe  raisonnable;  il  causait  avec  moi  de  ses  ai&dres,àftses 
projets  de  fortune;  et,  sans  me  témoigner  beaucoup  de  ten- 
dresse ,  il  me  traitait  avec  des  égards  d*autant  plus  doux  pour 
moi  que  j*y  étais  peu  aceoutomée. 

Au  bout  de  quelques  jours  passés  en  fêtes  brillantes,  nous 
nous  trouvâmes  seuls  dans  notre  hôt^  :  je  commençai  à  jouir 
du  plaisir  d*étre  maîtresse  de  maison;  je  ne  pensai  qu'à  en 
profiter  en  donnant  sans  cesse  de  nouveaux  ordres.  Tachetais 
des  choses  dont  j^ignorais  le  prix  ;  j'invitais  des  personnes  que 
je  comiaissais  à  peine;  je  sortais  sans  avoir  rien  à  faire, uni- 
quemeat  pour  avmr  le  plaisir  de  sortir  en  liberté.  Je  tâchais 
enfin  de  me  dédommager  de  mon  ancien  esclavage ,  ou  plu- 
tôt de  m'en  venger ,  car  je  recevais  de  cette  vie  tumultueuse 
trop  peu  de  plaisir  pour  y  trouver  la  compensation  des  peines 
de  mon  enfance. 

Pavais  une* sœur  beaucoup  plus  âgée  que  moi,  qui  était 
veuve ,  et  que  sa  mauvaise  santé  rendait  fort  sédentaire.  Ma 
mère ,  qui  ne  Taimait  pas,  m'avait  très-rarement  meoée  ebez 
elle.  J'usais  souvent  de  ma  liberté  pour  aller  la  voir.  Un  jour 
que  je  lui  annonçai  que  je  voulais  passer  une  jouraée  tout 
entière  auprès  d'elle,  sa  réponse  fut  bien  tendre;  elle  me 
pressa  de  choisir  le  lendemain. 

Je  me  disposais  à  me  rendre  chez  elle ,  lorsque  mon  mari 
entra ,  en  me  prévenant  qu'il  venait  de  rencontrer  quelques 
personnes  de  sa  famille  qu'il  n'avait  pas  vues  depuis  long- 
temps, et  qu'il  me  les  présenterait  à  dîner;  je  lui  répondis 
que  je  ne  pouvais  pas  dîner  chez  moi ,  que  j'étais  invitée  par 
ma  sœur.  Il  faut  écrire  à  votre  sœur  pour  vous  excuser,  me 
dit  mon  mari  d'un  air  mécontent.  —  Pourquoi  ?  lui  dis-je. 
Lorsqu'il  me  vient  du  monde,  vous  n'en  suivez  pas  moins  les 
projets  que  vous  aviez  formés.  —  La  comparaison  est  plai- 
sante ,  dit  mon  mari  ;  croyez- vous  retendre  à  tout  ?  —  Je  d« 
sais  ce  que  vous  voulez  dire.  —  A  la  bonne  heure  ;  mais  quaot 
à  votre  sœur,  écrivez-lui,  vous  dis-je  :  une  maîtresse  de 
maison  doit  en  faite  les  honneurs  ;  ce  devoir  est  une  excuse 
suffisante. 
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Je  regardais  mon  mari  avec  étonnement.  —  Allons,  me 
iit-il ,  écrivez  sur-le-champ;  je  croyais  qu'il  suffisait  de  vous 
irévenir  de  vos  devoirs;  vous  les  observiez  si  fidèlement  chez 
rotre  père  !  —  Sans  doute  ;  mais  maintenant  ne  suis-je  pas 
ma  maîtresse?  — Mon  mari  sourit  et  haussa  les  épaules  ,  en 
me  disant  qu'il  m'ordonnait ,  quoique  ma  maîtresse ,  de  rester 
chez  moi. —  Avez-vous  donc  les  droits  d'un  père  pour  me 
donner  des  ordres?  — J'ai  les  droits  d'un  époux,  et  je  prétends 
être  obéi. 

En  disant  ces  mots  il  sortit.  Un  quart  d'heure  après,  un  de 
ses  gens  vint  me  demander  l'adresse  de  ma  soeur ,  pour  lui 
porter  mes  eicuses  ;  j'écrivis  qu^ques  mots;  je  me  plaignis  ; 
je  dis  à  moitié  ce  qui  me  retenait. 

Je  reçus  une  réponse  qui  me  fit  réfléchir.  •  Je  suis  fâchée , 
me  disait  cette  femme  raisonnable  et  sage,  de  ne  pas  recevoir 
aujourd'hui  une  sœur  que  je  désire  voir  souvent.  Je  me  sens 
disposée  à  lui  prouver  mon  amitié  par  tous  les  conseils  que 
l'expérience  peut  donner  à  la  jeuneœe,  et  par  toute  la  con- 
fiance que  je  désire  lui  inspirer.  Mais ,  si  de  nouveaux  devoirs 
s'opposaient  demain  encore  à  une  visite  qui  me  serait  chère, 
je  prie  ma  sœur  de  ne  pas  en  murmurer  plus  que  moi.  Notre 
empressement  de  noas  voir  est  le  même  :  il  est  des  obstacles 
que  nous  devons  l'une  et  l'autre  respecter.» 

Je  lus  plusieurs  fois  ce  billet;  j'appris  que  ma  nouvelle  po- 
sition me  donnait  des  devoirs,  et  je  commençais  à  prendre  la 
résolution  de  les  .suivre,  lorsque  mon  mari  me  présenta  sa 
famille,  en  me  priant  de  l'aider  à la'recevoir  avec  amitié;  je 
le  fis;  le  dtnef  fut  agréable;  il  y  avait,  parmi  les  parents  de 
M.  de  Belfort,  un  jeune  homme  et  sa  femme  ;  ils  étaient  nou- 
vellement mariés  ;  ils  paraissaient  doux  et  timides.  La  jeune 
femme  regardait  son  mari  avant  de  parler  ;  elle  disait  toujours 
noi^  au  lieu  de  mot;  et,  malgré  un  peu  de  gaucherie  dans  les 
manières,  elle  me  plut  beaucoup.  Après  le  dîner  je  me  rap- 
prochai d'elle ,  je  cherchai  à  la  faire  causer.  Quoique  plus 
Jeune  qu'elle ,  l'habitude  du  grand  monde  me  donnait  plus 
d'assurance,  et  je  trouvais  pour  la  première  fois  l'occasion  d'en- 
(courager  la  timidité ,  ce  qui  me  donnait  un  plaisir  secret  de 
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supériorité,  et  ce  qai  me  rendit  aimable  et  confiante.  Enfin, 
à  force  de  questions  et  de  prévenances  de  ma  part,  et  après 
bien  de  l'embarras  dans  les  réponses  d'Élisa ,  ma  timide  pa- 
rente ,  nous  liâmes  une  conversation  suivie  :  je  vis  bientôt 
que,  malgré  sa  rougeur,  sa  voix  tremblante  et  son  maintien 
gêné ,  la  jeune  ÉUsa  avait  plus  de  sagesse ,  de  raison ,  et  sur- 
tout de  bonheur  que  moi.  rappris  d*abord  qu'elle  devait  le 
jour  et  son  éducation  à  un  père  et  une  mère  bons  et  tendres, 
qui  n*avaient  songé  qu*à  en  faire  une  excellente  épouse,  et  qui 
lui  avaient  feit  diérir  les  devoirs  de  fille,  en  lui  fidsant res- 
pecter d'avance  ceux  que  l'bymen  lui  destinait  :  je  sus  qu'elle 
avait  épousé  Thomme  que  son  cœur  avait  choisi ,  qu'elle  l'ai- 
mait, qu'elle  l'adorait,  qu'elle  en  était  estimée  et  chérie; 
toutes  ses  vertus  étaient  exercées  et  récompensées;  elle  était 
bien  heureuse. 

Elle  exprima  avec  timidité  le  désir  de  connaître  à  son  tour 
les  conditions  de  mon  sort.  Un  doux  intérêt  s'unissait  à  sa 
curiosité.  Je  lui  paraissais  une  femme  brillante  environnée  de 
plaisirs.  Je  lui  parlai  avec  sincérité.  Je  ne  cachai  ni  l'isole- 
ment où  le  tourbillon  laissait  mon  cœur ,  ni  l'ennui  gui  le 
gagnait.  — Que  je  vous  plains!  dit  Élisa;  malgré  votre  fortune 
et  votre  rang ,  le  bonheur  ne  vous  suit  point.  Tâchez  donc 
d'aimer  votre  époux  et  vos  devoirs ,  ajouta-t-elle  'd'un  ton 
qui  me  toucha  ;  sans  l'amour ,  vous  serait-il  possible  d'être 
satisfaite  ?  —  Vous  êtes  donc  bien  heureuse?  —  Autant  qu'on 
peut  l'être  sur  la  terre.'  —  Il  ne  vous  manque  rien  ?  vous  ne 
désirez  rien?  vous  n*avez  point  de  peines?  —  J'en  ai  beaucoup, 
mais  je  tes  aime.  Mes  privations,  mes  désirs,  mes  peines, 
sont  le  résultat  de  mon  bonheur.  —  Je  ne  vous  comprends 
pas.  -^  J'adore  mon  mari;  tous  mes  vœux^  toutes  mes  espé- 
rances,  tous  mes  soins  sont  pour  lui;  mais  aussi,  quand' il 
me  quitte  un  instant,  que  de  craintes  alarment  ma  tendresse! 
Quand  le  sort  est  contraire  à  ses  désirs ,  que  j'éprouve  de  cha* 
grins!  Vous  ne  pouvez  comprendre  ce  que  je  souffre,  puis- 
que vous  ne  connaissez  pas  l'amour  :  vous  n'avez  jamais 
souffert  que  pour  vous-même. 

£n  disant  ces  mots ,  des  larmes  coulèrent  sur  son  visage , 
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gui  en  même  temps  brillait  d'une  ardeur  céleste.  Je  ne  pus 

retenir  un  mouvement  de  tendresse;  je  serrai  dans  mes  bras 

celte  femme  intéressante,  et  je  lui  offris  mon  amitié.  Pour- 

raisje  faire  quelque  chose  pour  vous.,  lui  dis-je,  c'est-à-dire, 

pour  l'objet  de  tous  vos  vœux?  Dites-le-moi  ;  ma  famille  a  ie 

crédit  que  donnent  une  grande  fortune  et  un  rang  élevé;  je 

l'emploierai  avec  zèle.  —  Que  vous  êtes  bonne  !  Eh  bien  !  oui, 

vous  pouvez  nous  servir.  Mon  mari  possède  pour  toute  fortune  * 

uo  bien  dont  les  revenus  sont  médiocres  ;  mais  il  tient  cet 

béritage  de  nobles  et  vertueux  parents.  Le  vieux  château  que 

Oous  habitons  fut  le  berceau  d'une  longue  suite  d'ancêtres. 

Uonmari  vit  au  milieu  des  souvenirs  les  plus  honorables;  il 

dime  à  me  les  retracer  dans  les  lieux  qui  en  sont  remplis.  Nous 

désirons,  nous  espérons  des  enfants.  Combien  il  serait  doux 

pour  leur  père  de  se  voir  renaître  aux  lieux  mêmes  où  il  reçut 

le  jour  !  Cependant,  madame,  un  procès  que  nous  avons  avec 

des  parents  qui  nous  sont  inconnus  peut  nous  bannir  de  notre 

demeure  !  Mon  mari  me  cache  une  partie  de  ses  craintes ,  ou 

plutôt  sa  tendresse  pour  moi  lui  donne  le  courage  de  se  rési- 

gner  à  tout;  mais  moi!...  je  suis  bien  inquiète. 

Je  rassurai  Élisa  ;  je  m'engageai  à  la  servir  avec  un  zèle  dont 
je  me  promis  pour  moi-même  les  plus  vrais  plaisirs  :  elle  me 
donna  toute  sa  confiance;  elle  me  raconta  toutes  ses  occupa- 
tions ;  son  mari  en  était  toujours  l'objet.  Les  soins  multipliés 
d'une  maison  rurale  ne  la  fatiguaient  jamais ,  grâce  à  l'amour. 
Elle  avait  peu  de  domestiques;  elle  n'avait  que  ceux  dont  les 
travaux  étaient  nécessahres.  Elle  s'occupait  beaucoup  de  son 
ménage  :  c'était  sa  plus  douce  jouissance.  Les  connaissances 
agréables  dont  ses  parents  l'avaient  ornée  lui  étaient  bien  chères; 
elle  les  faisait  servir,  ainsi  que  ses  talents ,  à  embellir  la  retraite 
de  son  époux. 

Nous  étions  encore  à  causer,  ou,  pour  mieux  dire,  j'écou- 
tais encore  mon  heureuse  amie  ,  lorsque  son  mari  s'approcha 
de  nous  :  leurs  regards  se  confondirent  avec  une  tendresse  qui 
acheva  de  «l'apprendre  où  était  le  bonheur.  Je  ne  pus  retenir 
mes  larmes  ;  je  leur  dis ,  en  serrant  leurs  mains  dans  les  mien- 
nes :  Oh  !  combien  mon  cœur  vous  félicite  et  vous  admire!  — 
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Ma  femme  vous  a  donc  révélé  tous  nos  secrets?  dk-il  en  frap- 
pant  doucement  sa  joue.  —  Oui ,  mon  ami ,  et  elle  pressa  de 
ses  lèvres  la  main  chérie. 

rétais  trop  émue  pour  rester  dans  un  cercle  d'indifférents. 
Je  proposai  à  ma  jeune  cousine  de  venir  dans  mon  jardin.  Son 
mari  m'offrit  le  bras  :  je  le  priai  de  me  fournir  tous  les  moyens 
de  tenir  les  promesses  que  sa  femme  avait  reçues. 

Il  me  remercia  avec  franchise ,  me  donna  tous  les  renseigne- 
ments qui  devaient  me  guider,  et  nous  recommencions  à  par- 
ler de  bonheur  et  d'amour,  lorsqu'on  vint  m'annoncer  one 
visite  :  c'était  une  femme  très  à  la  mode  et  très-briilante.  Elle 
parla  de  spectacles,  de  chiffons,  de  voitures;  je  ne  pouvais 
répondre  ;  ma  distraction  avait  une  cause  si  douce  que  je  ne 
cherchais  point  à  la  vaincre.  Qu'avez-vous  donc.^  me  dit  la 
belle  Emilie;  vous  êtes  triste  ou  préoccupée.  Est-ce  tous, 
monsieur  de  Belfort,  qui  êtes  cause  de  cela?  Franchement, 
je  n'en  serais  pas  étonnée,  les  maris  sont  insupportables;  et  si 
je  vous  croyais  comparable  au  mien ,  je  vous  gronderais  de 
bon  cœur.  Ma  chère  amie,  continua-t-elle ,  c'est  un  service  que 
nous  devrions  nous  rendre;  je  me  charge ,  si  vous  voulez,  de 
dire  à  votre  mari  ses  vérités  ;  voulez-vous  vous  charger  du  même 
soin  à  l'égard  du  mien  ? 

Mon  mari  répondit  à  cette  saillie  par  des  propos  fortg^lants; 
on  lui  riposta  sur  le  même  ton;  on  changea  vingt  fois  de  sujet; 
la  conversation  retomba  sur  les  tracasseries  de  ménage.  Mon 
mari  blâma  Teiigence  et  les  procédés  assujettissants ,  loua 
beaucoup  la  liberté ,  s'accusa  d'avoir  eu  un  tort  d'époux,  promit 
en  riant  d'avoir  désormais  meilleur  ton ,  me  baisa  la  main  sans 
me  regarder,  en  me  demandant  si  les  femmes  n'allaient  point 
le  proclamer  le  meilleur  mari  du  monde.  Emilie  rit  auxéclatsde 
cette  scène  :  Madame  de  Belfort ,  dit-elle ,  je  vous  dois  le  seul 
instant  de  gaieté  de  ma  journée  ;  vous  avez  un  mari  charmant; 
vous  devez  avoir  peu  de  morale  à  entendre  ;  vous  ne  payez  pas 
grand'chose  le  plaisir  de  briller  et  de  plaire.  Je  ne  suis  pas  aussi 
heureuse;  ma  maison,  ordinairement  si  agréable,  si  brillante, 
si  enviée  de  bi^  des  femmes,  n'est  plus  que  le  temple  de 
l'ennui  et  de  l'humeur  quand  j'y  suis  seule  avec  mon  mari. 
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Emilie,  en  disant  ces  mots,  se  leva  et  s'en  alla.  Tandis  que 
M.  de  Belfort  s'éloignait  nn  moment  pour  lui  donner  la  main , 
Élisa  vint  m'embrasser  en  pleurant.  Que  je  vous  plains  !  me 
dit-elle. 

rétais  vraiment  à  plaindre.  J'avais  vu  l'isolement  qui  me 
menaçait  ;  mon  mari  riait  des  plus  saints  devoirs  au  moment 
où  je  venais  d'en  sentir  le  prix  ;  il  me  déchirait  le  cœur  par  sa 
légèreté  et  son  indifférence  au  moment  où  j'appréciais  les 
sentiments  profonds  et  tendres.  Ces  réflexions  furent  rapides 
et  cruelles. 

Mon  mari  rentra;  il  ne  s'aperçut  pas  de  mon  émotion.  Je 
prétextai  le  besoin  de  prendre  l'air;  il  me  suivit  avec  ses  parents. 
Vous  ne  savez  pas,  dit-il ,  ce  qui  mettait  la  belle  Emilie  de  si 
mauvaise  humeur  contre  son  cher  époux?  je  vais  vous  conter 
Tanecdote;  je  la  tiens  d^une  amie;  je  n'ai  pas  voulu  devant 
elle  avoir  l'air  d'être  instruit  de  cette  folie.  Emilie  est  très- 
riche;  son  mari  en  est  fou ,  ce  qui  le  rend  d'une  complaisance 
extrême  pouf  les  goûts  et  les  dépenses  de  sa  femme.  Le  premier 
de  ses  goûts  est  la  toilette  ;  Emilie  n'a  pas  d'égale  pour  le  luxe 
et  l'élégance.  Aux  premiers  temps  de  son  mariage ,  elle  se  con- 
tentait de  ce  que  Paris  offre  de  plus  brillant  :  cela  maintenant 
ne  peut  lui  suffire  ;  et  quand  les  meilleurs  ouvriers  ont  fait  des 
chefs-d'œuvre  pour  lui  plaire ,  ses  caprices  les  dédaignent  sou- 
vent pour  recourir  à  une  invention  bizarre.  Avant-hier  elle 
devait  donner  un  bal  ;  ses  habits  étaient  commandés  depuis 
longtemps  ;  rien  n'était  épargné.  Le  soir  vient ,  elle  essaie  une 
parure  ravissante;  cette  parure  ne  lui  suffit  pas;  une  plus  ma- 
gtiifique  est  rejetée;  l'humeur  se  mêle  au  caprice ,  la  femme  de 
chambre  est  maltraitée,  l'amie  intime  mal  reçue,  le  mari  à  plus 
forte  raison  ;  celui-ci,  croyant  cet  instant  de  chagrin  favorable , 
parle  avec  tendresse;  il  offre  même  d'acheter  sur-le-champ  une 
parure  nouvelle...  Emilie  pleure  et  sourit.  —Ah!  mon  Dieu, 
dit-elle,  cela  serait  si  cher!  —  Est-il  rien  de  trop  cher  pour 
vous  ?  —Je  voudrais  une  parure  entière  d'émeraudes;  je  ne  puis 
être  ce  soir  sans  pierreries ,  et  je  suis  si  mal  disposée  que  toutes 
les  miennes  ne  pourraient  m'embellir  ;  il  faut  bien  cependant 
que  votre  femme  soit  la  plus  jolie  du  bal  qu'elle  donne.  —  Je 
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vole,  dit  le  mari  ;  mais  du  moins...  Il  ajoute  on  mot  plus  lias... 
—  Je  vous  entends,  dit  Emilie;  vous  allez  être  récompensé 
d*avaDce  de  votre  galanterie  charmante  ;  chargez  uq  de  mes 
gens  d*aller  chez  celui  dont  la  société  vous  déplaît;  quoique 
votre  prévention  soit  injuste,  je  lui  interdis  ma  porte. 

Le' mari,  ravi  d^obtenir  enfin  t»  qu*il  demandait  depuis 
longtemps ,  envoie  chez  le  jeune  homme ,  puis  il  court  cher- 
cher les  émeraudes  ;  peine  inutile ,  il  n*y  en  a  pas  de  oiootées 
au  goût  d*ÉmiUe  ;  aucun  joaillier  ne  peut  en  fournir  sur-le- 
champ.  Quel  embarras  !  et  Emilie ,  quel  dépit  i  Ses  traits  s'en 
ressentent  ;  tout  le  monde  s'enaperçoit  ;  les  femmes  triomphent, 
les  hommes  observent;  l'absence  de  celui  auquel  elle  a  inter- 
dit sa  porte  est  remarquée;  pauvre  Emilie!  Pour  comble  de 
malheur,  elle  devine  les  conjectures  ;  c'en  est  trop  ;  elle  se  retire 
pour  cacher  son  dépit;  son  mari  veut  la  suivre ,  il  est  traité 
avec  colère  ;  on  Taccuse  de  tout  ;  la  haine  remplace  l'indiffé- 
rence; sa  patience  n*y  tient  pas;  il  parle  avec  violence  :  Emilie 
s'évanouit  ;  depuis  ce  moment ,  vapeurs ,  migraines ,  sermons, 
querelles,  enfer. 

Je  ne  pourrais  vous  peindre,  mes  amis,  quel  fut  rétonoemeot 
d'Élisa  en  écoutant  ce  récit;  elle  témoigna  avec  candeur  et 
franchise  son  mépris  pour  de  pareilles  mœurs.  Elle  rougissait 
et  s'animait;  la  vertu  l'emportait  sur  la  timidité.  Qu'elle  était 
belle  en  ce  moment  !  M.  de  Belfort  parut  frappé  ;  il.voulut  chan- 
ger de  ton.  La  jeune  femme  Tinterrompit.— Mes  chers  parents, 
nous  dit^elle,  vous  nous  avez  reçus  avec  amitié;  vous  désirez 
nous  rendre  service  ;  laissez-nous  essayer  de  vous  servir  aussi... 
Vous  habitez  un  séjour  où  le  bonheur  est  si  rare  qu'on  ne  sait 
plus  où  le  chercher  ;  laissez-nous  vous  montrer  où  il  se  trouve; 
que  notre  exemple  vous  apprenne  qu'il  est  donné  par  l'amour. 
Ne  vous  isolez  plus,  quand  vous  pouvez  être  unis  ;  n'abandon- 
nez plus  des  devoirs  et  des  droits  qui  sont  les  premiers  des 
biens;  ne  couvrez  pas  de  mépris  les  titres  qui  doivent  vous  ren- 
dre respectables...  Elle  prononça  ces  mots  d'une  vou  timide 
et  suppliante;  nous  ne  pouvions  répondre.  Son  mari  la  regar- 
dait avec  un  tendre  orgueil. 
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£xeasez-n)oi ,  dît-elle;  j'aime  à  faire  des  prosélytes  à  Ta- 
mour.  Toutes  les  fois  que  j'ai  vu  le  malheur,  Tisolement, 
l'ennui ,  rindifférence ,  dessécher  la  vie,  j'ai  parlé  du  bonheur 
d'aimer;  de  ses  charmes  bienfaisants,  purs,  intarissables; 
car  la  Providence,  en  faisant  de  l'amour  le  premier  des  biens, 
en  a  fait  dans  sa  juste  bonté  un  bien  universel.  Tous  les  hom- 
mes, de  toutes  conditions,  de  tout  âge,  ont  droit  à  ce  bonheur; 
tous  peuvent  aimer  s'ils  savent  conserver  un  cœur  pur  et  ten- 
dre. On  pourrait  ne  pas  être  aimé  en  méritant  de  l'être  ;  mais 
ne  pas  aimer,  c'est  impossible.  Nos  parents ,  nos  contempo- 
rains, la  nature,  le  Créateur,  si  nous  étions  dans  un  désert, 
nous  sauveraient  du  malheur  dé  l'indifférence...  £t  vous,  qui 
êtes  époux ,  vous  n'aimeriez  pas  !  vous  ne  seriez  pas  heureux  ! 

Je  regardai  mon  mari;  il  sourit  d'un  air  déconcerté,  tandis 
que  le  mari  d'Élisa  accablait  cette  charmante  femme  des  té- 
moignages de  son  bonheur  et  de  sa  tendresse. 

Cette  scène  touchante,  l'éloquence  de  la  vertu,  mes  dispo- 
sitions, tout  concourait  à  m'encourager;  j'allais  demander 
vivement  à  mon  mari  son  affection ,  notre  bonheur,  lorsqu'on 
vint  annoncer  que  la  voiture  était  prête  :  Ne  perdons  pas  un 
'moment,  s'écria  mon  mari,  l'opéra  sera  commencé  ;  -—il  se  lève, 
chacun  en  fait  autant  ;  mon  cœur  est  glacé. 

Nous  arrivons  à  l'Opéra  avec  des  dispositions  bien  différen- 
tes. Mon  mari  ne  perdit  pas  de  vue  sa  jeune  parente;  il  se 
plaça  près  d'elle  et  lui  rendit  des  soins  empressés.  Pour  elle, 
son  époux  avait  seul  ses  regards  chaque  fois  qu'elle  les  dé- 
tournait du  spectacle  ;  et  moi ,  enfoncée  dans  mes  réflexions, 
agitée  de  sentiments  nouveaux,  d'inquiétudes  cruelles,  je  trou- 
vai la  soirée  bien  longue.  Mon  mari  n'en  attendit  pas  la  lin 
pour  nous  quitter;  il  s'excusa  sur  un  engagement,  et  me  laissa 
ses  parents  à  reconduire.  Cette  commission  était  douce  ;  je 
m'en  acquittai,  je  leur  témoignai  ma  reconnaissance  et  mon 
admiration  ;  mille  vœux  pour  mon  bonheur  furent  leur  ré- 
ponse; la  jeune  femme  ajouta  qu'elle  voyait  bien  que  je  le 
méritais  ;  mais  hélas!...  Cet  hélas  !  me  frappa.  Nous  nous  quit- 
tions; je  l'invitai  à  revenir  me  voir. 

Je  ne  vis  mon  mari  que  le  lendemain  à  déjeuner,  et  je  crus 
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remarquer  qa*il  iii*éTitait;  je  loi  demandai  s*il  dtnenitebez 
lai,  il  me  dit  qae  non;  je  profitai  de  cette  oceasion  pout  lui 
dire  que  jMrais  chez  ma  sœur,  et  pour  lui  rappeler  la  petite 
scène  delà  veille;  je  lui  témoignai  les  regrets  que  f avais  de 
ma  conduite;  je  lui  dis  que  je  me  trouvais  bien  coupable,  que 
je  le  priais  de  pardonner  Tignorance  où  j'étais  de  mes  devoirs; 
je  vis  qu'il  m'écoutait  impatiemment.  A  quoi  bon  cette  ex- 
cuse? me  dit-il;  je  crois  qu'Elisa  vous  a  endoctrinée;  j'en  se- 
rais fâché;  cela  vous  rendrait  ridicule;  toutes  ses  maximes 
sont  bonnes  pour  la  province  ;  elle  est  d'ailleurs  tendre  et  ti- 
mide à  la  fois ,  ce  qui  la  rend  piquante  ;  mais  pour  vous  qui 
avez  du  sang-froid  et  de  l'usage,  n'allez  pas  imiter  une  con- 
duite qui  ne  vous  conviendrait  pas,  nous  générait  beaoeoup, 
et  serait  persiflée.  Mon  mari  ne  m'en  dit  pas  davantage;  il 
sortit  en  fredonnant  une  ariette  nouvelle ,  et  je  m'enfuis  dans 
mon  appartement  pour  pleurer  en  liberté. 

J'étais  encore  plongée  dans  un  profond  chagrin ,  lorsqu'on 
m'annonça  mon  père. [J'essayai  de  cacher  mes  larmes  ;  il  s'en 
aperçut,  il  m'en  demanda  la  cause  ;  je  la  lui  dis  en  évitant 
d'accuser  mon  mari.  Mais  que  devîns-je  lorsque  j'appris  de 
mon  père  que  M.  de  Belfort  était  très-dérangé,  que  la  moitié 
de  sa  fortune  était  aliénée ,  qu'il  avait  tait  des  pertes  énor- 
mes au  jeu ,  qu'il  entretenait  une  femme  qu'il  avait  séduite! 
Ces  nouvelles  me  désolèrent;  je  fis  cependant  peu  de  plaintes 
sur  mon  sort;  mon  père,  qui  m'avait  mariée,  aurait  pu  les 
prendre  pour  des  reproches.  Aussitôt  qu'il  fut  parti,  je  me 
hâtai  d'aller  me  jeter  dans  les  bras  de  ma  sœur. 

Cette  femme,  d'une  bonté  bien  rare^  avait  toutes  les  qua- 
lités qui  sont  désirables  dans  une  mère;  elle  voulut  m'en  ser- 
vir ;  et  ses  tendres  conseils ,  en  me  guidant  au  commencement 
de  mes  malhetirs ,  m'apprirent  à  me  rendre  digne  de  me  guider 
moi-même  dans  la  suite. 

Je  passai  toute  la  journée  auprès  d'elle,  et  le  soir  elle  voulut 
me  reconduire  chez  moi.  Je  voulais  tenter  de  ramener  mon 
mari  à  la  sagesse  par  tous  les  moyens  possibles;  j'espérais,  à 
force  de  douceur  et  de  condescendance ,  exécuter  un  projet  si 


BARS  LES  DESTINEES  HUMAINES.  81$ 

cher;  ma  soeur  devait  ma  seconder,  et  j'avais  prié  mon  père 
de  se  prêter  par  son  silence  à  Tespoir  qui  me  restait. 

Jamais  peut-être  deux  jours  de  réflexions  et  de  malheur 
n'ont  produit  plus  d'effet  sur  une  jeune  pers(«ne  ;  le  senti- 
ment et  la  raison  se  développaient  dans  mon  cœur;  je  n'étais 
plus  la  même;  mon  mari  parut  s'en  apercevoir;  je  lui  dis  des 
choses  touchantes  et  sages  ;  je  lui  parlai  des  conseils  que  j'avais 
reçus ,  des  résolutions  que  j'avais  prises ,  et  de  l'espoir  que 
j'avais  de  faire  son  bonheur.  Comme  il  ne  répondait  rien ,  et 
que  la  présence  de  ma  sœur  m'encourageait,  je  me  plaignis 
avec  vivacité  d'avoir  méconnu  des  devoirs  d'où  dépendait  mon 
premier  bien;  j'ajoutai  que  si  ma  conduite,  en  déterminant 
celle  de  mon  mari,  l'avait  éloigné  de  sa  maison,  j'étais  loin 
d'en  murmurer  :  Si  vous  aviez  des  torts ,  lui  dis-je,  ils  seraient 
le  résultat  d^  miens,  et  je  m'en  reconnaîtrais  coupable;  mais 
pardonnez  le  passé  à  mon  ignorance,  je  saurai  désormais  mé* 
riter  votre  estime  et  votre  attachement. 

Ma  sœur  ajouta  des  choses  obligeantes  et  bonnes  ;  puis  elle 
se  retira,  et  mon  mari  proGta  de  son  départ  pour  me  quitter; 
ce  qui  me  fit  juger  avec  douleur  que  je  n'avais  rien  gagné  au- 
près de  lui. 

Le  lendemain  je  l'attendis  vainement;  je  ne  vis  de  toute  la 
journée  que  ma  bonne  sœur,  qui  me  conseilla  de  ne  point  fa- 
tiguer mon  mari  d'une  tendresse  qui  semblait  lui  être  impor- 
tune, et  d'attendre  avec  résignation  le  moment  favorable 
pour  lui  montrer  un  dévouement  qui  finirait  peut-être  par  le 
toucher.  Ma  sœur,  en  me  donnant  ce  conseil ,  paraissait  avoir 
peu  d'espérance  ;  les  miennes  étaient  plus  faibles  encore.  La 
journée  se  passa  tout  entière  à  causer  ensemble  et  à  nous 
étonner  de  ne  pas  recevoir  de  nos  jeunes  parents  la  visite  qu'ils 
m'avaient  promise.  Ma  sœur  désirait  vivement  les  connaître, 
d*après  tout  ce  que  je  lui  en  avais  dit. 

Quand  je  fus  seule,  comme  il  était  tard,  et  que  je  me  sen- 
tais fatiguée ,  je  me  couchai  et  je  m'endormis.  Je  ne  sais  de- 
puis combien  de  temps  le  sommeil  avait  suspendu  mes  peines, 
lorsque  mon  mari  entra  précipitamment  dans  ma  chambre  et 
me  réveilla  en  me  priant  de  ne  pas  m'effrayer.ll  m'est  cepen- 
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dant  arrivé  une  afIEaire  malheureose,  dit-il;  mais  avec  de  la 
prudence  elle  n^aura  pas  de  suites.  Alors  il  me  raconta  qu'il 
8*était  trouvé  la  veille  près  d*Ëlisa  au  moment  où  un  jeune 
homme  appartenant  à  une  famille  puissante  adressait  à  la 
jeune  femme  des  hommages  indiscrets.  Mon  mari,  n'écoutant 
que  rîntérét  que  lui  inspirait  Ëlisa ,  avait  imposé  silence  au 
jeune  homme  ;  un  duel  s*en  est  suivi.  M.  de  Belfort  a  tué  son 
adversaire;  il  croit  n'avoir  d'autre  parti  à  prendre  qu'une 
prompte  fuite  ;  il  avait  attendu  la  nuit  pour  rentrer  dans  la  ville 
et  pour  prendre  congé  de  moi. 

Maintenant,  ajouta-t-il,  je  pars;  je  ne  sais  où  j'irai;  mais 
vous  aurez  de  mes  nouvelles  aussitôt  qu*une  retraite  sûre  me 
fournira  les  moyens  d'échapper  au  ressentiment  que  nous  de- 
vons redouter.  Tout  ce  qui  m'embarrasse  est  la  difficulté  d'a- 
voir des  fonds  à  l'instant  même,  car  mon  homme  d'affaires oe 
saurait  m'en  procurer  beaucoup;  d'ailleurs,  j'aime  mieox 
qu'il  ignore  cet  événement;  je  ne  suis  pas  sûr  de  sa  dis- 
crétion. 

Prenez  mes  diamants,  m'écriai-je,  ils  ont  une>aleur  consi- 
dérable ;  prenez  encore  tout  l'or  qui  me  reste  de  la  bourse  de 
mon  mariage.  —  Non ,  me  dit-il ,  je  ne  vous  priverai  pas  de 
vos  diamants,  et  je  ne  vous  laisserai  pas  sans  argent;  il  m'est 
venu  une  idée  qui  pourrait  être  bonne.  Votre  grand-père  vous 
a  légué  des  biens  considérables  à  la  Martinique;  confiez-moi 
les  titres  de  ces  biens;  si  le  malheur  me  poursuit  longtemps* 
ils  m'offriront  une  ressource.  Je  me  hâtai  de  lui  remettre 
tous  les  titres  de  mes  propriétés  en  Amérique  ;  c'était  presque 
toute  ma  fortune. 

Je  voulais  forcer  encore  mon  mari  à  prendre  mes  diamants; 
il  ne  voulut  point,  il  se  contenta  de  deux  cents  louis  que  je  le 
suppliai  d'emporter,  en  le  pressant  de  fuir,  de  ne  songer  qu'à 
sa  sûreté ,  et  de  me  tranquilliser  par  une  lettre  aussitôt  qu  il 
pourrait  le  faire  sans  danger. 

Je  n'essaierai  pas  de  vous  peindre  dans  quel  état  me  laissa 
cette  scène  cruelle;  jamais  je  n'attendis  le  jour  avec  une  im- 
patience plus  vive;  je  sentais  le  besoin  de  confier  mes  peines 
à  ma  sœur. 
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Quel  fut  mon  étonnement  en  voyant  entrer  seul  et  désespéré 
le  mari  de  ma  jeune  parente!  Où  est  Élisa?  m*écriai-je.  —  Il 
ne  put  me  dire  que  ces  mots  :  Elle  a  disparu  !  Je  n'ai  jamais 
iru  d'image  de  désolation  qui  paisse  être  comparée  à  cet  infor- 
tuné; il  semblait  frappé  de  mort;  ses  yeux  étaient  égarés ,  sa 
voix  tremblante,  son  esprit  troublé.  La  douleur  se  montrait 
dans  tous  ses  mouvements ,  dans  toutes  ses  paroles  ;  il  mourait 
à  Tespoir,  à  Tamour;  son  cœur  se  brisait,  se  déchirait  :  que 
serait  la  mort  véritable,  la  mort  qui  anéantit ,  auprès  de  cette 
mort  qui  désespère  ? 

Je  fus  si  frappée  de  ce  spectacle  que  je  ne  pouvais  parler  ;  je 
me  hâtai  de  faire  asseoir  ce  malheureux  jeune  homme.  Je  le 
priai  de  s*expliquer;  et  pour  lui  donner  le  temps  de  se  remet- 
tre ,  je  lui  racontai  tout  ce  que  M.  deBelfort  m'avait  dit.  Mais, 
hélas  !  il  savait  mieux  que  moi  ce  qu'il  fallait  croire  ;  il  me  lut 
d*abord  ce  billet  que  lui  avait  fait  remettre  mon  mari. 

a  Le  désir  de  vous  servir  méfait  faire  un  coup  de  têtç  ;  votre 
«  Klisa  est  charmante  ;  ma  femme  et  moi  nous  la  conduisons 
«  chez  le  ministre  pour  qu'elle  obtienne  ce  que  Ton  vous  à  re- 
«  fusé  ;  comme  elle  est  timide ,  nous  lui  faisons  un  peu  de  vio- 
«  lence;  venez  ce  soir  nous  attendre  chez  moi.  » 

Ce  billet  étonna  beaucoup  le  mari  d'Élisa  ;  il  fmit  par  Tabuser; 
il  ne  songea  alors  qu'à  la  contrariété  que  sa  femme  devait 
éprouver;  il  m'accusa  d'y  avoir  participé.  Ne  pouvant  néan- 
moins résister  à  son  impatience ,  il  ordonne  à  son  domestique 
de  lui  procurer  sur-le-champ  le  cabriolet  le  plus  rapide  ;  en 
moins  d'un  quart  d'heure  il  se  croit  sur  nos  traces  ;  son  éton- 
nement est  extrême  de  ne  point  nous  atteindre;  il  arrive  enfin  ; 
il  est  à  la  porte  du  ministre  ;  il  s'informe ,  il  questionne  ;  on 
n'a  vu  personne  qui  pût  nous  ressembler.  Alors  l'inquiétude 
entre  dans  son  cœur;  il  retourne  vers  sa  demeure;  il  y  rentre; 
en  s'y  retrouvant  seul,  son  désespoir  n'a  plus  de  bornes;  il 
appelle  une  femme  qui  servait  Élisa  ;  il  l'envoie  chez  moi ,  c'est 
sa  dernière  ressource;  il  brûle  et  tremble  en  attendant  la  ré- 
ponse à  son  message...  On  revient,  plus  d'espoir,  je  ne  suis 
point  sortie  ;  mon  mari  m'a  quittée  dès  le  matin ,  et  n'est  pas 
rentré.  Le  malheureux  jeune  homme  se  rappelle  alors  l'admira^ 

27. 
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Uon  que  M.  de  Belfort  avait  montrée  en  voyant,  en  écoulant 
ÊUsa ,  les  soins  qu'il  avait  cherché  à  lui  rendre,  ses  efforts  pom 
lui  plaire»  D\m  autre  coté,  le  projet  qu'il  a  formé  de  quitter  la 
France  permet  Tidée  d'une  audace  inouïe. 

Alors  plus  de  doute  ;  cet  époux  si  tendre  voit  tout  son  mal- 
heur ;  mais  alors  aussi  une  pensée  le  rassure ,  c'est  la  force  de 
l'amour  ;  un  pressentiment  céleste  entre  dans  son  cœur.  Bien- 
tôt cependant  le  désespoir  succède  à  des  éclairs  consolateurs. 
La  nuit  tout  entière  est  consacrée  aux  agitations  les  plus  cruel- 
les. Dès  le  point  du  jour  il  se  hâte  de  parcourir  toutes  les  mai- 
sons que  fréquente  M.  de  Belfort  ;  on  ne  l'a  vu  nulle  part.  C'est 
alors  qu'il  vient  chez  moi  dans  l'état  que  j'ai  essayé  de  décrire. 

Vous  jugez  de  l'effet  que  ce  récit  produisit  sur  moi;  j'étais 
hors  d'état  de  réfléchir  à  ce  qui  m'arrivait  ;  mes  peines  d'aillems 
étaient  légères  en  comparaison  de  celles  des  deux  époux  sépa- 
rés par  le  mien;  je  le  sentais  trop  pour  me  plaindre...  Que 
faire?  dis-je  avec  abattement;  puisse  le  ciel  nous  inspirer! 

—  Allons  partout  où  vous  connaîtrez  des  liaisons  à  votre  mari; 
nommez-moi  ses  amis ,  ses  serviteurs.  Je  n'ai  point  assez  d'ar- 
gent pour  obtenir  l'aveu  de  ses  complices ,  ou  pour  le  suivre 
et  le  découvrir  ;  prêtez-m'en ,  je  vous  eu  conjure  ;  empruntez- 
en,  si  vous  n'en  avez  pas  :  je  vendrai  l'héritage  de  mon  père; 
si  ce  n'est  pas  assez ,  je  travaillerai  ;  si  tout  cela  ne  suffit 
pas,  je  recevrai  vos  dons  :  vous  m'aiderez  à  racheter  moo 
trésor... 

£n  ce  moment  nous  entendons  courir  avec  précipitation  ;  la 
porte  s'ouvre  :  Élisa  tombe  dans  les  bras  de  son  mari. 

Scène  ravissante  autant  qu'imprévue  !  combien  j'en  fus  too* 
chée!  Les  deux  époux  paraissaient  accablés  de  leur  bonheur; 
ils  ne  pouvaient  l'exprimer  que  par  des  larmes  abondantes. 
Ëlisa  serrait  son  mari  dans  ses  bras  ;  elle  se  pressait  contre 
lui  avec  un  tendre  effroi.  A  ces  mouvements  d'un  reste  de 
frayeur  succédaient  des  mouvements  de  félicité  et  de  reconnais- 
sance; elle  regardait  le  ciel  et  son  mari. 

Ce  tableau  touchant  est  le  plus  beau  de  mes  souvenirs  ;  le 
temps  ne  l'a  point  effacé  ;  j'ai  retenu  de  même  le  récit  que 
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ïxm  fit  Élisa ,  et  qui  fut  souvent  interrompu  par  les  sentiments 
[u'il  fit  naître. 

Aussitôt,  dit-eile,  que  je  fus  dans  la  voiture  de  M.  de  Belfort, 
1  se  plaça  auprès  de  moi  et  ferma  la  portière;  à  Tinstant  la 
'oiture  part  avec  une  vitesse  effrayante  :  je  fais  un  cri;  M.  de 
ielfort  semble  partager  ma  crainte  ;  il  ordonne  au  cocher 
l'arrêter.  —  Mais  je  ne  le  vois  que  trop,  ajoute-t-il ,  les  che- 
^anx  ont  pris  le  mors  aux  dents  ;  gardons-nous  de  tourmenter 
e  cocher  ;  nous  lui  ferions  perdre  la  tête;  il  a  besoin  de  sang- 
roid.  —  Grand  Dieu!  mon  mari,  m'écriai-je...  Je  concentrai 
Des  craintes;  je  regardais  M.  de  Belfort ,  qui  semblait  ne  s*oc- 
nperque  des  chevaux...  Paperçois  bientôt  que  nous  nesom- 
Des  plus  dans  des  rues  peuplées  ;  nous  traversons  un  faubourg 
«arté;  tout  d'un  coup  le  cocher  arrête  ses  chevaux ,  en  disant 
Toix  forte  :  I*}ous  sommes  sauvés!  A  ce  cri ,  une  jeune  femme 
ort  de  sa  maison ,  s'empresse  de  demander  ce  que  c'est.  Le  co- 
her  descend  de  son  si^e ,  dit  que  les  chevaux  se  sont  empor- 
%  qu'il  a  souvent  craint  de  périr  ;  il  ajoute  qu'une  jeune  dame 
^  dans  la  voiture,  qu'elle  doit  être  morte  d'effroi.  Au  même 
>stant  M.  de  Belfort  me  supplie  de  descendre  pour  me  rassu* 
f  ;  le  cocher  fait  entendre  que  lui-même  a  besoin  de  quel- 
les moments  de  repos Hé  bien  !  m'écriai-je ,  je  n'ai  plus 

^soin  de  voiture;  mais  je  ne  m'arrêterai  pas  :  je  veux  aller 
Qdre  la  tranquillité  à  mon  mari.  M.  de  Belfort  me  dit  que  je 
tarderai  ce  moment  en  allant  à  pied ,  et  qu'en  donnant  au 
cher  le  temps  de  se  remettre ,  je  ferai  plus  que  regagner  ce 
iiips.  Le  cocher  confirme  ce  que  me  dit  son  maître  ;  il  promet 
le  je  serai  rendue  chez  moi  dans  une  demi-heure,  si  je  veux 
i  accorder  quelques  instants.  Alors  la  jeune  femme  me  prie 
Hamment  d'entrer  chez  elle  et  d'accepter  au  moins  un  verre 
iau.  —  Oui ,  dit  M.  de  Belfort ,  l'effroi  que  vous  avez  éprouvé 
ige  cette  précaution...  £n  disant  ces  mots,  il  remercie  la 
ine  femme;  il  la  suit,  me  donne  la  main  et  m'entraîne. 
>us  traversons  une  maison  obscure ,  un  grand  jardin  solitaire  ; 
t  pavillon  le  termine.  Je  prends  un  verre  d'eau...  De  grâce , 
idame  !  dis-je  à  celle  qui  me  le  donne ,  laissez-moi  vous  re- 
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mercier  et  partir.  M.  de  Belfort,  quoique  je  retarde  le  moment 
de  voir  mon  mari  en  allant  à'pied,je  veux  m'en  aller  sur-le- 
champ,  si  votre  cocher  n'est  pas  en  état  de  me  reconduire  à 
rinstant  même  :  je  meurs  d'inquiétude  et  d'agitation. 

La  jeune  femme  sort  :  M.  de  Belfort  resté  seul  avec  moi 
passe  bientôt  des  expressions  de  l'intérêt  à  celles  d'une  passion 
violente.  J'y  réponds  avec  indignation  et  désespoir...  :  rien  ne 
le  touche.  —  J'attendrai,  dit-il,  que  le  temps  et  ma  passion 
adoucissent  mes  torts. 

~  Hé  bien  !  m'écriai-je,  c'est  à  la  mort  seule  qu'il  faut  re* 
courir. 

M.  de  Belfort ,  effrayé  de  mon  désespoir,  appelle  la  jeune 
femme  et  me  laisse  seule  avec  elle.  Je  me  jette  à  ses  pieds  J'im- 
plore sa  pitié  ;  je  lui  parle  de  mon  mari.  Elle  semble  tooehée, 
j'entrevois  une  lueur  d'espérance,  je  redouble  d'instances;  je 
supplie  par  mes  regards ,  par  mes  discours  !...  Enfin  je  triom- 
phe :  cette  malheureuse  jeune  femme,  quoique  dépendante, 
de  M.  de  Belfort  par  suite  d'une  conduite  coupable,  finit  par 
céder  à  mon  désespoir.  Elle  brave  les  dangers  qu'elle  court  en 
me  sauvant;  secondée  par  un  serviteur  qui  se  laisse  gagner  par 
mes  promesses,  elle  favorise  ma  fuite,  et  je  suis  rendue  à  mon 
mari  et  au  bonheur. 

En  disant  ces  mots ,  Ëlisa  retombe  dans  les  bras  de  eel 
époux  adoré  ;  l'un  et  l'autre  expriment  leur  amour,  leur  bon- 
heur, par  les  larmes  et  le  silence. 

Pour  moi ,  mes  amis ,  ma  position  devint  bien  douloureuse. 
M.  de  Belfort ,  désespéré  de  la  fuite  d'Élisa ,  après  avoir  dans 
sa  fureur  maltraité  la  pauvre  Justine,  disparut  avec  elle. 

*Ce  départ  ajouta  au  bonheur  d'Élisa.  J'avoue  qu'il  ne  m'af- 
fligea point;  si  je  sentais  mon  cœur  déchiré,  ce  n'était  point 
par  amour  pour  M.  de  Belfort ,  c'était  par  la  pensée  cruelle 
que  les  liens  qui  m'unissaient.à  lui  m'interdisaient  toute  autre 
union ,  et  m'imposaient  le  devoir  de  l'indifférence.  Élisa  et  son 
mari  furent'vivement  affectés  de  mes  peines;  ils  me  témoignè- 
rent une  touchante  amitié,  me  prièrent  de  les  r^rder  coffloe 
un  frère  et  une  sœur  bien  tendres.  Lorsque  leurs  affeires  ne 
les  retinrent  plus  à  Paris,  et  qu'à  l'aide  de  mes  soins  ils  eurent 
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é  leur  petite  propriété ,  ils  allèrent  goûter  le  bonheur  da  ns 
jouce  retraite. 

leur  avais  promis  d*aller  les  voir,  et  j*étais  sur  le  point 
lir  cette  promesse,  lorsque  je  perdis,  presqu*en  mémo 
s,  mon  père  et  ma  mère  ;  ils  me  laissèrent  un  frère  bien 
qu'ils  recommandèrent  à  mes  soins  ;  je  crus  devoir  rem« 
dèlement  leur  dernier  vœu.  Je  devins  une  tendre  et  in- 
nte  mère  pour  ce  jeune  homme  :  c'était  votre  père ,  ma 
Marianne  :  il  n'avait  pas  reçu  une  éducation  soignée  ;  il 
des  goûts  qui  m'affligeaient,  des  principes  que  je  m'effor- 
le  changer  ;  il  m'était  néanmoins  bien  cher  ;  il  me  le 
t  encore  plus  par  la  perte  de  ma  bonne  sœur  ;  je  n'eus 
d'autre  proche  parent  ;  je  me  privai ,  pour  ne  pas  le 
r ,  du  plaisir  d'aller  voir  Élisa.  Il  est  vrai  qu'un  autre 
aent  me  retint;  je  craignais  le  spectacle  de  l'amour  et 
nheur  ^  quand  mon  sort  me  condamnait  à  des  privations 
es.  Je  dois  vivre  de  sacrifices,  écrivais-je  à  Élisa  ;  auprès 
js  je  les  sentirais  trop  vivement.  Elisa  me  répondait  les 
s  les  plus  touchantes  ;  n'ayant  à  souffrir  que  des  alar- 
ontinuellement  excitées  dans  son  cœur  par  l'amour,  elle 
aait  ces  tendres  alarmes  de  manière  à  m'en  faire  envier 
arable  cause ,  et  à  me  faire  gémir  davantage  de  mon  iso- 
it. 

sa  devint  mère,  elle  me  l'annonça;  je  vis  qu'elle  n'osait 
outrer  sa  joie,  et  que  cependant  elle  ne  pouvait  la  retenir  ; 
uveaux  soins  l'empêchèrent  de  m'écrire  aussi  souvent , 
àmille,  en  s'augmentant  beaucoup ,  rendit  notre  corres- 
nce  très-rare.  D'ailleurs  Élisa  ne  pouvait  comme  moi 
ver  des  sentiments  bien  vifs  pour  une  amie  ;  ils  étaient 
oncentrés  sur  son  époux  ,  dont  elle  avait  aussi  toute  la 
tsse  :  les  mêmes  vœux,  les  mêmes  vertus  les  unissaient  ; 
ivait  dire  qu'ils  avaient  commencé  sur  la  terre  l'union 
;  qui  faisait  leur  dernière  espérance. 
1  frère  avait  reçu  de  nos  parents  des  biens  assez  considé- 
dont  il  voulut  bientôt  commencer  à  jouir.  Ce  que  mon 
le  m'avait  point  enlevé  composait  encore  pour  moi  une 
e  suffisante;  je  me  retirai  à  la  campagne  ;  je  m'attachai 
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à  de  bonnes  gens;  je  profitai  en  liberté  des  douceurs  de  mes 
réflexions  et  des  charmes  de  la  nature  ;  je  devins  heureuse, 
ou  dn  moins  paisible  et  juste. 

M<Hi  frère  se  maria ,  je  retournai  auprès  de  lui.  Mes  chers 
amis,  TOUS  connaissez  déjà  la  suite  de  mon  histoire,  ma 
nîèoe  vous  Tantcontée;  mais  elle  n*a  pu  vous  dire  assez  com- 
bien sa  naissance  me  causa  de  joie ,  et  combien  sa  jeunesse 
et  son  éducation  m'ont  fourni  de  plaisirs.  Je  Faimais  comme 
j'aurais  aimé  ma  fille;  il  m'en  coûta  cruellement  de  mesépa 
rer  d'elle  ;  mais  mon  mari  me  rappelait;  il  me  priait  îDstam- 
ment  de  le  rejoindre;  et,  malgré  tous  ses  torts,  mes  engagements 
étaient  sacr^.  Je  quittai  le  bonheur  pour  le  devoir;  et  je  sea* 
tis  alors  que  la  vertu,  comme  Tamour,  peut  donner  des  char- 
mes à  la  douleur. 

Je  m'embarquai  en  regardant  ma  chère  Marianne,  et  en  la 
recommandant  au  ciel  ;  mon  voyage  fut  triste  et  calme.  En 
arrivant  à  la  Martinique ,  je  me  promis  d'être  fidèle  à  mes 
principes  de  résignation  et  de  sagesse.  Je  trouvai  mon  mari 
bien  changé  :  lorsqu'il  m'avait  quittée^  il  était  brillant ,  impé- 
tueux, léger  ;  mais  vingt  ans  s'étaient  écoulés ,  je  le  trouvai 
misanthrope  et  malade.  Il  me  témoigna  beaucoup  de  reconnais- 
sance. Vous  revenez  vers  moi,  me  dit-il,  et  je  n'ai  jamais  été 
digne  de  vous.  Ces  mots  suffirent  pour  effacer  tous  mes  su- 
jets de  plaintes. 

Je  l'engageai  à  me  raconter  son  histoire.  Il  s'était  embarqué 
pour  la  Martinique  avec  cette  même  Justine  qui  avait  sauvé 
Ëlisa.  Il  avait  pris  possession  de  tous  les  biens  que  j'avais  dans 
cette  île  ;  mais  la  crainte  des  démarches  que  j'aurais  pu  faire 
l'avait  tourmenté  constamment;  le  climat  de  la  Martinique 
lui  déplaisait  d'ailleurs,  et  le  séjour  de  Paris  excitant  ses  re- 
grets, il  devmt  sombre  et  dur.  Justine,  qui  l'aimait,  supporta 
pendant  longtemps  les  chagrins  qu'elle  en  recevait;  mais 
après  avoir  dévoré  ses  peines  en  silence ,  elle  finit  par  les 
confier.  Elle  était  vive  et  faible  ;  son  âme  recevait  aisément 
toutes  les  impressions  ;  on  lui  inspira  des  remords  qui  furent 
aidés  par  le  malheur  :  elle  se  détacha  de  mon  mari,  elle  le 
quitta;  mais,  entraînée  bientôt  par  de  nouvelles  séductions, 
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Klle  fat  punie  par  de  nouvelles  douleurs.  Le  bonheur  illégi» 
tiine  n'est  point  durable ,  et  rien  n'adoucit  les  peines  qui  le 
iuiTent 

Que  cette  réflexion  est  vraie,  dit  madame  deBelval.  On  sup- 
porte une  autorité  despotique ,  on  s'honore  d'être  victime, 
orsque  le  devoir  en  fait  un  mérite  ;  mais  lorsque  l'on  est 
Daltraité  par  ceux  dont  les  droits  rendent  coupable,  il  ne  peut 
ester  que  le  désespoir ,  et  c'est  ici  une  preuve  bien  frappante 
lu  principe  établi  dans  le  livre  des  Compensations  :  la  sagesse 

toujours  pour  résultat  d'augmenter  les  biens  et  d'affaiblir 
es  peines;  cette  heureuse  pensée  est  surtout  nécessaire  aux 
?fflmes. 

Pourquoi  l'est-elle  plus  qu'à  nous  ?  dit  Armand. 
—  Parce  que  la  sensibilité  des  femmes  et  leur  faiblesse  les 
^posent  à  bien  plus  de  danger.  Les  occasions  pour  un  homme 
B  prendre  des  déterminations,  d'éprouver  des  combats,  sont 
res  et  importantes.  Pour  nous,  elles  se  renouvellent  sans 
sse ,  mais  elles  n'ont  point  d'éclat  :  le  plus  souvept  elles  ne 
nt  point  aperçues  :  il  faut  qu'une  femme,  pour  être  heureuse, 
lisse  secrètement  la  sagesse  à  ses  vœux  les  plus  tendres,  à 
s  espérances  les  plus  chères ,  qu'elle  la  confonde  avec  l'a- 
our  :  amour  et  sagesse ,  il  n'est  pas  d'autres  sentiments  pér- 
is aux  femmes  ;  mais  que  de  bonheur ,  de  compensations 
lissent  de  ces  deux  sentiments  !  Ma  respectable  amie ,  con- 
luez  de  nous  le  montrer  par  votre  histoire. 

J'appris  de  mon  mari,  dît  madame  de  Belfort,  qu'après  avoir 
3  quitté  par  Justine ,  il  était  tombé  malade.  Il  souffrait  de 
solement,  et  surtout  de  l'ennui.  Il  voulut  remplacer  celle 
le  l'habitude  lui  rendait  chère  :  il  fut  volé.  Il  devenait  in- 
me,  il  prit  une  gouvernante  qui  le  soignait  mal  et  avec 
ireté  ;  il  n'avait  ni  parents^  ni  amis;  ses  domestiques  étaient 
téressés ,  ses  gens  d'affaires  infidèles  ;  ii  ne  pouvait  être  ex- 
se  à  tant  de  peines  sans  les  augmenter ,  car  il  n*avait  point 
résignation;  il  devint  mécontent  de  tout;  son  humeur 
heva  d'aliéner  les  personnes  qui  l'entouraient ,  et  de  le  dé- 
ler  lui-même  ;  ses  affaires  en  souffrirent  ;  il  ne  mit  qu'em- 
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porteineot  et  iojastiee  dans  les  rapports  qu'il  avait  ave 
qui  les  administraient;  bientôt  il  eut  des  procès;  ill 
brouilla  :  ses  revenus  furent  suspendus  ;  mes  biens 
saisis.  Ce  fut  alors  qu'il  m'appela. 

Sauvez  vos  propriétés,  me  dit-il;  chargez-vous  det 
embarras  que  je  vous  cause.  Je  dis  à  M.  dé  Belfort  qae 
lais  surtout  me  charger  de  son  bonheur  ;  mais  hélas  ! 
plus  facile  de  rétablir  Tordre  dans  ses  affaires  que  Ii 
dans  son  âme. 

Je  passai  plusieurs  années  auprès  de  lui.  Nous  étic 
très  dans  presque  tous  nos  biens ,  et  nous  étions  en( 
sez  riches  pour  recevoir  du  monde  :  c'était  la  seule  cli 
pût  adoucir  l'humeur  sombre  de  M.  de  Belfort,  et  I 
supporter  ses  nombreuses  infirmités. 

Ces  années  furent  pénibles.  Je  ne  pus ,  malgré  to 
soins  et  tous  mes  vœux ,  me  procurer  des  nouvelles 
nièce  ;  la  révolution  française  m'en  ôta  l'espoir,  en  le 
çant  par  de  cruelles  inquiétudes.  Il  m'est  inutile ,  m 
Marianne,'  de  vous  dire  combien  vous  manquiez  à  mi 
beur;  mais  je  dois  faire  une  réflexion  qui  s'applique  ai 
pensations  :  cette  privation  désolante  que  mon  cœur 
vait  m'était  cependant  bien  chère  ;  je  n'aurais  pas  vouli 
m'épargner  mes  larmes ,  n'avoir  jamais  eu  de  fille  a( 
je  remerciais  le  ciel,  dans  ma  douleur,  des  heureuses 
que  je  regrettais ,  et  je  n'avais  pas  l'ingratitude  d'oui 
douceurs  qui  avaient  précédé  mes  peines.  —  O  ma  ta 
madame  Durand ,  M.  de  Belfort  avait  raison ,  vous  é 
jours  la  même.  —  Oui,  ma  chère  enfant,  je  l'ai  senti 
heur  de  vous  retrouver;  mais  je  veux  achever  mon  hi 

Je  vous  ai  dit,  mes  amis,  que  mon  mari  était  inf 
âgé  ;  il  ne  pouvait  plus  se  mêler  de  nos  affaires  ;  je  régla 
l'administration  de  notre  maison  ;  et  le  désir  de  mé 
confiance  me  rendait  plus  attentive  que  n'eût  pu  faire  la 
de  ses  reproches. 

Il  lui  fallut  des  soins  et  de  la  société  jusques  à  la  fii 
vie;  j'eus  la  consolation  de  lui  en  avoir  toujours  proc 
ravoir  soigné,  respecté Quand  je  l'eus  perdu,  je 
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des  larmes  à  sa  mémoire  et  à  ses  peines.  Je  me  retirai  à  la 
campagne ,  en  regrettant  amèrement  que  la  liberté  de  rentrer 
en  France  me  fût  interdite ,  et  que  mon  sort  ne  pût  être  uni  à 
celui  de  ma  chère  nièce. 

Il  y  avait  quelque  temps  que  j'iiabitais  la  retraite,  lorsque 
j'en  fus  tirée  par  l'événement  le  plus  heureux  de  ma  vie. 

Un  honnête  homme ,  qui  avait  ma  confiance  pour  mes  af- 
faires, me  proposa  d'acquérir  un  petit  bien  que  sa  proximité 
mettait  à  ma  convenance;  il  ajouta  que  cette  affaire  était  fort 
avantageuse  sous  tous  les  rapports;  et,  après  me   l'avoir 
prouvé  par  des  calculs  fort  clairs,  il  me  dit  que  le  proprié- 
laire  ferait  même  un  sacrifice  sur  le  prix  de  son  habitation , 
étant  obligé  de  rejoindre  promptement  sa  famille,  qu'il  avait 
baissée  dans  TAmérique  septentrionale.  J'avais  quelques  fonds 
^  placer  ;  l'acquisition  que  l'on  me  proposait  paraissait  conve- 
nable ;  on  me  dirait  de  plus  que  je  rendrais  service  au  proprié- 
taire, qui  souffrait  vivement  des  retards  qui  le  retenaient  loin 
le  sa  famille  :  ce  motif  acheva  de  me  déterminer.  Je  fixai  avec 
non  homme  d'affaires  le  jour  où  j'irais  voir  cette  habitation, 
t  je  le  chargeai  de  m'annoncer. 

Mes  amis ,  dit  madame  de  Belfort ,  en  prenant  la  main  de 
I.  de  Murville,  vous  voyez  celui  qui  me  reçut;  il  était  alors 
B  qu'il  sera  toujours,  le  plus  estimable,  le  meilleur  des 
ommes.  Il  avait  entendu  parler  de  moi  d'une  manière  si 
onorable  et  si  flatteuse,  qu'il  me  témoigna  plus  de  plaisir 
icore  de  me  voir  chez  lui  que  de  terminer  une  affaire  qui  l'in- 
ressait  beaucoup.  Ce  plaisir  fut  bientôt  réciproque  :  l'estime 
ne  M.  de  Murville  avait  conçue  d'avance  en  ma  faveur,  je 
éprouvai  pour  lui  dès  les  premiers  jours.  Nous  passâmes  ces 
remiers  jours  à  parcourir  son  habitation  ;  et  pendant  tout  ce 
îinps  il  me  montra  ses  principes,  ses  qualités,  son  âme  tout 

Qtière Laissez-moi  parler,  mon  ami,  dit  madame  de  Bel- 

3rt  à  M.  de  Murville  qui  voulait  l'interrompre;  toutes  les 
ersonnes  qui  m'entourent  n'entendront  que  ce  qu'elles  sa- 
ent.  Je  vis  en  vous  l'homme  qui ,  pour  mieux  donner  le  bon- 
leur  à  ses  amis ,  leur  inspire  le  sentiment  de  la  justice  et  le 
roût  de  la  sagesse. 
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Tous  les  amis  de  M.  de  MurvQle  s'empressèrent  de  néon- 
naître  que  Ton  ne  pouvait  donner  avec  plus  de  vérité  la  dé&- 
nition  de  son  caractère.  Madame  de  Belfort  continua  ainsi: 

L'affaire  qui  m'avait  conduite  chez  M.  de  Murville  rameoa 
chez  moi  le  lendemain,  et  nous  donna,  pendant  plusieurs 
jours ,  de  fréquentes  et  de  longues  occasions  de  causer  ensem* 
ble.  Je  recevais  tous  les  détails  relatifs  à  la  propriété  que  j> 
quérais,  et  des  recommandations  touchantes  pour  le  bonheur 
des  habitants  dont  le  sort  m'était  confié.  M.  de  Murville  loe 
parlait  avec  le  plaisir  et  la  certitude  d'être  toujours  entends; 
enfin,  mes  amis,  nous  fûmes  bientôt  liés  par  une  amitié bleo 
tendre.  Je  n'avais  pas  voulu  abuser  de  la  position  de  M.  de 
Murville  pour  payer  moins  cher  son  habitation;  je  l'avais  dit 
à  mon  homme  d'affaires  avant  notre  première  entrevue; et, 
le  jour  même  ^j'avais  fixé  le  prix  de  mon  acquisition.  M.  de 
Murville,  touché  de  ce  procédé,  avait  voulu  satisfaire  aussi 
son  cœur  généreux  ;  il  avait  consacré  à  mon  homme  d'alïai- 
res  le  surplus  de  la  somme  qu'il  espérait,  en  reconnaissance) 
disait-il,  du  bonheur  qu'il  lui  avait  procuré.  Mais  Tembanas 
était  de  faire  accepter  le  don  par  cet  homme  désintéressé. 
M.  de  Murville  trouva  un  moyen  digne  de  son  cœur  :  il  sa- 
vait que  la  fille  de  cet  homme  aimait  tendrement  le  régisseur 
du  bien  qu'il  me  vendait.  Ce  régisseur  était  actif,  honnête; 
M.  de  Murville  me  l'avait  recommandé  :  il  imagina  de  lui 
donner  la  somme  dont  son  cœur  voulait  faire  un  généreiu 
emploi,  et  il  fit  à  la  fois  le  bonheur  de  ce  jeune  homme, de 
celle  qu'il  aimait ,  et  de  son  père.  Ensuite ,  il  concerta  avec 
celui-ci  de  faire  du  mariage  de  sa  fille  une  surprise  et  une  fête 
pour  moi.  M.  de  Murville  avait  pris  tous  les  arrangements 
avec  une  mystérieuse  délicatesse.  Il  m'invita  à  prendre  posses- 
sion de  ma  nouvelle  propriété  avant  son  départ;  il  me  dit  qu'il 
voulait  me  céder  lui-même  tous  ses  droits  sur  le  bonheur  de 
ceux  qui  l'avaient  longtemps  chéri.  Nous  fixâmes  un  jour 
pour  cette  formalité  touchante.  Mon  homme  d'affaires  me 
suivait,  et  s'efforçait  de  cacher  sa  joie;  mais  lorsque  j'en  sus 
le  motif,  lorsque  je  vis  toute  la  famille  assemblée  et  les  heu- 
reux époux  me  bénir  par  leurs  espérances ,  je  bénis  à  mon 
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mr  la  générosité  de  M.  de  Murville.  Je  ne  savais  pas  tout 
Bcore  :  il  me  fit  signer  avec  Pacte  de  mon  acquisition  celui 
[id  assurait  aux  jeunes  époux  la  dot  qu'il  leur  avait  consacrée, 
I  qu'il  voulut  leur  donner  en  mon  nom ,  en  me  rappelant  que 
^  somme  avait  été  ajoutée  par  'moi-même  à  celle  qu'il  at- 
endait  de  son  bien.  Je  Tai  acceptée  pour  vous  faire  chérir, 
De  dit-il  ;  j'en  ai  disposé,  au  nom' de  votre  cœur,  pour  faire 
iQ  acte  de  bonheur,  qui  doit  être  pour  nous  un  omtrat  d'à- 
ûtié,  puisqu'il  réunît  nos  deux  noms  d'une  manière  bien 
ouce...  Je  ne  pus  répondre;  M.  de  Murville  s'^i  souvient; 
'mis  mon  nom  auprès  du  sien  :  ils  furent  répétés  à  la  fois  par 
ute  l'heureuse  famille,  et  nous  passâmes  le  reste  du  jour 
tQs  une  pure  et  touchante  félicité. 

le  désir  d'un  prompt  rapprochement  devait  naître  d'une 
litiési  véritable.  M.  de  Murville  me  parla  de  sa  femme ,  de 
fille  adoptive,  des  amis  qu'il  rassemblait.  Je  vis  qu'il  était 
rs,  comme  il  Test  encore,  le  centre  d'affections  honorables 
le  dispositions  vertueuses.  Que  ne  pouvons-nous,  lui  disais- 
habiter  le  même  lieu!  Mais  j'avais  des  biens  dont  il  fallait 
défaire  ;  car  dans  ce  temps  orageux  il  ne  m'aurait  pas  suffi 
trouver  des  régisseurs  fidèles;  les  événements  pouvaient 
ipre  toutes  les  communications.  D'ailleurs,  je  désirais, 
nt  de  me  fixer  auprès  de  M.  de  Murville,  connaître  plus 
ticulièrement  les  dispositions  de  sa  famille ,  et  savoir  com- 
[it  mes  sentiments  d'amitié  seraient  accueillis.  J'obtins 
it^t  à  cet  égard  les  assurances  les  plus  flatteuses.  A  peine 
de  Murville  eut-il  rejoint  sa  femme  et  ses  amis,  que  je  re- 
au  nom  de  cette  heureuse  société  l'invitation  la  plus  pres- 
te et  la  plus  honorable.  M.  de  Murville  avait  raconté  notre 
{on  ;  il  avait  fait  partager  ses  sentiments  pour  moi  :  je  vis 
je  serais  reçue  par  l'estime  et  la  confiance  ;  je  n'étais  plus 
le;  je  ne  désirais  plus  réunir  d'autres  biens  à  ceux  qui 
talent  offerts.  Je  répondis  à  M.  de  Murville  :  je  lui  exprî- 
î  mon  affection,  ainsi  qu'à  toutes  les  personnes  qui  l'envi- 
naient.  Je  m'occupai  de  vendre  mes  biens  :  je  le  fis  avec 
ntage.  J'en  profitai  pour  faire  du  bien  aux  personnes  dont 
ae  séparais ,  et  pour  me  consoler  de  les  quitter;  car  j'éprou- 
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vais  des  regrets  qu'elles  partageaient  bien  vivement.  3'éuis 
chérie ,  j'étais  reconnaissante  :  c'est  un  doux  souvenir,  et  une 
des  compensations  dont  j'aimerai  toujours  à  tenir  compte. 

Enfin,  mes  amis,  quelques  mois  après  le  départ  de  M. de 
Murville ,  après  avoir  rassemblé  tout  mon  bien ,  je  m'embai- 
quai  pour  l'Amérique  septentrionale;  j'y  fus  reçue  par  raioi- 
tié  tendre,  sincère  :  j'y  trouvai  le  bonheur  simple  et  vrai  que 
j'avais  attendu. 

Ce  bonheur  fut  malheureusement  troublé.  Un  an  a|HrèsiDon 
arrivée,  M.  de  Murville  perdit  sa  femme  ;  elle  était  mon  amie; 
elle  méritait  bien  les  larmes  qu'elle  nous  fit  répandre;  sa  fille 
était  encore  bien  jeune;  mais  elle  était  déjà  trop  sensible  poor 
ne  pas  souffrir,  et  trop  intéressante  pour  ne  pas  m'inspirerles 
plus  doux  sentiments.  Vous  savez,  mes  amis,  combien  m 
père  a  pour  elle  de  tendresse  ;  mais  vous  n'avez  pas  vu,  comme 
moi,  Fanny  dès  son  enfance;  vous  ne  savez  pas  combien f af- 
fection de  M.  de  Murville  fut  toujours  vive  et  juste.  Je  lésai 
connus  au  moment  douloureux  qui  resserra  leurs  liens  etaag* 
menta  mon  attachement. 

Fanny  était  auprès  de  madame  de  Belfort;  elle  serrait  sa 
main  sur  son  cœur;  elle  prit  ensuite  celle  de  M.  de  Murville; 
leurs  souvenirs,  leurs  sentiments  les  unissaient;  on  respecta 
ce  qu'ils  éprouvaient.  Madame  de  Belfort  se  tut  sans  qu'on 
osât  la  presser  de  continuer;  elle  reprit  son  récit  aussitôt  que 
son  émotion  put  le  lui  permettre. 

J'avais  eu  d'abord  le  projet  de  chercher  une  habitatioa 
commode  et  agréable  dans  le  voisinage  de  M.  de  Murville. 
Mais,  de  concert  avec  sa  femme ,  il  m'avait  pressée  de  choisir 
sa  maison;  j'y  avais  consenti  en  prenant  les  arrangements  qui 
pouvaient  satisfaire  mon  cœur  et  ma  délicatesse.  J'étais  riche; 
j'avais  plusieurs  domestiques  fidèles;  je  vouhis  les  garder: 
nous  convtnmes  d'un  partage  de  dépense  qui  m'ôta  l'inquié- 
tude d'être  à  charge  à  mes  amis. 

Bientôt  M.  de  Murville  et  Fanny  me  devinrent  si  chers, 
que  je  pris  à  cœur  tous  leurs  intérêts;  je  me  chargeai  du  soin 
de  leur  maison  :  nous  ne  comptâmes  plus  ;  notre  amitié  in* 
time  confondit  nos  biçns,  nos  désirs  et  nos  espérances. 


DANS   LES   DESTINEES   HUMAINES.  829 

«mps  de  ma  vie  est  mon  temps  de  bonheur  ;  c*est*à-dire 
ipuis  Tunion  d*amitié  que  j'ai  contractée  avec  M.  de  Mûr- 
ies biens  Tont  emporté  de  beaucoup  sur  les  maux.  Mon 
ce  et  ma  jeunesse  avaient  formé  un  temps  d'épreuve, 
iureuse  chez  mes  parents ,  malheureuse  en  ménage ,  hu- 
!  par  mon  frère ,  forcée  d'abandonner  ma  fille  adoptive  ! . . . 
ird'hui  cette  fille  chérie,  que  je  retrouve  heureuse,  com- 
joje  ma  vieillesse;  mes  yeux  ont  perdu  la  lumière ,  mais 
sœur  se  guide  aisément  vers  les  amis  qui  l'entourent. 
*ovidence  a  versé  sur  moi  les  plus  touchantes  compen- 
s. 

rivais  entre  M.  de  Murville  et  Fanny  dans  l'intimité  que 
is  de  décrire,  lorsque  M.  de  Murville  fut  obligé  de  pas- 
t  France  pour  sauver  la  fortune  qu'il  y  avait  laissée.  Il 
lit  nous  rejoindre  bientôt;  il  nous  le  promettait...;  et 
ornent  où  il  semblait  être  sur  le  point  de  tenir  cette  douce 
ssse ,  je  reçois  indirectement  de  ses  nouvelles  :  j'apprends 
est  malheureux,  dépouillé  de  ses  biens,  victime  de  l'in- 
3,  de  la  calomnie...  Ces  informations  auraient  déchiré 
!œur,  si  elles  ne  l'avaient  rempli  de  dévouement  et  de 
ge;  l'amitié  qui  m'unissait  à  M.  de  Murville  était  la  vé- 
e  amitié;  je  rassemblai  mes  fonds:  je  dis  adieu  à  ma 
Fanny  ;  et  pour  calmer  son  inquiétude ,  je  m'engageai 
ramener  bientôt  son  père. 

De  vous  dirai  point  combien  je  souffris  en  la  quittant  ;  je 
us  parlerai  pas  non  plus  des  sentiments  qui  m'agitèrent 
int  la  traversée  :  l'espérance  de  consoler  M.  de  Murville 
t  cependant  bien  des  douceurs  à  mes  regrets  et  à  mes 
tes. 

as  l'empressement  où  j'étais  de  passer  en  France ,  je 
is  embarquée  sur  un  vaisseau  qui  se  rendait  en  Angle- 
;  j'avais  été  forcée  de  prendre  cette  voie ,  n'en  trouvant 
l'autre.  A  peine  fâmes-nous  arrivés  en  Angleterre,  que 
communication  avec  la  France  fut  sévèrement  fermée  ; 
ntre-temps  fut  bien  cruel.  Obligée  de  rester  en  Angle- 
sans  recommandation,  ne  connaissant  point  la  langue, 

28. 
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et,  en  qaalité  de  Française,  excitant  des  âéianee8,j'ea8 beau- 
coup à  souffrir.  Il  était  surtout  bien  douloureux  pour  moi  de 
ne  pouYoir  me  rapprocher  de  M.  de  Murville ,  le  ooDsoleT,  le 
secourir. 

Je  tentai  inutilementplusieurs  moyens  de  rentrer  en  Franee; 
enfin ,  n'en  trou? ant  point  d'autres ,  j'acceptai  avec  empresse- 
ment l'offre  qui  me  Ait  faite  par  le  domestique  dont  je  con- 
naissais le  zèle,  et  qui  m'avait  suivie  :  ce  brave  homme  avait 
un  parent  pécheur  dans  l'tle  de  Jersey.  Nous  nous  rendîmes 
chez  lui;  nous  fûmes  bien  accueillis;  nous  le  détermiDâmcs à 
nous  recevoir  dans  sa  frêle  barque,  et  à  nous  jeter  sur  les  côtes 
de  France.  Ce  projet  une  fois  arrêté,  je  fus  calme  et  heureuse; 
j'attendis  le  jour  qui  devait  remplir  le  plus  cher  de  mes  vœux; 
la  cabane  du  pécheur,  les  rochers  de  l'île ,  furent  embellis  par 
les  plus  douces  espérances  ;  Tamitié  me  remplit  de  courage  ; 
et  le  soir,  lorsque  le  bateau  vint  me  prendre ,  lorsque  j'y  en- 
trai au  clair  de  la  lune  et  que  je  me  vis  seule  sur  les  flots  eoue 
deux  rameurs ,  je  n'éprouvai  d'autres  seatimeuts  qu'une  pieose 
sécurité  ;  mon  cœur,  au  lieu  d'adresser  à  Dieu  les  vœox  delà 
crainte,  ne  lui  offrit  que  l'élan  de  la  joie  et  de  la  reconnais- 
sance. 

La  traversée  fut  paisible;  nous  arrivâmes  sur  la  côte;  id« 
compagnons  m'aidèrent  à  descendre  sur  cette  terre  désirée; 
mais  au  moment  où  je  goûtais  le  plus  vivement  le  bonbeor 
d'un  tel  succès,  des  hommes  s'approchent  :  ils  sont  armés;  ils 
m'arrêtent ,  ils  me  conduisent  dans  une  sombre  prison.  Affli- 
gée ,  mais  non  découragée ,  j'adresse  mes  réclamations  à  Tao- 
torité  publique  ;  je  raconte  avec  franchise  mon  histoire.  Au 
bout  de  peu  de  jours ,  j'obtiens  d'être  conduite  à  Paris ,  et  bien- 
tôt la  liberté  m'est  rendue  ;  mon  arrestation  n'était  qu'une 
mesure  de  prudence  que  la  guerre  justifiait. 

J'avais  écrit  à  M.  de  Murville,  je  n'en  recevais  point  de 
nouvelles;  aussitôt  que  je  fus  libre,  je  volai  vers  lui.  Le  mo- 
ment de  notre  réunion  aurait  compensé  de  bien  plus  grandes 
peines  que  celles  que  j'avais  bravées.  Je  lui  rendis  l'aisaDee; 
je  lui  rendis  plus  encore...  ;  je  détruisis  les  calomnies  qui  ra& 
câblaient.  Ce  devoir  rempli ,  je  ne  négligeai  rien  pour  letrou* 
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rer  ma  chère  nièce ,  on  du  moins  pour  connaître  son  sort  ; 
■Des  recherches  furent  malheureusement  inutiles. 

Une  occasion  heureuse  d'acquérir  Fhabitation  où  nous  som- 
mes s'étant  présentée,  je  trouvai  bien  doux  de  me  fixer  avec 
mon  ami  dans  cette  province  qu'avaient  habitée  Élisa  et  son 
mari,  et  où  je  pouvais  espérer  de  les  revoir  encore;  mais 
M.  de  Murville  reçut  alors  une  lettre  déchirante  de  sa  fille. 
Cette  jeune  personne,  dont  j'avais  pressenti  la  sensibilité  ex- 
pire, était  malade  et  bien  malheureuse;  elle  vous  racon- 
tera sa  touchante  histoire. 

M.  de  Murville  profite  à  l'instant  d'un  vaisseau  qui  faisait 
^oile  pour  les  États-Unis;  je  l'aurais  accompagné  si  ma  santé 
te  s'était  trouvée  affaiblie  par  mon  voyage,  et  si  mon  séjour 
û  France  n'avait  encore  été  nécessaire  aux  intérêts  de  M.  de 
furville. 

Ce  temps  de  ma  vie  fut  un  temps  d'isolement  et  de  tris- 
9se;  trop  souvent  la  confiance  m'abandonna;  je  craignis  de 
^uveanx  malheurs  qui  me  sépareraient  pour  toujours  de  mon 
tii  et  de  sa  fille.  Je  tombai  dans  Tinjustice  :  a'ai-je  donc  pas 
I  assez  d'inquiétudes?  demandais-je  à  la  Providence  ;  n'ai-je 
kint  encore  gagné  pour  le  reste  de  ma  vie  les  douceurs  de 
iffection  et  du  repos.' 

Un  jour  qu'en  me  livrant  à  de  sombres  pensées  je  me  pro- 
enais  vers  un  liameau  voisin  de  ma  demeure,  je  vois  une 
te  champêtre;  j'en  demande  le  sujet  :  on  me  dit  que  c'est  un 
uble  mariage  :  un  père  et  une  mère ,  l'un  et  l'autre  dans  une 
»ilesse  très-avancée ,  renouvelaient  leur  union  au  bout  de 
iquante  années;  en  même  temps  ils  mariaient  leur  petite- 
ie. 

On  me  montre  les  deux  vieillards  ;  une  joie  céleste  se  pei- 
lait  sur  leurs  visages  vénérables;  leurs  enfants,  leurs  voi- 
is,  parlaient  de  leur  bonheur...  O  mes  amis!  je  dois  Fa- 
uer  :  en  ce  moment  mon  injustice  fut  bien  coupable;  je 
Qtis  mon  cœur  se  briser;  je  me  rappelai  toutes  les  peines  de 
a  vie ,  toutes  les  privations  que  j'avais  éprouvées  ;  je  me  vis 
ule,  sans  famille;  j'oubliai  mes  années  de  bonheur,  d'amitié; 
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je  ne  vis  plus  que  les  biens  qui  m'avaient  manqué,  qoed'aa- 
tres  obtenaient  à  mes  yeux...  Je  doutai  de  la  justice  sapTèoMi 
je  crus  voir  une  inégalité  cruelle  dans  le  sort  des  hommes. 
Éloignons-nous,  me  dis-je,  d*un  spectacle  qui,  en  me  mon- 
trant un  privilège,  excite  mon  envie...  Hélas!  je  m'en  sou- 
viens encore,  je  n'ai  jamais  été  réellement  malheureuse  qu'en 
ce  triste  moment  ;  mon  cœur  se  serrait,  ma  raison  m'aban- 
donnait ;  je  me  détachais  de  mes  semblables  ;  la  reconnaissanœ 

religieuse  me  refusait  ses  douceurs Je  marchais  dans  une 

belle  campagne  sans  en  jouir  ;  je  respirais  un  air  pur  sans  en 
goûter  les  charmes  ;  j*aurais  pu  répandre  des  bi^ifeits  dans 
le  hameau,  je  ne  le  désirais  pas. 

Je  continuais  de  marcher,  le  murmure  et  le  malheur  dans 
l'âme,  lorsque, sans  m'y  attradre,  j'entre  dans  un  lieu  funè- 
bre. De  petites  croix  semées  sans  ordre,  des  tombes  couvertes 
de  gaz(m!...  Je  m'arrête;  un  homme  attire  mes  regards; c^é- 
tait  un  ecclésiastique;  à  genoux  sur  une  de  ces  tombes,  il 
priait  avec  ferveur;  ses  accents  annonçaient  une  douleur  pro- 
fonde; mais  son  attitude  était  celle  de  la  résignation,  et  ses 
regards  semblaient  unir  la  tristesse  à  l'espérance. 

Ce  spectacle  changea  tout  à  coup  les  dispositions  de  non 
cœur;  je  fus  touchée ,  attendrie,  et  je  tombai  à  genoux  pour 
demander  pardon  à  Dieu  de  mes  injustes  murmures. 

L'ecclésiastique  m'entend  ;  il  vient  à  moi  avec  douceur,  il 
me  demande  ce  qui  m'amène  dans  ce  lieu  ;  il  m'offre  des  con- 
solations et  ses  conseils  avec  ce  zèle  touchant  et  simple  qoi 
rend  les  ministres  de  la  religion  si  chers  à  l'infortune.  Tétas 
dans  un  état  qui  dispose  à  la  confiance  ;  j'étais  rendue  à  la 
justice,  et  j'en  recevais  pour  premier  prix  un  doux  attendiis- 
sement.  Je  racontai  tous  les  sentiments  qui  m'avaient  agitée 
depuis  le  commencement  de  ma  promenade,  et  le  trop  heureux 
spectacle  qui  les  avait  causés  ;  je  vis  alors  que  celui  qui  m'é- 
coûtait  paraissait  plus  ému  que  moi-même;  je  le  vis  s'efforcer 
de  retenir  ses  larmes  au  récit  du  double  mariage.  Madame, 
me  dit-il,  vous  m'avez  confié  les  sentiments  que  cette  cérémo- 
nie touchante  vous  a  fait  éprouver;  hélas J  ceux  qui  me  rem- 
plissent ont  la  même  cause ,  quoique  bien  différents  ;  si  xons 
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croulez  les  CDnoaître,  ils  vous  apprendront  à  ne  point  accuser 
le  sort;  ils  vous  montreront  Téquité  suprême;  pour  moi ,  je 
vous  devrai  un  douloureux  plaisir;  j'aime  à  faire  honorer  par 
les  âmes  pures  et  sensibles  ceux  dont  je  pleure  la  mort.  Je 
pressai  ie  bon  prêtre  de  parler.  11  me  fit  asseoir  sur  les  mar- 
ches du  tombeau  qui  avîiit  reçu  ses  larmes  ;  puis  il  me  ditd*un 
ton  grave  et  touchant  : 

Je  suis  le  pasteur  de  ce  village  ;  il  contient  peu  d'habitants  ; 
mes  devoirs  sont  faciles  et  doux  à  remplir  ;  aujourd'hui  cepen- 
dant un  de  ces  devoirs  m'a  troublé  en  renouvelant  mes  souve- 
iiirs  les  plus  chers  ;  j'ai  béni  les  deux  mariages  dont  la  fête  a 
i^ndu  un  moment  votre  cœur  injuste.  J'ai  béni  des  époux  qui 
vivent  heureux  depuis  cinquante  ans;  et  dans  cette  même 
^lise,  il  y  a  deux  ans,  j'ai  remarié  au  bout  d'un  même  temps 
^'e  bonheur  ceux  qui  m'avaient  donné  la  vie...  Maintenant  ils 
'^posent  ici!....  Oui,  madame,  j'ai  béni  en  tremblant  de  res- 
pect et  de  joie  l'union  de  mon  père  et  de  ma  mère;  je  me  suis 
Pi'ostemé  devant  Dieu  pour  le  supplier  de  prolonger  leur  vie; 
^es  tendres  et  vertueux  parents  étaient  tout  mon  bonheur, 
^Out  mon  amour  ;  maintenant  ils  tbnt  toute  ma  douleur  et  tout 
'^on  espoir... 

Cet  excellent  fils  fut  interrompu  par  les  larmes  ;  il  me  fit 
igné  de  lire  l'inscription  qu'il  avait  gravée  sur  la  tombe  ;  je 
tie  mis  à  genoux ,  je  lus  avec  émotion  les  premières  lignes  ; 
lais  que  devins-je  en  reconnaissant  sur  cette  triste  pierre  les 
oms  d'Élisa  et  de  son  mari ,  les  noms  de  ces  époux  si  tendres 
ont  J'avais  admiré  les  sentiments  et  les  vertus  !...  La  surprise 
l'arrache  un  cri  ;  mes  souvenirs  se  joignent  à  l'émotion  que 
éprouve ,  et  me  rendent  la  vivacité  de  la  jeunesse  :  Mon  ami , 
ion  cher  ami ,  dis-je  au  bon  curé ,  j'ai  connu ,  j'ai  chéri ,  ho- 
oré  vos  parents;  ils  étaient  les  miens;  ils  étaient  mes  amis; 
\  bénis  le  ciel  d'avoir  retrouvé  leur  digne  fils  et  d'avoir  guidé 
les  pas  sur  leur  tombe  respectable.  Alors  je  racontai  au  bon 
uré  comment  j'avais  connu  sa  mère  ;  et  je  vis  qu'elle-même 
]i  avait  parlé  de  moi  souvent  et  avec  affection  :  cette  rencon- 
re  si  imprévue  nous  attendrit  Tun  et  Fautre.  Le  fils  d'Élisa 
tait  sensible  comme  elle;  il  avait  hérité  de  son  âme  ardente 
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et  vive  et  dei  nobles  qualités  de  son  père. 'Il  me  parla  de  m 
parents  avec  chaleur;  j'aimais  à  le  voir  8*animer  enflant 
leur  éloge,  en  parlant  de  leur  union  parfaite,  de  leur  amour, 

de  leur  bonheur  1 Oui ,  disait-il,  pendant  plus  de  cinquante 

ans  ils  ont  éprouvé  Tamour,  exercé  la  vertu,  chéri  leurs eo- 
ûmts  sans  interruption,  sans  relâche... 

Grand  Dieu!  m*écriai-je,  je  ne  murmure  point;  mais  qu'il 
me  soit  permis  de  le  dire  encore  :  il  est  sur  la  terre  des  privi- 
lèges. —  Oui ,  me  dit  le  fils  d'Élisa,  ceux  de  la  vertu; 
11  n'en  est  point  d'autres;  ma  mère  a  mérité  d'en  jouir; 
sensibilité  profonde  qu'elle  avait  reçue  a  été  pour  elle  la  source 
de  peines  déchirantes;  mais  ses  vertus  célestes  lui  oateons* 
tamment  donné  le  droit  de  s'honorer,  au  fond  de  son  âme,  de 
ce  qu'elle  avait  à  souffrir  ;  et  s'honorer  de  ce  que  l'on  souf&e, 
n'est-ce  pas  encore  jouir  ? 

J'achève  son  histoire.  Vous  savez ,  madame ,  que  mon  père 
et  ma  mère  possédaient  pour  tout  bien  un  petit  fief  hérédi- 
taire que  votre  protection  leur  avait  conservé*  Je  reçus  la  vie 
dans  ce  lieu,  ainsi  que  deux  de  mes  frères,  et  j'y  fus  élevé 
par  mes  parents.  La  révolution  vint;  mon  père  éprouva  beau- 
coup de  peines  et  d'inquiétudes  ;  il  fut  obligé  de  vendre  sou 
domaine  et  de  fuir  avec  nous  dans  une  province  éloignée.  Je 
ne  puis  vous  peindre  combien  de  sentiments  tendres,  dedé- 
voueroent ,  de  pur  amour,  furent  développés  dans  nos  cours 
par  les  malheurs  et  les  dangers  ;  nous  ne  vivions  que  pour 
nous  consoler  et  nous  aimer  les  uns  les  autres  ;  mon  père  et 
ma  mère  nous  montraient  de  si  touchants  exemples  !  Nos  ré- 
compenses ,  nos  devoirs ,  tout  était  embdii  par  la  tendresse.^ 
Vous  avez  connu  mes  parents;  vous  avez  vu  ma  mère;  elle 
nous  fit  respirer  l'amour  avec  la  vie...  Son  cœur  brûlant  nous 
animait  ;  elle  dirigeait  nos  sentiments  sur  son  époux  adoré; 
elle  nous  donnait  l'exemple  du  respect  et  de  l'amour.  Je  le 
répète,  madame,  jamais  il  n'y  eut  de  famille  plus  unie  et  plus 
heureuse. 

Le  besoin  de  rester  avec  mes  parents,  et  d'employer  les 
sentiments  ardents  qui  remplissaient  mon  cœur,  dédda  mon 
choix ,  lorsque  je  fus  en  âge  de  prendre  un  état.  Mon  âme 
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il  doQoe  se  consacra  à  Dieu  et  à  Tamour  filial.  Je  quittai 
amille;  cette  séparation  fat  douloureuse;  heureusement 
e  fut  pas  longue... ,  et  elle  ne  se  renouvellera  plus  ;  vous 
^....  Voilà  notre  tombeau. 

st  dans  ce  village  que  mon  père  se  retira  lorsqu'il  fut 
de  quitter  avec  nous  sa  patrie;  il  loua  une  ferme,  il  la 
oir,  il  éleva  tous  ses  enfants,  se  fit  bénir  des  paysans,  es- 
de  ses  voisins  ;  les  sentiments  qu'il  inspira  furent  la 
de  mon  bonheur.  La  cure  du  village  devint  vacante, 
s  vicaire  aux  environs;  mon  père  et  ma  mère  eurent  la 
e  me  voir  devenir  leur  curé  à  la  sollicitation  de  tous  les 
mts.  Quelle  joie  pour  mes  parents  et  pour  moi  !  Ma  mère 
rassemblé  tous  ses  enfants  ;  elle  avait  voulu  faire ,  de 
illation  de  son  fils ,  une  fête  pour  son  époux, 
-sque  j'entrai  dans  la  chambre  où  toute  la  famille  m'at- 
t,  ma  mère  vint  au-devant  de  moi,  et  m'embrassant 
endresse  :  Mon  fils ,  me  dit-elle,  sois  heureux  et  sage , 
l'exemple  de  tes  jeunes  frères ,  pour  le  bonheur  de  ton 
père ,  et  pour  que  je  te  doive  son  bonheur.  Mon  père 
lit  ces  paroles ,  il  se  leva ,  nous  serra  ensemble  dans  ses 

Que  ton  fils  soit  digne  de  toi,  dit-il  à  ma  mère Je 

i  à  leurs  pieds  ;  je  demandai  à  mon  père  sa  bénédiction, 
mère  se  mita  genoux  avec  respect,  et  ses  enfants  l'imi- 

; Je  sortis  ensuite  pour  aller  à  Téglise  ;  j'offris  à  Dieu 

ntiments  purs  et  des  résolutions  vertueuses, 
ion  retour,  ma  mère  me  prit  à  part  et  me  dit  :  Mon  cher 
t,  nous  avons  deviné,. ton  père  et  moi,  l'un  des  motifs 
mt  engagé  à  prendre  l'état  respectable  dont  l'une  des 
\  sera,  .pour  toi,  de  n'avoir  point  de  famille;  reste  avec 
mon  fils  ;  c'était  ton  vœu;  c'est  le  nôtre.  Ton  père  m'a 
s  de  te  préparer  une  surprise  ;  viens  voir  l'asile  que  nous 
orné  de  nos  soins  et  de  notre  amour.  Elle  me  conduisit 
m  petit  bâtiment  qui  tenait  à  celui  qu'elle  habitait  :  la 
$té,  la  simplicité,  l'auraient  rendu  bien  agréable  pour 

anger Jugez  ce  qu'il  fut  pour  moi.  J'y  trouvai  mon 

Il  me  reçut  dans  ses  bras.  Mon  fils ,  me  dit-il ,  voilà  ton 
rXère  ;  il  est  sous  le  toit  paternel...  Je  ne  pus  répondre... 
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Nous  ne  nous  quitterons  jamais ,  ajouta-t-il;  ton  soit  est  fixé    |^ 
par  la  bonté  de  Dieu  que  tu  vas  servir  ici.  Ta  mère  e^  moi 
nous  y  resterons  toujours;  nous  y  mourrons  dans  tes  bras-,  ta 
y  élèveras  notre  tombeau;  tu  nous  y  réuniras;  promets-le-iooi 
aujourd'hui.  —  Je  le  promis  d'une  voix  étouffée...  Mais,ô 
mon  père  !  Dieu  vous  conservera  longtemps ,  sll  ne  m'a  pas 
destiné  au  malheur!...  Pourquoi  me  parler  aujourd'hui da 
temps  où  je  serai  seul  ici  avec  mes  larmes?  —  Ma  mère  était 
pâle  et  tremblante  :  Mon  Dieul  s'écria-t-elle  ;  ô  mon  Dieu! 
est-il  donc  vrai  que  tant  de  bonheur  doive  finir? 

En  prononçant  ces  mots,  elle  parut  accablée;  mon  père 
s'approcha  d'elle,  la  prit  dans  ses  bras;  elle  pleura  bien 
amèrement  et  longtemps.  —  Nous  serons  unis,  même  au 
tombeau,  dit*elle  à  son  époux;  nous  le  serons  pour  toujours.  A 
—  Oui,  ma  mère,  lui  dis-je;  et  si  vous  étiez  séparés  pendant  ^ 
quelques  instants  dans  ce  monde...  Elle  tressaillit;  mon  père 
me  fit  signe  de  me  taire  :  il  dit  mille  choses  tendres  et  tou- 
cliantes  pour  consoler  ma  mère,  à  qui,  sans  le  vouloir,  je  ve- 
nais de  porter  un  coup  terrible.  Ce  fut  en  vain  que  mon  père 
voulut  détourner  son  cœur  des  plus  tristes  pensées.  Mon  ami, 
mon  fils ,  répondit-elle  avec  douceur,  Dieu  est  juste  :  il  ro'3 
donné  les  premiers  des  biens  ;  il  a  dû  y  attacher  les  plus  vives 
peines.  Si  mon  bonheur  devait  toujours  être  le  même,  si  la 
sécurité  se  joignait  à  mon  amour,  je  serais  dans  le  ciel,  je  ne 
pourrais  ni  le  désirer,  ni  le  mériter...  Dieu  exerce  ma  rési- 
gnation; il  mesure  mes  craintes  à  Tardeur  de  mes  vœux;  je  ne 
me  plains  pas  des  inquiétudes  qui  souvent  me  déchirent,  des 
dangers  dont  mon  imagination  me  menace,  des  malheurs  dont 
la  possibilité  seule  me  fait  frémir;  je  ne  murmure  pointiors- 
que  mon  cœur  égarant  ma  raison  me  remplit  de  terreurs  su- 
perstitieuses.... Cependant  rien  alors  n'égale  les  maux  que  j'é- 
prouve, puisque  ces  menaces,  ces  inquiétudes,  ces  terreurs 
ont  pour  objet  ceux  que  j'aime.  Mes  amis,  continua-t elle, 
vous  ne  savez  pas  combien  ma  tendresse  me  fournit  de  peines, 
combien  d'alarmes  vous  me  causez;  mais  toi  surtout,  dit-elle 
à  mon  père ,  tu  ne  sais  pas ,  tu  ne  comprendras  jamais  com- 
bien de  çhagrips  et  de  bonheur  je  te  dois. 
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mère  sortit;  nous  parlâmes  d'elle  comme  d'an  ange, 
père  me  raconta  que  pendant  mon  enfance ,  l'amour  ma- 
avait  été  pour  elle  la  source  de  mille  douleurs  ,  mais 
e  les  avait  toujours  bénies ,  qu'elle  en  avait  remercié  Dieu 
Dsant  à  leur  cause  ;  il  me  dit  encore  que  ma  mère ,  ayant 
deux  de  ses  enfants ,  avait  trouvé  dans  son  courage  la 
de  cacher  sa  peine  pour  diminuer  celle  qu'il  éprouvait 
Ime Jamais  il  n'y  eut  un  cœur  plus  pur  et  plus  ten- 
te celui  de  ta  mère ,  me  dit-il  ;  et  ce  cœur  est  à  moi ,  et 
it  être  heureux  sans  moi.  Hélas!  ce  qui  cause  ses  alar- 
3'est  la  crainte  de  rester  sans  moi  sur  la  terre,  ou  de  m'y 
r  sans  elle. 

donnez-moi,  madame,  dit  le  bon  curé ,  si  je  vous  ai  rap- 
tous  les  souvenirs  du  plus  heureux  jour  de  ma  vie.  Vous 
reconnu  ma  mère  dans  ces  touchantes  scènes;  et  vous' 
vu  qu'aux  plus  heureuses  fêtes,  aux  plus  doux  sentiments 
vie,  le  ciel  mêle  des  pensées  douloureuses!...  Que  de 
3  ont  coulé  dans  un  asile  qui,  cependant,  fut ,  plus  que 
jtre ,  l'asile  du  bonheur  ! 

surai  le  fils  d'Élisa  que  je  reconnaissais  la  bonté  suprême, 
)  ne  me  plaindrais  plus ,  et  que  son  touchant  récit  venait 
§parer  les  consolations  du  reste  de  ma  vie. 
ontinua  ainsi  :  I^e  sort  le  plus  heureux  est  en  apparence 
is  uniforme.  Depuis  leur  retraite  en  ce  lieu ,  la  vie  de 
arents  s'estécoulée  sans  événements  remarquables ,  mais 
ssurément  sans  occupations  et  sans  variété.  Ils  avaient 
fants;  j'étais  l'aîné;  mon  premier  frère  se  maria  de  bonne 
;  il  est  établi  dans  ce  village ,  et  sa  famille  est  heureuse  ; 
dirigée  vers  la  sagesse  et  la  simplicité.  L'aînée  de  nos 
,  qui  était  le  troisième  enfant  de  ma  mère,  etqui  porte  son 
n'a  pas  voulu  se  marier  ;  elle  est  restée  avec  moi  ;  notre 
de  sœur  est  morte  ainsi  qu'un  jeune  frère;  ils  sont  ici , 
ml  souvent  reçu  les  larmes  de  ma  mère.  Nous  avons  en- 
m  frère  qui  est  maintenant  avec  nous, 
js  avons  tous  été  attachés  à  nos  parents,  par  le  respect 
tendresse,  nous  avons  eu  le  bonheur  de  les  conserver 
împs  ;  ils  ont ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  renouvelé  leur 
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mariage  «  après  cinqiiaiite  ans  de  runion  la  plus  parfaite;  fa* 
vais  alors  quarante-huit  ans;  je  dis  à  ma  mère  après  Taugusleeé- 
rémonle  :  Je  suis  heureux;  Dieu  a  exaucé  le  premier  dénies 
vœux.  —  C'est  moi  qui  suis  heureuse ,  s*écria  ma  mère.  Cest 
moi  qui  ai  le  droit  de  dire.  Je  suis  heureuse  !  car  ma  vie  est  pres- 
que à  son  terme,  et  je  Fai  consacrée  à  mon  époux.  Mon  père 
vint  :  ses  sentiments  de  reconnaissance  s'unirent  à  ceux  de  ma 
mère  et  aux  miens.  Toute  notre  famille  était  rassemblée;  m 
mère  ne  mêla  point,  comme  à  so.n  ordinaire,  des  larmes  à  sa 
joie  ;  je  crus  que  Tâge  commençait  à  affaiblir  son  imagination  : 
je  me  trompais;  le  soir,  quand  mon  père  fut  sorti,  elle  me 
serra  la  main,  me  regarda  avec  tendresse  et  se  mita  pleurer, 
mais  sans  amertume ,  sans  agitation  ;  j'allais  la  prier  de  par« 
1er,  mon  père  rentra  et  elle  se  tut.  Le  lendemain  je  la  retrou- 
'  vai  seule,  je  la  pressai  de  m'ouvrir  son  cœur.  Mon  fils,  me 
dit-elle ,  j'ai  deviné  ton  étonnement ,  en  me  voyant  tranquille; 
tu  me  crois  guérie  de  cette  douloureuse  inquiétude  qui  a  tou- 
jours troublé  la  possession  de  mes  biens  :  il  est  vrai  qu'elle 
est  bien  diminuée  ;  le  temps  qui  nous  reste  à  passer  sur  la 
terre  est  maboitenant  bien  court  ;  l'un  de  nous  deux  ne  peut 
plus  vivre  longtemps  séparé  de  l'autre;  d'ailleurs  ma  santé  est 
très-affaiblie  ;  je  sens  que  le  bonheur  et  des  soins  peuvent  la 
prolonger;  mais  elle  ne  résisterait  plus  au  malheur...  Je  suis 
sûre  enfin  de  ne  plus  lui  survivre...  Ma  mère  prononça  ces 
mots  avec  l'accent  du  bonheur  !  Effet  touchant  de  l'affection 
profonde  ;  elle  fait  naître  à  la  fois  les  pensées  les  plus  sombres 
et  les  sentiments  les  plus  consolateurs. 

Mon  cher  fils ,  me  dit  encore  cette  tendre  mère,  ne  t'afflige 
pas  ;  je  prendrai  soin  le  plus  que  je  pourrai  de  prolonger  ma 
vie...  Elle  fut  interrompue  par  mon  père,  il  avait  tout  entendu; 
nous  pleurâmes  ensemble. 

Depuis  ce  temps,  la  santé  de  ma  mère  devînt  chaque  jour 
plus  faible  ;  cependant,  toujours  soutenue  par  son  cœur,  elle 
s'occupait  de  rendre  notre  maison  plus  commode,  d'amé- 
liorer nos  biens ,  d'embellir  notre  enclos,  et  surtout  de  soigner 
mon  père ,  qui  était  atteint  par  plusieurs  infirmités  ;  enfin,  elle 
tomba  malade,  elle  sentit  qu'elle  allait  nous  quitter  ;  elle  oe 
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^Dgea  qu'à  notre  douleur,  au  chagrin  de  mon  père...  Oh  !  je 
^'en  conjure,  me  dit-elle ,  ne  le  quitte  pas  pendant  le  peu  de 
jours  qui  lui  restent,  et  qui  seront  des  jours  de  deuil...  Elle 
^  trompait,  il  ne  devait  y  avoir  de  deuil  que  pour  moi.  Mon 
père  ne  résista  point  au  coup  qui  le  frappait ,  il  mourut  le 
^me  jour  que  ma  mère. 

Le  bon  curé  cessa  de  parler,  nous  pleurâmes  ensemble; 
lous  revînmes  ensuite  vers  le  village;  il  me  pria  d'entrer  chez 
ui,  et  de  procurer  à  sa  sœur  le  plaisir  de  connaître  une  an- 
ienneamiedesa  mère;  j'acceptai;  je  fus  reçue  avec  bien  de 
1  franchise;  je  reconnus  les  traits  d'Élisa  dans  ceux  de  sa 
lie,  et  je  vis  avec  respect  cette  demeure  simple  des  vertueux 
poux  dont  je  quittais  le  tombeau...  Quand  le  soir  fut  venu, 
i  me  retirai,  le  cœur  plein  d'une  douce  tristesse;  je  promis 
IX  enfants  d'Élisa  de  venir  les  voir  tous  les  jours,  aussi  long- 
îffips  que  j'habiterais  leur  voisinage. 

Maintenant,  mes  bons  amis,  dit  madame  deBelfort ,  je  dois 
DUS  demander  pardon  pour  vous  'avoir  raconté  cette  histoire, 
ui  est  vraiment  un  épisode  dans  la  mienne  ;  mais  cette  his- 
>irea  fait  sur  moi  une  impression  profonde;  elle  m'a  paru 
'ailleurs  offrir  une  preuve  touchante  des  compensations  atta- 
aées  au  plus  grand  des  biens  et  aux  qualités  les  plus  heureuses. 

-  Vous  avez  raison ,  dit  vivement  madame  de  Belval.  —  Je 
uis  plus  touché  de  cette  preuve  que  de  toutes  les  autres ,  dit 
rmand  d'une  voix  émue.  —  M.  de  Murvillelui  serra  la  main. 

-  Bon  jeune  homme,  ajouta-t-il,  revenez  d'une  injustice 
ien  commune;  ne  demandez  plus  à  la  Providence  pourquoi 
lie  accorde  à  quelques  hommes  toutes  les  forces  du  sentiment 
t  de  l'intelligence ,  tandis  que  d'autres  en  paraissent  presque 
épourvus  :  si  les  premiers  sont  plus  heureux ,  c'est  lorsque , 
smblables  à  Élisa,  ils  pratiquent  toutes  les  vertus;  et,  vous 
enez  de  le  voir,  ils  ont  encore  bien  des  peines. 

Madame  de  Belfort  acheva  ainsi  son  récit  : 
"  J'allai  voir  tous  les  jours  les  enfants  d'Élisa  jusques  au  mo- 
lent  où  je  fus  retenue  par  une  infirmité  qui  bientôt  l'emporta 
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sur  tous  les  soins  et  tous  les  remèdes.  Ma  vue ,  natareWement 
faible ,  avait  beaucoUf)  souffert  de  mon  séjour  en  Amérique. 
Au  temps  dont  je  vous  parle  j^avais  soixante-neuf  ans,  je 
sentis  que  mes  yeux  commençaient  à  s'éteindre;  je  fus  bien  vi- 
vement affligée  du  malheur  qui  me  menaçait. ..  La  fille  d'Élisa, 
qui  remplissait  dans  son  village  les  fonctions  de  sœur  de  la 
Charité,  vint  me  prodiguer  tous  les  secours  ;  sa  bonté,  son 
zèle,  son  intelligence,  furent  bientôt  inutiles  :  je  perdis  la  m, 
en  souffrant  beaucoup. 

Cependant  je  supportai  cette  peine  avec  plus  de  douceur  que 
je  ne  m'y  étais  moi-même  attendue.  Il  semblait  que  le  ciel  m'y 
eût  préparée  par  les  scènes  touchantes  que  je  vous  ai  racontées. 
Le  fils  d'Ëlisa  me  soutint  par  ses  consolations.  Il  me  parla  de 
ceux  qui  avaient  toujours  été  privés  de  la  lumière,  ouqoi 
Tavaient  perdue  dans  leur  jeunesse  ;  je  rappelai  avec  lui  mes 
souvenirs  ;  je  n'avais  jamais  eu  de  maladie  grave  ;  je  n'avais 
jamais  souffert  avec  violence.  C'était  ma  première  infirmité  : 
je  puis  le  dire ,  mes  amis ,  puisque  c'est  au  fils  d'Élisa  que  je 
dois  surtout  l'attribuer;  ma  résignation  prit  souvent  le  carac- 
tère de  la  reconnaissance. 

Dès  le  commencement  de  ma  maladie,  j'avais  fait  écrire  à 
madame  de  Bel  val;  elle  avait  appris  de  quelle  affliction  j'étais 
menacée.  Cette  excellente  sœur  de  mon  ami ,  qui ,  en  ce  mo- 
ment sans  doute,  m'écoute  avec  émotion,  se  hâta  de  venir. 
Lorsqu'elle  arriva ,  je  n'étais  déjà  plus  en  état  de  la  voir  ;  mais 
je  sentis  avec  bien  de  la  douceur  qu'en  me  serrant  dans  ses 
bras ,  elle  me  couvrait  de  ses  larmes. 

Elle  m'engagea  à  revenir  avec  elle  vers  la  demeure  de  sofl 
frère;  ce  devait  être  mon  dernier  asile.  Avant  de  partir,  je  me 
fis  reconduire  par  le  bon  curé  à  la  maison  de  son  père.  Je  la 
parcourus  sans  la  voir;  mon  respect ,  mon  émotion,  en  furent 
augmentés  peut-être.  Mon  âme ,  que  mes  sens  ne  pouvaient 
distraire ,  se  crut  aisément  transportée  dans  le  séjour  céleste, 
où  Élisa  fait  pour  toujours  le  bonheur  de  son  époux. 

Un  désir  merestait  à  satisfaire  ;  je  voulais  donner  un  gage 
de  reconnaissance  à  mes  humbles  bienfaiteurs  :  je  ne  savais 
que  leur  offrir.  Ils  possédaient  en  eux-mêmes  de  si  grands  biens, 
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qu'ils  ne  formaient  point  de  désirs.  Mes  amis,  leur  dis'je,  au- 
trefois  votre  mère  a  bien  voulu  me  fournir  des  moyens  de  lui 
^tre  utile;  voulez- vous  imiter  son  exemple?  Vous  ajouteriez 
un  doux  plaisir  aux  biens  que  je  vous  dois.  —  Nous  le  ferions 
hien  volontiers ,  si  nous  avions  des  besoins ,  dit  le  curé  ;  mais 
Aous  possédons  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire.  —  Cependant, 
ajouta  la  bonne  soeur,  si  vous  voulez  satisfaire  votre  généro- 
sité ,  il  y  a ,  autour  de  nous ,  de  pauvres  familles  qui  sont  hon- 
nêtes et  sages ,  je  les  rassemblerai ,  si  vous  me  le  permettez  ; 
^ous  leur  donnerez  des  secours  :  elles  vous  béniront,  et  nous 
partagerons  leur  reconnaissance. 

Je  me  hâtai  de  demander  cette  satisfaction  ;  la  fille  d*Élisa 
sourut ,  et  revint  bientôt  environnée  de  pauvres  gens  dont  je 
ne  pouvais  par  moi-même  connaître  le  nombre.  Je  leur  donnai 
tout  l'argent  que  j'avais  apporté  ;  je  priai  ensuite  la  fille  d'Élisa 
d'écrire  sous  ma  dictée  un  engagement  pour  une  rente  annuelle 
dont  je  laissai  la  distribution  au  bon  curé.  Que  ce  moment  fut 
doux  pour  moi  !  J'entendais  les  bénédictions  qui  m'étaient  don- 
nées; quelques-uns  demandaient  au  ciel  que  la  lumière  me  fût 
rendue;  en  ce  moment  surtout  je  n'en  sentais  point  la  pri- 
vation. 

Nous  partîmes  :  les  enfants  d'Élisa  me  témoignèrent  la  plus 
tendre  affection  ;  ils  me  promirent  de  me  donner  souvent  de 
leurs  nouvelles,  en  adressant  leurs  lettres  à  madame  de  Belval. 
Cette.'douce  correspondance  se  soutient  encore  et  ne  finira  qu'à 
mon  dernier  jour. 

Revenus  à  la  demeure  de  M.  de  Murville,nous  y  passâmes  quel- 
que temps  à  attendre  son  retour;  ses  lettres  nous  donnaient  tantôt 
de  rinquiétude,  tantôt  de  prochaines  espérances.  Madame  de 
Belval  et  sa  jeune  fille  m'accablaient  des  soins  de  la  bonté  et 
de  l'amitié.  Enfin  M.  de  Murville  nous  annonça  positivement 
son  arrivée  ;  peu  de  jours  après ,  nous  le  serrâmes  dans  nos 
bras ,  ainsi  que  sa  chère  Fanny.  Cette  réunion  était  le  dernier 
vœu  de  mon  cœur...  Ils  versèrent  des  larmes  sur  ma  peine  ; 
une  tendre  compassion  les  en  faisait  souffrir  ;  je  les  consolai 
parjna  gaieté,  par  une  résignation  que  leur  attachement  rendait 
facile. 

29. 
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Depuis  le  retour  de  M.  de  Murville,  il  y  a  dix  ans,  je  n'ai 
passé  que  des  jours  de  douceur  ;  un  seul  chagrin  attristait  noa 
vieillesse  :  qu'était  devenue  ma  chère  Marianne  ?  Commeotle 
ciel  avait-il  disposé  de  son  sort  et  de  ses  jours  ?  Je  viens  delà 
retrouver,  toujours  bonne,  tendre ,  vertueuse  ,  faisant  le  bon- 
heur d*un  mari  bien  digne  de  la  posséder,  mère  d'un  jeune 
homme  aimable,  modeste  et  sage...  O  mes  amis  !  que  sont  de- 
venues mes  peines  !  Je  ne  lésais  plus  ;  elles  se  sont  perdues  dans 
mes  consolations  et  mon  bonheur. 

On  remercia  madame  de  Belfort  de  son  touchant  récit,  eties 
tendres  commentaires  de  ses  amis  lui  prouvèrent  qu*elle  avait 
augmenté  leur  affection  et  leur  estime  en  remplissant  d'ailleurs 
le  but  qu'elle  s'était  proposé. 

Vos  souvenirs  s'appliquent  au  principe  des  compensations, 
dit  madame  de  Belval  ;  votre  vie  offre  le  mélange  des  positions 
.  les  plus  douces  et  des  positions  les  plus  tristes,  des  avantages 
les  plus  rares  et  des  privations  les  plus  cruelles. 

Dans  votre  enfance ,  vos  qualités  charmantes  vous  donnent 
des  biens  précieux,  vos  parents  vous  causent  des  peines  amères. 
Vous  vous  mariez;  vous  avez  une  grande  fortune;  mais  ce 
n'est  point  l'amour  qui  a  formé  vos  liens  ;  votre  époux  vous 
cause  les  chagrins  les  plus  cuisants.  Vous  demeurez  isolée  sans 
être  libre  ;  votre  cœur  ne  peut  s'engager  ;  mais  la  vertu  vous 
donne  ses  récompenses ,  elle  vous  environne  d'estime  et  d'ami- 
tié. Votre  position  change  ;  vous  vous  consacrez  au  bonheur  de 
votre  jeune  frère  ;  vous  espérez  le  servir  par  vos  conseils  et 
votre  exemple;  cet  espoir  est  trompé;  vous  souffrez  encore; 
votre  frère  se  marie  ;  vous  ne  trouvez  point  dans  sa  femme  une 
amie  digne  de  vous  ;  mais  elle  vous  of&e  l'occasion  de  répan* 
dre  un  grand  bienfait  :  elle  devient  la  cause  d'un  acte  de  dé- 
vouement sans  exemple.  A  peine  avez-vous  consommé  ce  sacri- 
flce  obscur  et  sublime ,  que  le  mépris  semble  vous  atteindre  et 
les  humiliations  vous  abaisser  ;  votre  frère  est  cruel  ;  mais  celle 
que  vous  avez  sauvée  répand  à  vos  pieds  sa  reconnaissance; 
vous  êtes  aimée,  vous  êtes  révérée,  vous  êtes  heureuse; la 
mère  de  Marianne  est  rendue  par  vous  à  la  sagesse;  sa  chère 
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mie  est  le  prix  de  vos  bienfaits.  Ce  prix  si  doux ,  si  grand,  si 
xoblement  acquis ,  vous  donne  tous  les  droits  d'une  mère  ; 
Hfarianne  vous  en  fait  éprouver  tous  les  sentiments,  tous  les 
plaisirs.  Mais  au  bout  de  plusieurs  années  heureuses ,  après 
avoir  rempli  la  douce  tâche  d'une  éducation  si  chère ,  la  Pro- 
"vidence  vient  vous  redemander  des  vertus  pénibles  ;!il  fautquit- 
tar  Marianne  et  votre  patrie;  vous  ne  balancez  pas  ;  votre  cœur 
^isé  obéit  au  devoir;  votre  époux  vous  a  rappelée;  vous  offrez 
près  de  lui  un  nouveau  modèle  de  sage  conduite;  vous  méritez 
le  bonheur,  vous  Tenchaînez.  Cette  longue  épreuve  est  suivie 
de  la  plus  douce  récompense;  le  ciel  vous  donne  un  ami...  Je 
'6  répète ,  la  justice  du  sort  est  prouvée  par  votre  histoire. 

—  Elle  l'est  d'autant  mieux ,  ajouta  M.  de  Murville,  que 
tous  avons  toujours  vu  la  sagesse  augmenter  les  biens  de  ma- 
lame  de  Belfort  et  diminuer  ses  peines.  Supposez  une  conduite 
ontraire  dans  des  circonstances  pareilles,  vous  aurez  l'histoire 
l'une  femme  très-malheureuse  ;  vous  la  verrez  irritée  des  cou- 
■^^riétés  les  plus  légères,  et  ne  jouissant  au  contraire  qu'avec 
égèreté  des  biens  les  plus  dignes  d'affection  ;  et  cette  femme 
<%asera  la  justice  suprême  ;  elle  niera  le  balancement  de  nos 
^stiuées.  Croyez ,  mes  amis ,  qu'il  en  serait  de  même  de  ton* 
^s  les  comparaisons  que  nous  pourrions  faire,  et  qu'en  général 
^us  ne  sommes  heureux  ou  malheureux  que  par  la  manière 
^Qtnous  acceptons  les  biens  et  les  maux  dont  notre  vie  est 
gaiement  semée.  Avec  de  la  sagesse  et  de  la  justice  nous  de- 
jurons  dans  cette  disposition  douce  et  tendre  qui  nous  fait 
^ut  mettre  à  profit. 

Armand  paraissait  ému,  troublé  même.  — Mon  ami,  lui 
it  M.  de  Murville,  avez-vous  à  nous  faire  quelque  objection 
'essante?  —  Non ,  dit  Armand ,  je  n'en  ai  plus  ;  je  sais  main- 
nant  pourquoi  je  suis  malheureux ,  pourquoi  j'ai  accusé  vos 
incipes  consolateurs.  Je  suis  malheureux  ;  mais  le  ciel  n'est 
is  injuste;  mon  histoire  est  tout  entière  dans  cet  aveu. 
—  Et  ce  noble  aveu,  dit  M.  de  Murville,  suffit  pour  payer 
>tre  confiance  et  mériter  notre  estime.  Nous  vous  plai- 
Lons,monami;  nous  vous  aimons,  nous  approuvons  d'à- 
née  la  nouvelle  direction  que  vous  allez  prendre.  Ajournons 
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vos'confidcDces;  c'est  dans  plusieurs  années  qu'elles  nous 
seront  doublement  chères.  —  Homme  incomparable  !  s'éeria 
Armand,  oui,  je  serai  digne  de  votre  estime;  je  tiendrai  les 
engagements  que  vous  voulez  bien  garantir...  Ah!  que  ne  pois- 
je  soulager  mon  âme  1...  Mais  des  femmes  si  vertueuses,  des 
jeunes  gens  si  purs!... 

Armand  était  très-agité.  —  Venez,  mon  ami,  lui  dit  M.  de 
Murville ,  allons  nous  promener  dans  un  lieu  solitaire;  moo 
cœur  écoutera  et  calmera  le  vdtre  ;  nous  parlerons  de  la  jus- 
tice suprême  ;  nous  implorerons  les  secours  de  la  sagesse;  nous 
prendrons  des  résolutions  salutaires  ;  les  émotions  vertueuses 
ont  besoin  de  la  solitude  el>de  l'amitié. 

Ils  sortirent.  M.  Durand  prit  la  main  de  Charles,  qui  pa- 
raissait attendri.  —  Mon  cher  fils ,  lui  dit-il,  voilà  le  jeune 
homme  égaré  dont  Fauteur  de  Touvrage  sur  les  compensations 
a  tracé  les  peines  cruelles.  Ses  peines  sont  des  châtiments  sans 
doute;  plaignons-le  de  les  avoir  mérités.  —  O  mon  père!  dit 
Charles  en  se  jetant  dans  les  bras  de  M.  Durand ,  plaigDon^ie 
de  n'avoir  pas  eu  comme  moi  un  guide ,  un  ami ,  un  excellent 
père. 

—  Que  lui  manque-t-il  en  ce  moment  ?  dit  madame  de  Bel- 
val.  Quelle  touchante  conduite  que  celle  de  mon  frère!  avec 
quelle  tendre  indulgence  il  ouvre  les  bras  au  repentir  !  comme 
il  sait  rinspirer ,  le  soutenir ,  adoucir  les  regrets  par  Tespé- 
rance ,  honorer  les  intentions  en  plaignant  les  erreurs  ! 

—  li'homme  juste  est  l'organe  de  Dieu ,  dit  madame  de 
Belfort  ;  il  explique  ses  lois ,  il  parle  de  sa  bonté ,  de  son 
équité,  de  son  indulgence;  il  encourage  et  il  console.  La 
justice  de  Dieu  est  partout;  mais  la  conviction  de  cette  justice 
manque  à  bien  des  hommes.  Heureux  ceux  qui  la  possèdent! 
heureux  ceux  qui  la  répandent  !  Ils  versent  sur  leurs  sembla- 
bles le  baume  de  la  douceur.  Les  bienfaits  des  pensées  conso- 
lantes s'étendent  sur  les  hommes  de  toutes  les  classes  et  de 
tous  les  âges  :  ce  sont  des  trésors  confiés  à  des  mains  géné- 
reuses. 

Maintenant,  dit  M.  de  Murville,  rappelons  nos  enga- 
gements d'amitié  et  de  confiance.  Nous  avons  déjà  entendu 
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tilstoire  de  madame  Durand ,  celle  de  son  mari  et  celle  de 
adame  de  Belfort.  Quidenous,ma  sœur,  ma  fille,  Dalmont 
u  moi ,  va  acquitter  sa  dette?  Mon  avis  est  que  ce  soit  notre 
on  ami  Dalmont.  —  C'est  aussi  le  nôtre ,  dirent  madame  de 
idval  et  Fanny .  — Allons,  mon  cher  ami,  j'ai  recueilli  les  voix; 
ûtes-nous  vos  aimables  confidences.  ^, 


HISTOIRE  DE  M.  DALMONT. 


Mes  bons  amis,  dit  M.  Dalmont,  je  consens  volon- 
'€rs  à  parler  avant  madame  de  Belval ,  M-  de  Murville  et  Fan- 
>y ,  qui  doivent  encore  nous  faire  entendre  leur  histoire  :  car, 
us  doivent  nous  offrir  des  scènes  aussi  touchantes  que  celles 
Ont  nous  sommes  encore  attendris ,  mon  récit  ne  serait ,  après 
'S  leurs ,  que  d'un  bien  faible  intérêt.  Je  regrette  même ,  pour 
Hte  raison,  de  n'avoir  point  parlé  le  premier...  —  Et  pourquoi 
^t  exorde,  mon  ami?  dit  M.  de  Murville;  ne  savez-vous 
Is  que  notre  amitié  pour  vous  suppléerait  à  l'intérêt,  s'il  man- 
aait  aux  événements  de  votre  vie,  ce  que  je  suis  loin  de  croire? 
>  Vous  avez  tort  de  ne  pas  le  croire ,  mon  cher  Murville. 
on  histoire  n'aura  que  le  mérite  d'être  bientôt  connue  ; 
ippartiens  à  la  classe  nombreuse  des  hommes  dont  la  vie 
t  longue  et  l'histoire  courte  ;  on  peut  à  ce  sujet  appliquer 
dactrine  des  compensations.  Il  est  des  hommes  qui  agissent 

sentent  beaucoup  en  peu  de  temps;  d*autres  passent  de 
igues  années  à  sentir  et  agir  faiblement.  Il  en  est  à^qui  il 
n  manqué  que  d'être  placés  d'une  autre  manière,  pour 
aucoup  sentir  et  beaucoup  agir.  Enfin  quelques-uns,  et  je  suis 
lut-être  de  ce  nombre,  auraient  fourni  une  carrière  brillante  et 
lie,  si  de  bonne  heure  ils  ne  s'étaient  pas  fait  de  fausses  idées  sur 
s  destinées  humainies,  s'ils  n'avaient  pas  espéré  et  demandé  un 
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bonheur  parfait.  Poar  mon  compte  ^  je  crms  avoir 
diminué  ma  part  de  bonheur  en  voulant  Tobteiûr  sans  me* 
sure;  c^est  ce  qui  vous  sera  prouvé  par  mon  récit. 

Je  suis  né  d^une  femille  ancienne  et  respectable ,  mais  pau- 
vre. Mon  père  était  un  brave  militaire,  ma  mère  une  femme  exv 
ceilente;  ils  n'avaient  d'enfants  que  moi  et  une  sœur  que  vous 
connaissez.  Mes  parents  étaient  loin  de  penser  qu'il  y  eût  on 
balancement  équitable  dans  le  sort  des  hommes;  mon  père, 
qui  avait  servi  avec  honneur,  mais  sans  profit,  oubliait  toutes 
les  jouissances  de  Fétat  militaire  ;  il  ne  se  rappelait  que  les 
passe-droits ,  les  vexations  et  les  abus  d^autorité.  Il  soutenait 
que  s'il  eût  servi  l'État  dans  la  magistrature ,  il  fût  deveoc 
l'homme  le  plus  heureux  de  la  terre  ;  tout  lui  aurait  ^ouri;  rien 
n'aurait  contrarié  ses  vœux  ;  il  citait  sans  cesse  un  de  ses  frè- 
res ,  membre  d'un  des  parlements  de  province. 

Lorsque  je  fus  en  âge  de  prendre  un  état,  mon  père,  con- 
vaincu que  rien  n'égalait  les  avantages  de  la  profession  de  ma- 
gistrat ,  que  j'étais  parfaitement  né  pour  elle ,  que ,  pour  être 
heureux ,  il  fallait  être  membre  d'un  parlement ,  ou  tout  au 
moins  avocat ,  ne  voulut  point  écouter  ce  que  je  lui  dis  de  ma 
vocation  pour  les  armes  ;  il  m'envoya  à  mon  oncle  le  magis- 
trat, qui  voulut  bien  se  charger  de  moi.  . 

Mon  oncle  était  un  assez  brave  homme,  qui  me  traita  bien* 
et  chez  qui  j'aurais  été  heureux  sans  mon  aversion  pour  les 
études  qui  m'étaient  imposées.  Je  lui  fis  un  jour  l'aveu  de  cett& 
répugnance  et  du  goût  que  j'aurais  eu  pour  l'état  de  mon  père* 
—  Mon  cher  ami ,  me  dit-il ,  vous  avez  tort  d'avoir  plutôt  da 
goût  pour  une  chose  que  pour  une  autre;  vous  avez  tort sur^ 
tout  de  croire  que  l'on  peut  trouver  quelque  part  du  plaisir  et 
du  bonheur.  Votre  père  s'abuse  ;  vous  vous  abusez;  tous  les 
choix  des  hommes  sont  des  erreurs;  pour  moi  ^  j'en  suis  con- 
vaincu :  aussi  je  ne  cherche  point  à  améliorer  mon  sort;  ce 
n'est  pas  la  peine ,  je  n'aime  point  mon  état  ;  il  est  si  assoo}- 
mant,  si  monotone  !  je  suis  malheureux  ;  mais  je  vous  le  repète: 
le  malheur  et  l'ennui  sont  partout. 

Mon  oncle  ne  m'en  dit  pas  davantage  :  il  me  quitta  en  bail- 
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nt ,  et  je  remarquai  depuis  ce  jour  qu'il  avait  l'air  de  Thomme 
1  monde  le  plus  misanthrope  et  le  plus  ennuyé. 

Pour  moi ,  j'étais  dans  Terobarras.  Mon  père  m'avait  dit  :  La 
»be  est  le  premier,  le  plus  heureux  des  états  ;  vous  ne  serez 
eureux  que  dans  la  robe.  Mon  oncle  médisait  :  Le  choix  d'une 
[>sition  est  indifférent  ;  toutes  les  positions  sont  malheureu- 
ss;  jene  savais  lequel  croire;  et  ne  pensant  pmnt  à  un  milieu 
dtre  ces  exagérations,  j'étais  ballotté,  indécis  :  je  continuais, 
A  attendant,  mes  ennuyeuses  études  près  de  mon  ennuyé 
atron. 

Au  bout  d'un  an  j'allai  voir  mou  père  ;  je  le  trouvai  toujours 
ussi  persuadé  de  sa  chimère  que  mon  oncle  l'était  de  la 
ienne.  Ma  sœur,  qui  était  déjà  remplie  de  raison  et  d'esprit, 
oufiirait  beaucoup  d'entendre  toujours  accuser  la  Providence; 
na  mère,  qui  avait  peu  d'étendue  dans  les  idées,  ne  parlait 
{ne  d'êtres  privilégiés,  des  favoris  de  la  fortune  et  des  injus- 
tices du  sort  ;  mon  père  et  ma  mère ,  quoique  bons ,  religieux , 
eharitables,  murmuraient  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Ma 
pauvre  sœur,  qui  était  obligée  d'entendre  leurs  plaintes  et  d*y 
^uscrire,  au  moins  par  son  silence ,  fut  bien  heureuse  de  pou- 
'^ir  en  causer  avec  moi. 

h  ne  puis  croire ,  me  dit-elle ,  que  tous  les  biens  soient  d'un 
^^é  ^  et  tous  les  m^ux  de  l'autre.  Je  ne  crois  pas  non  plus, 
'^noe  mon  oncle ,  que  tout  soit  mal  ;  je  souffre ,  et  l'on  dé- 
'^onne  ;  voilà  tout  ce  que  je  sens. 
^a  sœur  ne  put  alors  m'en  dire  davantage.  Ses  réflexions 

^Vii  montraient  point  encore  l'heureux  système  qui  dissipe 
^irreursdont  nous  gémissions.  Elle  ne  pouvait  définir  ce  qui 
>  mais  elle  rejetait  ce  qui  ne  peut  être  :  commencement  de 
^On  et  de  philosophie. 

^près  avoir  resté  quelque  temps  chez  mon  père  à  entendre 
^ter  le  bonheur  d'autrui ,  d'un  ton  d'aigreur  et  de  chagrin, 
^^vins  chez  mon  oncle ,  qui  commença  à  me  parler  malheur 
^tinui ,  mais  d'un  ton  doux  et  tranquille.  Ils  calomniaient  la 
-  l'un  et  l'autre,  chacun  selon  son  caractère  :  mon  père  était 
^ent ,  et  son  frère  paisible.  Avec  un  \}eu  plus  de  lumières 
^^meurde  mon  père  se  serait  changée  en  résignation,  et 
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bientôt  en  gaieté ,  tandis  que  mon  oncle ,  s'il  eût  paêtre  p\os 
éclairé ,  se  serait  livré  à  son  sort  sans  en  médire;  la  tristesse, 
qui  lui  était  naturelle,  n'aurait  plus  été  qu'une  mélaneolie 
souvent  accompagnée  de  douceur. 

Voilà ,  je  crois ,  mes  amis ,  les  bienfaits  que  la  raison  aurait 
répandus  sur  ma  famille;  mais  nous  étions  loin  de  la  raison: 
et  moi ,  placé  entre  deux  erreurs  funestes,  je  me  dégoûtai  en- 
tièrement de  Tune  sans  m'accommoder  de  l'autre  ;  je  me  fatiguai 
de  végéter  dans  le  pénible  apprentissage  d'un  état  que  je  n'ai- 
mais pas  :  je  quittai  la  robe  et  mon  oncle ,  et  je  revins  essuyer 
de  nouveau  les  lamentations  de  mes  parents. 

Mon  oncle ,  qui  était  bon ,  généreux ,  et  qui  avait  pris  de  Ta- 
mitié  pour  moi ,  en  me  renvoyant  cbez  mon  père ,  me  fit  une 
pension  qui  donna  de  l'aisance  à  ma  famille,  ne  me  conseilla  au- 
cun parti,  ne  m'invita  ni  ne  me  détourna  du  mariage,  mais 
m'annonça  que  si  l'envie  me  prenait  de  me  marier,  il  doublerait 
ma  pension.  Ce  motif  ajouta  peu  au  désir  qui  me  pressait 
d'acquérir  une  famille ,  mais  il  encouragea  mes  recherches. 
Mon  imagination  assez  vive  me  demandait  de  n'arrêter  mon 
cœur  que  sur  une  femme  parfaite  :  cette  exigence  ne  fit  que  me 
rendre  inconstant.  La  perfection  que  je  demandais  n'était  point 
la  perfection  réelle  qui  consiste  dans  le  mélange  heureux  de  la 
raison ,  de  la  sensibilité  et  de  la  grâce ,  mais  la  perfection  ro- 
manesque  qui  se  compose  de  l'assortiment  chimérique  de  ton- 
tes les  qualités  brillantes.  Tour  à  tour  abusé  par  mes  désirs  et 
détrompé  par  mon  expérience ,  ou  plutôt ,  pasâ^nt  alteroative- 
ment  des  préventions  de  l'enthousiasme  à  celles  de  l'injustice , 
je  consumai  vingt  ans  de  ma  vie  à  offrir  mes  vœux,  à  les  re- 
prendre ,  à  créer  des  idoles ,  à  les  renverser,  à  trouver  bien, 
à  chercher  mieux  !...  Que  vous  dirai-je  de  plus ,  mes  amis?  ^e 
soyez  pas  étonnés  de  me  voir  disciple  zélé  d'une  doctrine  qui 
m'aurait  épargné  bien  des  inquiétudes.  Taurais  maintenant  une 
femme  bonne  et  aimable,  dont  l'affection  et  l'estime  feraient 
mon  bonheur  ;  elle  m'aurait  peut-être  donné  une  famille  J'au- 
rais à  vous  raconter  des  peines  et  des  plaisirs  dignes  de  vous 
intéresser...  Au  lieu  de  cela... 

M.  Dalmont  exprimait  par  sa  physionomie  et  par  le  son  de 
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sa  Toix  une  touchante  tristesse.  —  Eh  quoi!  mon  ami,  lui 
dit  M.  de  Murvilie,  oubliez-vous  les  liens  qui  vous  sont 
chers?  Votre  aimable  sœur,  vos  bons  amis,  à  qui  vous  appar* 
tenez  par  tant  d'affection ,  voilà  la  famille  du  vertueux  céli- 
bataire.* 

—Après  avoir  passé  plus  de  la  moitié  de  ma  vie  auprès  de  mon 
D&cle ,  je  le  perdis  presque  en  même  temps  que  mon  père.  Ils 
étaient  tous  deux  très- âgés.  Ma  soeur  avait  manqué  beaucoup 
ie  partis  ,'qu'elle  aurait  trouvés  fort  convenables  ;  elle  les  avait 
Banques,  parce  que  ma  mère  voulait  toujours  davantage.  Ce- 
"endant  Fâge  était  venu  de  trouver  moins  ;  et  à  la  fin  on  n'a- 
ait  plus  rien  trouvé;  et  ma  sœur  était  restée ,  comme  mol , 
ins  famille  ;  mais ,  avec  plus  de  bon  sens  que  moi ,  elle  avait 
>ufrert  de  la  déraison  de  ses  parents ,  et  elle  n*y  avait  point  eu 
î  part. 

—  Mon  cher  ami,  me  dit-elle,  qu'allons-nous  faire  main- 
Dant  pour  être ,  non  pas  parfaitement  heureux^  mais  médio- 
ement  heureux  ?  car  c'est ,  je  crois ,  tout  ce  que  Ton  peut  ob- 
air.  Nous  ne  sommes  plus  ni  Tun  ni  l'autre  d*âge  à  nous  ma- 
sr  :  voulez-vous  que  nous  unissions  nos  biens  et  notre 
èction  ?  Nous  connaîtrons.tous  les  charmes  de  Tamitié,  de  la 
erté ,  de  la  confiance  ;  et  si  nous  avons  quelques  goûts  parti- 
liers  à  nous  sacrifier  mutuellement^  je  crois  que  ce  sacrifice 
Ime  sera  un  plaisir. 

Je  fus  entièrement  de  l'avis  de  ma  sœur;  je  partageai  ses 
>érances  de  tranquillité,  et  nous  nous  établîmes  ensemble  dans 
e  petite  ville  du  voisinage.  Ma  sœur ,  qui  a  un  très-bon  es- 
t ,  un  caractère  aimable ,  beaucoup  de  raison ,  se  fît  bientôt 
hrir  et  désirer  :  elle  devint  le  lien  de  la  société,  l'arbitre  des 
mioDs,  le  conseil  de  la  jeunesse,  le  modèle  de  tout  le  monde  : 
,  malgré  la  médisance  commune  à  toutes  les  petites  villes , 
ilgré  les  propos ,  les  haines  particulières ,  les  petites  fac- 
Ds  et  tous  les  inconvénients  d'une  société  sans  diversion  et 
is  mouvement ,  ma  sœur  savait  être  paisible  et  satisfaite. 
Pour  moi ,  je  fus  d'abord  assez  heureux ,  et  beaucoup  de  cho- 
3  me  plaisaient:  j'aimais  à  intéresser  mes  concitoyens,  à 
endre  intérêt  à  leurs  affaires ,  à  connaître ,  à  partager  leurs 
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plaisirs,  à  trouver  toujours  des  gens  prêts  à  m'écouter ,  ï  ine 
soutenir^  à  me  prêter  leur  bourse  et  leurs  secours.  Mais  à  M 
du  ces  avantages  j'éprouvais  de  grandes  contrariétés  :  mes  ac- 
tions ,  mes  pensées  étaient  connues  de  ceux  que  je  n'estimais 
pas  comme  de  ceux  que  j'estimais  ;  mes  opinions  étaient  soute* 
nues  par  ceux*ci ,  elles  étaient  blâmées  par  ceux-là  :  les  uns  et 
les  autres  étaient  également  mes  voisins  ;  je  voyais,  je  reocon- 
trnis  ceux  qui  me  déplaisaient  aussi  souvent  que  ceux  que  [ai- 
mais. La  révolution,  en  fortifiant  les  opinions  et  les  haines, 
vint  rendre  la  discorde  plus  animée  et  plus  fréquente  que  l'u** 
nion.  Je  me  fis  de  violents  ennemis  ;  je  ne  sentis  plus  que  les 
contrariétés  de  la  vie  que  je  menais,  et  je  trouvai  ces  contra- 
riétés insupportables.  Ma  sœur,  qui  s'en  aperçut,  m'engagea 
la  première  à  m'éloigner. 

—  Mon  cher  ami,  me  dit-elle,  si  j'avais  l'humeur  prê- 
cheuse ,  je  vous  dirais  que  vous  avez  tort  de  ne  point  vous  plaire 
ici  ;  que  vous  trouverez  ailleurs  autant  de  peines  ;  qu'il  voussuf- 
firait ,  pour  être  content,  de  faire  comme  moi ,  de  causer  avec 
les  gens  raisonnables,  de  les  estimer,  de  les  rechercher  de  pré- 
férence ,  de  laisser  parler  les  autres  sans  vous  affecter  de  œ 
qu'ils  disent,  sans  leur  répondre,  sans  leur  en  vouloir  de  leur 
déraison,  et  sans  leur  faire  l'honneur  de  vous  en  affecter.  Mais, 
mon  cher  frère ,  je  ne  veux  point  vous  retenir.  Vous  revieo- 
drez,  et  vous  vous  plairez  auprès  de  moi  quand  vous  serez  sûr 
qu'il  y  a  partout  à  côté  de  gens  aimables  et  estimables,  des  gens 
que  l'on  nh  peut.estimer  ni  chérir.  Partez,  mon  cher  Dalmoot: 
un  peu  d*absence  fera  tomber  les  haines  que  vous  avez  soule- 
vées. Allez  chez  nos  parents,  M.  et  madame  d'Hercourt: 
ils  vous  pressent  de  passer  un  an  dans  leurs  terres;  acceptez 
leur  offre  obligeante  ;  ils  ont  assez  de  fortune  pour  que  vous 
n'ayez  pas  à  craindre  d'être  indiscret.  Leur  famille  est  nom- 
breuse. —  Et  une  grande  famille ,  dis-je  à  ma  sœur ,  vaut  bien 
mieux  qu'une  petite  ville,  où  l'on  ne  peut  faire  un  pas  sans  ren- 
contrer un  personnage  qui  déplaît. 

—  Je  souhaite,  dit  ma  sœur ,  que  cette  grande  famille  ne  vous 
paraisse  bientôt  très-ressemblante  à  notre  petite  ville.  Mais  al- 
lez l'éprouver,  mon  cher  frère  ;  restez  loin  de  moi  aussi  long- 
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que  vous  serez  heur^ix  ;  revenez  lorsque  vous  ne  pourrez 
plus  tenir  à  vos  peines ,  ou  seulement  à  votre  ennui. 

Ma  bonne  sœur  était  attendrie  :  je  fus  sur  le  point  de  res« 
ter;  mais  la  prudence  me  conseillait  de  fuir  les  ennemis  que 
je  m'étais  donnés  parmi  les  révolutionnaires  ;  et  madame  d'Her- 
court  m'invitait  à  la  suivre  :  je  partis  avec  elle  et  son  mari. 

Ces  deux  époux,  respectables  et  t)on8,  n'étaient  plus  jeunes  : 
ils  avaient  aimé  nos  parents ,  et  ils  nous  traitaient  avec  une 
franche  amitié.  M.  d'Hercourt  était  un  homme  plein  d'honneur 
^t  de  probité.  Madame  d'Hercourt  était  d'une  amabilité  par* 
faite;  sa  politesse,  ses  égards,  sa  déférence,  tout  venait  de  son 
cceur.  £lle  était  parvenue  à  cet  âge  où  une  femme  peut  unir 
la  liberté  décente  aux  agréments  de  l'esprit  et  du  caractère  ;  elle 
pouvait  fournir  la  preuve  d'une  heureuse  compensation  entre 
le  printemps  et  l'automne  d'une  femme  aimable.  Dans  sa  jeu- 
nesse ,  elle  avait  été  belle  et  entourée  d'hommages  ;  mais  alors. 
Comme  elle  était  sage  et  très-attachée  à  ses  devoirs,  elle  s'im- 
|)Osait  une  grande  contrainte  et  ne  donnait  point  l'essor  à  la  vi- 
vacité de  son  esprit.  Une  telle  retenue  diminuait  l'agrément 
de  sa  conversation  :  cet  agrément  lui  fut  rendu  lorsqu'elle 
perdit  ceux  de  la  jeunesse  :  ce  que  le  temps  avait  ôté  à  sa  li- 
gure, son  esprit  l'avait  retrouvé.  Heureuse  compensation,  je  le 
répète ,  pour  les  femmes  que  leur  position  appelle  à  vivre  eu 
société;  elles  n'osent  y  montrer  toutes  les  grâces  de  leur  esprit 
que  lorsqu'elles  ne  peuvent  plus  craindre  d'être  accusées  de 
coquetterie. 

— Cette  observationest  juste,  dit  M.  de  Murville  :  db  ne  voit 
se  rassembler  une  société  à  la  fois  agréable  et  estimable  que 
chez  les  femmes  d'esprit  dont  la  jeunesse  est  passée;  elles  ont 
alors  des  amis  qui  remplacent  par  leurs  sentiments  les  homma- 
ges qu'elles  recevaient  des  jeunes  gens  frivoles. 

—  Cette  preuve  des  compensations ,  dit  Armand ,  ne  peut 
s'appliquer  qu'aux  femmes  qui  veulent  briller  et  plaire  dans 

le  monde. 

—  Je  suis  de  votre  avis,  dit  M.  Durand  ;  celle  qui  ne  veut 
plaire  qu'à  son  époux  peutlui  montrer  son  esprit  dès  sa  jeunesse  ; 
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elle  est  aioiable  au  temps  de  sa  beauté  ;  et  quand  elle  Ta  per- 
due, elle  ne  la  regrette  pas  :  elle  est  dédommagée  par  tant  de 
biens ,  tant  de  sentiments  et  tant  d'estime  ! 

Madame  Durand  serrait  la  main  de  son  époux,  qui  la  re- 
gardait avec  tendresse. 

M.  de  Murville  pria  son  ami  de  reprendre  son  récit. 

Les  personnes  que  je  trrfbvaî  chez  mes  bons  parents ,  dit 
M.  Dalmont,  étaient  la  sœur  aînée  de  M.  d*Hercourt ,  sonneveo 
et  sa  femme ,  un  chanoine ,  et  un  jeune  homme  cousin  de  ma- 
dame d*Hercourt.  Je  fus ,  dès  le  premier  jour ,  traité  comme  si 
j*eusse  été  de  la  famille. 

Je  me  hâtai  d'écrire  à  ma  sœur  que  j'étais  heureux  ;  et  en 
effet ,  la  vie  que  l'on  menait  au  château  d'Heroourt  me  parut 
d'abord  très-agréable  ;  M.  d'Hercourt  y  contribuait  beaueotip 
sans  doute  par  la  bonté  et  la  franchise  de  son  caractère;  mais 
c'est  surtout  à  sa  femme  que  le  mérite  en  était  dû.  L'esprit  de 
madame  d'Hercourt  était  le  vrai  modèle  de  l'esprit  de  société. 
Auprès  d'elle  il  semblait  que  tout  le  monde  fût  aimable  ;  elle 
observait  d'abord  les  personnes  avec  qui  elle  devait  vivre;  elle 
sondait  leurs  défauts,  elle  cherchait  quel  était  le  genre  de  leur 
amour-propre;  elle  proGtait  ensuite  de  cette  connaissance  pour 
ne  jamais  les  heurter  et  pour  faire  ressortir  leurs  avantages; 
elle  trouvait ,  en  applaudissant ,  en  encourageant  l'amabilité, 
les  moyens  de  l'augmenter  ;  et  en  se  taisant  sur  ce  qui  lui  dé- 
plaisait, elle  savait  l'affaiblir  et  presque  le  détruire. 

Je  passai  un  an  au  château  d'Hercourt ,  et  le  plaisir  que  j'y 
goûtai  fut  surtout  l'ouvrage  de  cette  femme  charmante.  Au 
bout  de  ce  temps  elle  tomba  malade  ;  sa  santé  fut  tellement  al- 
térée, qu^elle  était  obligée  de  passer  dans  son  lit  la  plus  grande 
partie  du  jour.  Son  mari  partageait  son  temps  entre  elle  et  ses 
amis  ;  il  était  déjà  bien  âgé ,  et  il  paraissait  très-affaibli  par 
l'inquiétude. 

Nous  nous  réunissions  en  famille  comme  à  l'ordinaire;  mais 
bientôt  nous  aperçûmes  que  nous  avions  perdu  Tâme  de  notre 
bonheur,  le  lien  de  notre  intimité.  Le  neveu  de  M.  d'Heroourt 
était  obligeant  et  loyal ,  mais  pétulant,  entêté,  jaloux  de  ses 
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S  droits.  Sa  femme  avait  de  Finstruction  et  assez  d*es* 
nais  elle  prétendait  en  avoir  beaucoup  plus  qu'on  ne  pou- 
i  en  accorder,  et  elle  était  envieuse  du  mérite  des  autres 
!S.  La  sœur  aînée  avait  un  bon  cœur,  beaucoup  d'esprit, 
principes  irréprocbables  ;  mais  elle  était  prude ,  un  peu 
iDte  et  très-cérémonieuse;  le  chanoine  était  d'une  con- 
lustère ,  d*une  probité  rigoureuse  ;  mais  il  était  avare 
Le  jeune  homme,  cousin  de  M.  d'Hercourt,  était  soli* 
aciturne  ou  même  sauvage  ;  tout  occupé  de  la  botanique, 
)Iait  faire  beaucoup  plus  de  cas  des  plantes  que  des  hu- 

;que  madame  d'Hercourt  vivait  au  milieu  de  nous^  lors- 
gouvemait  nos  caractères  par  la  plus  aimable  adresse , 
fauts  restaient  dans  l'ombre  ;  nous  nous  aimions  tous , 
jue  la  principale  affection  de  chacun  de  nous  portait 
3;  c'était  un  lien  entre  nous.  La  liberté  rendue  à  nos 
ses  fut  bientôt  suivie  de  discussions,  de  querelles;  l'in- 
iont  nous  avions  pris  l'habitude  ne  Ot  qu'augmenter  les 
5  de  division.  Plus  on  est  ensemble ,  moins  on  se  par- 
les torts  que  l'indulgence  ne  voile  plus, 
cette  petite  femme  est  arrogante  !  me  disait  un  jour  la 
înée,  en  me  parlant  de  la  jeune  nièce  ;  les^connaissances 
le  s'enorgueillit  ne  font  honneur  qu'à  sa  mémoire  et  au 
ement  des  hommes  qui  ont  choisi  ses  livres, 
hanoine  vint  à  son  tour  me  porter  des  plaintes.  Ce  jeune 
!  est  un  entêté ,  dit-il  en  parlant  du  neveu  ;  il  prétend 
aison  toujours ,  et  c'est  surtout  quand  il  déraisonne  ; 
:  sans  cesse  de  droits  et  de  titres  qu'il  n'eut  jamais... 
eu  entra  en  ce  moment  ;  il  soutint  avec  chaleur  les 
qu'on  lui  refusait  ;  le  chanoine  mit  dans  ses  réponses 
Imosité  qui  me  révolta;  je  pris  le  parti  de  son  ad  ver- 
je  me  fis  un  ami  et  un  ennemi  pour  tout  le  temps  que 
îlle  querelle. 

peu  de  jours  après  le  chanoine  disputant  encore  avec 
e  homme  sur  une  question  de  politique ,  celui-ci  invo- 
on  appui;  il  croyait  que  je  devais  être  son  second  en 
encontre.  Comme  en  ce  moment  il  déraisonnait  com- 
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plétement,  je  me  déclarai  contre  lui.  Sa  surprise  augmenta  sa 
colère  :  il  me  dit  des  choses  malhonnêtes,  m'accusa  surtoal 
d'être  un  homme  sans  opinion,  sans  caractère ,  sur  lequel  on 
ne  pouvait  point  compter.  Je  me  fâchai  un  peu  ;  je  l'aurais  fait 
davantage  si  je  ne  m'étais  point  rappelé  que  j'étais  daos  la  mai- 
son de  madame  d'Hercoort. 

Je  fus  bientôt  exposé  à  une  autre  scène  du  même  genre;  la 
nièce  avait  dit  quelque  chose  de  mortifiant  à  la  sœur  aînée; 
œlie-ci  vint  me  le  rapporter;  et  comme  l'esprit  qu'elle  avait 
toujours  était  en  ce  moment  monté  par  le  ressentiment,  elle 
critiqua,  censura,  contrefit,  médit,  tout  cela  avec  beaucoup  de 
sel  et  de  vérité.  N'ayant  pu  m'empêcher  de  trouver  ses  sali* 
lies  très-piquantes,  je  lui  en  donnai  le  témoignage  par  m 
gaieté.  J'eus  bientôt  lieu  de  m'en  repentir.  Le  lendemain  les 
deuxdames¥attaquèrent  vivement;  les  épigrammespleuvaient; 
la  sœur  atnée ,  pour  augmenter  ses  forces ,  cita  la  conversa- 
tion-que  nous  avions  eue  ensemble  et  l'approbation  que  je  lui 
avais  donnée;  vous  jugez  combien  la  nièce  fut  aigrie  contre 
moi  par  cette  information  ;  j'eus  en  elle  une  ennemie  décla- 
rée, sans  avoir  une  amie  dans  celle  qui  me  valait  cette  inimi- 
tié ;  car  je  l'irritai  à  son  tour ,  en  me  plaignant  de  ce  qu'elle 
m'avait  compromis. 

C'est  ainsi  que  nous  fûmes  tous  bientôt  très-fatigués  les 
uns  des  autres.  Rien  n'est  plus  maussade ,  plus  désagréabli? 
que  la  vie  de  famille ,  m'écriai-je;  allons  diercher  ailleurs  la 
paix  et  le  bonheur.  Madame  d'Hercourt  était  envoyée  par  son 
médecin  aux  eaux  de  Bagnères  ;  je  profitai  de  cette  circoDS- 
tance  pour  prendre  congé  d'elle  et  de  son  mari.  Cette  excel- 
lente femme  me  dit  un  tendre  adieu.  —  Je  ne  vous  retiens 
pas,  ajoutât-elle  ;  j'ai  su  que  vous  n'étiez  pas  heureux  chez 
moi  ;  c'est  peut-être  un  peu  votre  faute  ;  vous  ne  paraissez 
point  avoir  encore  assez  appris  combien  il  faut  apporter  de 
douceur  et  d'indulgence  dans  la  société ,  surtout  quand  on 
a  plus  d'esprit  et  d'avantages  que  les  autres.  Cette  indulgence 
n'est  qu'une  justice;  quels  sont  nos  droits  d'exiger  de  la  rai- 
son ,  de  la  sensibilité,  de  la  force,  des  personnes  à  qui  la  na- 
ture n'en  a  point  accordé.^  Lorsque  nous  rencontrons  un 
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reugle,  nous  le  plaignons,  nous  ne  nous  fâchons  pas  contre 
li  de  ce  qu'il  ne  peut  nous  voir;  nous  nous  adressons  aux 
ens  qui  lui  restent  ;  si  nous  agissions  de  même  à  Fégard  des 
lommes  qui  sont  privés  de  quelques-unes  des  facultés  intcl- 
Hstaelles,  si  nous  nous  adressions  à  celles  qui  leur  restent , 
s  Dous  entendraient,  ils  nous  serviraient ,  nous  serions  plus 
leureax. 

Je  retins  cette  sage  leçon,  mais  sans  me  promettre  d*en 
«aucoup  profiter.  Je  n'étais  plus  jeune  ^  mon  caractère  était 
orme;  et  malheureusement  je  ne  pouvais  supporter  les  dé- 
sutsdes  autres  hommes  ;  c'est  encore  mon  défaut;  voilà  pour- 

[uoi,  mes  amis,  je  ne  suis  vraiment  heureux  qu'ici Mais 

s  ne  veux  pas  m'interrompre. 

En  quittant  M.  et  madame  d'Hercourt,  je  ne  pouvais  revenir 
Qpfès  de  ma  sœur;  la  prudence  m'en  détournait.  Je  résolus 
'^ler  voir  Paris,  je  me  faisais  de  ce  séjour  l'idée  la  plus  bril- 
<)te  :  la  liberté ,  les  distractions  ,  les  plaisirs  !... 
«^'arrive,  je  suis  dans  cette  ville  célèbre  ,  dans  cette  nouvelle 
f^itale  du  monde.  Que  de  rues  à  parcourir!  que d'éditices  à 
'*•  !  que  de  chefs-d'œuvre  à  admirer!  Par  où  commencer? 
lui  m'adresser  ?  La  curiosité ,  l'empressement ,  m'attirent 
^'égarent;  au  lieu  de  l'admiration  que  j'attendais,  je  n'é- 
*Uve  d'abord  que  le  sentiment  de  la  confusion  et  du  tumulte; 
^  à  peu  je  me  reconnais,  et  alors  des  jouissances  me  sont 
^nées  ;  je  parcours  un  monde  entier  ;  je  vois  tous  les  tré- 
^  de  l'industrie,  tous  les  arts,  toutes  les  institutions,  tous 

spectacles... 

^ais  lorsque  mon  ardeur  n'est  plus  excitée  par  l'espoir  de 
Nouveauté, je  me  sens  pressé  du  besoin  de  me  reposer,  de 
-iidre  des  habitudes;  je  cherche  une  société,  des  amis ,  un 
binage...  Rien  de  tout  cela;  je  ne  revois  plus  lies  personnes 
^c  qui  j'ai  fait  connaissance  ;  les  habitants  de  la  maison  où 
loge  me  rencontrent  et  ne  me  regardent  pas  ;  la  distraction 
|)eint  sur  tous  les  visages,  l'amitié  sur  aucun.  Je  crois  con- 
icter  des  rapports  d'opinion ,  de  convenance  ;  je  traverse 
ris;  je  me  présente,  harassé,  chez  ceux  qui  m'ont  donné 
t  espoir;  et  l'homme  que  je  crois  avoir  satisfait,  enchanté , 
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nie  reconnaît  à  peine  ;  il  a  complètement  oublié  mes 
ments  et  notre  con?ersation. 

Ailleurs  je  ne  trouve  personne,  ou  bien  Ton  sort  à  rinstant 
où  je  m'annonce,  et  Ton  ne  m'écoute  pas. 

Ailleurs  encore  je  rencontre  avec  surprise  des  hommes  con- 
tre lesquels  on  a  vivement  déclamé  la  veille ,  et  que  ron  traite 
en  ce  moment  tout  aussi  gracieusement  que  moi. 

Je  me  fais  recevoir  dans  ce  que  Ton  appelle  des  salons ,  des 
cercles;  et  là  je  ne  retrouve  pas  deux  fois  les  mêmes  personnes; 
là  chaque  jour  une  succession  confuse  d*hommes  et  de  choses; 
personne  ne  s'intéresse  à  moi;  personne  ne  désire  m'inspirerde 
rintérét;  tout  se  montre  isolé ,  abandonné,  indifférent!... 

Je  prends  mon  parti;  à  ces  sociétés  où  Ton  me  parie  sans 
me  rien  dire ,  où  il  faut  que  je  réponde  sans  avoir  rien  à  dire 
non  plus,  je  préfère  les  lieux  publics ,  où  je  pourrai,  si  je  le 
veux  ,  n^écouter  personne  et  ne  jamais  parler.  Je  passe  ihod 
temps  au  café^  au  spectacle  :  je  finis  encore  par  me  lasser  de 
rester  silencieux  et  immobile  au  milieu  de  la  foule,  du  tamulte 
et  du  bruit  ;  je  me  renferme  dans  mon  appartement  :  Tennoi 
m^y  gagne  ;  je  me  jette  dans  les  promenades  :  la  nature  n'y 
est  pas,  et  Tennui  me  poursuit  encore... 

Je  tombe  malade  :  alors  mon  isolement  me  chagrine  et 
m'effraye  ;  j*écris  à  ma  sœur  ;  soit  discrétion ,  soit  fausse  bonté, 
je  ne  lui  dis  qu'à  moitié  ce  que  je  souffre  ;  bientôt  mon  mai 
augmente ,  je  vais  mourir  seul  dans  ce  bruyant  désert...  J'écris 
de  nouveau ,  mais  avec  abandon  et  franchise  ;  ma  sœur  arrive, 
elle  me  soigne ,  me  console ,  me  sauve  ;  je  ne  voudrais  plus  me 
séparer  d'elle  ;  j'avoue  le  prix  de  tout  ce  que  j'ai  quitté;  mais 
nous  ne  pouvons  retourner  ensemble  dans  notre  petite  ville; 
j'y  serais  poursuivi;  ma  sœur  y  rentre  seule;  sa  présence  et 
son  adresse  y  sont  nécessaires  pour  conserver  nos  biens;  je  lui 
dis  un  adieu  cruel ,  et  je  passe  dans  les  pays  étrangers. 

Mon  séjour  sur  les  terres  d'exil  a  été  assez  long  ;  j'y  ai  connu 
bien  des  peines  et  quelquefois  de  douces  consolations  ;  une  bien 
grande  pour  moi  futde  retrouver  M.  et  madame  d'Hercourtavec 
le  jeune  naturaliste,  leur  cousin,  et  le  vieux  chanoine.  Entourés 
de  privations  et  d'inquiétude,  nous  nous  livrions  à  des  conver* 
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S  graves  et  intéressantes  ;  nous  pariions  quelquefois  de 
Ice  suprême  ;  madame  d'Hereourt  mettait  à  la  prouver 
icité  de  son  jugement  et  la  douceur  de  son  esprit.  M.  d*Her- 
donnait  l'exemple  de  la  résignation  et  de  la  patience  ;  le 
iue  appuyait  ses  pensées  de  maximes  religieuses;  et 
e  le  jeune  neveu  n'était  point  auprès  de  nous,  comme 
is  madame  d*Hercourt  nous  était  rendue ,  nous  ne  dis« 
s  pas;  enfin,  le  jeune  naturaliste  montrait  beaucoup 
*aménité  que  je  n*en  avais  remarqué  autrefois  dans  son 
ère.  C'est  ce  dont  je  me  permis  de  lui  demander  la  rai- 
t  ce  qu'il  m'expliqua  avec  franchise, 
sque  nous  nous  sommes  connus  en  France ,  me  dit-il , 

la  passion  de  la  botanique  ;  et  vous  savez  que  chacune 
i  passions  concentre  nos  facultés  sur  l'objet  qui  l'excite. 
s  voyais  tous  disposés  à  parler  d'autre  chose  que  de  ce 
'intéressait ,  et  à  vous  irriter  les  uns  contre  les  autres  ; 
e  vous  ne  vous  entendiez  pas  mutuellement ,  et  comme 
I  souvent  c'était  parce  que  vous  parliez  de  choses  sur  les- 
!  il  me  paraissait  impossible  que  vous  pussiez  jamais 
intendre,  je  ne  faisais  que  redoubler  d'ardeur  et  d'at- 
»our  une  étude  qui  tenait  constamment  mon  âme  à  la 
isible  et  satisfaite.  Je  sentais  que  si  je  me  laissais  en- 

à  des  discussions  qui  lui  étaient  étrangères,  je  perdrais 
l  cette  tranquillité  d'esprit  qui  non-seulement  faisait 
bonheur,  mais  qui  donnait  encore  à  mon  application 
brce  et  de  la  constance.  Or,  n'ayant  point  de  fortune , 
besoin  de  porter  toute  mon  application  à  l'étude  d'une 
I  de  laquelle  j*espérais  mon  bien-être,  précisément  parce 
!S  travaux  qu'elle  m'imposait  étaient  les  plus  favora- 
nes  goûts.  Maintenant  que  mes  succès  ont  justifié  cette 
e  de  voir  et  d'agir,  j'ai  suivi  une  inclination  qui  m'était 
ent  naturelle ,  et  que  jusque -îà  j'avais  réprimée;  je  suis 
en  commerce  avec  les  hommes;  je  jouis  de  leurso- 
1  même  temps  que  des  fruits  de  mes  travaux. 
Iscours  me  parut  plein  de  sagesse ,  d'autant  plus  que 
le  d'Hercourt  m'avait  donné  récemment  sur  le  compte 
cousin  des  informations  singulièrement  favorables  ;  elle 
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m'avait  dit  :  Nous  aurions  ici  beaucoup  à  souffirir  sans  la  gé&é< 
rosité  de  ce  jeune  homme;  il  nous  a  contraints  de  partager 
avec  lui  la  petite  aisance  qu'il  retire  de  ses  ouvrages  etderem- 
ploi  de  ses  talents. 

Je  m'attachai  alors  à  lui  par  ra£fection  et  par  Testimeje 
découvris  sans  cesse  dans  son  cœur  des  qualités  nouvelles; et 
sa  raison,  sa  bonté,  sa  tolérance,  m'invitaient  à  partager 
ses  opinions.  Je  désirai  connaître  son  histoire  ;  11  se  rendit  à 
mes  désirs  lorsqu'il  vit  que  je  les  formais  par  attachement  en- 
core plus  que  par  curiosité.  Un  jour,  pendant  une  promenade 
que  nous  fîmes  ensemble ,  il  m'intéressa  vivement  par  le  ré- 
cit que  vous  allez  entendre. 

rétais  fils  d'un  homme  riche;  je  fus  d'abord  élevé  dans  l'ai- 
sance; mais  mon  père  ayant  fait  d'assez  mauvaises  affaires, 
on  me  mit  dans  un  de  ces  collèges,  encore  incomplets,  où  Ton 
n'attachait  de  l'importance  qu'aux  études  littéraires;  je  fis  as- 
sez de  progrès  dans  ces  études ,  quoiqu'elles  ne  fussent  poiot 
conformes  à  mon  goût  dominant.  J'étais  naturaliste  sans  que 
je  pusse  m'en  douter  ;  je  rassemblais,  autant  qu'il  m'était 
sible,  des  papillons,  des  coquillages;  je  les  classais 
petites  méthodes  de  m(m  invention  ;  je  thésaurisais  avec  ardeur, 
je  conservais  avec  avarice.  J'étais  souvent  grondé,  puni,  poui 
avoir  négligé  mon  thème  en  faveur  d'un  petit  insecte  ;  et  cette 
rigueur,  en  condamnant  mon  inclination  au  mystère,  la  chan- 
geait en  passion. 

A  dix-huit  ans  je  fus  retiré  du  collège;  mon  père  mourut 
peu  de  temps  après  ;  et,  sans  guide,  sans  jugement,  sans  no- 
tions précises  sur  la  société  et  sur  moi-même,  je  me  trouvai  li- 
bre possesseur  de  mon  temps  et  d'une  très-petite  fortune.  Je 
commençai  par  suivre  mon  goût  pour  l'histoire  naturelle; 
mais  bientôt  je  sentis  vivement  l'insuffisance  de  mes  moyens 
de  vivre  ;  partagé  entre  une  inclination  pressante  et  des  be- 
soins pressants,  je  fus  malheureux.  Je  confiai  mes  peines  à 
un  vieux  parent  de  mon  père  ;  il  prit  intérêt  à  mon  sort  ;  il  était 
de  ces  hommes  qui  ne  manquent  poiot  de  bon  sens  dans  les 
choses  communes ,  mais  qui ,  ne  pouvant  monter  jusques  aux 
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choses  élevées ,  se  fâchent  contre  elles  et  gourmandent  les 
eunes  gens  qui  tentent  d'y  parvenir.  Laissez  donc,  me  dit-il, 
:outes  ces  niaiseries  de  plantes  et  de  coquilles  ;  tout  cçla  ne 
^tt  qae  conduire  les  riches  aux  Petites-Maisons ,  les  pauvres 
à  rhôpital.  Un  état ,  mon  cher  enfant ,  un  état  ;  et  il  n*y  en  a 
qu'an  de  bon,  c'est  le  commerce.  Vendre  et  acheter;  il  n'est 
pas  d'homme  sur  la  terre  qui  fasse  autre  chose.  Je  sais  bien 
que  eomme  il  est  quelques  nigauds  qui  aiment  les  colifichets 
et  les  phrases ,  il  peut  y  avoir  quelques  marchands  de  papil- 
lons et  de  paroles.  Mais  eomme  le  sens  commun  réprouve  les 
uns  et  les  autres,  le  nombre  ne  peut  qu^en  diminuer  chaque 
jour  :  la  prudence  et  la  raison  veulent  du  solide  ;  elles  ne  don- 
nent cours  qu'aux  aliments  et  aux  vêtements.  Mon  cher  ami , 
vous  avez  tout  l'air  de  ne  pas  me  croire,  mais  comme  je  vous 
<^oirais  encore  moins  si  vous  vouliez  me  répondre,  et  que  vous 
iiefScheriez  peut-être ,  ne  disputons  point  ;  écoutez-moi  seu- 
lement; je  me  charge  de  régir  votre  petit  bien,  d'en  augmen- 
^r  même  la  valeur,  et  d'y  ajouter  tous  les  ans  ce  qui  sera 
Nécessaire  pour  que  vous  puissiez  vivre  commodément  et  vous 
babiller  honnêtement  si  vous  voulez  entrer  comme  commis 
^ansune  maison  de  commerce  ;  sinon,  je  ne  vous  dis  plus  rien, 
e  Devons  donne  rien,  et  je  ne  me  mêle  ni  de  vos  affaires  ni 
îe  votre  sort. 

Tout  cela  fut  prononcé  d'un  ton  si  décidé ,  et  ma  détresse 
tait  si  urgente ,  que  je  n'osai  pas  même  me  permettre  la  plus 
égère  observation.  Je  fus  placé  par  mon  patron  dans  une  mai- 
an  de  commerce  ;  l'occupation  que  l'on  me  donna  était  sans 
oute  très-bonne  en  elle-même ,  très-convenable  à  d'autres 
*unes  gens  ;  ce  qui  me  le  prouvait,  c'est  que  je  partageais  mes 
)nctions  avec  un  jeune  homme  plein  d'honneur  et  de  zèle,  qui 
imait  déjà  la  profession  de  commer^^ant ,  en  parlait  avec  es- 
me  ,  en  voyait  les  opérations  avec  étendue,  et  pour  cette  rai- 
)n  en  étudiait  les  détails. 

Mais  quoique  nous  fussions  unis  par  l'amitié,  nous  diffé« 
ons  de  caractère;  ces  fonctions  qu'il  aimait  et  qu'il  remplis- 
lit  très-bien ,  je  m'en  acquittais  fort  mal  ;  je  les  prenais  en 
version. 
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Mon  vieux  patron  était  d*ailleurs  fidèle  à  ses  promesses; 
rien  ne  me  manquait  pour  la  nourriture  ni  pour  le  vêtement. 
Il  me  remettait  mon  petit  revenu  avec  exactitude,  et  il  y  fai- 
sait une  addition  considérable  ;  il  me  liait  ainsi  par  recon- 
naissance à  Tapprentissage  de  commerçant.  Je  n'osais  point 
me  plaindre  ;  je  fiaisais  même  tout  ce  qui  dépendait  de  moi 
pour  que  Ton  eât  de  bons  témoignages  à  lui  rendre  sur  mon 
compte  :  on  se  louait  en  effet  de  mon  zèle ,  mais  assez  peu  de 
ma  capacité. 

Mon  patron ,  me  croyant  décidé  à  suivre  la  profession  da 
commerce ,  et  se  trouvant  obligé  de  faire  un  long  voyage  pour 
recueillir  une  succession  dans  laquelle  j'étais  intéressé,  me  dit 
un  jour  :  Mon  ami,  il  faut  que  je  parte;  mon  absencedurera 
peut-être  quelque  temps;  j'ai  pris  confiance  en  vous;  je  vais 
vous  remettre  d'avance  une  année  de  votre  revenu.  Continuez 
à  marcher  dans  la  route  utile ,  la  seule  raisonnable  ;  à  mon  re- 
tour, votre  apprentissage  sera  fini ,  votre  bien  sera  augmenté; 
alors  nous  aviserons  aux  meilleurs  moyens  de  vous  conduire 
à  la  fortune.  Adieu. 

A  un  homme  de  ce  caractère  il  ne  fallait  point  répliquer; 
je  ne  devais  pas  non  plus  abuser  de  sa  confiance ,  agir  contre 
son  voeu  pendant  qu'il  s'occuperait  de  mes  intérêts.. .  Je  conti- 
nuai mon  triste  apprentissage. 

Mais  bientôt  l'ennui ,  le  dégoût,  m'assimilèrent  aux  hom- 
mes les  plus  dépourvus  d'intelligence  ;  je  m'acquittai  ^  mal  de 
mes  fonctions ,  que ,  tout  en  me  disant  des  choses  hoDorabies 
sur  mon  caractère  et  ma  conduite ,  on  me  renvoya.  J'en  fus 
plus  satisfait  que  mortifié.  Mon  patron,  pensai-je  aussitôt, 
n'aura  point  de  reproches  à  me  faire,  il  me  conservera  son 
amitié. 

Je  me  hâtai  de  lui  écrire;  je  ne  dissimulai  point  les  motifs 
de  ma  disgrâce ,  au  contraire ,  je  confirmai  par  mon  aveu  le 
jugement  que  l'on  avait  porté  sur  mon  incapacité.  Malheureuse- 
ment, pour  emporter  la  conviction  de  mon  vieux  parent,  je 
mis  dans  ma  lettre  de  la  raison,  des  discussions ,  de  la  foree^ 
du  style.  Quoi  !  me  répondit-il ,  vous  écrivez  comme  un  au- 
teur, et  vous  n'avez  pas  assez  d'intelligence  pour  être  çonirais 
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narchand  !  Vous  êtes  un  bel  esprit,  et  vous  vous  faites  renvoyer 
»mmeuu  homme  sans  esprit!  Mon  cher  ami,  il  fallait  mieux 
iOttteoir  votre  rôle ,  ou  plutôt  il  fallait  me  dire  avec  franchise 
[ue  vous  n*avez  d'inclination  que  pour  Toisiveté.  Eh  bien ,  sui* 
'ez  cette  belle  carrière  ;  je  n*ai  pas  le  droit  de  vous  forcer  à  en 
^rendre  une  autre  :  je  vous  remettrai  vos  petites  affaires  en  meil- 
eorétat  qu'elles  ne  Tétaient  lorsque  vous  me  les  avez  confiées, 
^oint  d'autres  explications  entre  nous ,  et  ne  vous  adressez 
(lus  à  moi  ;  les  paresseux  ne  me  sont  rien  :  je  ne  retire  pas 
leux  fois  un  homme  de  la  misère. 

Peu  de  temps  après  cette  réponse,  je  reçus  de  mon  parent 
es  titres  de  mes  propriétés  :  il  les  avait  bonifiées;  mais  elles 
étaient  loin  encore  de  pouvoir  me  procurer  du  bien-être  et  de 
ne  dispenser  de  travailler  au  profit  de  mon  existence.  Aussi 
9  tombai  dans  Tindécision,  ne  me  sentant  vivement  attiré  que 
rers  les  sciences  naturelles ,  et  sachant  bien  que  l'homme 
loQt  elles  servent  la  fortune  a  commencé  par  leur  consacrer 
^ucoup  de  temps ,  et  souvent  beaucoup  d'argent. 

J'étais  inquiet,  affligé;  je  ne  savais  encore  quel  parti  prendre, 
Ofsque  je  reçus  la  visite  d'un  de  mes  camarades  de  collège , 
^une  homme  ardent,  plein  d'esprit,  qui  réussissait  presque 
^Hjours  à  persuader  les  choses  les  plus  extraordinaires ,  parce 
■^'il  commençait  par  se  les  persuader.  —  Mon  cher  ami ,  me 
f*ii  i  tu  es  sans  état  ;  je  n'en  ai  point  non  plus  :  prenons  ce- 
'  qui  dès  le  début  nous  affranchira  de  toutes  les  peines  de  la 
'  et  BOUS  environnera  de  ses  douceurs.  —  C'est  bien  ce  que 
désire;  parle  :  quelle  est  ton  idée.î*  —  Écoute  :  nous  avons 
^  d'assez  bonnes  études  ;  nous  passons  l'un  et  l'autre  pour 
^ir  de  la  facilité,  de  l'esprit;  nous  faisons  bien  les  vers; 
^4ionsles  modèles,  et  ensuite... — Je  t'entends  ;  livrons-nous 
^  poésie.  — Oui,  mon  ami,  marchons  à  la  fortune ,  et  sur 
^t  à  la  gloire  ;  parcourons  ensemble  ces  vastes  champs  où 
^gile,  Horace,  Ovide,  recueillirent  autrefois  des  moissons  si 
^Ddantes,  et  qui  sont  encore  delà  même  fertilité.  •—  Ces  mots 

mon  jeune  camarade  me  parurent  d'abord  un  peu  hasar- 
*;  il  s'en  aperçut..*  —  Eh  quoi!  me  dit-il ,  crains-tu  que 
'^prit  humain  trouve  jamais  le  terme  de  sa  fécondité  et  de 
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sa  ridifsse?  Hon,  non,  ajouta>t-il  avec  enthousiasme -.  \es 
fruits  de  la  pensée  se  renouvelleront  sans  cesse  pour  renebaii' 
teinent  de  la  vie  de  Thomme ,  comme  les  productions  de  la 
terre  se  renouvelleront  sans  cesse  pour  sa  conservation. 

A  ces  mots  je  sentis  ma  vocation  toute  décidée.  Allons ,  me 
dfs-je ,  c*en  est  fait,  travaillons  aux  délices  de  nos  contempo- 
rains et  des  générations  futures.  Soyons  poètes  :  è*est  notredet- 
tinée;  que  de  ravissements  nous  goûterons  à  la  remplir! 

Cette  détermination  prise,  nous  nous  logeons  ensemble 
dans  un  petit  appartement  qui  donnait  sur  la  campagne  ;  nous 
achetons  des  livres ;  nous  faisons  des  vers  sur  tous  les  su- 
jets, des  vers  de  tous  les  genres,  et  d^assez  brillants  soceèf 
couronnent  les  travaux  de  mon  ami. 

11  avait  réellement  le  génie  de  la  poésie,  et  moi ,  je  dois  en 
convenir,  je  n*étais  inspiré  que  par  son  ardeur.  Sa  répotatioB 
prit  de  Téclat  ;  la  mienne  resta  dans  Tombre  :  le  théâtre  lai  fol 
ouvert;  il  fit  une  tragédie  ;  elle  fut  représentée;  les  applaudis* 
sements  furent  modérés  ;  Tauteur  se  persuada  qu*ils  étaient 
éclatants  et  unanimes;  l'amitié  qui  nous  u&issait  me  fit  partager 
sa  confiance.  Mon  ami ,  s*écria-t-il  en  rentrant  le  soir  dans  no* 
tre  demeure,  voilà  le  bonheur,  il  se  trouve  sur  les  traces  de 
Racine,  de  Corneille;  il  s*y  trouve  dès  les  premiers  pasqu^ 
Tony  fait. 

Je  pensais  comme  mon  ami ,  et  sa  gloire ,  augmentée  de  b 
mienne,  que  j'espérais  encore,  me  faisait  ajouter  avec  pios 
d*enthousiasme  que  de  justice  et  de  modestie  :  Les  plus  grands 
des  humains  ne  sont-ils  point  ceux  qui  ont  reçu  en  partais 
Je  goût,  le  sentiment,  tous  les  dons  du  génie?  et  le  bonbeor 
ne  doit-il  pas  appartenir  aux  plus  grands  des  humains.' 

Le  lendemain  nous  attendîmes  avec  impatience  les  U^^ 

périodiques Nous  avions  dédaigné  de  faire  connaissance 

avec  leurs  rédacteurs  ;  nous  avions  négligé  à  dessein  de  leur 
inspirer  de  la  bienveillance,  de  crainte  de  gêner  leur  jasticf- 
Que  d'éloges  ils  vont  donner!  disions-nous  avec  confiance- 
Et  à  la  réserve  d'un  seul,  qui  même  ne  vanta  l'ouvrage  de  mon 
ami  qu'avec  une  assez  froide  mesure ,  tous  les  autres  le  déchi- 
rèrent sans  pitié.  Non-seulement  on  exagéra  les  vrais  défaots 
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de  San  ouvrage,  mais  quelques  critiques  travestirent  les 
beautés  en  défauts.  Ou  fit  plus  ;  pour  expliquer  les  succès 
de  la  veille,  on  accusa  mon  ami  d^avoir  acheté  des  suffrages, 
d'avoir  bassement  flatté  les  hommes  qui  pouvaient  lui  servir 
d'appui. 

Son  âme  noble  fut  irritée  à  Texcès  :  dans  son  indignatiop , 
il  agit  et  s'exprima  de  manière  à  se  donner  des  légions  d*im- 
placables  ennemis  ;  dès  lors  tout  le  feu  de  son  talent  se  chan- 
gea en  amertune  et  en  colère;  sa  tragédie  fut  écartée;  il  la  re- 
tira avec  dépit. 

Comme  mes  humbles  productions  s'étaient  perdues  dans  la 
foule  de  celles  qui  ne  font  ombrage  à  personne,  je  neparta- 
&^  point  précisément  Thumeur  de  mon  ami;  mais  je  me  dé- 
<^arageai  comme  lui  ;  la  mortification  secrète  de  ne  pouvoir  l'é- 
galer me  fit  approuver  tout  ce  qu'il  disait  par  irritation  contre 
j'iojustice.  I^  siècle  des  beaux-arts  est  passé,  disions-nous  en- 
semble; on  ne  les  protège  plus  ;  on  ne  les  honore  plus;  aban- 
donnons une  carrière  où ,  au  lieu  des  palmes  de  la  gloire ,  ou 
ne  recueille  que  les  poisons  de  l'envie. 

—  Que  ferons-nous  maintenant!  —  Après  de  tels  affronts , 
s'écria  mon  ami ,  resterions-nous  encore  parmi  des  hommes 
qui ,  les  uns ,  m'ont  outragé,  les  autres  n'ont  point  su  me  dé^ 
fendre?  Non,  non,  allons  chercher  une  terre  meilleure,  des 
hommes  plus  simples,  plus  sensibles,  plus  justes;  nous  ne 
ferons  plus  de  vers  sans  doute;  nous  donnerons  un  autre  em- 
ploi à  nos  forces  et  à  nos  talents. 

Cette  nouvelle  idée  de  mon  ami  m'aurait  séduit  peut-être , 
le  plaisir  de  voyager  est  si  attrayant  pour  un  jeune  homme  ! 
Je  fus  retenu  par  une  circonstance  heureuse.  Je  vous  ai  dit 
qu^une  faible  portion  d'héritage,  recueillie  en  ma  faveur  par 
mon  vieux  parent ,  était  venue  augmenter  mon  petit  patri- 
moine. Les  principaux  droits  à  cette  succession  appartenaient 
à  madame  d'Hercourt ,  nièce  de  mon  père  ;  je  me  trouvais 
unsi  en  rapport  d'affaires  avec  cette  femme  estimable  dont 
mon  père  m'avait  beaucoup  parlé ,  mais  que  je  ne  connaissais 
point  encore;  elle  vint  à  Paris  pour  la  cause  qui  nous  était 
eommune;  elle  me  fit  prévenir  de  son  arrivée  ;  j'allai  la  voir  ; 
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elle  me  reçut ,  ainsi  que  son  mari ,  a?ec  la  bonté  la  plus  eofioa- 
rageante.  Nous  parlâmes  très-peu  de  rbéritage  que  nous  devions 
partager;  elle  se  chargea  d'assurer  tout  ce  qui  devait  me  remr, 
et  il  me  fut  aisé  de  voir  que  mes  droits  étaient  entre  des  luaios 
généreuses  qui  méritaient  plus  que  ma  confiance.  Nous  pat- 
lames  beaucoup  de  mon  sort,  de  mes  goûts,  de  mes  déàrs, 
de  mes  espérances.  Je  lui  racontai  ce  que  mon  ami  venait 
d*éprouver;  il  a  pris,  ajoutai-je,  la  résolution  de  voyager, et 
il  me  presse  vivement  de  le  suivre.  —  Ce  serait  pour  vous  une 
grande  imprudence,  me  dit  madame  d'E[ercourt;'les  voyages 
ne  conviennent  qu*aux  personnes  très-riches,  qui  ont  beaucoup 
de  temps  et  d'argent  à  dépenser ,  ou  aux  hommes  très-pauvres 
et  d'un  caractère  aventurier  ;  ceux-là  n'ont  rien  à  perdre  et 
peuvent  rencontrer  des  chances  favorables  ;  vous  n'appartenez 
ni  h  Tune  ni  à  l'autre  de  ces  deux  classes  ;  vous  avez  une  petite 
fortune  et  des  goûts  paisibles;  ii  faut  ménager  Fane  et  suivre 
les  autres;  la  raison  invite  Fhomme  à  se  placer  autant  qu'ille 
peut  convenablement  à  ses  talents  et  à  son  caractère;  donnez 
ce  conseil  à  votre  ami  ;  il  paraît  né  pour  cultiver  les  belles- 
lettres;  dès  son  début ,  il  a  fait  un  ouvrage  qui  dans  sa  persua- 
sion excite  l'envie ,  dont  il  a  par  conséquent  le  droit  d'être 
satisfait;  et  c'est  le  témoignage  même  rendu  à  ses  talents  qui 
le  rebute  et  le  décourage  !  Où  ira-t-il  ?  que  cherche-t-il?  Nulle 
part  il  ne  verra  tous  les  biens  et  tous  les  droits  se  confondre; 
le  vrai  sage  est  celui  qui  s'attache  d'abord  à  acquérir  des 
droits;  que  ce  soit  là  votre  principe  et  votre  marche. 
Cultivez  les  sciences,  puisque  telle  est  l'inclination  qui  vous 
presse  ;  ajoutez  au  désir  de  satisfaire  votre  goût  Tintention 
d'augmenter  votre  bien-être ,  aussitôt  que  vos  connaissances 
et  vos  talents  vous  en  fourniront  les  moyens  ;  et  ces  moyens  se 
présenteront,  parce  que  les  sciences  sont  utiles  à  la^société  et 
que  la  société  récompense  nécessairement  tout  ce  qui  lui  est 
utile.  Je  vous  aiderai  à  attendre  le  temps  de  travailler  pour  elle; 
mon  mari  vous  offre  sa  maison;  apportez-y  des  livres  et  du 
zèle;  vous  y  trouverez  notre  affection  et  du  loisir. 

Ce  langage  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  me  pénétra  de  la 
plus  vive  reconnaissance;  en  le  comparant  à  celui  de  mon 
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Lucien  patron ,  dont  je  n*avais  pu  méconnaître  les  intentions 
obligeantes,  je  fus  frappé  des  avantages  qu'un  esprit  sain, 
éclairé ,  étendu ,  ajoute  à  la  générosité  du  caractère.  Je  m'en- 
gageai à  suivre  la  route  que  madame  d'Hercourt  venait  de  me 
tracer.  Je  revins  chez  mon  ami  ;  je  lui  exposai  de'  mon  mieux 
/es  raisons  que  madame  d'Hercourt  m'avait  données  pour 
renoncer  aux  voyages  et  pour  m'attacher  à  l'étude  des  sciences; 
je  l'engageai  à  profiter  pour  lui-même  de  ses  sages  conseils  ; 
mais  il  était  trop  irrité,  et  peut-être  aussi  trop  inconstant ,  trop 
avide  de  mouvement  et  d'aventures  ;  il  partit  ;  sa  vie  errante 
fut  semée  de  beaucoup  de  jouissances  et  d'encore  plus  de  mal- 
heurs; la  mienne  fut  occupée,  simple  et  heureuse  ;  je  travaillai 
d'abord  quelque  temps  à  Paris  ;  je  suivis  les  cours  publics  des 
professeurs  les  plus  renommés;  je  profitai  ensuite  de  l'offre  gra- 
cieuse que  M.  et  madame  d'Hercourt  m'avaient  faite ,  et  qu'ils 
avaient  souvent  renouvelée  ;  je  me  rendis  à  leur  maison  de 
campagne  :  c'est  là  que  vous  m'avez  vu  cherchant  à  mûrir 
dans  le  silence  d'un  beau  séjour  les  connaissances  que  j'avais 
acquises.  Le  temps  et  l'occasion  de  les  rendre  utiles  arrivè- 
rent comme  madame  d'Hercourt  me  l'avait  annoncé;  je  publiai 
quelques  ouvrages  qui  furent  estimés  ;  la  révolution ,  en  agitant 
tous  les  hommes,  en  déplaçant  toutes  les  fortunes ,  en  trou- 
blant tous  les  projets ,  m'arracha  pendant  quelque  temps  au 
travail  et  à  la  retraite.  M.  et  madame  d'Hercourt  s'étant  vus 
forcés  de  quitter  la  France,  je  les  suivis,  entraîné  parla 
reconnaissance ,  par  l'affection  et  par  l'espoir  de  trouver  dans 
les  pays  étrangers  un  peu  plus  de  sécurité ,  et  de  ces  faveurs 
d'opinion  que  les  sciences  réclament  :  cet  espoir  n'a  pas  été 
entièrement  trompé. 

C'est  par  ces  mots  que  le  jeune  parent  de  M.  d'Hercourt 
termina  son  intéressant  récit.  J'admirai  la  délicatesse  qui  le 
portait  à  se  taire  sur  l'emploi  qu'il  donnait  aux  fruits  de  ses 
travaux;  j'aurais  entièrement  ignoré  de  quelle  manière  il 
acquittait  sa  reconnaissance  envers  madame  d'Hercourt,  si 
elle-même  ne  m'en  avait  informé  pour  soulager  sa  propre  re- 
connaissance. Une  vie  si  estimable  et  un  caractère  si  noble 
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in*iDspirèrent une  affecUon  profonde.  Voilà  un*  sage,  dis-ie 
en  moi-même,  car  son  esprit  est  éclairé,  sa  vie  utile,  son 
cœur  généreux  et  simple.  Que  ne  puis-je  Timiter  !  Malhearea- 
sèment  je  suis  bien  loin  de  son  instruction ,  et  je  ne  suis  plus 
assez  jeune  pour  pou?oir  en  acquérir.  N'importe  :  avec  delà 
bonne  volonté  il  n^est  point  d*homme  qui  ne  puisse  faire  quel- 
que cbose  d^honorable  et  d'avantageux   pour  lui-même  et 
pour  la  société.  A  cet  aiguillon  de  Témulation  vint  se  joindre 
celui  du  besoin;  je  ne  recevais  que  très-difficilement  les  petits 
secours  que  ma  sœur  s'efforçait  de  me  faire  passer;  elles 
moyens  d'existence  de  madame  d'Hercourt  étaient  trop  pea 
étendus,  et  venaient  d*une  source  trop  respectable  pour  qu'il 
me  fût  permis  de  les  diminuer.  Je  demandai  à  son  jeune  parent 
de  vouloir  bien  cbercher  en  ma  faveur  une  place  que  je  pusse 
remplir  avec  honneur  et  quelques  profits.  -<^  En  ce  moment 
c'est  assez  difficile ,  me  répondit-il  ;  cependant  je  n'y  reDOooe 
pas;  demain  nous  ferons  la  tentative  qui  me  donne  le  plus 
d'espérance. 

Le  lendemain  il  me  mena  à  une  abbaye  du  voisinage. 
Aussitôt  que  je  l'aperçus  :  Quelle  situation  admirable!  m'écriai<< 
je;  que  tous  les  habitants  d'une  telle  maison  doivent  être  heu- 
reux !  ^  Le  jeune  homme  me  regarda  en  souriant.  —  Là  comme 
partout,  me  dit-il,  plus  de  repos  que  de  malheur  en  faveur 
des  hommes  sages;  plus  de  malheur  que  de  repos  en  £aivenr 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Nous  entrons  ;  le  prieur,  à  qui  d'abord  nous  rendons  visitet 
nous  reçoit  avec  beaucoup  de  politesse  ;  et  il  témoigne  à  mon 
introducteur  beaucoup  d'égards.  Cétait  un  bomme  âgé,  d'une 
physionomie  respectable,  dont  l'âme  paraissait  plus  douce 
que  forte  et  élevée.  J'appris  dans  la  suite  qu'il  avait  un  neveu, 
grand  amateur  d'histoire  naturelle ,  qui  venait  souvent  de- 
mander des  instructions  à  notre  jeune  homme  ;  le  prieur,  qui 
aimait  tendrement  son  neveu,  reconnaissait  généreusement 
tous  les  services  qui  lui  étaient  rendus. 

Ce  même  prieur,  étant  d'une  naissance  illustre  en  Allema- 
gne ,  tenait  à  un  grand  nombre  de  familles  opulentes.  Mon  jeune 
ami  lui  parla  de  ma  position,  de  mes  désirs,  m'honora d'oo 
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Suffrage  bien  supérieur  à  mon  mérite,  et  demanda  en  mon 
nom  une  place  honorable.  —  Je  chercherai  avec  intérêt ,  répon- 
dit le  prieur;  depuis  longtemps  vous  m'avez  inspiré  Tinclina- 
tion,  et  imposé  h  devoir  de  vous  servir.  Ces  mots  furent  dits 
<kvec  un  ton  de  bienveillance  sincère.  Il  ajouta  en  se  tournant 
vers  moi  :  ^  Que  monsieur  veuille  bien  passer  quelques  jours 
dans  notre  retraite;  je  tâcherai  de  la  lui  rendre  agréable  pendant 
que  je  ferai  les  démarches  dont  il  a  le  désir.  — Tant  de  bonté 
me  touche  vivement ,  répondis-je  ;  je  vais  être  très-heureux 
auprès  de  vous;  et  les  démarches  que  vous  aurez  la  complai- 
sance de  fadre  seront  certainement  suivies  de  succès.  Pourrait* 
on  craindre  des  refus,  lorsque  Ton  est  présenté  par  un  tel 
Mécène! 

Cette  réponse  inspirée  par  mon  cœur  plut  au  bon  père ,  qui 
me  crut  digne  des  éloges  qui  venaient  de  m'étre  donnés  par 
mon  jeune  ami.  Après  avoir  causé  quelques  moments  avec  nous, 
il  fit  appeler  un  religieux ,  et  lui  confia  le  soin  de  me  montrer 
la  maison  et  de  me  conduire  à  la  chambre  qui  m'était  destinée. 
Mon  jeune  ami  me  laissa  entre  les  mains  de  mon  conducteur, 
jBt  revint  auprès  de  madame  d'Hercourt. 

Je  parcourus  cette  maison ,  grande ,  imposante,  où  parais- 
sait régner  Topulence  avec  la  tranquillité.  Mon  conducteur 
était  un  homme  d'environ  cinquante  ans  ;  sa  figure  était  sé- 
rieuse :  il  parlait  peu,  et  ses  paroles  avaient  du  sens,  de  la  gra- 
vité.^ Que  ce  séjour  me  plairait,  lui  dis-je  dans  le  moment 
où  il  ouvrit  la  porte  de  ma  chambre.  — <  Comme  toute  nou- 
veauté ,  me  répondit-il .  -^  Je  le  regardai  ;  je  craignis  de  lui  de- 
mander s'il  était  heureux;  la  réponse  qui!  venait  de  faire 
semblait  contenir  d'avance  toutes  ses  réponses.  Cependant 
j'osai  .lui  dire  :  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  habitez  cette 
maison?  —  Il  y  a  vingt  ans^  et  j'y  ai  toujours  été  satisfait  : 
je  le  suis  encore.  —  Je  me  montrai  étonné.  —  Je  suis  bien  ici, 
me  dit-il,  parce  que  j'ai  connu  le  monde  et  que  j'y  étais  déplacé. 
J'ai  le  caractère  un  peu  âpre;  j'aime  l'étude  et  le  silence.  Les 
plaisirs  me  séduisent  moins  que  les  contrariétés  ne  m'irritent  ; 
je  n'ai  été  jeté  dans  la  retraite ,  ni  par  le  désespoir,  ni  par  la 
ferveur  religieuse,  mais  par  la  réflexion  ;  aussi  mon  sort  ne 
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mérite  ni  félicitation  ni  pitié;  ce  qui  est  rare  autour  de  moi..' 
En  ce  moment  un  bruit  se  fait  entendre;  mon  conducteur  me 
fait  signe  de  me  taire  :  c'était  un  religieux  qui  entrait  dans  sa 
cellule ,  voisine  de  ma  chambre,  et  séparée  seulement  par  une 
cloison  fort  mince.  Je  crois  reconnaître  à  sa  déraardie  que 
c*est  un  vieillard  ;  et  bientôt  le  son  de  sa  voix  me  le  démontre 
mieux  encore.  Il  se  met  en  prières  ;  il  les  fait  à  voix  haute  :  son 
accent  est  celui  du  bonheur,  de  l'amour.  Le  plus  souvent  ee 
n*est  ni  sa  mémoire  ni  un  livre  qui  fournissent  les  mots  qu'il 
prononce  ;  c'est  son  cœur,  manifestement  son  cœur  :  0  mon 
Dieu  !  s'écrie-t-il ,  que  j*ai  de  bonheur  et  que  je  vous  aime! 

Plus  touché  encore  que  surpris ,  j'écoutai  quelques  moments 
ce  tendre  vieillard ,  qui ,  ne  croyant  être  entendu  que  de  Dieo 
seul ,  lui  adressait,  avec  la  vivacité  d'un  jeune  homme,  l'es* 
pression  de  sa  félicité,  de  sa  soumission ,  de  son  adoration,  de 
sa  reconnaissance.  11  se  tut;  et  dans  son  silence  mon  imagination 
crut  voir  la  douce  satisfaction  d'un  cœur  pénétré  qui  vient  de 
soulager  ses  sentiments  et  qui  se  repose. 

Mon  conducteur  me  fait  signe  de  sortir  ;  nous  ménageons 
nos  pas;  nous  attendons  d'être  un  peu  éloignés  pour  reprendre 
notre  conversation.  -^  Que  ce  vieillard  est  heureux!  m'écriai* 
je.  —  Oui ,  il  est  heureux ,  et  il  a  mérité  de  l'être.  Depuis  long- 
temps il  goûte  sans  trouble  tout  ce  que  le  sentiment  de  la  piété 
peut  donner  de  bonheur,  et  le  sentiment  de  la  piété  à  cet  âge 
est  une  source  de  bonheur  à  la  fois  calme  et  féconde.  Mais  il  a 
acheté  le  droit  d'y  puiser  les  jouissances  du  reste  de  sa  vie.  H 
entra  jeune  dans  la  retraite;  il  y  porta  une  âme  profondément 
sensible,  uneU  me  capable  de  tous  les  genres  de  passions  et  de 
désirs.  Par  un  effort  soutenu  et  très-souvent  pénible,  il  dirigea 
vers  l'amour  céleste  tout  le  feu  de  ses  penchants  ;  aujourd'hui 
il  n'a  plus  d'orages  à  éteindre,  plus  de  sacriGces  à  faire;  il 
aime  avec  tendresse  ce  Dieu  consolateur  dont  il  se  seut  toujours 
pénétré. 

Ces  mots  frappants  excitèrent  en  moi  bien  des  réflexions;  je 
les  poursuivais  en  silence ,  lorsque  nous  sommes  rencontrés 
par  un  religieux  dont  la  vue  seule  me  cause  des  sensations  d'un 
ordre  tout  différent  :  c'était  un  homme  d'environ  quarante  ans; 
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physionomie  dure  et  vive,  regard  farouche,  mouvements con- 
ytMîs.  Mon  conducteur  l'arrête  d*un  air  affable  en  lui  adres- 
sant des  paroles  dUntérêt  et  de  bonté.  —  Pour  toute  réponse 
un  silence  atrabilaire.  ~  Nouvelle  tentative  suivie  de  plus  de 
succès;  rhomme  sombre,  après  m'avoir  regardé  d*uD  œil  qui 
m'épouvante,  laisse  échapper  quelques  mots  sans  suite.  — 
Rassarez-vous,  lui  dit  mon  conducteur,  monsieur  est  un  de 
nies  amis  ;  il  mérite  votre  confiance ,  son  âme  est  sensible.  — 
II  est  donc  bien  malheureux  !  —  Oui ,  il  est  malheu  reux ,  lui  ré- 
pondit mon  conducteur,  qui  paraissait  vouloir  le  faire  causer, 
mais  en  évitant  une  scène  violente. 

Il  ne  révite  pas.  Cet  homme  parle,  s*agite...  Sa  voix  forte 
ftit  retentir  le  cloître  des  éclats  de  la  colère!...  —  Calmez-vous 
^ODc,  mon  ami  !...  —  Moi  me  calmer!  etTenferest  dans  mon 
cœur!  —  Jetez-vous  dans  le  sein  de  Dieu...  —  £h  !  que  voulez- 
vous  que  j'en  attende? 

Je  frémis  du  blasphème!...  Il  continue  sur  le  ton  delà  fu- 
reur. Nous  ne  songeons  plus  à  Tapaiser  :  ce  serait  impossible  ; 
il  semble  d'ailleurs  que  c'est  un  de  ces  hommes  dont  l'irrita- 
tion effrayante  a  besoin  d'être  quelquefois  soulagée  pour  ne 
pas  se  changer  en  affreuse  démence.  Ses  mouvements  suivent 
sa  voix  terrible  ;  j'entends  avec  plus  d'horreur  que  de  pitié  tout 
ce  qu'une  âme  ardente ,  égarée ,  peut  avouer  de  passions  in- 
sensées, de  sentiments  coupables.  Le  malheureux  frémit  entre 
autres  d'être  soumis  à  un  supérieur  qui  n'a,  dit-il ,  qu'un  grand 
nom  et  qui  est  dépourvu  de  talents  et  de  caractère.  Lui-même , 
il  m'est  aisé  de  le  voir,  est  un  homme  à  grands  talents ,  qui , 
dès  son  jeune  âge,  manquant  de  guide  et  de  principes,  s'est 
laissé  impétueusement  agiter  par  les  passions  d'autrui  et  par 
les  siennes,  a  tout  blâmé,  tout  heurté,  s'est  jeté  dans  le  cloître 
par  humeur  et  n'y  reste  que  par  contrainte. 

J'attendais  avec  impatience  le  terme  de  ce  désolant  specta- 
cle... Une  cloche  sonne.  —  Voilà  l'office!  s'écrie-t-il ;  que 
n'est-ce  celui  de  ma  mort!...  Et  il  nous  quitte  brusquement. 
Quelles  affreuses  dispositions  pour  un  homme  qui  va  chan- 
ter les  louanges  du  Créateur!...  Mais  la  même  cloche  appelle 
l'heureux  vieillard.  Nous  le  voyous  sortir  de  sa  cellule...  Mou 
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cœur  se  repose  de  son  efTroi  ;  un  petit  bomme  à  cheveux  bte, 
de  la  physioDomie  la  plus  douce ,  la  plus  gracieuse,  nous  salue 
avec  le  sourire  de  la  paix  et  du  contentement. 

Mon  conducteur  est  obligé  de  se  rendre  aux  mêmes  devoirs. 
Il  m'offre  de  me  placer  dans  une  partie  de  Téglise,  d'où  je  pour- 
rai suivre  Toffice  aussi  longtemps  que  je  le  voudrai  et  me  retint 
sans  être  aperçu.  Ty  consens.  —  Êtes-vous  muâcten?  mk* 
mande-t-il  alors.  —  Noi) ,  mais  je  suis  très-sensible  aux  beautés 
de  la  musique.  -•  Vous  allez  donc  goûter  un  vrai  plaisir.  Ce 
même  religieux  que  nous  venons  de  rencontrer,  et  dont  le  lan- 
gage vous  a  fait  frémir,  est  un  homme  doué  de  génie  par  la 
nature.  Vous  allez  l'entendre.  Je  vais  pour  cela  parler  au 
prieur.  Lorsque  celui-ci  veut  suspendre  un  peu  son  humeur  et 
sa  violence,  il  donne  de  l'emploi  à  son  amour^propre  et  à  ses 
talents. 

Mon  conducteur  se  sépare  de  moi  ;  je  me  rends  à  la  place 
qu'il  m'a  indiquée  ;  je  le  vois  disant  quelques  mots  au  prieur. 

L'office  commence;  les  voûtes  de  l'église  retentisseat  de 
chants  graves  et  religieux  ;  mon  âme  s'émeut  et  se  recueille. 
Je  contemple  surtout  le  ^saint  vieillard ,  dont  l'attitude ,  les 
mouvements  et  la  physionomie  indiquent  l'extase  d'une  piété 
céleste  ;  je  regarde  ensuite  celui  qui  déjà  m'a  effrayé ,  et  cette 
vue  me  rend  les  mêmes  sentiments. 

Quelques  cérémonies  se  font  en  silence.  Le  prieur  s'approche 
de  l'homme  sombre;  il  lui  remet  un  livre  ouvert,  et  Tinvite  à 
se  rendre  au  milieu  du  chœur.  A  Tinstant  la  figure  de  cet 
homme  prend  un  tout  autre  caractère;  elle  devient  rayon* 
nante  d*esprit  et  de  vivacité.  Il  va  d'un  pas  animé  vers  un  pu- 
pitre élevé ,  sur  lequel  il  pose  son  livre.  Prenant  alors  une  atti- 
tude dramatique  et  un  air  inspiré,  il  chante  le  magnificias 
psaume  Super flumina  Babylonis.  Quel  prodige!  sur  chaque 
verset  il  improvise  de  la  manière  la  plus  convenable  au  sens 
des  paroles;  tous  les  sentiments,  toutes  les  images  reçoivent 
une  expression  parfaite;  et  la  voix  de  cet  homme  est  d*une 
beauté  incomparable;  tour  à  tour  elle  attendrit  et  elle  fait 
frissonner. 

Eien n'égale  mon  étonnement,  mon  admiration,  mon  en* 
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israe  ;  et  c'est  surtoat  Tenthousiasme  de  eet  homme 
Ecîte  ;  il  paraît  en  ce  moment  dans  toute  la  félicité  du 
et  le  saint  vieillard ,  en  l'éeoutant,  dans  tout  le  ravisse- 
e  la  piété. 

qu'il  a  achevé  son  chant  sublime,  il  revient  vers  sa  place, 
langement  s'est  opéré!,  sa  démarche  est  paisible,  ses 
ont  devenus  donx  et  aimables,  il  participe  au  reste  de 
d*un  air  religieux  et  satisfait. 
Ice  terminé ,  je  l'attends  à  là  sortie  de  l'église;  je  lui 
e,  fiâblement  à  mon  gré ,  l'émotion  dont  mon  âme  est 
remplie  ;  il  me  parle  alors  avec  dignité ,  éloquence  et 
ent  d^esprit.  Pendant  une  heure  que  je  l'écoute ,  mille 
aillants  ou  profonds  m'éblouissent  ou  me  frappent;  et 
ocre  le  génie  qui  s'épanche  par  chaleur  et  enthousiasme; 
jamais  vu  une  déclamation  plus  énergique,  ni  des  yeux 
aiix  et  plus  ardents. 

conducteur  vient  nous  rejoindre  ;  l'homme  extraordi- 
i  retire  ;  je  suis  satisfait  de  pouvoir  dire  tout  ce  qu'il 
l  éprouver.  —  Et  dans  de  tels  moments,  ajoutai-je,  que 
lieur  est  son  partage!  —  Oui,  monsieur,  un  bonheur 
vé;  et  demain,  ce  , soir  peut-être,  la  moindre  contra- 
1  seulement  l'ennui ,  l'inquiétude,  le  feront  passer  de  cette 
on  si  noble  et  si  heureuse  au  délire  de  la  fureur.  Cet 
ne  vit  que  pour  les  extrêmes;  que  cela  ne  vous  étonne 
,  monsieur,  dans  cette  solitude  qui  toujours  nous  con- 
tent ce  qui  est  bon  devient  excellent  ;  tout  ce  qui  est 
ient  terrible.  Vous  venez  de  voir  deux  hommes  qui  pré- 
,  l'un  l'image  du  terrible,  l'autre  l'image  de  Texcel* 
a  nature  a  bien  voulu  me  placer  entre  mes  deux  con* 

inversai  encore  quelques  moments  avec  cet  homme  mo- 
judicieux.  Je  le  priai , ensuite  de  vaquer  à  ses  occupa- 
articulières.  —  Je  le  veux  bien,  me  dit-il  avec  fran- 
^ous  connaissez  votre  chambre  ;  voilà  rentrée  de  nos 

rcourus  ces  beaux  jardins,  l'âme  toute  remplie  de  scn- 
et  de  pensées.  l.e  résultat  de  mes  réflexions  fut  que 
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mon  conducteur  lui-même,  le  seul  des  trois  religieux  que  j'ad' 
rais  pu  imiter,  ne  jouissait  pas  d'un  sort  désirable,  aa  mia^ 
pour  un  homme  de  mon  caractère.  La  mobilité  de  mes  goât^ 
et  mon  défaut  d'attrait  pour  Fétude  m'éloignaient  d*une  posl' 
tien  silencieuse  et  monotone  dans  laquelle  je  n'étais  point  en 
état  de  porter  ce  qui  seul  peut  en  faire  la  compensation  et  lé 
charme,  un  grand  amour  pour  la  retraite  et  des  sentiments 
religieux  très-vifs  et  très-profonds. 

Je  passai  deux  jours  dans  cette  abbaye  ;  tout  ce  dont  jefusté. 
moin  ne  fit  que  me  confirmer  dans  mon  opinion  ;  je  saivi$ 
les  religieux  dans  leurs  récréations  ainsi  que  dans  leurs  exerei- 
ces;  le  bonheur  de  chacun  d'eux  me  parut  toujours  propor- 
tionné à  sa  piété  et  à  son  goât  pour  la  retraite  :  cela  me  fit  pen- 
ser que,  comme  Tesprit  de  retraite  était  précédemment  Fesprit 
général  de  la  société ,  que  le  goût  de  la  dissipation  remplaçait 
insensiblement  partout  Tesprit  de  retraite,  que  les  maisons 
religieuses ,  ne  pouvant  s'affranchir  de  tous  les  rapports  exté- 
rieurs ,  ne  pouvaient  se  défendre  de  participer  à  l'état  général 
des  sociétés  dont  elles  faisaient  partie ,  il  était  à  craindre  qae 
bientôt  il  n'y  eût  dans  les  maisons  religieuses  presque  plus 
d'hommes  paisibles  et  heureux  ;  ce  qui  rendrait  nécessaire  et 
inéme  salutaire  la  suppression  de  ces  maisons. 

Cest  ainsi ,  je  pense ,  que  beaucoup  d'anciennes  institotions 
deviennent  insensiblement  hors  de  possibilité  et  de  conve- 
nance. Si  cela  est,  il  ne  faut  pas  toujours  s'irriter  contre  les 
changements. 

~  Non,  sans  doute,  dit  M.  de  Murville;  mais  il  ne  faut  pas 
non  plus  donner  dans  l'excès  opposé  en  pensant  que  les  chan- 
gements ,  même  les  plus  nécessaires ,  n'entraîneront  point  la 
chute  de  grands  avantages,  dont  on  ne  sentait  pas  le  prix  lors- 
qu'on les  possédait,  et  que  l'on  regrettera  aussitôt  qu'on  les 
aura  perdus. 

Depuis  mon  retour  en  France ,  j*ai  souvent  rencontré  des 
hommes  qui  avaient  passé  leur  jeunesse  ou  même  leur  âga 
mûr  dans  des  maisons  religieuses,  et  qui  là  plus  d'une  fois 
avaient  trouvé ,  non  sans  raison ,  le  joug  monastique  dur  et 
pénible.  Quelques-uns  m'ont  avoué  avec  candeur  que,  devenus 
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a^^hres  de  leur  propre  destinée ,  ils  passaient  souvent  leurs 

■ 

JOQfs  dans  une  indécision  cruelle.  Chaque  parti  qui  se  présen- 
tait  un  instant  comme  le  meilleur  déroulait  presque  aussitôt 
la  masse  d'inconvénients  qui  devaient  le  suivre  ;  ils  Taban- 
donnaient  pour  en  choisir  un  autre  qui  également  ne  se  mon- 
trait plus  que  désagréable  ou  funeste  aussitôt  qu'ils  l'avaient 
pris.  De  tels  tourments  leur  étaient  inconnus,  lorsqu'une  loi 
impérieuse  et  sacrée  fixait  l'emploi  de  leur  existence.  Tout 
n'est  point  malheur  dans  la  soumission  ;  tout  n'est  point  bon- 
heur dans  rindépendance. 

Pardonnez,  mon  cher  Dalmont,  si  je  vous  ai  Interrompu. 
Votre^éflexion  très-judicieuse  a  appelé  la  mienne. 

—  Qui  est  plus  judicieuse  encore,  dit  M.  Dalmont;  car  la 
nécessité  des  changements ,  quoique  pressante  de  temps  à  au- 
tre ,  est,  je  crois ,  moins  fréquente,  moins  continue  que  l'uti- 
lité de  la  résignation  et  la  nécessité  de  la  prudence.  Je  re- 
prends mon  récit. 

Au  bout  de  deux  jours  le  prieur  était  revenu  d'un  petit 
toyage  qu'il  avait  bien  voulu  entreprendre  en  ma  faveur.  Je 
ne  sais ,  me  dit-il ,  si  la  place  que  l'on  vous  propose  vous  sera 
parfaitement  convenable;  je  sais  seulement  que  j'ai  fait  de  mon 
mieux  pour  que  vous  soyez  satisfait.  —  C'est  de  quoi,  lui  ré* 
pondis-je,  votre  bonté  me  donne  l'assurance.  —  Le  prince  de 
C...,  l'un  de  mes  parents,  a  deux  fils  en  âge  d'être  élevés;  il  vous 
confie  leur  éducation.  Sa  tendresse  pour  ses  enfants  et  sa  gé- 
nérosité vous  garantissent  des  conditions  avantageuses.  —  Je 
les  accepte  avec  reconnaissance. 

Ma  position  ne  me  permettait  point  de  refuser;  j'avais  d'ail- 
leurs entendu  parier  du  prince  de  C...  comme  d'un  homme 
magnifique;  je  devais  ra'attendre  à  trouver  dans  sa  maison 
tous  les  agréments  que  donne  l'emploi  très- varié  de  l'opulence. 

Je  remerciai  le  bon  prieur  de  ses  soins  obligeants  et  des 
prévenances  que  j'avais  reçues  chez  lui  ;  j'allai  prendre  congé 
de  madame  d'Hercourt  et  de  son  jeune  parent,  et  je  me  ren- 
dis à  mon  poste. 

Mon  attente  fut  d'abord  confirmée;  je  reçus  un  noble  ac- 

32 
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eueii;  un  bel  appartement  me  fat  donné  dans  une  maison  ta* 
perbe;  un  domestique  fut  attaehé  à  ma  personne;  le  piiaoe 
fixa  en  ma  faveur  un  traitement  eonsidërable,  comment  par 
me  faire  de  ricbes  présents,  m'environna  de  bien-être ,  m'ii- 
vita  à  lui  indiquer  ce  que  je  pourrais  désirer,  soit  pour  rendre 
mes  fonctions  plus  faciles,  soit  pour  ma  commodité  person- 
nelle. —  Tout  ce  que  je  désire,  lui  dîs-je^  c*est  que  mes  talents 
répondent  au  zèle  que  tant  de  bontés  m'inspirent. 

IL  n'y  eut  d'abord  que  trop  de  vérité  dans  cette  réponse; 
mon  zèle  fut  très-animé;  il  était  excité  par  ma  reconnaissance 
autant  que  par  les  charmes  et  la  nouveauté  de  cette  situation 
inattendue;  mes  talents  n'étaient  que  ce  qu'ils  sont,  e'est-à- 
dire  fort  peu  de  chose.  Cependant  ils  auraient  pu  être  suili- 
sants  pour  mes  fonctions ,  surtout  à  leur  début  ;  les  deux  en* 
fants  qui  m'étaient  confiés  n'avaient  encore  rien  appris,  et  ils 
ne  manquaient  pas  d'intelligence.  Mais  dans  les  grandes  mai- 
sons on  a  l'habitude  de  considérer  l'instituteur  comme  une 
sorte  de  petit  Apollon ,  qui  doit  sans  cesse  tenir  toutes  les 
muses  à  la  disposition  du  maître,  et  surtout  de  la  maltresse; 
et  moi,  qui  n'étais  ni  poète,  ni  musicien ,  ni  peintre,  j'eus  la 
mortification  de  tromper  l'attente  de  tout  Je  monde;  ce  qui  fit 
singulièrement  baisser  les  égards  et  la  considération. 

Réduit  à  la  condition  de  pédagogue,  je  vis  bientôt  qu'il  n'en 
est  pas  de  plus  triste ,  de  plus  ingrate.  Mes  deux  élèves  étaient 
différents  d'âge,  de  dispositions ,  de  caractère.  Les  soins  que 
je  donnais  à  l'un  n'étaient  presque  pas  utiles  à  l'autre  ;  la  plus 
grande  partie  de  mon  temps  était  employée ,  et  cependant  j'é- 
tais dérangé  par  celui  dont  je  ne  pouvais  m'occuper  directe- 
ment. Il  fallait,  ou  le  réduire  par  la  contrainte  à  s'ennuyer, 
ou  lui  permettre  déjouer  seul^  ce  qui  eausait  de  continuelles 
distractions  à  celui  que  je  tenais  à  l'ouvrage;  et  lorsqu'ils 
jouaient  ensemble,  que  de  cris!  de  querelles!  Que  de  légers 
accidents  étaient  convertis  en  dangers  par  des  parents  pusilla- 
nimes !  Que  de  plaintes  sur  ma  négligence ,  lorsque  ces  en- 
fants se  faisaient  du  mal,  ou  seulement  lorsqu'ils  se  rendaient 
importuns  par  leur  gaieté!  Le  plus  souvent  ces  plaintes  étaient 
tacites ,  mais  je  les  devinais  ;  et ,  pour  les  prévenir,  je  in'ini- 


DANS   LES   DlSTniBES  HUMAINES.  875 

posais  FeseUvage  d'uBe  surveillance  qui  £atiguait,  rebutait 
mes  élèves  autant  que  moi-même.  Que  d'injonctions  je  faisais 
alors!  que  de  défenses,  de  punitions,  de  réprimandes  aux- 
quelles j*étais  loin  de  donner  mon  approbation ,  et  que  j'au- 
rais épargnées  à  ces  enfants  si  j'avais  été  leur  père  !  Et ,  dans 
leur  instruction,  que  de  choses,  à  mon  sens,  inutiles,  ou 
anticipées,  ou  déplacées ,  je  faisais,  uniquement  parce  qu'elles 
étaient  demandées  ou  seulement  désirées!  Que  de  jouissances 
indiscrètes  je  m'efforçais  de  procurer  à  l'amour-propre  du 
prince!  Et  lorsque  Ces  efforts  étaient  inutiles,  ce  qui  arrivait 
le  plus  souvent,  le  mécontentement  était  faiblement  d^uisé 
par  la  politesse. 

Un  au  s'était  à  peine  écoulé  que  toutes  ces  causes  de  dé- 
goût, en  s'accumulant ,  en  se  répétant  sans  cesse,  avaient 
rendu  ma  position  insupportable  ;  et  il  était  bien  humiliant 
pour  moi  de  voir  que  l'on  commençait  à  se  fatiguer  aussi  de 
ma  personne  et  de  mes  services,  tandis  que  si  mes  services 
étaient  infructueux,  c'était  surtout  par  l'effet  des  obstacles  que 
je  rencontrais ,  et  des  contre-sens  que  j'étais  obligé  de  faire. 
Cependant ,  contraint  par  les  circonstances ,  il  me  fallut  rester 
à  ce  poste  rebutant.  Je  redoublai  de  zèle  et  de  patience  :  on  le 
vit  ;  on  eut  la  délicatesse  d'y  répondre  par  de  nouveaux  égards  ; 
mais  je  ne  pus  me  faire  à  ce  besoin  d'une  activité  minutieuse 
qui  chaque  jour  consume  le  temps  et  la  liberté ,  sans  porter  ni 
honneur  ni  plaisir.  Je  sentis  que  ma  santé  s'affaiblissait.  J'au- 
rais peut-être  bientôt  succombé  à  la  crainte  seule  des  peines 
qui  me  menaçaient,  lorsqu'à  la  voix  d'un  homme  puissant  les 
portes  de  la  France  commencèrent  à  se  rouvrir.  Je  me  hâtai 
d'écrire  à  ma  sœur  ;  je  lui  exposai  ma  situation,  mes  chagrins; 
je  lui  demandai  si  je  pouvais  revenir  auprès  d'elle.  Sa  réponse 
fut  celle  que  je  devais  attendre  de  son  coeur.  Je  quittai  le 
prince  :  notre  séparation  se  fit  avec  des  égards  apparents ,  sans 
reproches  mutuels ,  mais  de  part  et  d'autre  avec  un  contente- 
ment secret. 

Avant  de  rentrer  en  France ,  j'écrivis  au  jeune  parent  de 
madame  d'Hercourt  :  je  l'informai  de  ma  résolution  ;  je  lui 
demandai  si,  comme  je  devais  le  présumer,  il  n'en  formait 
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pas  une  semblable.  Sa  réponse  fut  bien  affligeante.  Madame 
d*Hercourt  venait  de  mourir.  Ce  bon  jeune  homme  témoignait 
sa  douleur  de  manière  à  montrer  combien  il  avait  mérité  Taf- 
feetion  de  cette  femme  estimable;  il  se  consacrait  à  la  conso- 
lation de  M.  d'Hercourt  qui ,  infirme ,  accablé  par  Fâge  et  par 
le  chagrin ,  ayant  perdu  toutes  ses  propriétés  en  France,  vou- 
lait mourir  auprès  du  tombeau  de  sa  femme ,  que  ses  souve* 
nirs  ne  quittaient  plus. 

Le  moment  où  je  revis  ma  patrie  fut  bien  doux  pour  mon 
cœur.  Je  quittais  une  terre  étrangère,  une  famille  étrangère; 
j'allais  retrouver  une  sœur  pleine  d'attachement  pour  moi,  et 
sur  qui  seule  reposaient  toutes  mes  affections.  Son  tendre  ac- 
cueil effaça  toutes  mes  peines.  Elle  se  montra ,  comme  autre- 
fois ,  dévouée  à  mon  bonheur.  —  Mon  cher  ami ,  me  dit-elle, 
s'il  est  une  ville  que  vous  préfériez,  lors  même  que  ce  serait 
Paris ,  nous  nous  y  fixerons  ensemble.  —  Non ,  ma  sœur;  j'ai 
assez  éprouvé  qu'en  cherchant  au  loin  les  biens  de  la  vie  on  ne 
fait  le  plus  souvent  que  perdre  les  biens  préférables  que  l'on 
aurait  trouvés  près  de  soi.  —  C'est  bien  ce  que  je  pense.  Ici 
vous  partagerez  mes  habitudes;  vous  aurez  mes  voisins,  mes 
amis  :  ce  sont  autant  d'avances  qu*il  nous  faut  acquérir  par- 
tout pour  goûter  quelques  douceurs ,  et  à  notre  âge  on  doit 
avoir  toutes  ses  acquisitions  faites. 

Je  demandai  à  ma  sœur  si  la  révojution  n'avait  pas  occasionné 
de  grands  changements  dans  notre  pays.  — D'assez  grands, 
me  dit-elle;  vous  trouverez  beaucoup  de  nouvelles  familles.  Un 
grand  nombre  de  celles  qui  vous  déplaisaient  n'y  sont  plus.  -^ 
Tant  mieux  !  —  Ma  sœur  sourit.  —  Vous  croyez  donc,  luidis-je, 
que  je  ne  gagnerai  rien  à  ce  changement.'  —  Vous  gagnerez, 
si  vous  êtes  devenu  moins  exigeant  ;  si  vous  avez  appris  à  vous 
contenter  des  hommes  tels  qu'ils  sont ,  sans  vouloir  les  con- 
traindre à  n'avoir  que  le  caractère,  les  besoins,  les  habitudes, 
les  opinions  qui  vous  plaisent.  — Ma  chère  sœur,  je  ne  suis 
pas  encore  aussi  avancé  que  vous  en  bonté  et  en  modération; 
mais  je  ne  crois  pas  non  plus  toute  mon  expérience  perdue.  — 
C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt ,  me  dit  ma  sœur  avec  un 
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doux  sourire.  Au  reste,  ajouta-t-elle,  avant  d'éprouver  jusques 
à  quel  degré  vous  avez  été  réformé  par  cette  expérience  que 
vous  invoquez ,  je  vous  présenterai  à  une  famille  qui  est  nou* 
vellement  établie  dans  le  voisinage,  et  qui  ne  fournira  que  des 
satisfactions  à  votre  cœur  et  à  votre  raison.  —  Cest  beaucoup 
dire,  ma  chère  sœur.  Tenez,  il  faut  que  je  vous  fasse  un  aveu  : 
votre  indulgence,  votre  bonté  naturelle,  me  tiennenten  défiance- 
contre  vos  jugements.  Vous  donnez  peut*étre  dans  Texcès  opposé 
ài  celui  dont  je  méritais  autrefois  le  reproche;  je  crois  qu'avec 
beaucoup  de  sagacité  pour  découvrir  les  bonnes  qualités  d'au- 
trui ,  vous  en  avez  très- peu  pour  découvrir  les  défauts.  —  Vous 
me  provoquez,  me  dit  ma  sœur  en  riant;  je  vous  montrerai 
bientôt  que  vous  ne  me  connaissez  pas  bien  encore.  Je  suis ,  je 
Tavoue ,  indulgente,  parce  que,  selon  moi ,  l'indulgence  n'est 
le  plus  souvent  que  justice  ;  mais  je  sais  voir  aussi  bien  qu'un 
autre  ce  qui  doit  fournir  de  l'exercice  à  cette  indulgence  que 
j*aime  à  pratiquer. 

Peu  de  jours  après  nous  nous  trouvâmes  ensemble  dans  une 
réunion  nombreuse  ;  ma  sœur  me  demanda  de  rester  auprès 
d'elle.  11  y  a  ici ,  me  dit-elle ,  du  bien  et  du  mal  à  voir,  de 
bonnes  et  de  mauvaises  qualités  à  distinguer  les  unes  des  au- 
tres. —  Voyez  cet  homme  qui  regarde  tout  le  monde  avec  un 
sourire  gracieux  ;  c'est  la  bonté  même.  Il  a  peu  d'esprit,  mais 
beaucoup  d'amis  ;  car  il  est  obligeant ,  sensible ,  sans  préten- 
tions. Il  n'est  pas  heureux  dans  sa  famille  ;  on  y  abuse  de  sa 
bonté  ;  on  y  méconnaît  ses  qualités  :  il  est  dédommagé  par 
l'affection  publique.  Partout  où  il  se  présente,  il  semble  porter 
la  gaieté  franche,  le  doux  contentement.  Son  voisin,  au 
contraire,  va  demeurer  distrait  et  soucieux,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
pu  s'emparer  de  toute  l'attention  de  l'assemblée ,  et  alors  il  ne 
parlera  que  de  ses  affaires,  de  ses  embarras  domestiques. 
Tout  va  mal  en  France,  car  il  prétend  avoir  peine  à  vivre,  et 
ses  revenus  ne  rentrent  pas  ;  ce  n'est  pas  qu*il  soit  réellement 
dans  la  gène ,  et  qu'à  sa  place  mille  autres  ne  fussent  satisfaits 
de  sa  position  ;  mais  le  plus  léger  désagrément  l'irrite ,  lui  fait 
oublier  tous  les  avantages  qu'il  possède ,  le  porte  à  regretter 
ceux  qu'il  a  abandonnés,  à  changer  de  condition  pour  obtenir 
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de  nouveaux  avantages,*  qu*il  oubliera  encore  au  moindre  dé- 
sagrément. Honnête  homme  d^aiileurs,  franc  et  sincère,  il 
semble,  par  son  humeur,  son  indécision,  sonimpatienoct  avoir 
à  cœur  de  rebuter  à  jamais  ses  amis  et  la  fortune. 

Au  reste,  il  grondera  peu  aujourd'hui;  il  n'en  aura  guère 
le  loisir  ;  je  vois  sur  la  physionomie  de  cette  dame  placée  vis* 
à-vis  de  nous  qu'elle  s'apprête  à  parler  ;  et  quand  elle  aura 
commencé,  il  sera  difficile  de  l'interrompre,  en  premier  lieu, 
parce  qu'elle  parlera  à  ravir  :  si  vous  fermez  les  yeux,  et  que 
vous  vous  borniez  à  Fécouter,  vous  croirez  entendre  la  lecture 
posée  et  soutenue  d'un  livre  très>bien  écrit;  en  second  lieu, 
c'est  exactement  la  personne  du  despotisme,  mais  du  despotisme 
paré,  orné,  ayant  soin  de  ne  jamais  se  montrer  que  sous  des 
formes  douces  et  gracieuses.  Restée  veuve  d'assez  bonne  heure, 
elle  a  demandé  et  obtenu  tous  les  droits  qu'un  mari  et  les  lois 
peuvent  accorder.  Elle  est  loin  d'en  avoir  fait  un  usage  répré- 
hensible  ;  mais  elle  est  également  loin  d'en  avoir  rien  aban- 
donné; ses  enfants  ont  resté ,  le  mieux  qu'elle  a  pu ,  sous  sa 
dépendance ,  c'est  à  cela  surtout  qu'elle  a  mis  son  attention,  et 
l'on  peut  dire  son  talent  ;  ce  qu'ils  y  ont  gagné ,  c'est  que  lear 
fortune  a  été  conservée  ou  même  améliorée  ;  ce  qu'ils  semblent 
y  avoir  perdu ,  c'est  cette  aisance  d'affection ,  cette  franchise 
d'intimité,  qui  naissent  de  la  liberté  et  de  la  confiance.  Il  y  a 
de  l'unité  dans  la  famille;  je  doute  qu'il  y  ait  de  l'union. 

— Quels  sont,  dis-je  à  ma  sœur,  ces  deux  hommes  qui  s  eut 
tretiennent  ensemble.^  Il  en  est  un  dont  la  figure  esta  la  fois 
bien  noble  et  bien  touchante  ;  je  me  sens  attiré  vers  lui  par  toffii 
mes  sentiments. 

—  Je  le  crois,  dit  ma  sœur  ;  c'est  le  chef  de  la  famille  dont 
je  vous  ai  parlé ,  et  qui  depuis  peu  s'est  établi  dans  notre  voisi- 
nage ;  il  a  des  procès  considérables,  que  les  événements  publics 
ont  fait  naître,  et  qui  lui  fournissent  sans  cesse  l'occasion  de 
montrer  cette  fermeté  dans  la  modération ,  cette  douceur  dans 
la  défense ,  cette  générosité  dans  l'accusation ,  qui  sont  les  qua- 
lités de  l'homme  juste  et  sage. 

...  C'était  donc  M.  de  Murville?  dirent  à  la  fois  Fanny,  ma- 
dame de  Belfort  et  madame  Durand. 
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•^  Oui,  mes  amis ,  c'était  M.  de  Marville;  j'ai  voulu  finir 
aoa  histoire  par  un  trait  de  bonheur  et  de  vérité. 

—Mon  cher  Dalmont,  mes  bons  amis,  dit  M.  de  Murviile» 
^otre  affection  me  pénètre  d'une  émotion  toujours  nouvelle. 

—  £t  moi ,  reprit  M.  Dalmont ,  il  y  a  six  ans  que  je  vous 
'encoDtrai  pour  la  première  fois  dans  cette  société  que  ma 
!Cteur  me  faisait  connaître  ;  il  y  a  six  ans  que  je  vous  aime ,  et 
lue,  grâce  à  votre  amitié,  à  celle  de  votre  famille,  à  celle  de 
Ha  sœur,  et  aussi  peut-être  à  un  peu  d^expérience ,  je  mène 
tne  vie  fort  douce  qui  se  ressemble  toujours. 

Je  vous  assure ,  dit  madame  de  Belfort  à  M.  Dalmont ,  que 
^ous  avez  eu  bien  tort  de  douter  du  plaisir  que  nous  causerait 
otre  récit.  Vous  avez  même  Tavantage  sur  nous  par  Ja  variété 
les  scènes  qui  ont  composé  votre  vie ,  et  par  les  applications 
[u' elles  présentent  du  principe  des  compensations. 

Il  est  vrai,  répondit  M.  Dalmont,  que,  par  Teffet  de  ma 
H>sîtionou  de  mon  inconstance,  j'ai  éprouvé,  plus  que  bien 
rautres  personnes ,  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la 
rie  sociale  ;  n'ayant  ni  famille  ni  grande  fortune,  j'ai  contracté 
in  grand  nombre  de  ces  rapports  passagers  qui  fournissent  peu 
i  l'attachement  et  beaucoup  à  l'observation .  J'ai  vu  tour  à  tour 
tes  châteaux ,  les  petites  villes ,  Paris ,  les  pays  étrangers ,  les 
retraites  de  Tindigence ,  les  maisons  des  grands ,  les  cercles  de 
province,  et  enfin  cette  maison,  la  seule  où  mon  cœur  exigeant 
git  trouvé  le  bonheur  et  des  amis  selon  mes  vœux, 

Ne  vous  reprochez  point  d'être  exigeant ,  dit  M.  de  Murville, 
quand  il  s'agit  du  choix  de  vos  amis  ;  je  pense  que  si  l'indul- 
gence est  nécessaire  en  général  à  l'égard  des  hommes  avec  qui 
i'ou  n'est  point  lié  par  un  commerce  intime ,  on  doit  se  défen- 
dre autant  qu'il  est  possible  de  se  lier  par  un  tel  commerce 
avec  ceux  qui  ne  méritent  point  d'estime  et  de  confiance.  Je  n'ai 
rien  vu  que  de  juste  dans  les  motifs  qui  vous  ont  rapproché  de 
madame  d'IIercourt  et  de  son  neveu ,  et  dans  ceux  qui  vous 
éloignaient  du  reste  de  sa  famille.  Un  des  plus  nobles  privilè- 
ges de  l'homme  est  de  choisir,  du  moins  par  ses  intentions  et 
ses  désirs,  ceux  avec  qui  il  lui  est  le  plus  avantageux  de  passer 
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sa  vie.  L'auteur  de  Touvrage  sur  les  compensations  a  consacré 
UD  chapitre  aux  indicatious  qu'il  est  bon  de  suivre  dans  ce  choii 
important.  La  plus  remarquable,  et  selon  moi  la  plus  juste, 
est  de  se  livrer  de  préférence  aux  hommes  bons ,  confiants,  qui 
ne  savent  que  difficilement  déguiser  un  sentiment,  une  pensée, 
el  dont  les  manières  sont  franches  et  simples. 

J'ai  trouvé,  dit  M.  Durand ,  toutes  les  indications  qai  com- 
posent ce  chapitre  sages  et  utiles  ;  je  les  ai  recommandées  à  mon 
fils,  car  je  pense  comme  vous  que  Ton  ne  saurait  être  trop  sé- 
vère dans  le  choix  des  liaisons  intimes,  ni  d*un  autre  coté  por-. 
ter  trop  de  douceur  et  de  bienveillance  dans  les  rapports  fugi- 
tifs qui  se  renouvellent  à  tout  instant. 

Cependant,  dit  Armand,  lorsque  Ton  rencontre  une  per- 
sonne très-désobligeante,  une  circonstance  très-incommode? 

Si  Tonne  peut  s'en  délivrer,  répondit  M.  Durand,  il  iaut vi- 
vre avec  elles  sans  amertume;  il  faut  se  persuader  que  dans 
toutes  les  positions  on  rencontre  malgré  soi  des  personnes  et 
des  circonstances  semblables  ;  il  faut  surtout  ne  pas  oublier 
que,  volontairement  ou  sans  dessein ,  on  a  été  soi-même  plus 
d'une  fois  incommode  ou  désobligeant. 

Avant  de  se  séparer ,  on  obtint  de  madame  de  Belval  la  pro- 
messe qu'elle  raconterait  le  lendemain  son  histoire. 


HISTOIRE  DE  MADAME  DE  BELVAL. 


J'ai  perdu  mon  père  et  ma  mère  de  si  bonne  heure  que  je  n'ai 
pu  en  conserver  aucun  souvenir.  Je  fus  livrée ,  comme  pupille^ 
à  un  oncle  dur,  despote ,  violent,  sans  délicatesse  et  très-inté- 
ressé. Sa  femme  était  méchante,  impérieuse  ;  je  ne  pouvais  tom- 
ber en  de  plus  mauvaises  mains. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  mon  enfance;  elle  fut  malheu- 
reuse, mais  sans  événements  ;  je  vais  prendre  mon  histoire  9 
1  époque  de  ma  jeunesse. 
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Mon  caractère  était  vif  et  décidé  ;  j'étais  laide,  même  à  quinze 
is  ;  mais  je  plaisais  beaucoup  par  ce  que  Ton  appelait  ina 
iUe,  mes  grâces ,  mes  manières  ;  et  comme ,  avec  ces  avan- 
ts, j^ailnonçais  du  courage,  de  la  force ,  beaucoup  de  réso- 
tioQ  et  de  franchise^  on  me  pardonnait  de  manquer  de  douceur 
'•  de  beauté. 

Pavais  atteint  Page  de  dix-huit  ans,  et  les  défauts,  les  absur- 
tés,  les  mauvais  traitements  de  mon  oncle  et  de  ma  tante  , 
'aient  encore  augmenté  Fâpreté  naturelle  à  mon  caractère , 
rsque  mon  oncle  vint  un  jour  pour  la  première  fois  me  parler 
»  mariage.  — Julie,  me  dit-il ,  je  vais  vous  établir;  il  se  pré* 
nte  pour  vous  un  parti  très-convenable  ;  je  vous  donnerai  un 
il  état  de  maison;  votre  tante  va  vous  nommer  Thomme  qui 
^us  épouse ,  et  elle  vous  apprendra  de  quelle  manière  vous 
nrez  vous  conduire  à  son  égard. 

Mon  oncle  sortit  sans  m'en  dire  davantage,  et  avec  Tair  d*un 
couine  profondément  certain  de  mon  obéissance ,  ou  peut-être 
»ulant  la  rendre  plus  facile  en  ne  paraissant  point  en  douter. 
Ma  tante  entra  IMnstantd'après;  elle  nie  trouva  parfaitement 
Einquille.  —  Votre  oncle  vient  de  vous  parler ,  me  dit-elle, 
est  M.  de  Villarzel  qui  vous  demande  en  mariage.  —  Cela 
iut  être.  —  Votre  oncle  lui  a  déjà  fait  une  promesse  positive  ; 

demande. maintenant  un  entretien  avec  vous  ;  je-  vais  vous 
éprendre  ce  que  vous  devez  lui  répondre.  —  Vous  savez  donc, 
a  tante,  ce  qu'il  doit  me  dire?  —  Certainement  ;  ce  que  Ton 
t  en  pareil  cas  ;  il  vous  pressera  de  lui  donner  votre  cœur, 
accepter  ses  vœux,  ses  dons,  ses  hommages.  —  Bien,  ma 
^»te  ;  s'il  doit  me  parler  ainsi,  ma  réponse  est  toute  prête  ; 

n'ai  pas  besoin  qu'elle  me  soit  inspirée  ;  et  d'ailleurs ,  une 
^îs  pour  toutes,  dans  cette  circonstance  comme  dans  toutes 
^  autres ,  je  ne  répondrai  jamais  que  d'après  moi  et  mes  sen- 
timents. 

Je  vis  que  ma  tante  s'irritait  ;  je  me  levai  ;  je  la  saluai  froi- 
ftraent  en  lui  disant  qu'il  était  fâcheux  pour  elle  et  pour  moi 
i^'elle  ne  me  connût  pas  encore  :  si  j'avais  moins  de  force , 
loutai-je ,  les  injonctions  que  je  reçois  me  feraient  prendre 
es  résolutions  opposées  à  celles  que  l'on  désire.  ISIais  non  ;  je 
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connais  mes  droits,  et  je  ne  veux  point  les  dépasser.  Jenemeœa- 
rJerai  jamais  sans  Texamen  et  Tapprobation  de  mon  cœur; il 
est  possible  que  M.  de  Villarzel  le  mérite.  Je  ne  me  laisse  poÎQt 
prévenir  contre  lui  par  la  manière  dont  on  me  le  présente  \m 
la  première  fois.  Je  sais  d'ailleurs  que  je  suis  mineure  etenltt* 
telle  ;  tant  que  je  serai  mineure  ,  je  prendrai  le  consentemeot 
de  mon  oncle  pour  toutes  les  choses  importantes;  mais  soyez 
bien  sûre  que  ni  vous  ni  mon  oncle  n'obtieudrez  jamais  rien  de 
moi  que  par  mon  libre  consentement. 

Après  avoir  parlé  ainsi  d'un  ton  très-calme ,  je  me  retirai 
dans  mon  appartement  sans  que  ma  tante  ,  qui  paraissait  is* 
terdite ,  songeât  à  m'arréter  ni  à  me  suivre. 

Le  soir,  M.  de  Villarzel  me  fut  présenté  par  mon  onde; il 
était  doux  et  honnête,  mais  froid  et  réservé  ;  il  me  fit  les  com- 
pliments d'usage  avec  un  ton  de  déférence  et  de  délieatesseqm 
me  donna  de  ses  mœurs  une  idée  avantageuse;  mais  en  même 
temps  la  facilité  et  même  Turbanité  de  ses  expressions  me  mon* 
trant  que  son  cœur  n'était  rien  moins  que  touché ,  je  lui  rè* 
pondis  :  — Je  ne  désire,  monsieur,  me  marier  qu'avec  rhoaHoe 
qui ,  non-seulement  m'inspirera  beaucoup  d'affection  et  d'e»* 
time,  mais  à  qui  j'inspirerai  ces  sentiments  moi-même;  sans 
cela,  le  consentement  que  je  lui  donnerais  serait  coupable, 
car  je  n'aurais  point  en  l'épousant  l'espérance  de  faire  soa 
bonheur. 

M.  de  Villarzel  parut  fort  étonné.  On  m'avait  peinte  oofflitt 
une  jeune  personne  qui ,  n'ayant  jamais  vu  le  monde,  serait 
même  hors  d'état  d'entendre  les  choses  flatteuses  qu'on  lui  di- 
rait; et  quiconque  connaissait  mon  oncle  ne  devait  point  pré- 
sumer qu'une  fille  élevée  dans  sa  maison  pût  avoir  quelques 
idées  fortes  et  de  l'élévation  dans  le  caractère.  M.  de  Villarzel t 
en  me  regardant ,  passa  bientôt  de  la  surprise  à  un  embarrtf 
dont  je  fus  bien  plus  touchée  que  je  ne  l'avais  été  de  sa  poli* 
tesse.  —  Mademoiselle ,  me  dit-il ,  mes  espérances  vienneat 
d'acquérir  tant  de  prix  parleur  objet,  que  je  crains  d'être  pi^ 
somptueux  en  les  conservant  encore. 

Je  ne  répondis  que  par  un  obligeant  sourire.  --  Allons,  all^Ni^ 
monsieur  de  Villarzel,  dit  brusquement  mon  onde,  vousiai^i^ 
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iezson  avis,  je  crois!  traitez-la  comme  si  elleétaitdéjà  votre 
de.  —  Si  je  Tosais,  répondit  M.  deVillarzel,  ce  serait  pour 
trer  sans  réserve  à  mademoiselle  combien  elle  me  pénètre 
ichement  et  d'estime.  —  Eh  bien!  c'est  donc  une  chose 
;  le  mariage  est  décidé ,  flxons  le  jour  du  contrat.  —  Je 
prie,  monsieur,  de  Jaisser  entièrement  à  mademoiselle  le 
s  et  la  liberté  de  fixer  ce  que  je  dois  attendre.  —  Eh  ! 
Dieu ,  quel  singulier  langage  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous 
avez  d*abord  parlé  ;  ne  savez-vous  donc  plus  que  je  suis 
litre  de  son  sort? —  Je  sais  que  mademoiselle  est  sous 
dépendance. —  Vous  savez  ce  qui  n'est  point ,  interrom- 
j  avec  vivacité. 

8  derniers  mots  de  M.  de  Villarzel,  ses  ménagements  pour 
oncle,  pour  un  homme  si  absurde  et  si  dur,  venaient  de 
lire  en  un  instant  l'effet  de  ses  paroles  précédentes.  Je 
mmai  vers  loi  en  faisant  porter  sur  lui  seul  la  révolte  que 
oncle  surtout  excitait  dans  mon  esprit  ;  je  lui  dis  avec 
:  Monsieur,  les  engagements  que  vous  aviez  pris  d'avance 
mon  oncle  étaient  très-humiliants  pour  moi,  et  je  vous 
re  que  je  ne  les  tiendrai  pas ,  quoique  vous  paraissiez 
roire  sous  sa  dépendance. 

disant  ces  mots,  je  sortis  précipitamment;  j'avais  bê- 
le respirer; je  me  promenai  seule,  j'étais  très-agitée;  la 
lite  de  M.  de  Villarzel  se  présentait  d'abord  comme  tres- 
sante ,  et  bientôt  sa  douceur,  l'expression  de  ses  regards , 
iroles  délicates  et  généreuses  m'accusaient  d'avoir  man* 
le  modération  ;  je  sentais  que  ce  n'était  réellement  que 
oncle  qui  m'avait  irritée;  mais  je  me  demandais  aussi 
§tait  le  caractère  de  IVL  de  Villarzel ,  qui ,  avant  de  me 
litre,  s'engageait  à  m'épouser,  et  qui ,  à  l'instant  où  je 
»ais  lui  inspirer  de  Tinclination,  ménageait  Thomme 
ni  j'étais  opprimée. 

a  étais  là  de  ma  discussion  solitaire  ,  lorsque  ma  petite 
ae  Rosalie,  fille  de  mon  oncle,  courut  vers  moi  :  Tenez, 
t-elle ,  voilà  une  lettre  de  M.  de  Villarzel  ;  c'est  maman 
rtis  l'envoie  et  qui  vous  prie  d'y  répondre  plus  honnête- 
qu'à  ses  conversations;  je  reviendrai  bientôt  chercher  la 
se. 
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J'ouvris  cette  lettre  ;  voici  à  peu  près  ce  qu'elle  contenaîl  : 
«  Mademoiselle,  je  vous  ai  offensée  ;  j'en  ai  un  vif  regret^  quoi- 
que mon  offense  n'ait  pu  être  qu'involontaire.  Si ,  avant  de 
prononcer  le  mot  qui  vous  a  fait  de  la  peine ,  j* étais  panenu  à 
vous  faire  lire  dans  mon  cœur,  vous  m'auriez  pardonné  les 
ménagements  que  j'ai  montrés  pour  les  personnes  qui ,  sans 
pouvoir  disposer  de  votre  main,  tiennent  réellement  votre  sort 
sous  leur  dépendance.  Il  est  naturellement  dans  mon  carae- 
tère  de  n^irriter  personne.  Le  vôtre  est  d'une  Gerté  très-esti- 
mable ,  mais  peut-être  trop  prononcée  ;  l'abus  des  droits  que 
Ton  a  exercés  sur  vous  parait  vous  avoir  mise  trop  fortement 
en  garde  contre  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à  de  la  con- 
descendance. 11  y  a  plus  de  justice  dans  le  reproche  que  voas 
me  faites  de  vous  avoir  demandée  en  mariage  avant  de  vous 
connaître;  ce  tort  vous  paraîtrait  cependant  excusable,  si  je 
pouvais  vous  dire  quel  était  Tétat  de  mon  cœur  au  moment  où 
j'ai  fait  cette  demande  et  quelle  idée  on  m'avait  xlonnée  de  vous. 
Il  m'a  sufQ  de  vous  voir  un  instant  pour  être  détrompé;  je 
reconnais  maintenant  que  vous  possédez  ,  seulement  avec  tm 
peu  d'excès ,  les  qualités  les  plus  heureuses.  >• 

Cette  lettre  me  toucha  vivement  par  la  délicatesse  avec  la- 
quelle la  brusquerie  de  mon  caractère  m'était  reprochée.  Il 
faut,  me  dis-je,  que  M.  de  Yillarzel  soit  un  homme  estimable 
etqu*il  m'estime  moi-même  pour  me  parler  avec  cette  franchisa 
adoucie  la  première  fois  qu'il  m'écrit.  Je  lui  répondis  à  l'ins- 
tant à  peu  près  en  ces  termes  :  a  Vous  avez  jugé  mon  ca^a^ 
tère  ;  c'est  à  moi  à  dire  avec  franchise  ce  que  vous  m'avez  fait 
entendre  avec  beaucoup  d'égards  et  de  politesse  ;  je  suis  de. 
venue  exigeante  et  irritable,  parce  que  j'ai  été  maltraitée; 
dans  mon  estime  j'ai  mis  la  force  au-dessus  de  toutes  les  qua- 
lités; vous  m'apprenez  aujourd'hui  à  estimer  aussi  la  douceur 
et  la  déférence  ;  je  sens ,  monsieur,  que  si  vous  vous  plaisiez 
à  l'entreprendre ,  vous  me  rendriez  capable  de  céder  à  la  rai- 
son et  à  la  sagesse.  » 

J'appelai  ma  petite  cousine  ;  je  lui  donnai  ma  lettre ,  elle  la 
porta  h  M.  de  Yillarzel.  Il  revint  le  lendemain;  il  demanda 
à  ma  tante  la  permission  de  causer  avec  moi  ;  dans  cette  con- 
versation et  dans  celles  qui  la  suivirent,  il  me  montra  son 
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aménité,  son  indulgence  pour  les  défauts  d*autruî,  sa  sévérité 
pour  lui-même.  Nous  prtoies  Tun  pour  Fautre  une  affection 
sincère ,  à  laquelle  cependant  ce  que  Ton  appelle  amour  de- 
meura étranger,  mais  qui  depuis  ce  temps  n'a  fait  que  se  for- 
tifier ;  aujourd'hui  encore  elle  est  ce  qu'elle  sera  toujours , 
parfaite  et  inaltérable. 

Comment  cela  ?  Et  quel  est  donc  ce  M.  de  Yillarzel  ?  dit 
madame  de  Belfort.  —  Vous  le  saurez  bientôt ,  et  vous  recon» 
nattrez  que  mon  estime  et  mon  affection  ne  sauraient  être  mieux 
fondées. 

Je  reprends  mon  récit.  Mon  oncle  paraissait  très- mécon- 
tent, non-seulement  de  moi,  mais  de  M.  de  Yillarzel  ;  il  trouvait 
fort  mauvais  que  j'eusse  été  appuyée  dans  ce  qu'il  appelait 
mon  insubordination  et  ma  révolte;  il  me  cherchait  des  torts, 
il  en  cherchait  à  M.  de  Villarzel ,  qui  ne  s'écartait  jamais  dans 
ses  conversations  avec  lui  et  ma  tante  d'une  douce  et  touchante 
dignité.  II  me  fut  aisé  de  voir  que ,  pour  des  raisons  dignes 
de  sa  cupidité  et  de  son  orgueilleux  caractère ,  mon  oncle 
ne  voulait  plus  me  donner  pour  époux  un  homme  disposé  à 
me  traiter  avec  beaucoup  d'égards ,  et  en  même  temps  à 
soutenir  mes  droits.  M.  de  Villarzel  l'ayant  prié  plusieurs 
fois  de  fixer  le  jour  et  les  arrangements  de  notre  mariage, 
il  avait  éludé  avec  humeur  et  en  employant  des  expressions 
désobligeantes.  Ma  tante  se  mettait  toujours  en  tiers  dans  mes 
conversations  avec  M.  de  Villarzel  ,  et  par  son  aigreur  elle 
cherchait  à  le  rebuter,  à  exciter  mon  impatience.  Je  conser- 
vais, à  l'exemple  de  M.  de  Villarzel,  de  la  modération  et  de  la' 
douceur  ;  mais  je  voyais  bien  que  mon  oncle  et  ma  tante  mé- 
ditaient un  nouveau  projet  et  me  préparaient  bien  des  peines. 
Je  ne  metrompais  point.  Un  jour  que  nous  causions  en  présence 
de  ma  tante ,  mon  oncle  entra  ;  sa  physionomie  peignait  ce 
genre  de  satisfaction  odieuse  qui  résulte  des  succès  de  la  mé- 
chanceté et  de  l'avarice.  Ma  nièce,  me  dit-il ,  vous  étiez  gui- 
dée par  une  très-bonne  étoile ,  ou ,  si  vous  le  voulez  ,  par  une 
prudence  très-remarquable ,  lorsque  vous  repoussiez  les  vœux 
de  M.  de  Villarzel  ;  je  bénis  votre  résistance  ;  mon  devoir  de 
tuteur  est  d'accepter  pour  vous  un  parti  beaucoup  plus  avan- 
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tageux  qui  se  présente  aujourd'hui.  M.  de  Villarzd  étanlU^- 
loia  d'avoir  le  rang  et  la  fortune  du  jeune  homme  que  l'on 
me  propose ,  je  le  prie  de  ne  plus  employer  son  éloquence 
qu'à  TOUS  disposer  en  faveur  de  la  raison.  Je  vais  m'occuper  de 
vos  plus  pressants  intérêts;  je  vous  laisse  avec  votre  tante. 

Mon  oncle  sortit;  j'étais  indignée;  M.  de  Villarzel  lui-même 
se  possédait  à  peine  ;  cependant ,  avec  une  expression  et  ua 
regard  que  je  sus  très-bien  comprendre,  il  me  dit:  Mademoi- 
selle, les  intentions  de  monsieur  votre  <«icle  méritent  votre  re- 
connaissance ;  mais  nous  avons  pris  maintenant  Tun  pour 
l'autre  une  confiance  qui  ne  peut  plus  s'affaiblir. 

À  ces  mots  il  se  leva ,  prit  ma  main  qu'il  serra  avec  tea* 
dresse ,  salua  froidement  ma  tante  et  se  retira.  A  peine  fut-il 
sorti  que  je  me  retirai  moi-même  dans  mon  appartement  saos 
dire  un  mot  à  ma  tante. 

Le  lendemain  je  re^s,  comme  je  m'y  attendais,  une  lettre 
de  M.  de  Villarzel,  lettre  pleine  de  sentiments  nobles  et  d'une 
raison  touchante;  lettre  moins  vive,  mais  bien  meilleure  que  œ 
que  l'on  appelle  vulgairement  une  lettre  d'amour.  Je  me  hâtai 
de  répondre.  Mon  «  ami ,  lui  dis-je,  je  suivrai  votre  exemple; 
je  suspendrai  mes  regrets  et  mes  plaintes.  Nous  nous  aimous, 
et  ce  sentiment  est  légitime ,  conservons-le  dans  nos  cœun 
avec  la  pureté  qui  nous  le  rend  cher.  Mon  union  avec  vous 
sera  le  premier  acte  de  ma  liberté  ;  en  attendant,  je  mériterai 
mon  bonheur  par  ma  résignation.  Vous  m'approuverez,  mon 
ami:  nous  avons  l'un  et  l'autre  également  besoin  d'amour  et 
de  devoir.  Soutenue  par  votre  estime,  je  respecterai  les  lois  im- 
posées à  la  jeunesse.  Ces  lois,  comme  vous  le  dites,  sont  gé- 
néralement utiles.  Nous  sommes  au  nombre  des  exceptions 
malheureuses;  mais  nous  souffrons  moins  de  nos  épreuves 
que  nous  ne  jouirons  d'être  en  paix  avec  la  vertu.  » 

J'achevais  cette  lettre,  lorsque  mon  oncle  me  fit  appeler.  11 
s'assit ,  et  me  fit  signe  d'en  faire  autant.  —  Ma  nièce ,  me  dit- 
il,  il  ne  faut  plus  d'enfantillage,  ce  serait  aussi  inutile  que 
déplacé.  Vous  allez  épouser  un  homme  titré,  dont  la  fortune  est 
immense  ;  vous  avez  plu  sans  vous  en  douter  :  vons  recevrez 
aujourd'hui  la  visite  du  comte  de  Belval ,  et  vous  lui  ferez 
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l'aecueii  que  vous  devez  à  son  rang,  à  ses  inteutions,  à  mes 
engagements  et  à  mes  ordres. 

Mon  oncle  en  parlant  ainsi  avait  pria  un  ton  important  et 
élevé ,  il  semblait  étaler  orgueilleusement  son  autorité  et  ses 
espérances.  Je  lui  répondis  froidement  :  Mon  oncle,  je  me  re- 
tire dans  mon  appartement.  Je  ne  recevrai  pas  M.  le  coi\)te 
de  Belval  ;  vous  voudrez  bien  lui  épargner  une  tentative 
inutile. 

Je  me  levai  ;  mon  oncle  se  plaça  devant  la  porte.  —  Made- 
moiselle, me  dit-ili  vous  ne  sortirez  d'ici  que  pour  être  madame 
de  Belval  ou  pour  vous  rendre  dans  un  couvent.  —  Je  suis 
prête  à  partir.  Vous  auriez  dû ,  mon  oncle ,  commencer  par 
cette  proposition  ;  j^aurais  mis  à  vous  obéir  un  empressement 
qui  aurait  prévenu  votre  colère.  —  Hé  bien,  mademoiselle! 
me  dit  mon  oncle  en  mordant  ses  lèvres,  que  ce  soit  là  même 
chose  pour  vous  ;  si  vous  n*avez  pu  prévenir  ma  colère ,  vous 
avez  du  moins  le  mérite  de  la  dissiper  :  vous  partirez  demain. 
—  Demain ,  mon  oncle. 

Je  passai  le  reste  du  jour  à  écrire  à  M.  de  Yillarzel  et  à  faire 
les  apprêts  de  mon  départ. 

Le  lendemain,  je  quittai  les  lieux  où  j'avais  passé  mon  en- 
fance; je  traversai  le  salon  où  j'avais  formé  de  doux  projets. 
Hélas!  je  ne  quittais  point  de  parents;  j'étais  orpheline,  seule 
au  monde  :  non- seulement  mon  oncle  et  ma  tante  ne  se  trou- 
vèrent point  sur  mon  passage ,  mais  je  vis  des  domestiques 
s'éloigner  en  me  voyant.  Ma  femme  de  chambre  avait  seule 
obtenu  la  permission  de  me  suivre  ;  ma  vieille  gouvernante  se 
traîna  sur  mes  pas  en  pleurant  ;  je  l'embrassai ,  et  alors  seule* 
ment  je  trouvai  aussi  des  larmes. 

Une  voiture  m'attendait  à  la  porte;  le  cocher  me  remit  un 
billet  de  mon  oncle  :  «  Allez,  mademoiselle,  tous  les  ordres 
sont  donnés,  sans  colère,  pour  que  vous  arriviez  en  toute  sû- 
reté aux  lieux  qui  sont  honorés  de  votre  empressement,  » 
Tels  étaient  les  adieux  de  mon  oncle. 

J'arrivai  le  soir  au  couvent.  C'était  un  bien  triste  séjoun 
rendu  plus  triste  encore  par  Vaccueii  sévère  que  je  reçus  et  que 
je  devais  aux  recommandations  de  mon  oncle.  On  me  laissa 


3HS  DBS   COMPENSATIONS 

peu  de  liberté:  sans  ma  bonne  femme  de  chambre  je  n'autm 
pu  écrire  :  elle  m*en  fournit  les  moyens. 

Peu  de  jours  après  Je  reçus  une  réponse  de  M.  de  Villarzel . 
il  me  témoignait  son  affection  et  me  donnait  ses  conseils  doui 
et  sages.  «  Vous  allez,  me  disait-il,  trouver  autour  de  vous  de 
Taigreur,  des  préventions,  de  l'injustice;  le  moyen  d'en  dé- 
tourner Tefifet,  c'est  d'être  indulgente,  de  ne  point  reprocher 
à  ceux  qui  vous  entourent  les  qualités  qui  leur  manquent  ou 
les  erreurs  qui  les  aveuglent;  il  n'est  personne  auprès  de  vous 
qui  n'ait  quelque  valeur  ;  attachez-vous  à  la  découvrir,  à  en 
tenir  compte;  elle  s'augmentera  et  tournera  à  votre  profit.  Ma 
chère  Julie,  nous  sommes  dans  la  peine;  laissez-moi  vous 
dire  cependant  qu'il  nous  reste  bien  des  jouissances',  et  que 
nous  pouvons  les  étendre  chaque  jour.  Le  jeune  homme  qui 
croyait  vous  obtenira  réellement  du  crédit,  une  grande  for- 
tune; il  est  de  plus  violent,  impérieux.  Il  faut  que  je  me  dé- 
fende sans  faiblesse  et  sans  imprudence  du  mal  que  votre  on- 
cle l'excite  à  me  faire.  J'ai  des  procès  qui  me  causent  de  la 
fatigue  et  de  l'inquiétude;  je  suis  séparé  de  vous...  £h  bien, 
Julie!  il  me  reste  encore  assez  de  bonheur  pour  aimer  mon 
sort!  Il  est  embelli  par  votre  affection,  votre  estime  et  mes 
espérances.  » 

Je  formai  le  projet  d'imiter  mon  ami  dans  sa  douceur,  et  de 
me  conformer  à  ses  consolants  principes.  Je  tâchai  de  bien. 
vivre  avec  les  compagnes  de  ma  retraite  :  cette  entreprise  fut 
difûcile;  trop  souvent  l'erreur,  la  petitesse,  l'absurdité,  la 
méchanceté  m'irritaient.  «  Tournez  votre  exigence  sur  vous- 
même,  m'écrivait  sans  cesse  mon  ami;  ce  n'est  qu'en  valant 
mieux  que  les  autres  que  l'on  peut  espérer  de  les  rendre  meil- 
leurs. » 

*  Je  gravai  dans  mon  cœur  ces  sages  préceptes  ;  je  m'imposai 
la  loi  de  ne  me  conduire  que  d'après  les  avis  de  M.  de  Villar- 
zel ,  et  de  lui  écrire  chaque  jour  tous  les  efforts  que  j'aurais 
faits  pour  l'imiter,  toutes  les  fautes  qui  m'en  auraient  empê- 
chée. Je  tins  ce  projet  avec  exactitude  ;  mon  ami  y  concourut 
par  ses  encouragements  et  sa  bonté.  Les  profits  que  j'en  reti" 
rai  furent  bien  grands  :  j'eus  à  la  vérité  le  temps  de  les  affer- 


DANS   LES  DESTINÉES    HUMAINES.  389 

ir  mon  oncle  me  laissa  pendant  un  an  dans  la  retraite, 
ut  de  ce  temps  il  vint  me  voir.  —  Julie ,  me  dit-il ,  êtes- 
•ujours  dans  les  mêmes  résolutions?  —  Toujours ,  mon 
mais  je  serais  bien  heureuse  si  vous  aviez  la  complai- 
le  les  approuver  et  ée  me  pardonner  le  ton  que  je  pre- 
itrefoîs  en  vous  les  communiquant.  —  Vraiment ,  dit-il , 
BS  bien  changée  !  —  Il  sortit^  et  me  laissa  seule  avec  ma 

—  Écoutes^  la  raison ,  me  dit-elle.  Avez-vous  donc  tant 
ion  pour  le  mariage?  ^  Non,  ma  tante  :  une  heureuse 
ne  paraît  le  premier  des  biens.  —  Le  jeune  homme  qui 
me,  qui  brûle- de  vous  obtenir...  —  Il  ne  me  connaît 

-  n  vous  a  vue;  il  vous  adore  1  II  jouit  d'une  fortune 
se,  d*un  grand  crédit  à  la  cour;  il  peut  procurer  à  vo- 
le de  grands  avantages,  dont  Féelat  rejaillirait  sur  vous, 
^âce,  madame,  ne  me  forcez  pas  à  rappeler  un  refus, 
coyais  vous  trouver  mieux  disposée  :  on  disait  que  vous 
evenue  si  douce!  —  J'espère  avoir  corrigé  un  peu  la 
r  de  mon  caractère  ;  mais  permettez-moi  de  vous  dire 
ne  voudrais  pas  changer  les  principes  de  ma  conduite. 

onde  et  ma  tante  s'en  allèrent;  je  vis  bien  qu'ils 
ent  plus  que  jamais  le  mariage  en  jfaveur  duquel  ils 
t  rompu  celui  qui  fixait  tous  mes  vœux  ;  ils  avaient  es- 
ne  le  temps  et  la  triste  prison  que  j'habitais  me  déter-* 
lient  à  suivre  leur  volonté. 

rivis  le  lendemain  à  M.  de  Yillarzel.  «  Mes  parents  sont 
lui  dis-je;  je  crois  les  avoir  bien  reçus  :  je  n'ai  témoi- 
.  aigreur  ni  mécontentement,  mais  une  détermination 
Diable.  Je  n'ai  point  eu  de  scène  ;  je  n'en  ai  point  fait  ;  et 
isite  si  redoutée  ne  m'a  laissé  que  le  contentement  de 
ême.  O  mon  cher  Yillarzel  !  le  bien  que  vous  me  faites 
>us  prouver  que  je  vous  aime^  » 
i  ami  hie  répondait  toujours  avec  la  plus  tendre  affeo^ 
e  sentiment  qui  nous  unissait  était  plein  de  douceur, 
aous  écrivions  chaque  soir;  et,  toutes  les  semaines  à 
es ,  nous  échangions  nos  longues  lettres.  Ces  moments , 
le  bien  courts,  répandaient  un  charme  inexprimable 
SI  vie,  en  apparence  si  malheureuse;  et  c'était  de  bien 

33. 
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booDe  foi  que  f  écrivaig  à  moo  ami  qu'après  le  bonhear  d'êlii 
ta  femme ,  je  préférais  mon  sort  à  tous  oeux  que  Toa  ^m- 
rait  m*offrir. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  j'aimais  Fétude.  Le  séjour  du 
couvent  oe  fit  qu'accroître  mes  goâts.  Mon  oncle,  qui  en  fut 
informé,  m'envoya  une  caisse  de  livres  bien  .choisis,  qu'il 
accompagna  d'une  lettre  assez  tendre.  Ce  présent  me  fit  plai* 
sir  par  sa  valeur  plus  que  par  l'intention  de  celui  qui  mêle 
faisait.  Il  m*était  facile  de  présumer  et  que  l'on  voulait  ob* 
tenir  de  ma  reconnaissance  :  je  n'en  répondis  pas  moins  d'une 
manière  obligeante  et  respectueuse.  Peu  de  jours  après  sne 
seconde  lettre  me  fut  remise.  Mon  oncle  me  sollicitait  en  fa* 
veur  du  jeune  homme  qui  me  recherchait.  «  Je  regrette,  ajou« 
tait-il ,  de  vous  avoir  traitée  avec  rigueur  ;  j'espère  que  tous 
vous  rendrez  aujourd'hui  à  mes  instances^  »  Je  me  hâtai  de 
répondre  que  l'honneur  me  prescrivait  de  ne  jamais  laisser  de 
doute  sur  mes  intentions  lorsqu'elles  étaient  fixes  et  inébraD* 
labiés  ;  que  j'étais  bien  résolue  à  ne  point  épouser  le  jeune 
homme  qui  se  proposait.  Le  ton  de  ma  lettre,  par  sa  modé- 
ration, devait  détruire  toutes  les  espérances» 

Quelque  temps  s'écoula  sans  que  l'on  répétât  ces  demandes 
importunes  ;  et  ce  qui  augmenta  singulièrement  ma  satisfac- 
tion ,  c'est  que  la  supérieure  du  couvent  vint  un  jour  me  dire 
qu'à  la  demande  de  mon  onde  elle  me  permettait  dé  me  pro* 
mener  quelquefois  avec  ma  femme  de  chambre  hors  de  la  mai- 
son. Je  me  hâtai  de  profiter  de  cette  faveur. 

Mais  au  moment  où  ma  position  semblait  s'adoucir,  jere^s 
de  M.  Villarzelune  confidence  cruelle  et  inattendue.  «Ma  chère 
Julie,  me  disait-il ,  je  m'^orceen  vain  depuis  quelques  jours 
de,  vous  cacher  le  nouveau  coup  qui  me  frappe  ;  mais  à  qui 
le  confierai-je ,  si  ce  n'est  à  l'amie  généreuse  qui  seule  peutTa^ 
doucir  par  ses  consolations  et  ses  conseils? 

«  Vous  savez,  Julie ,  que  je  suis  orphelin  comme  vous;  j'ai 
cru  souvent  reconnaître  un  lien  de  plus  dans  ce  malheur  qui 
nous  était  commun.  Je  me  souviens  un  peu  de  mon  père;  je 
le  vois  à  son  lit  de  mort ,  entouré  d'une  famille  avec  laquelle 
il  était  très-lié  et  à  laquelle  il  me  recommanda.  Je  fus  élevé 
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avec  UDe  bonté  paterDeLle  par  cette  sage  et  vertueuse  famille  ; 
étte  était  composée  de  deux  excellents  époux  et  de  leurs  deux 
filles  :  Tune  d*elles  avait  à  peu  près  mon  âge.  Un  mariage  très-* 
avantageux  lui  fut  proposé  :  elle  y  consentit;  mais  quelques 
circonstances  en  ayant  longtemps  retardé  la  célébration ,  elle 
resta  encore  plus  d*un  an  auprès  de  son  père ,  et  là  elle  ne 
voyait  que  mol.  Elle  avait  peu  d'esprit ,  peu  de  talents  :  elle  ne 
m'inspirait  point  un  véritable  amour;  mais  elle  était  très- 
jeune,  sensible...  Que  vous  dirai- je,  Julie!  nous  fûmes  cou- 
pables, et  bientôt  malheureux.  Vous  n'imaginez  pas  les  tour- 
ment» qui  déchiraient  mon  cœur  :  je  ne  cherchais  plus  que  la 
solitude;  je  m'accusais,  je  me  haïssais;  ma  jeunesse  était 
poursuivie  par  le  remords.  Pour  m'apaiser,  je  résolus  d'expier 
ma  faute  par  la  sagesse  de  ma  vie.  L'infortunée  qui  partageait 
'i^es  douleurs  me  demanda  de  m^éloigner^  aûn  de  lui  donner 
des  forces  :  on  lui  annonçait  le  prochain  retour  de  celui  qui 
«'evail  l'épouser. 

«  11  me  fallut  trouver  un  prétexte  de  départ.  Hélas!  je  n'en 
^vais  point  !  Mon  père  m'avait  confié  à  son  ami  ;  je  devais  me 
induire  d'après  ses  conseils  ;  je  l'avais  toujours  fait  jusqu'à 
^jour.  Il  voulut  me  retenir  ;  je  fus  obligé  de  joindre  l'appa- 
^Dce  du  caprice  envers  mon  protecteur  à  l'injure  cruelle  et 
^rète  dont  mon  cœur  coupable  était  déchiré  ! . . .  O  Julie  !  com- 
ien  de  larmes  je  versai!  combien  ma  vie  errante  et  malheu- 
euse  fut  troublée  !  Moi  dont  Fâme  était  pénétrée  de  reoonnais- 
ance,  je  passais  pour  ingrat!  Tavais  payé  les  bienfaits  par 
n  crime  ;  et ,  au  lieu  de  l'avouer,  d'en  demander  le  châtiment 
u  le  pardon ,  je  devais  le  dérober  par  une  nouvelle  faute!... 
[oi  qui  aimais  Fhonneur  avec  tant  de  passion,  je  ne  le  sen- 
ris  plus  que  sous  les  traits  du  remords!...  Plaignez-moi, 
liie  !  j'ai  été  malheureux ,  et  j'ai  le  droit  d'affirmer  maintenant 
le  je  ne  le  fus  vraiment  qu'à  cette  époque;  j'ai  eu  depuis  des 
quiétudes ,  des  chagrins ,  des  douleurs  ;  mais  ces  douleurs, 
téine  les  plus  cuisantes ,  étaient  mêlées  de  consolations  ;  il 
est  qu'une  conscience  troublée  qui  connaisse  un  malheur 
ms  relâche. . . 
«  Cependant  le  repentir  adoucit  mes  peines,  je  tms  lesréso- 
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lutions  salutaires  que  f avais  prises;  ma  vie  fut  honnête  et 
sage;  les  plus  grands  sacrifices  me  paruvent  des  devoirs  d'ex- 
piation; ma  conscience  me  rendit  le  repos. 

«  rappris  sans  trouble  le  maris^e  de  celle  que  j'avais  entraî- 
née. Je  la  croyais  détachée  comme  moi  de  ses  souvenirs.  Hélas! 
j*ignorai&  que  Tamour,  en  restant  au  fond  de  son  âme,  se  joi- 
gnait au  repentir  pour  la  déchirer. 

«  Tavais  écrit  souvent  à  son  père  ;  je  lui  avais  témoigné  tant 
de  respect  qu'il  m*avait  pardonné  mon  départ  et  qu'il  m'avait 
continué  sa  protection  et  ses  conseils. 

«  Vous  savez  que  mon  père  m'avait  laissé  des  procès  ;iso& 
digne  protecteur  m'aidait  à  reprendre  mes  biens ,  et  il  m'avait 
déjà  fait  rentrer  dans  une  partie  de  l'héritage  de  mon  père . 
alors  je  songeai  à  me  marier  ;  mais  je  ne  cherchais  point  d'a- 
mour ;  mon  cœur,  encore  affligé ,  ne  s'ouvrait  point  à  ce  sen- 
timent. J'étais  entré  dans  une  carrière  grave  ;  je  m'y  distin- 
guais; j'aimais  mon  état  et  ses  devoirs;  je  voulus  avoir  une 
femme ,  des  enfants ,  et  remplir  aussi  envers  eux  tous  les  de- 
voirs d'on  homme  de  bien  ;  j'entendis  parler  de  vous  ;  je  sus  que 
vous  étiez  sage  et  disposée  par  la  retraite  à  la  simplicité.  Votie 
oncle  accueillit  mes  propositions,  et  je  crus  que  vou3  alli^ 
m'accepter  pour  époux ,  comme  je  vous  avais  demandée,  sans 
besoin  d'une  prédilection  marquée,  sans  même  avoir  réfléebi 
h  vos  droits  et  à  vos  devoirs  ;  je  pensais  que  mon  cœur  gagne* 
rait  le  vôtre  quand  nous  serions  époux ,  et  que  les  jeunes  per- 
sonnes ignorant  toute  l'importance  du  mariage ,  il  était  assez 
indifférent  et  encore  plus  difficile  de  choisir...  Vous  savez r 
Julie,  quelle  fut  ma  surprise  en  trouvant  en  vous  une  raison 
développée,  des  principes  solides,  et  toutes  les  dispositions  qui 
rendaient  mon  bonheur  certain  ;  vous  avez  vu  l'amour  pur  et 
sincère  naître  en  mon  cœur  d'une  si  heureuse  réunion  d'avan- 
tages; vous  avez  vu  ma  douleur  lorsqu'il  a  fallu  éloigner  mon 
espérance;  mais  vous  voyez  maintenant  dans  mon  histoire  le 
principe  du  courage  que  je  vous  ai  montré...  Hélas!  Julie, 
que  me  reste-t-il  à  vous  apprendre  ?  C'est  bien  maintenant 
qu'il  faudrait  du  courage!...  O  mon  amie!  ce  doux  espoir  d'être 
à  vous ,  qui  pouvait  embellir  un  siècle  d'attente  ;  cette  certitude 
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MO  terme  à  notre  épreuve!...  Mais  écoutez-moi^  Julie,  et 
us  verrez  tout  mon  malheur. 

«  Cette  jeune  personne  dont  ie  père  fut  mon  tuteur  et  mon 
cond  père  ;  celle  qui  avait  tant  de  droits  à  mes  égards  ;  celle 
ifîn  que  je  croyais  pouvoir  oublier  pour  toujours ,  eh  bien , 
ilie ,  elle  est  veuve.  Restée  libre  avec  une  grande  fortune  et 
us  les  sentiments  de  sa  jeunesse,  elle  les  a  avoués  à  son 
îre;  et  c^est  lui-même  qui  me  presse  aujourd'hui  d'entrer 
lus  sa  famille ,  de  faire  le  bonheur  de  sa  fille  et  le  sien....  Le 
>nheur,  ô  Julie!...  Il  ajoute  que  sa  fille  a  été  sage;  qu'elle 
faâx  fait  à  son  époux  Taveu  de  sa  faute  ;  qu'elle  l'a  expiée  par 
is  larmes  et  sa  conduite  ;  qu'elle  doit  maintenant  espérer  un 
lus  doux  moyen  de  la  réparer ,  et  que  sa  santé ,  affaiblie  par 
'  chagrin ,  sera  sans  doute  rétablie  par  l'amour. 
«  ...Julie ,  mon  amie ,  je  ne  puis  rien  ajouter  ;  je  ne  l'aime 
>int  ;  je  ne  l'aimai  jamais,  et  voussavezcombien  je  vous  aime  !  » 
Vous  jugez ,  mes  amis ,  de  l'effet  que  produisit  cette  lettre  ; 
^  fut  le  moment  le  plus  cruel  de  ma  vie  et  celui  où  mes  forces 
emportèrent  la  plus  noble  victoire.  J'écrivis  à  M.  de  Villarzel  ; 
le  fis,  comme  je  le  ferais  encore;  j'employai  la  raison ,  la 
i>uceur,  la  tendresse,  à  l'inviter  au  devoir;  la  persuasion 
^ulait  sous  ma  plume  ;  la  vertu  triomphait  dans  mes  violenta 
>mbats.  Je  promis  mon  bonheur  et  mon  repos  pour  prix  du 
icrifîce;  je  priai  avec  l'éloquence  des  plus  vrais  sentiments  ; 
^  je  fus  heureuse  dans  mon  désespoir. 
Je  n'essaierai  point  de  peindre  ce  que  j'éprouvai  en  faisant 
irtir  cette  lettre  ;  le  sentiment  qui  triomphait  adoucissait  les 
itres ,  et  ce  souvenir  me  donne  le  droit  de  m'estimer.  Un 
'ojet  fut  bientôt  formé ,  c'était  de  vivre  dans  ce  couvent;  me' 
ilà  orpheline  et  veuve,  disais-je;  je  dois  chercher  dans  la 
ligion ,  l'étude  et  la  retraite ,  les  plaisirs  que  le  monde  ue 
ut  plus  m'offrir. 

Je  pensais  aussi  que  j'aimerais  toujours  M.  de  Villarzel  comme 
I  frère;  je  pensais  surtout  que  bientôt  il  serait  heureux  mal- 
é  tous  ses  regrets;  je  connaissais  la  beauté  de  son  âme ,  sa^ 
gesse ,  le  besoin  qu'il  avait  d'être  en  paix  avec  sa  conscience, 
.  résignation  et  ses  forces. 
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Dans  Tétai  de  mon  cœur  je  devais  attadier  un  grand  pni  à 
la  permission  que  Ton  m'avait  donnée  de  me  promener  hors 
des  murs  du  couvent.  Cette  maison  était  solitaire  au  milieu 
d'une  campagne  qui  semblait  abandonnée;  les  premiers joan 
je  ne  sortis  qu'accompagnée  de  ma  femme  de  chambre  ;  n'ayaot 
rencontré  que  quelques  paysans ,  je  pris  bientôt  de  la  sécurité; 
et  quoique  ma  femme  de  chambre  me  fût  très-attachée^  je 
sentais  qu'en  me  promenant  seule  je  goûterais  encore  plus  de 
plaisir,  parce  que  j'aurais  plus  de  liberté. 

Mes  premiers  essais  me  confirmèrent  dans  mon  ^?tteDte;a^ 
compagnée  seulement  d'un  livre  et  de  Fiinage  de  mon  ami,  je 
parcourus ,  sans  être  troublée,  les  environs  de  ma  retraite. Un 
jour  je  m'étais  un  peu  éloignée  sans  perdre  de  vue  néanmoins 
les  murs  du  couvent;  je  m'étais  assise  auprès  d'un  ruisseaB 
qui  bordait  un  sentier  solitaire  ;  deux  hommes  se  montrent, 
s'élancent  sur  moi ,  et  me  portent,  malgré  mes  cris,  dansiiM 
voiture  fortement  gardée;  un  de  ces  hommes  s'y  enferme avee 
moi.  Encore  plus  irritée  qu'effrayée ,  je  dis  à  mon  ravisseur  : 
Que  prétendez-vous  faire ,  monsieur  ?  r^ardez-moi  ;  vousTom 
êtes  sûrement  mépris  en  enlevant  une  femme  qui  n'a  point  de 
beauté  et  qui  vous  est  inconnue.  —  Il  n'y  a  pas  de  roépriseï 
aimable  Julie,  me  répond-il  d'un  ton  passionné;  vous  étei 
adorable  à  mes  yeux ,  et  depuis  longtemps  vous  m'êtes  trop 
connue  pour  mon  repos.  Je  suis  le  comte  de  Belval  ;  c'est  moi 
qui  vous  ai  demandée  en  mariage;  c'est  moi  que  vous  avez 
refusé  et  désolé.  Ces  refus  ontexalté  mes  sentiments;  la  passioa 
m'enflamme;  j'ai  juré  d'être  votre  époux;  j'ai  la  parole  de  votre 
oncle  ;  c'est  à  ma  demande  que  vous  a  été  accordée  la  permis- 
sion de  vous  promener  hors  des  murs  de  votre  couvent.  J*ai 
attendu  depuis  bien  des  jours  l'heureuse  occasion  qui  s'est 
enûn  présentée;  épargnez- moi  la  violence;  pardonnez-moi ao 
moyen  désespéré;  cachons-le  sous  l'apparence  d'un  accont 
mutuel, 

Ce  discours  ajouta  la  surprise  à  l'indignation  ;  je  parlai 
à  mon  audacieux  adorateur  avec  une  force  imposante.  — 
Tout  est  inutile,  me  dit-il,  vous  serez  ma  femme  ;  je  me  por- 
terai à  tous  les  excès  pour  vous  obtenir.  — ^  Ces-mots  me  tirent 
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1er;  j'étais  doue  au  pouvoir  d*uQ  monstre;  je  voulus 
idrir  par  la  douceur ,  le  ramener  par  la  raison  ;  je  lui  an- 
i  que  j'avais  donné  mon  cœur,  qu*il  n'aurait  en  moi 
B  femme  infidèle  par  toutes  ses  pensées  ;  je  lui  parlai  des 
urs  qu'il  se  préparait;  je  le  menaçai  de  mon  désespoir; 

en  vain  :  je  m'efforçai  de  me  soustraire  à  mon  sort;  je 
couvrir  la  portière  ;  j'appelai  du  secours.  M.  de  Belval  ne 
I  seulement  pas  s'y  opposer,  et  il  m'apprit  cruellement 
I  tranquillité  à  reconnaître  ma  faiblesse.  J'invoquai  de 
au  le  sentiment  de  l'honneur;  je  lui  en  parlai  le  langage; 
*aita  comme  il  avait  traité  mes  efforts, 
is  arrivâmes.  —  Épargnez-vous  une  peine  inutile ,  me 

rien  ne  changera  mes  résolutions ,  et  rien  ne  vous  ferait 
ir  du  secours  dans  un  lieu  où  tout  m'est  dévoué. 

voiture  avait  traversé  la  cour  d'un  château  magnifl- 
je  ne  vis  personne;  nous  descendîmes  sous  une  voâte 
éloignée  de  la  porte  principale,  et  l'homme  qui  me 
isait  me  fit  entrer  dans  un  appartement  spacieux ,  où 
fûmes  entièrement  seuls.  —  Julie,  me  dit-il  alors  en  se 

à  mes  pieds ,  je  vous  aime ,  écoutez  ma  proposition , 
utôt  ma  détermination  invariable;  je  vous  posséderai, 
is  résolu.  Voulez-vous  que  ce  soit  comme  époux?  vous 
mon  bonheur;  et  en  m'épargnant  un  crime,  vous  me 
irez  les  moyens  de  réparer  ceux  que  je  viens  de  com- 
e.  Si  vous  me  refusez!  vous  m'entendez  ;  je  suis  le  seul 
e  de  ces  lieux  ;  un  amour  furieux ,  irrité  par  vos  refus... 
I  !  donnez-moi  du  temps  !  m'écriai-je  avec  l'accent  du 
)oir.  —  Non ,  non ,  il  faut  me  promettre  de  m'épouser 
n  dans  la  chapelle  de  ce  château  en  présence  de  vos  pa- 
quî  exigent  ce  mariage  et  de  plusieurs  amis;  si  vous  n'y 
Eitez  point,  craignez  tout  de  ma  passion.  —-L'indigna- 
it alors  le  seul  accent  de  mon  cœur  ;  j'accablai  celui  qui 
enaçait;  toutes  les  forces  de  l'innocence  se  réunissaient 
ne  soutenir.  —  Hé  bien ,  conservez  l'honneur,  me  dit-il, 
rvez-le  ;  et  prenez-moi  pour  époux,  n'espérez  pas  me  faire 
ou  à  un  trésor  dont  vous  me  montrez  si  bien  le  prix. 

disant  ces  mots,  l'égarement  d'une  passion  effrénée 
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était  dans  ses  traits  :  un  mouvement  involontaire  me  tllâM 
citer  à  m^enfuir  ;  en  me  débattant  avec  violence  je  heai 
rudement  de  'ja  tête  contre  une  porte  :  Grand  Dieul  m'éfl 
je ,  me  protégez-vous  ?  Allez-vous  envoyer  la  mort  à  i 
secours? 

r^  désespmr  de  celui  que  j*appelais  mon  assassin  f< 
comble  ;  il  courut  appeler  une  femme.  —  Secourez-la,  sa 
la ,  vous  me  répondez  de  sa  vie.  —  Je  n'ai  besoin  de  riei 
je  avec  fierté. 

r^  femme  se  retira ,  et  le  comte  de  Bel  val  me  dema 
un  peu  de  repos  ne  me  serait  pas  nécessaire.  UinquiéU 
re  moment  se  peignait  encore  dans  ses  traits  bien  plus 
violence.  —  Oui ,  monsieur,  lui  répondis-je ,  le  repos 
nécessaire.  —  Hé  bien ,  Julie ,  promettez-moi  de  ne  pas 
ter  à  vos  jours.  —  S'ils  n'appartenaient  pas  à  Dieu ,  vos  | 
seraient  inutiles.  —  Je  vous  laisse  donc ,  Julie  ;  reposez 
recueillez  toutes  vos  réflexions;  j'ose  espérer  que  votn 
neur  même  secondera  mes  vœux.  Il  sortit. 

Je  regardai  tout  ce  qui  m'entourait;  aucune  issue 
ménagée,  aucun  moyen  possible;  je  ne  pouvais  pas  m 
in'enfermer  dans  cette  chambre  ;  je  me  jetai  à  genoux  ;  je 
passer  bien  du  temps  avant  de  pouvoir  réfléchir  sur  moi 
mon  âme  était  dans  une  agitation  terrible...  Heurea 
l'image  de  mon  ami  calma  l'orage;  je  crus  le  voir,  je  er 
tendre  me  dire  :  Je  suis  perdu  pour  vous  ;  c'est  de  vous 
que  j'ai  reçu  l'ordre  de  me  sacrifier  au  devoir  :  imitez 
complissez  mon  sacrifice. 

Je  passai  la  nuit  à  repousser  et  à  accueillir  alternati 
cette  pensée;  je  touchai  à  peine  aux  aliments  qui  me 
apportés;  le  jour  parut;  ce  jour  devait  consommer  mon  m 
je  ne  voyais  plus  de  moyens  de  l'éviter  ;  le  déshonnei 
vait  l'augmenter  encore. . .  Les  amis  du  comte ,  mes  pan 
tous  ceux  qui  m'entouraient  avaient  formé  un  complot 
lence  allait  être  employée  ;  j'étais  aimée  de  M.  de  Belval 
perdue  pour  M.  de  Yillarzel  ;  des  scènes  affreuses  po 
résulter  de  ma  résistance;  l'honneur  pouvait  m'étre  sai 
mon  consentement. 
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lie  comte  entra.  —  Julie ,  dît-il ,  le  jour  est  venu ,  et  mes 
^^is sont  rassemblés;  vos  parents  vont  venir;  doiveot-ils  vous 
'Conduire  à  Tautel  ?  —  Puisqu'il  faut ,  répondisje,  que  j'ordonne 
^oi-méme  mon  supplice,  que  mes  parents  viennent.  La  porte 
^^ouvre  ;  je  vois  mon  oncle  et  ma  tante  ;  je  baisse  mon  voile  ; 
Us  osent  à  peine  me  regarder.  M.  de  Belval  me  prie,  avec  les 
KDanièresde  la  déférence,  de  le  suivre  à  la  chapelle.  Je  m*ap- 
proclie  de  lui  :  Vous  savez  mes  secrets ,  lui  dis-je  ;  vous;  savez 
|ue  mon  cœur  s'était  donné.  —  Je  sais  ce  que  je  dois  attendre 
ie  vos  vertus.  ->  Je  demande  de  pouvoir  écrire  le  récit  de  toutes 
nés  peine^s;  c'est  la  seule  prière  que  je  vous  adresse.  —  Je 
émets  tout  à  votre  volonté ,  Julie. 

INous  nous  rendîmes  à  la  chapelle  ;  je  prononçai  l'engagement 
acre;  et,  en  offrant  à  Dieu  ce  cruel  sacrifice,  je  l'agrandis 
lar  la  résolution  de  le  respecter.  M.  de  Belval  paraissait  hors 
[e  lui-même.  —Julie,  me  dit-il,  oserai-je  vous  supplier  de 
a'écouter  un  instant  ?  J'y  consentis ,  et  nous  passâmes  dans 
on  cabinet.  —  0  vous!  sur  qui  j'ai  usurpé  ie  plus  doux  des 
itres ,  vous  dont  j'ai  déchiré  le  cœur,  me  pardonnerez-vous 
araais?...  Ce  calme  imposant  n'est-il  qu'un  désespoir  concen- 
ré?  Protestez-vous  intérieurement  contre  un  engagement 
brcé.^ — Non,  monsieur,  je  suis  soumise  à  mon  sort;  le  devoir 
x)mmandera  le  respect  au  défaut  de  l'estime  ;  la  vertu  me  tien- 
Ira  lieu  de  bonheur,  et  ces  reproches  seront  les  derniers.  Mais 
)btiendrai-je  ce  que  je  vous  ai  demandé.'  Pourrai-je  écrire  à 
H.  de  Villarzel?  Cette  lettre,  que  vous  lirez  comme  toutes 
%lles  que  j'écrirai  jamais,  vous  assurera  ma  reconnaissance.  — 
Écrivez,  Julie,  dit  le  comte,  et  ne  me  parlez  pas  de  recon- 
laissance.  0  mon  Dieu  I  à  quoi  les  passions  peuvent-elles  con- 
iuire!...  Il  sortit  en  cachant  son  visage  ;  il  paraissait  pénétré... 

Je  me  jetai  à  genoux  :  je  recueillis  toutes  mes  forces;  j'apaisai 
non  âme,  et  j'icrivls  à  M.  de  Villarzel  tout  ce  qui  m'était 
irrivé,  «i  0  mon  ami!  lui  disais-je  en  terminant  cette  lettre  cruelle, 
lites-moi  que  vous  m'approuvez  ;  dites-moi  que  vous  aimez 
non  sacrifice ,  si  vous  voulez  m'accorder  le  seul  bonheur  que 
'envie.  Le  devoir  et  la  conscience  vont  m'entourer  des  liens 
es  plus  puissants.  Aimons-nous  dans  la  vertu  qui  nous  sépare  ; 
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almoDS-noas  assez  pour  rendre  nos  souvenirs  pars  et  sé^ère^f 
comme  le  furent  nos  pensées  et  nos  espérances...  Adieu,  mo0 
ami  ;  adieu ,  estimable  objet  de  mes  affections  innocentes!...  » 

En  écrivant  ces  derniers  mots  mon  cœur  fat  saisi  d'une  sî 
vive  peine  que  mes  yeux  se  troublèrent;  je  ne  pus  continuer, 
je  fus  sur  le  point  de  perdre  connaissance.  En  revenants 
moi  je  vis  le  comte  qui  me  prodiguait  des  soins.  Mon  premier 
mouvement  fut  de  le  repousser  ;  j*avais  tout  oublié  ;  je  trouvai 
la  force  de  me  lever  avec  effroi.  Mais  la  lettre  que  je  venais 
d'écrire  frappa  mes  r^ards;  je  retombai  sur  ma  chaise  en  joi- 
gnant mes  mains.  Grand  Dieu!  m'écriai-je  ,  pardonnez-moi; 
je  ne  me  rappelais  plus  qu'il  est  mon  époux ,  je  ne  l'oublierai 
plus.  Je  tendis  la  main  pour  prendre  une  liqueur  calmante  que 
M.  de  Bel  val  me  présentait;  et  cet  effort  de  résignation  fut 
récompensé  ;  mon  cœur  puisa  de  la  tranquillité  dans  Tappro- 
bation  de  ma  conscience.  —  Monsieur  le  comte,  lui  dis-je, 
lisez  cette  lettre;  elle  vous  fera  connaître  Tétat  de  mon  cœur. 

Il  lut;  ses  larmes  coulèrent.  —  Julie,  me  dit-il  en  me  la 
rendant,  ne  me  demandez  pas  ce  que  je  pense  de  vous  et  de 
celui  que  vous  avezBimé;  mon  admiration  est-elle  digne  de 
s'adresser  à  un  ange?  —Vous  consentez  à  faire  partir  cette 
lettre  ?  —  Toutes  celles  que  vous  écrirez. 

Je  tombai  malade  le  soir  même  ;  je  le  fus  assez  longtemps, 
et  quelquefois  il  semblait  que  Ton  dût  craindre  pour  ma  vie. 
Mes  parents,  qui  étaient  restés  au  château ,  unirent  leurs  soins 
à  ceux  que  le  comte  cherchait  à  me  rendre,  mais  que  sa  douleur 
troublait  souvent ,  car  elle  était  violente  comme  son  caractère. 
Le  principal  emploi  de  mon  courage  était  de  le  calmer,  de  le 
réconcilier  avec  lui-même,  de  lui  répéter  que  le  titre  d'époui 
m'ordonnait  d'oublier  ses  torts.  —  Oui ,  tu  pardonnes ,  mais 
tu  meurs.  —  Non ,  non ,.  vos  larmes  sont  exagérées.  —  Quoi  ! 
tu  veux  que  j'espère ,  et  tu  es  si  malheureuse  !  —  Je  tâcherai 
de  retrouver  le  bonheur.  —  0  Julie  !  ne  pourrai-je  donc  le 
retrouver  aussi  ? 

Ce  mot  me  toucha Si  votre  cœur  s'ouvre  à  la  vertu;  si 

vos  égarements  sont  à  leur  terme!  —Eh  bien!  Julie,  nos 
cœurs  se  rencontreront-ils.*  —  Je  vous  en  donne  l'assurance. 
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^*  ^^  Bel  val  se  jeta  à  genoux ,  prit  ma  main ,  la  couvrit  de 

baisera  et  de  larmes;  je  sentis  que  l'espoir  de  Taimer  naissait 

dans  ixjojj  eœur.  —  Écoutez,  lui  dis-je,  s'il  me  vient  une 

réponse  de  M,  de  Villarzel,  ne  craignez  pas  de  me  la  montrer. 

■^  Hé  bien!  je  l'ai  reçue;  la  voilà.  (Elle  était  cachetée.  )  — 

i^ourguoi  ne  l'avez-vous  pas  lue?  lui  demanded-je.  Croyez-vous 

que  je  veuille  me  soustraire  à  vos  droits  ?  Le  comte  me  regarda 

fixement  ;  mon  caractère  semblait  l'étonner.  Je  lui  dis  avec 

plus  de  douceur  :  Dès  le  premier  instant  je  me  suis  soumise 

ï  la  censure  de  mon  époux,  afin  de  m'armer  contre  toute  fai- 

ûesse  ;  quand  on  veut  être  sage  et  que  l'on  n'a  point  encore 

Tamour,  il  faut  resserrer  fortement  la  chaîne  de  ses  devoirs. 

M.  de  Belval ,  ému  par  mes  paroles,  le  fut  également  par  la 
ecture  de  la  lettre  de  M.  de  Villarzel  ;  il  me  la  remit.  —  Mon 
evoir,  me  dit-il  en  me  serrant  la  main ,  est  de  vous  laisser 
bre  pendant  que  vous  lirez  cette  lettre.  -^  11  sortit.  Je  fus 
mchée  de  voir  à  la  fois  dans  son  cœur  de  la  ^confiance  et  de  la 
ilousie. 

«  O  Julie!  me  disait  M.  de  Villarzel,  vous  voulez  mon  appro- 
sition  !  ne  vous  suffit-il  pas  de  la  vôtre  ?  £h  quoi  !  il  faut  dire  : 
3  renonce  à  toi,  au  bonheur,  à  l'amour  !  je  ne  garde  plus  que 
i  vertu  sujT  la  terre...  Qu'ai-je  dit?  Je  m'égare  :  ne  suis-je  pas 
eurenx  que  le  malheur  facilite  mes  devoirs?  0  Julie!  pardon- 
ez-moi  !  Je  relis  votre  lettre  ;  je  me  soumets  ;  j 'approuve  les  sa- 
rifices  dont  mon  sort  se  compose  :  aimez  le  vôtre ,  mon  amie  ; 
?spectez  votre  époux.  Ne  cherchons  pas  lequel  de  nous  est  le 
lus  à  plaindre;  n'affaiblissons  point  notre  courage  ;  que  dé- 
)rmais  nos  affections  ne  s'unissent  que  pour  s'adresser  ea« 
;mble  à  la  vertu  et  à  ses  récompenses  éternelles.  » 

Je  retrouvai  le  soulagement  des  larmes  ;  je  le  dus  à  mon  ami  : 
les  ne  m'en  firent  que  plus  de  bien  ;  elles  favorisèrent  ma  gué- 
son,  qui  bientôt  fut  rapide.  Le  comte  témoigna  sa  joie  avec 
ne  vivacité  égale  à  la  douleur  qu'il  avait  montrée.  Mes  parents 
ms  quittèrent  ;  mes  adieux  ne  furent  point  ceux  de  la  tea- 
resse  et  de  l'estime;  mais,  de  ma  part,  ils  furent  faits  avec 
)uceur. 
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Lorsque  je  fus  entièrement  rétablie ,  mon  mari  me  mAm\  ^^ 
▼ers  one  partie  de  ses  jardins  qu'il  m'avait  consacrée  :  f  y  Uou- 
▼ai  tout  ce  que  le  hue,  le  goât ,  les  arts  et  la  nature  peuvent 
réunir.  Des  monuments ,  élevés  en  mon  honneur,  y  étaienl 
multipliés  ;  et  une  colline  artificielle ,  dédiée  aox  muses  et  dé- 
corée de  leurs  statues,  offrait  à  son  sommet  le  temple  de  TÉtude; 
au  delà  du  jardin ,  un  vallon  bien  coupé,  arrosé  par  une  rivière 
charmante,  était  consacré  à  la  Bienfaisance;  des  chaiimiè- 
res ,  habitées  par  des  familles  heureuses ,  montraient  les  plus 
doux  effets  de  son  culte.  Une  cabane  plus  élevée  que  les  autres 
attirait  mes  regards.  M.  deBelval  me  proposa  de  m'y  conduire: 
j'y  consentis.  Nous  entrâmes  d'abord  dans  un  vestibule  entouré 
de  sièges  propres  et  simples.  —  Reposons-nous  ici  un  moment, 
dit  M.  de  Belval...  A  peine  fâmes-nous  assis  que  les  habitants 
du  hameau  vinrent  me  reconnaître  pour  maîtresse;  un  joli 
enfant  m'ofint  un  bouquet  :  il  n'était  formé  que  de  fleurs 
des  champs.  —Venez  maintenant ,  me  dit  M.  de  Belval...  Une 
porte  s'ouvrit  ;  nous  entrâmes  dans  une  sorte  de  temple  cham- 
pêtre :  je  vis ,  sous  mes  traits ,  la  statue  de  la  Bienfaisance  ;  ses 
mains  versaient  des  présents  ;  de  jeunes  filles  la  paraient  de 
guirlandes. 

Julie,  me  dit  le  comte,  vous  êtes  la  divinité  du  lieu.  Pen- 
dant votre  maladie ,  pour  me  rendre  le  ciel  favorable ,  j'ai 
répandu  le  bonheur  dans  ce  vallon.  C'est  vous,  Julie,  c'est 
réellement  vous  qui  versiez  mes  bienfaits  ;  c'est  ce  que  j*ai 
voulu  apprendre  à  ceux  qui  s'empressaient  de  me  témoigner 
leur  reconnaissance.  Je  leur  ai  dit  que  des  fleurs  suffiraient 
pour  payer  votre  cœur. 

Je  regardai  le  comte  avec  une  expression  d'étonnement.  - 
Je  vous  entends ,  me  dit-il  ;  vous  avez  peine  à  comprendre 
comment  un  monstre  de  violence  peut  être  délicat  et  tendre  : 
voulez- vous  que  je  vous  l'explique?  voulez-vous  apprendre 
mon  histoire  ?  Vous  saurez  combien  de  contrastes  la  nature 
peut  réunir,  ou  plutôt  vous  verrez  ce  que  les  dons  brillants , 
l'excès  du  bonheur  et  des  avantages  peuvent  causer  de  mal- 
heurs et  entraîner  de  fautes. 
,    Je  moDitrai  la  plus  vive  curiosité  pour  ce  récit.  Ce  fuf  en 
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l'evenant  doucement  vers  notre  demeure  que  M.  de  Belval  le 
f  t  de  la  manière  suivante  : 

Je  suis  fils  du  marquis  de  Solages,  Tun  de  ces  hommes  res-' 
pectables  qui ,  de  temps  à  autre ,  sont  envoyés  par  le  ciel  pour 
servir  de  modèles  à  tous  les  hommes.  Ma  mère,  bien  digne  par 
ses  vertus  d'être  la  femme  de  mon  père,  est  de  la  famille  de 
fiel  val.  Mon  aïeul  maternel,  en  la  donnant  à  mon  père ,  mit 
pour  condition  que  son  premier  enfant  mâle  serait  élevé  près 
de  lui ,  hériterait  de  son  nom  et  de  son  immense  fortune.  Mon 
père  y  consentit,  quoique  à  regret.  Je  passai  ainsi  dès  mes 
premiers  ans  dans  la  maison  de  mon  aïeul  ;  j'y  fus  traité  avec 
une  extrême  tendresse  et  entouré  d'opulence.  Mon  caractère , 
naturellement  violent ,  s'affermit  par  mon  éducation  dans  ses 
dispositions  impétueuses.  Mon  aïeul ,  affaibli  par  l'âge,  donnait 
à  toutes  les  personnes  qui  m'environnaient  l'exemple  de  la 
soumission  à  tous  mes  désirs. 

Vers  l'âge  de  seize  ans ,  mon  aïeul  me  fit  voyager.  Il  me 
confia  à  un  gouverneur  intéressé,  corrompu  et  hypocrite ,  qui 
avait  eu  Fart  de  se  montrer  à  ses  yeux  paré  de  toutes  les  vertus. 
Cet  homme  méprisable  profita  de  mes  défauts ,  et  les  changea 
en  vices  pour  assurer  sa  fortune.  Souvent,  malgré  ma  jeunesse, 
je  rougissais  pour  lui  de  sa  lâcheté  et  de  ses  conseils  ;  mais , 
avec  une  adresse  perfide,  il  se  servait  toujours  de  mes  passions 
pour  m'imposer  silence.  Constamment  environné  de  séductions, 
roon  cours  de  voyage  fut  un  cours  de  désordre. 

A  mon  retour  je  portai  la  désolation  dans  le  cœur  de  mon 
aïeul.  Tallénai  également  l'affection  de  mon  père  et  de  ma 
mère.  Quelquefois  leurs  exemples  et  leurs  leçons  commen- 
çaient à  me  ramener  :  j'avais  honte  de  ma  conduite  ;  je  sentais 
confusément  qu'il  devait  être  dans  la  pratique  de  l'honneur  et 
de  la  vertu  un  bonheur  préférable  aux  plaisirs  de  la  légèreté 
et  du  vice.  Ces  mouvements  n'avaient  ni  force  ni  durée  ;  mes 
habitudes  déréglées  continuaient  de  m'entratner. 

Mon  aïeul  mourut;  j'héritai  de  son  opulence.  Je  me  livrai 
alors  à  mes  passions  avec  encore  plus  d'extravagance.  Je  me 
jetai  sans  mesure  dans  l'étourdissement;  et  bientôt,  fatigué 
de  tous  les  plaisirs  qui  ne  coûtaient  que  de  l'argent ,  je  tournai 
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mon  ardeur  vers  les  conquêtes  difQciles  \  'je  devins  avide  k 
résistances  et  d'efforts. 

Cest  alors  «  Julie ,  que  j'entendis  parler  de  vous  comine  d'une 
jeune  personne  innocente  et  sauvage.  Je  eonnaisssds  sm 
oncle  \  je  savais  qu'il  n'était  rien  que  Ton  ne  pût  obtenir  de  M 
en  flattant  sa  vanité  et  son  avarice  :  je  formai ,  avant  même  de 
vous  connaître,  les  projets  les  plus  coupables.  Mais  un  jour, 
ayant  engagé  votre  oncle  à  vous  mener  au  spectacle ,  et ,  ra'étant 
placé  derrière  vous  dans  une  loge  où  jl  m'avait  promis  de  vous 
conduire,  je  vous  vis ,  j'écoutai  vos  réflexions,  je  suivis  les 
mouvements  de  votre  âme.  M.  de  Viilarzel  était  près  de  vous; 
son  esprit  et  sa  tendresse  vous  fournissaient  l'occasion  de  dire 
les  choses  les  plus  intéressantes  :  en  ce  moment  une  passion 
irrésistible  s'éleva  dans  mon  cœur.  Accoutumé  à  ne  respecter 
aucun  lien ,  je  ne  fus  qu'excité ,  et  non  retenu  par  Taffeetion 
que  M.  de  Viilarzel  paraissait  vous  avoir  inspirée  ;  mais  tout  eu 
me  livrant  sans  remords  à  des  intentions  crimindles ,  je  sentis 
en  même  temps  que  j'éprouvais  pour  la  première  fois  un  aiBOur 
véritable,  et  qu'il  serait  heureux  pour  nK>ide  parvenir,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  à  passer  avec  vous  le  reste  de  mes  jours. 

Dès  le  lendemain  je  confiai  mes  désirs  à  votre  onc(e.  Je  le 
trouvai  mécontent  de  vous  et  de  IM.  de  Viilarzel  :  je  saisis,  cette 
circonstance  ;  sa  parole  me  fut  aisément  engagée.  Votre  résis- 
tance étant  facile  à  prévoir,  je  lui  fis  promettre  de  vous  traiter 
avec  rigueur,  et  surtout  de  vous  séparer  de  M.  de  Viilarzel, 
en  vous  exilant  dans  une  maison  religieuse.  Vous  voyez, 
Julie,  la  part  que  j'ai  eue  à  vos  peines.  Tespérais  vous  amener 
bientôt  par  lassitude  à  couronner  mes  vœux;  mais,  informé 
par  votre  oncle  du  peu  de  succès  de  mes  espérances ,  et  vos 
refus  mêmes  soutenant  sans  cesse  Fardeur  de  ma  passion, 
je  vous  fis  tendre  le  piège  dans  lequel  vous  avez  donné  sans 
défiance. 

Le  reste  de  mon  histoire  n'est  maintenant  que  trop  présenta 
votre  pensée  :  ô  Julie  I  mes  sentiments  d'amour  et  d'estime  pour 
le  trésor  que  je  possède  feront-ils  pardonner  les  moyens  cou- 
pables et  barbares  que  j'ai  employés  pour  racquérir?  —  N'y 
pensons  plus,  dis-je  à  M.  de  Belval  ;  mais  permettez-moi  une 
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lUestioD.  Vos  parents  sont-ils  toujours  irrités  contre  vous?  — 
l^Qujours;  car  ils  sont  aussi  respectables,  aussi  vertueux  que 
^  suis...  —  r^'achevez  pas  !  Ils  sont  ce  que  vous  pouvez  de- 
venir. —  O  Julie!  vous  êtes  digne  d'opérer  ce  doux  mirade; 
lignez-vous  le  désirer  ?  —  Oui ,  je  le  désire  ;  et  si  vous  le  de- 
vrez avec  moi ,  je  Tespère. 

M.  de  Belval  me  satisfit  alors  par  le  ton  animé  avee  lequel 
il  prit  les  résolutions  les  plus  salutaires. 

Je  lui  demandai  ensuite  des  détails  sur  sa  famille.  Tous  ceux 
gu'il  me  donna  me  pénétrèrent  d'une  profonde  estime  pour  son 
père  et  pour  sa  mère.  Je  le  pressai  de  ne  rien  négliger  pour 
rentrer  dans  leur  affection;  j'offris  de  m'employer  à  cette  ré- 
conciliation ,  donjt  Teffet  devait  retomber  sur  moi  en  affermis- 
sant dans  la  route  de  la  sagesse  celui  dont  je  désirais  le  bon- 
heur. 

Je  leur  écrivis;  mon  style  fut  celui  de  Taffection  et  de  la 
franchise.  Je  les  apaisai  en  faveur  de  leur  fils.  Ils  me  répon- 
dirent 9  me  nommèrent  leur  fille ,  me  témoignèrent  une  flat- 
teuse estime,  et  me  dirent  avec  dignité  et  tendresse  qu'ils 
fondaient  sur  moi  seule  l'espoir  de  retrouver  le  fils  qu'ils  avaient 
perdu. 

Vous  ne  vous  étonnerez  point,  mes  amis,  si  le  désir  de  mé- 
riter des  sentiments  si  honorables  soutint  fortement  mon  cou- 
rage. Je  ne  songeai  qu'à  remplir  mes  devoirs;  j'employai  tous 
mes  soins  pour  répondre  aux  vœux  de  M.  et  de  madame  de 
Solages  :  mais  hélas!  au  bout  de  peu  de  temps  M.  de  Belval 
revint  à  ses  habitudes  et  à  son  caractère;  quelquefois,  entraîné 
par  mes  efforts ,  il  prenait  des  résolutions  ardentes  ;  son  repen- 
tir était  extrême  ;  bientôt  il  retombait  dans  de  honteux  excès  ; 
tous  les  emportements ,  toutes  les  exagérations  du  bien  et  du 
mal  se  partageaient  son  âme.  Tantôt  jaloux ,  furieux ,  plein  de 
défiance  et  de  colère,  il  provoquait  mes  innocents  souvenirs 
pour  les  interdire  à  mon  cœur;  tantôt  plein  de  douceur,  d'a- 
mour, d'indulgence,  il  me  parlait  de  M.  de  Yillarzel,  de  ses 
vertus,  du  désir  de  l'égaler. 

Je  passai  un  au  dans  ces  alternatives  de  profonds  chagrins 
et  de  faibles  espérances.  Ace  terme  je  reçusune  lettre  affligeante 
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de  M.  de  Villarzel.  Il  m^apprenait  que  sa  femme  venait  de 
mourir;  il  peignait  cet  événement  avec  tristesse,  et  ilépargnail 
les  réOexions.  Je  vis  les  raisons  touchantes  de  son  silence;  je 
sondai  mon  cœur,  et  je  vis  avec  joie  qu'il  n'appartenait  plus 
qu*à  la  sagesse  ;  je  ne  murmurai  point  contre  robstaclequlim 
séparait  de  mon  ami  ;  je  lui  écrivis  ;  je  mis  dans  ma  lettre  tout 
le  sentiment  de  mes  devoirs  et  la  paix  de  ma  conscience;  je 
pressai  M.  de  Villarzel  de  chercher  de  nouveau  une  compagne 
vertueuse  qui  pût  faire  son  bonheur. 

Peu  de  temps  après ,  M.  de  Belval  fut  contraint  par  ses  af- 
faires d*aller  à  Paris.  Il  m*y  conduisit,  et  il  voulut  me  faire 
briller  dans  le  monde.  Je  vis  alors  qu'il  était  loin  d'être  né 
pour  la  retraite ,  et  qu'un  hôtel  somptueux ,  des  éqoip^ 
magnifiques ,  des  assemblées  nombreuses,  des  spectacles, des 
plaisirs  bruyants ,  lui  convenaient  bien  mieux  que  lesdoQcenn 
de  la  vie  de  campagne.  Je  fis  un  grand  effort  pour  me  soumet* 
tre  à  ses  goûts  ;  car  rien  n'était  plus  opposé  aux  miens.  Je 
cachai  ma  contrainte  ;  je  me  répandis  dans  le  monde  ;  je  suiris 
toutes  les  volontés  de  mon  époux ,  avec  cette  soumission  qû 
était  le  résultat  des  forces  de  mon  âme;  je  Tavoue  même,  je 
jouissais  d*étre  contrariée ,  d'exercer  des  vertus  difficiles;  kl 
encouragements  que  je  recevais  de  M.  et  de  madame  de  Sola- 
ges ,  joints  à  ceux  de  ma  conscience ,  étaient  la  compensation 
de  mes  sacrifices.  J'avais  encore  d'autres  plaisirs;  souvent 
j'empêchais  des  fautes  par  mes  conseils  et  mes  exemples;  j'im- 
posais le  respect  au  milieu  de  la  licence:  il  m'était  doux  de 
voir  qu'il  me  suffisait  quelquefois  de  paraître  pour  commander 
la  réserve  et  les  égards.  Julie ,  me  disait  mon  mari,  vous  êtes 
la  divinité  de  la  sagesse  ;  restez  aux  lieux  où  vous  pouvez  faiie 
des  miracles  ;  c'est  ici ,  plutôt  qu'au  château  de  Belval,  p 
l'on  a  besoin  de  vous. 

'  Hélas!  je  ne  pus  cependant  faire  le  miracle  le  plus  cher  à 
mes  vœux;  mon  mari  continua  d'être  le  jouet  de  ses  pas- 
sions; le  séjour  de  Paris  ne  fit  que  rendre  plus  rares  et  plus 
faibles  ses  résolutions  vertueuses^ 

A  l'instant  où  sa  conduite«me  donnait  le  plus  d'inquiétude, 
il  reçut  une  commission  qui  le  transporta  de  joie.  II  fut  do 
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^mbre  des  jeunes  Français  qui  allèrent  seconder  la  ré  vol  u- 
On  d'Amérique.  Cette  expédition ,  à  laquelle  s'attachaient  les 
i^s  les  plus  brillantes ,  exaltait  toutes  les  têtes  vives  ;  M.  de 
^elval  brûlait  de  partir;  et  cependant  il  regrettait  de  me  quit- 
îr;  il  ne  savait  quel  parti  prendre.  —  Si  vous  ne  deviez  pas , 
le  dit-il,  vous  déplaire  au  château  de  Solages!  —  Moi,  ré- 
ondis-je ,  me  déplaire  dans  le  séjour  de  la  sagesse  et  de  la 
ertu  !  Ah  !  que  ne  pouvez-vous  obtenir  que  j'y  sois  reçue  ! 

M.  de  Belval  écrivit  à  son  père,  et  mon  vœu  fut  rempli  ;  on 
l'appela  avec  une  bonté  touchante;  on  me  dit  que  l'on  me 
onnaissait  d'avance.  Mon  mari  avait  demandé  la  permission 
;e  m'accompagner  :  elle  lui  fut  accordée  avec  un  empresse* 
nent  dont  on  voulut  bien  me  faire  honneur;  il  me  fut  bien 
loux  d'être  le  gage  de  cette  réunion.  Nous  partîmes  après 
voir  pris  congé  de  nos  connaissances  trop  nombreuses;  nous 
raversâmes  une  grande  partie  de  la  France,  et  nous  arrivâ- 
aes  au  château  de  Solages  :  moi  pour  y  rester  longtemps  peut- 
tre,  mon  mari  pour  en  repartir  presque  à  l'instant.  — Écou- 
BZ-moi,  mes  amis,  je  vais  tâcher  de  décrire  dignement  ce  dont 
(ion  âme  sera  toujours  remplie. 

Le  château  de  Solages  était  simple ,  grand ,  parfaitement 
l'accord  avec  le  caractère  et  les  mœurs  des  personnes  qui 
habitaient.  Les  bâtiments  étaient  nobles  et  sans  ornements 
Qutiles ,  les  jardins  vastes  et  réguliers  ;  l'ensemble  avait  un 
spect  majestueux  et  austère  qui  semblait  annoncer  le  maître. 

Cependant,  quels  que  fussent  les  sentiments  de  respect  ins- 
irés  par  ces  lieux ,  M.  de  Solages  en  faisait  éprouver  de  bien 
upérieurs.  Jamais  peut-être  il  n'exista  d'homme  plus  digne 
u  titre  de  chef  de  famille;  jamais  l'autorité  ne  fut  exercée 
vec  plus  de  dignité  et  de  zèle.  M.  de  Solages  était  un  homme 
ie  cinquante  ans  ;  sa  taille  était  élevée,  sa  figure  belle  et  im- 
osante  ;  sa  physionomie  exprimait  le  calme  de  la  force  et  de  la 
ertu  ;  jamais  elle  n'exprima  ni  colère,  ni  crainte,  ni  faiblesse. 

M.  de  Solages  commandait  à  une  grande  famille  et  à  de 
lombreux  vassaux  ;  il  ne  quittait  point  ses  terres  ;  il  ne  remet- 
ait  à  personne  le  soin  d'y  faire  régner  l'ordre  et  la  justice. 
)n  ignorait  si  l'exercice  de  ses  nombreux  devoirs  était  favo- 
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risé  par  ses  goûts,  ou  s'il  avait  vaincu  ses  goûts  ]^qt  se  boa* 
mettre  à  ses  devoirs;  on  ne  pouvait  le  croire  avide  d'une aato- 
rité  absolue ,  car  il  respectait  les  lois  ;  on  ne  pouvait  \e  ooïïe 
sévère  par  dureté ,  car  il  se  plaisait  à  récompenser  bien  p 
qu'à  punir  :  c'était  l'iniage  de  l'équité,  de  la  raison,  de  laJQS- 
tice.  Il  n'était  pas  ce  que  l'on  appelle  aimable  ;  il  n'exprii 
pas  des  sentiments  légers  avec  facilité  et  délicatesse;  ce  n'é- 
tait point  l'bomme  de  société;  il  rassemblait  cependant  chez 
lui  une  société  intéressante;  ses  enfants,  ses  voisins  la  for- 
maient; il  aimait  à  les  voir  se  réunir  ;  il  les  invitait  à  la  gaieté 
pure,  à  l'innocent  plaisir;  il  restait  auprès  d'eux  quelquefois; 
mais  il  ne  se  mêlait  pas  à  leurs  récréations  ;  après  avoir  pié- 
sidé  quelques  instants  l'heureuse  assemblée,  il  chargeait  a 
femme  d'y  conserver  l'ordre  et  la  décence;  il  allait  ensuite 
porter  ailleurs  sa  présence  et  ses  soins. 

On  se  formerait  une  idée  bien  fousse  du  château  de  Sdages, 
si  l'on  croyait  que  le  bonheur  y  était  étranger.  A  la  vérité,  les 
plaisirs  y  étaient  graves ,  et  les  fêtes  y  étaient  simples  et  dé- 
centes; mais  on  n'était  affranchi  d'aucun  lien;  tous  les  senti- 
ments nobles  étaient  exercés,  non  par  bienséance,  mais  par 
inclination  et  par  sagesse.  On  prolongeait  dans  ce  lieab 
censure  salutaire  que  nous  exerçons  maintenant  sur  l'enfance; 
mais  on  ne  l'exerçait  que  sur  des  choses  importantes;  ^ 
était  sévère  pour  les  mœurs,  comme  on  l'est  dans  la  sociéb 
pour  les  lois  de  l'usage  et  de  la  politesse. 

Madame  de  Solages  était  une  femme  de  beaucoup  d'esprit 
Uniquement  occupée  de  ses  devoirs  et  pénétrée  de  leur  dignitt 
elle  savait  que  le  premier,  celui  qui  réglait  tous  les  autres 
était  de  voir  dans  son  époux  le  maître  de  ses  actions,  l'arbitr 
de  ses  pensées  et  l'objet  de  ses  sentiments;  mais  son  caractèi 
avait  reçu  de  la  nature  beaucoup  de  penchant  à  l'entêtemea 
et  à  la  roideur  ;  elle  avait  quelquefois  de  grands  efforts  à  iaii 
pour  le  réprimer  ;  elle  donnait  cependant  à  tout  le  monde  I 
premier  exemple  de  l'obéissance  ;  et  lorsque  ses  défauts  feo 
portaient,  lorsque  dans  certains  moments  bien  rares  elle  osa 
contredire  des  ordres  sacrés,  sa  peine  et  son  repentir  étaiei 
encore  un  excellent  exemple. 
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Permettez-moi,  mes  amis,  de  vous  faire  le  tableau  de  mon 
^Yée  au  château  de  Sciages,  lorsque  je  fus  présentée  par 
^n  mari  à  ses  vertueux  parents.  Nous  fûmes  introduits  dans 
^  grand  salon  où  toute  la  famille  était  rassemblée.  Mon  res* 
^^table  beau-père  était  assis  auprès  de  sa  femme  et  au  milieu 
^  ses  enfants.  Lorsque  nous  entrâmes  tout  le  monde  se  leva, 
^cepté  M.  de  Solages,  à  qui  mon  mari  me  conduisit  et  qui 
k«  serra  dans  ses  bras.  Il  reçut  ensuite  les  témoignages  de 
aspect  de  mon  mari  avec  dignité  et  en  silence.  Ma  belle-mère 
Lnt  à  moi,  m'embrassa  tendrement:  Aimez-la  bien,  lui  dit 
[.  de  Solages  en  me  regardant  ;  elle  est  digne  de  votre  affec- 
on.  Mes  belles-sœurs  s'approchèrent  avec  une  douce  et  ti- 
lide  franchise;  leurs  maris  me  firent  à  leur  tour  un  accueil 
lein  d'estime  et  de  bienveillance ,  mais  sans  galanterie  ni  fa- 
eur.  J'étais  émue  de  respect  et  de  plaisir.  M.  de  Solages  me 
t  asseoir  entre  lui  et  sa  femme ,  me  combla  de  témoignages 
'affection ,  et  me  parla  de  ma  conduite  et  de  mon  caractère 
a  ton  le  plus  honorable.  Oh  !  que  de  consolations  en  ce  mo- 
lent  furent  données  à  mes  peines  !  —  Ma  fille ,  ajouta  M.  de 
)]ages ,  j'aurais  voulu  vous  donner  une  preuve  éclatante  de 
on  respect  pour  vos  vertus  ;  j'aurais  voulu  aller  au-devant 
)  vous  avec  ma  femme  et  vous  recevoir  avec  les  égards  que 
mn  méritez  :  mais  je  n'ai  pu  suivre  ce  désir;  votre  mari  ve- 
lit  avec  vous ,  et  il  ne  partage  point  vos  titres. 
Cette  leçon ,  qui  fut  suivie  autour  de  nous  d'un  profond  si- 
nce,  me  parut  terrible.  Je  vis  qu'elle  était  vivement  sentie 
\r  mon  mari  ;  je  me  hâtai  de  l'adoucir.  —  O  mon  père!  m'é- 
iai-je  en  tombant  à  genoux ,  que  votre  grande  âme  par- 
mne...  —  Ma  fille,  nie  dit  M.  de  Solages  en  me  relevant, 
es- vous  heureuse?  £n  prononçant  ces  mots  sa  voix  sévère 
'interdisait  jusques  au  mensonge  de  l'indulgence.  —  Je  le 
rai ,  mon  père  !  —  £h  bien ,  alors  je  pardonnerai. 
Quel  ascendant!  quelle  puissance!  Nous  semblions  tons 
acés  par  la  crainte,  et  mon  mari  paraissait  de  plus  tourmenté 
tr  la  honte  et  le  remords. 

—  Ma  fille,  me  dit  M.  de  Solages,  replacez-vous  auprès 
I  votre  mère  ;  elle  vous  donnera  les  récompenses  de  son  af- 
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fection  et  de  son  estime  ;  et  ses  vertus  rendent  de  \e\ies  té- 
compenses  bien  précieuses. 

A  ces  mots  il  se  leva ,  m'embrassa  de  nouveau  el  soi^t, 
nous  laissant  tous  pénétrés  de  cette  admiration  et  de  cet  amom 
qui  composent  les  sentiments  célestes. 

Après  quelques  moments  donnés  encore  à  réniotion  pio* 
fonde,  madame  de  Solages,  me  prenant  les  mains  avectfo* 
dresse ,  me  dit  :  Ne  serez-vous  pas  bien  aise ,  ma  chère  fiite, 
de  connaître  vos  sœurs?  Ma  chère  Emilie,  dit-elle  à  sa  fille 
aînée,  venez  embrasser  notre  aimable  Julie.  Vous  êtes  dignes 
l'une  de  l'autre  ;  vous  vous  aimerez  bientôt,  et  si  mon  téisoi- 
gnage  suffit,  vous  vous  estimerez  dès  aujourd'hui.  Le  mari 
d'Emilie  s'approcha  ;  il  ajouta  un  tendre  éloge  à  celai  de  sa 
mère.  —  Voilà  ma  seconde  fille ,  dit  madame  de  Solages  e& 
me  présentant  une  jeune  femme  douce  et  timide;  comme  son 
mari  n'est  point  là ,  je  parlerai  pour  lui  et  pour  moi  en  toqs 
disant  qu'il  n'est  pas  de  femme  meilleure  et  plus  sage.  —  Il 
n'en  est  pas  de  plus  heureuse  et  de  plus  reconnaissante,  dit 
celle-ci  en  rougissant.  —  Voilà  la  femme  de  mon  second  fils; 
si  vous  aimez  les  caractères  très-vifs ,  mais  très-bons  et  très- 
francs,  vous  aimerez  notre  chère  Juliette.  —  Où  est  ma  petite 
Sidonie,  la  femme  du  dernier  de  mes  fils?  —  Me  voilà,  ne 
voilà ,  s'écria  une  très-jeune  femme  qui  accourut  d'un  air  em- 
pressé, et  qui,  avec  des  manières  pleines  de  grâee,  me  de- 
manda mon  amitié. 

Vivement  touchée  d'un  accueil  si  aimable  et  si  tendre,  je  le 
témoignai  au  gré  de  mon  cœur.  Ma  belle- mère  me  proposa  d( 
venir  causer  avec  elle  dans  un  des  bosquets  du  jardin;  j'y  con- 
sentis avec  empressement. 

Ma  chère  filie,  me  dit-elle  lorsque  nous  filmes  seules,  voui 
Tenez  de  faire  connaissance  avec  votre  famille;  il  faut  que  je 
vous  instruise  maintenant  de  la  vie  que  nous  menons  :  elleesi 
heureuse  ;  car  nous  nous  intéressons  tous  aux  choses  les  plui 
dignes  d'intérêt.  Mon  mari  fait  le  lien  général  de  nos  cœur 
en  exerçant  sur  nous  l'empire  de  la  force  et  de  la  sagesse 
nous  connaissons  ses  lois  et  nous  les  aimons.  Je  suis  chargé 
par  sa  confiance  de  veiller  sur  le  maintien  des  principes  qo  i 
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^  établis  ;  je  suis  pour  ainsi  dire  le  premier  ministre  de  son 
Sotivernement  respectable.  Le  soir,  lorsque  je  termine  avec  lui 
^a  journée ,  je  lui  rends  compte  de  ce  que  j*ai  recueilli, 
liorsqu'iine  de  nos  filles  a  mérité  les  reproches  de  son  époux, 
lorsque  surtout  elle  ne  les  a  point  supportés  ave^;  douceur  et 
déférence ,  le  mien  m'ordonne  de  lui  rappeler  ses  devoirs  avec 
tendresse.  Mais  lorsqu'une  d'entre  elles  a  été  grondée  par  son 
mari  avec  injustice ,  lorsqu'elle  a  eu  de  l'humeur  à  supporter, 
je  l'exhorte  avec  douceur  à  nous  donner  un  exemple  de  modé- 
ration et  de  courage ,  à  ne  voir  dans  la  rigueur  dont  elle  gémit 
qu'un  balancement  de  l'indulgence  qu'elle  a  souvent  éprouvée. 
Cependant  je  le  dis  à  mon  mari ,  qui  parle  en  secret  à  son 
fils,  qui  lui  recommande  d'être  toujours  bon  et  juste,  et  qui 
le  conseille  encore  plus  puissamment  par  son  admirable 
exemple.  * 

Nous  avons  six  enfants,  ajouta  ma  belle-mère;  ils  sont  tous 
mariés,  ce  qui  nous  donne  autant  de  filles  que  de  fils;  car 
nous  avons  confondu  les  étrangers  dans  notre  tendresse. 

J'embrassai  cette  mère  excellente ,  je  l'assurai  que  ma  re- 
connaissance répondait  à  la  bonté  d'une  si  heureuse  adoption. 
Je  lui  demandai  ensuite  comment  elle  avait  pu  marier  deux  de 
ses  filles  sans  les  quitter,  et  fixer  également  chez  elle  deux  de 
ses  belles-filles. 

Je  ne  suis  pas  étonnée,  répondit-elle,  qu  un  si  grand  et  si 
rare  bonheur  excite  votre  surprise.  Je  ne  puis  vous  l'expliquer 
sans  rappeler  des  souvenirs  pénibles.  Hélas ,  ma  chère  Julie  ! 
deux  de  nos  enfants  sont  séparés  de  nous  ;  vous  ne  connaissez 
que  trop  les  chagrins  que  l'un  des  deux  nous  a  donnés;  le 
second  nous  a  rendus  aussi  bien  malheureux  :  c'est  ce  qui 
nous  a  engagés  à  ne  rien  épargner  pour  retenir  auprès  de  nous 
les  quatre  autres.  Écoutez ,  Julie,  je  vais  confier  à  votre  cœur 
indulgent  les  cruels  motifs  qui  se  sont  unis  à  notre  tendresse. 

Lorsque  j'épousai  M.  de  Solages ,  il  était  jeune ,  et  ne  jouis- 
sait que  d'une  médiocre  fortune  ;  la  mienne  était  considérable. 
Mon  grand-père  voulut  la  doubler  en  me  donnant  la  moitié 
de  la  sienne  ;  mais  par  une  disposition  particulière ,  il  réserva 
l'autre  moitié  de  sa  fortune  à  mon  premier  enfant,  à  condi« 
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tionqa*il  relèverait.  Comme  mon  grand-père  était  un  homme 
très-estimable,  mon  mari  fit  le  sacrifice  qo'll  exigeait;  il  si- 
gna des  conditions  auxquelles  étaient  attachées  la  main  d'une 
femme  qu^il  aimait  et  la  fortune  de  son  premier  enfant.  Ce 
premier  enfant  est  votre  époux  :  il  fut  remis  à  son  aîenl; 
je  souffris  bien  d*en  être  privée,  et  fus  bien  heureuse  de  red^ 
venir  mère  d*un  second  enfant.  Ce  fut  une  fille,  qoe  nous 
nommâmes  Rosalie  :  son  enfance  nous  combla  de  joie;  noos 
ne  savions  pas  combien  de  peines  la  suivraient. 

Rosalie  était  aimable,  bonne,  vive,  franche.  Parvenue  à 
rage  de  dix-sept  ans,  elle  fut  demandée  en  mariage  par  le  fils 
d'un  de  nos  amis ,  jeune  homme  très-riche  et  d*une  âme  bieo 
supérieure  à  sa  fortune.  Nous  consultâmes  Rosalie  :  son  cœur 
s'accorda  avec  nos  désirs  ;  elle  se  maria.  Notre  sçule  douleur 
fut  de  la  quitter  ;  son  âme  pure  partagea  nos  peines  ;  elle  re- 
çut avec  respect  mes  conseils  et  la  bénédiction  de  son  père. 
Ce  souvenir  m'émeut  encore.  Mon  mari ,  que  vous  voyez  si 
grave,  si  sévère,  me  comblait  de  témoignages  de  tendresse, 
pleurait  avec  moi ,  soutenait  mon  courage.  Toute  notre  con- 
solation ,  en  nous  séparant  de  notre  enfant,  était  de  pensera 
ses  qualités,  et  surtout  à  celles  de  son  digne  époux.  Mais  c^ 
pendant  que  de  craintes  se  mêlaient  à  nos  plus  douces  espé- 
rances! Rosalie  était  jeune,  belle,  vive;  son  mari,  forcé  par 
son  état  de  la  conduire  à  la  cour,  de  l'établir  à  Paris,  de  la 
quitter  souvent!...  Ah,  Julie!  que  de  sources  d'alarmes  pour 
M.  de  Solages  et  pour  moi! 

Rosalie  s'était  engagée  à  entretenir  avec  moi  la  plus  intime 
correspondance;  elle  m'avait  promis  toute  la  confiance  de  son 
cœur,  et  je  l'espérais  :  j'avais  été  la  confidente  de  son  amour. 

An  bout  d'un  an  de  mariage  elle  devint  mère  ;  et  pendant 
un  an  encore  elle  fut  bien  heureuse.  A  ce  terme,  son  mari, 
nommé  inspecteur  général  du  génie ,  fut  obligé  de  la  quitter 
pour  remplir  les  devoirs  de  son  étal  ;  Rosalie  elle-même  a?ait 
une  place  à  la  cour  qui  nous  empêchait  de  rappder  près  de 
nous.  Elle  resta  sans  guide,  entourée  de  séductions  et  d'amiei 
dangereuses.  Ses  lettres  devinrent  rares;  je  m'en  plaignis 
avec  tendresse  et  douceur  :  elle  me  répondit,  s*excusa  sur  sa 
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santé ,  sur  de  nombreuses  occupations.  M.  de  Solages  entre- 
tenait de  son  coté  une  correspondance  suivie  avec  son  gendre. 
Ce  jeune  homme,  plein  d'iionneur,  aimait  tendrement  sa 
femme  ;  il  s'était  éloigné  d'elle  avec  un  vif  regret.  Il  lui  avait 
fait  en  partant  les  recommandations  les  plus  sages  ;  Rosalie 
avait  tout  promis  avec  Tintention  la  plus  franche;  mais  bien- 
tôt ,  entraînée  par  sa  confiance  même ,  elle  avait  cédé  à  des 
insinuations  perfides  ;  elle  avait  manqué  à  tous  ses  engage- 
ments. 

£n  prononçant  ces  mots  madame  de  Solages  se  livra  à  sa 
douleur  respectable  ;  mes  larmes  coulaient  sur  ses  mains ,  qui 
pressaient  les  miennes  :  c'était  la  seule  consolation  que  je  pusse 
lui  donner. 

£Ue  continua.  Un  soir,  nous  étions  seuls,  votre  père  et  moi  ; 
nos  enfants  venaient  de  se  retirer  ;  nous  allions  nous-mêmes 
quitter  le  salon,  lorsqu'on  annonça  Tépoux  de  Rosalie.  Cette 
arrivée  subite,  à  une  telle  heure,  fut  un  signal  d'effroi;  et  la 
pâleur,  l'air  triste  et  sévère  du  malheureux  jeune  homme 
acheva  de  m'instruire.  —  Ma  fille  ?  m'écriai-je.  —  Remettez- 
vous,  me  dit  votre  père;  et  il  s'approcha  de  son  gendre,  qu'il 
embrassa  sans  parler.  —  Mon  père ,  j'ai  besoin  de  me  calmer; 
j'ai  reçu  un  coup  terrible.  —  Une  idée  sinistre  s'empare  de 
mon  cœur;  je  saisis  la  main  du  jeune  homme.  Ah!  parlez, 
lui  dis-je;  où  est  notre  enfant?  ^  A  Paris,  madame...  —  Ces 
iQOts  furent  dits  d'un  ton  qui  me  glaça.  M.  de  Solages  prit 
nos  deux  mains  et  les  serra  avec  force;  je  crus  entendre  ses 
sombres  pressentiments  ;  je  fondis  en  pleurs.  Le  mari  de  Ro- 
salie se  leva,  marcha  dans  la  chambre  d'un  air  agité;  puis 
revenant  veirs  nous...  —  Excusez  ce  désordre;  nous  dit-il ,  et 
recevez  toujours  mon  respect  et  ma  tendresse.  —  Mon  cher  et 
digne  fils,  lui  dit  votre  père,  vous  voyez  que  nous  sommes 
préparés  à  une  grande  douleur  ;  ne  nous  épargnez  plus. 

Le  jeune  homme  alors  nous  donna  la  cruelle  confirmation 
de  nos  craintes.  Rosalie  était  tombée  sans  apercevoir  le  préci- 
pice :  exemple  affreux  des  dangers  du  monde  et  des  malheurs 
qui  suivent  l'oubli  du  devoir. 

Je  ne  vous  pemdrai  pas ,  Julie ,  la  profonde  douleur  de 
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▼otre  père  et  celle  qui  me  déchirait.  L'irntation ,  \a  ^^  se 
combattaient  dans  mon  cœur.  Mon  gendre  gardait  un  mom 
sDence.  —  Parlez,  dit  à  voix  forte  M.  de  Solages;  necrûgaei 
point  d'exprimer  votre  indignation  devant  ceux  qui  la  paila- 
gent ,  devant  ceux  qui  s'uniront  à  vous  pour  punir  la  malheu- 
reuse qui  les  déshonore.  En  prononçant  ces  mots,  votre  père 
avait  un  regard  et  un  accent  terribles.    , 

Grand  Dieu  !  m'écriai-je,  que  deviendra  ma  fiUe?...  -  Vo- 
tre fille!... 

A  ce  seul  mot  de  votre  père  je  fus  consternée. 

Nous  demeurâmes  quelque  temps  en  silence.  Mon  gendre 
parla  le  premier  ;  et ,  prenant  un  ton  frappant  par  sa  noblesse, 
il  nous  dit  : 

Mes  respectabl<es  parents,  je  viens  de  recueillir  mes  forces; 
je  remplirai  mes  devoirs  :  ils  sont  grands;  car  mes  passions 
me  troublent.  L'indignation  et  le  mépris  nie  pressaient  d'a- 
bandonner celle  que  j'aimais;  mon  premier  mouvement  fot 
de  m'en  séparer  pour  toujours.  Je  ne  le  ferai  point;  les  lois 
humaines  et  religieuses  m'ont  nommé  son  époux  et  son  jttge. 
Ma  vénération  pour  vous,  ma  tendresse  pour  l'enfent  dont 
elle  est  la  mère  et  le  sentiment  de  mes  devoirs  soutiendroDt 
mon  courage  ;  mais  il  faut  faire  la  part  de  l'honneur  et  de  la 
justice.  Si  je  consens  à  ne  point  répudier  la  coupable,  je  ne 
consentirai  à  la  revoir  qu'après  une  longue  expiation.  Je  vais 
partir;  je'' vais  pendant  trois  ans  remplir,  en  voyageant,  les 
devoirs  de  mon  ^état  :  je  vous  confie  mon  enfant  et  mes 
droits. 

Mon  mari  et  moi  nous  demeurions  immobiles  d'admiration 
et  de  douleur.  Le  jeune  homme  continua.  —  Ma  chère  en- 
fant vous  sera  remise  tout  à  l'heure  par  sa  gouvernante;  mais 
en  quel  lieu  laisserez-vous  sa  mère?  en  quel  couvent?...— 
rosai  dire  :  Ne  pourrait-elle  trouver  ici  une  prison  sévère?... 
—  Dans  ma  maison,  dit  M.  de  Solages!  dans  ma  maison! et 
c'est  vous  qui  le  proposez!...  —  Non,  dit  l'époux  de  Rosalie; 
elle  ne  doit  point  profaner  le  s^ijictuaire  de  l'honneur  et  de 
l'innocence.  —  J'indiquai  alors  le  couvent  dont  ma  tante  est 
supérieure.  Ma  tante  est  sévère  sans  dureté  ;  elle  n'est  entou- 
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^  que  d'innocentes  filles  ;  ailleurs  on  pourrait  avoir  renfermé 
à^autres  femmes  coupables. 

Ma  proposition  fut  acceptée.  Le  jeune  homme  alla  chercher 
sa  fille ,  la  pressa  dans  ses  bras,  la  posa  sur  mes  genoux.  Je 
me  penchai  sur  cette  innocente  créature  ;  et  à  ma  douleur  vint 
se  mêler  la  douce  joie  de  voir  le  premier  enfant  de  mes  en« 
fants. 

Mon  gendre  partit  le  lendemain  avant  te  jour.  La  grandeur 
d*âme  qu*il  avait  montrée  et  Faffliction  qu'il  nous  avait  causée 
remplissaient  notre  cœur  d*émotioDS  graves.  Je  n'osais  parler 
la  première  ;  mon  mari  gardait  le  silence  ;  il  le  rompit  avec  ef- 
fort. —  Mon  amie,  me  dit-il  avec  tendresse,  une  grande  peine 
nous  afflige,  mais  un  grand  exemple  nous  soutient.  Un  époux 
offensé ,  désolé,  vient  de  surmonter  ses  passions  et  sa  honte  : 
qu'un  pareil  effort  nous  encourage.  Mère  infortunée,  tu  es 
l'estimable  compagne  d'un  homme  vertueux;  aide-le  à  rem- 
plir ses  devoirs  et  à  supporter  ses  chagrins. 

Je  ne  puis  vous  dire,  ma  chère  Julie,  quel  puissant  effet 
produisirent  sur  moi  ces  touchantes  paroles  ;  je  jurai  d'en 
faire  une  loi  sacrée  ;  je  jurai  qu'aucun  de  mes  devoirs  ne  souf- 
frirait de  ma  douleur. 

Nous  décidâmes  que  l'ancienhe  gouvernante  de  Rosalie  irait 
avec  notre  homme  d'affaires  la  chercher  à  Paris  ;  que  j'irais 
prévenir  ma  tante,  et  que  je  reviendrais  auprès  d'elle  le  jour 
où  elle  recevrait  Rosalie. 

Ce  jour  est  un  de  ceux  qui  ne  s'effaceront  jamais  de  mon 
cœur.  J'avais  été  prévenue  par  la  fidèle  gouvernante  ;  en  m'as- 
signant  le  moment  de  son  arrivée ,  elle  m'avait  donné  des  dé- 
tail s  déchirants:  elle  avait  trouvé  ma  fille  en  proie  à  la  douleur. 
L'infortunée ,  devenue  criminelle  sans  être  corrompue ,  sans 
avoir  perdu  la  candeur,  avait  été  saisie  par  le  remords  à  l'ins- 
tant même  où  elle  avait  manqué  à  ses  devoirs.  Lorsque  cette 
malheureuse  enfant  vît  entrer  nos  fidèles  serviteurs ,  elle  devînt 
pâle  et  tremblante.  L'homme  d'affaires  lui  présenta  un  pa- 
pier. Rosalie,  en  le  recevant,  n'eut  pas  la  force  de.le  lire.  — 
Cest  une  lettre  de  cachet!  dit-elle  d'une  voix  résignée...  — 
Tion,  madame,  c'est  un  ordre  que  votre  mari  a  laissé  au  châ- 
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teau  de  Solages.  —  Mon  mari  !  le  château  de  Solagesl  Gmû 
Dieu!  quels  mots  terribles!...  Rosalie  se  jeta  à  geB(mx,d\e 
lut  Tordre  en  Coudant  «n  pleurs.  La  gouvernante  lui  dit  qu'elle 
avait  quinze  jours  pour  se  rendre  au  couvait,  qu'elle  étailli- 
bre  d'en  prendre  quelques-uns  pour  se  calmer.  —  Je  veu 
partir  de  suite.  -«-  J'ai  moi-même  besoin  d'un  peu  de  repos, 
dit  la  gouvernante  qui  voulait  avoir  le  temps  de  m'écriie.— 
£h  bien,  pous  partirons  après  demain. 

Je  n'eus  ainsi  que  le  temps  de  me  rendre  auprès  de  ma  taate, 
de  la  prévenir  et  de  m'enfermer  dans  l'appartement  où  ma 
pauvre  fille  devait  entrer.  Mon  cœur  était  dans  le  dernier 
trouble.  J'attendis  quelques  heures;  je  désirais,  je  redoutais 

également  d'entendre  le  bruit  de  la  voiture Un  bruitTafi- 

noQoe  dans  le  lointain  ;  il  augmente ,  il  s'approche  ;  la  voitaie 
a'arréte  :  je  me  mets  à  genoux  ;  je  prie  Dieu  de  me  calmer... 
Mais  j'entends  les  pas  de  Rosalie  ;  je  me  jette  sur  un  fauteuil. 
Elle  entre  sans  me  voir;  des  sanglots  semblent  l'étouffer.  -- 
Grand  Dieu  !  s'éerie-t-elle ,  si  près  de  Solages ,  si  près  de  ma 

mère  et  indigne  de  la  revoir  !  —  Ma  fille! A  ce  cri  Rosalie 

tombe  ;  je  me  précipite ,  je  la  relève  ;  je  la  serre  dans  mes  bras; 
je  la  couvre  de  baisers  et  de  pleurs. 

Oh!  qu'elle  fut  intéressante  par  son  amour,  par  son  repen- 
tir, par  son  étonnement,  en  voyant  ma  tendresse  et  mon  in- 
dulgence! Et  sa  pâleur,  ses  yeux  creusés  par  les  larmes,  sa 
beauté  flétrie,  sa  profonde  douleur  !  O  ma  chère  Julie  !  plaignes- 
la  ,  plaignez  et  aimez  encore  votre  sœur  :  elle  a  tant  souffert! 

—  Oui,  ma  mère,  dis-je  à  madame  de  Solages,  oui,  je 
plains  Rosalie  dans  sa  faute  ;  mais  je  la  chéris  dans  son  re- 
pentir :  qu'il  me  sera  doux  de  la  presser  sur  mon  cœur! 

Madame  de  Solages  continua.  —  Après  avoir  passé  la  moi- 
tié de  la  journée  à  recevoir  les  aveux  et  les  résolutions  de  ma 
fille,  je  lui  dis  en  l'embrassant  :  C'est  ici  votre  demeure,  ma 
chère  Rosalie  :  c'est  ici  que  vous  attendrez  les  ordres  de  votre 
époux  et  de  votre  père.  Je  viendrai  quelquefois  vous  donner 
mes  consolations  ;  et  mes  regards  se  tourneront  bien  souvent 
vers  vous,  car  d'ici  on  voit  le  château  de  Solages.  —  O  Dieu! 
s'écria  Rosalie  en  ouvrant  la  fenêtre  et  la  refermant  aussitôt, 
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^^l  supplice  \  le  séjour  de  rhonneur  ea  face  du  refuge  de  ma 

Que  ces  mouvements  me  touchèrent!  Lorsqu'elle  fut  un 
|)6U  calmée,  je  lui  dis  que  ma  tante  nous  attendait.  Je  vais,  lui 
«ijs-je,  vous  présenter  à  cette  femmerespectable.  Rosalie  se  leva, 
me  suivit,  humiliée^  tremblante.  Nous  entrâmes;  ma  tante 
oous  reçut  avec  une  religieuse  dignité.  —  J'implorai  sa  bonté 
et  son  indulgence.  Ms^  tante  répondit  :  —  Nous  devons, 
comme  le  ciel ,  pardonner  au  repentir.  £t  elle  prit  la  main  de 
ma  fille. 

Nous  restâmes  quelques  moments  ensemble.  Rosalie ,  le 
cœur  gonflé,  n'osait  ni  lever  les  yeux  ni  prononcer  une  parole. 
Je  demandai  à  ma  tante  ia  permission  de  la  reconduire  et  de 
rétablir  dans  son  appartement.  La  pauvre  enfant,  en  se  re- 
trouvant seule  avec  moi ,  se  sentit  bien  heureuse. 

Lorsque  l'heure  de  mon  départ  fut  venue ,  je  la  pressai 
dans  mes  brasi*  Ma  chère  enfant,  lui  dis-je,  soigne-toi,  rési- 
gne-toi ;  c'est  ta  mère  qui  t'en  conjure!  —  O  ma  mère!  soyez 
tranquille  et  ne  me  plaignez  pas  d'habiter  une  prison;  c'est 
vous  qui  m'y  avez  placée.  —  11  faut  partir,  m'écriai-je;  il  faut 
te  quitter!  —  Oui,  ma  mère,  puisqu'il  faut  que  je  sois  pu- 
nie. Reviendrez-vous  bientôt.?  —  Aussitôt  que  ton  père  le 
permettra.  Que  dirai-^  pour  toi  à  ton  père?  —  0  ciel!  s'écria 
Kosalie,  qu'oserai-je  adresser  à  son  image  respectable!...  £t 
mon  mari!...  me  pardonnera-t-il  jamais!  —  Oui,  mon  en- 
fant, calme-toi,  tu  seras  pardonnée. 

Rosahe,  pleurant  d'amour,  de  repentir  et  d'espérance,  ren- 
dit mon  départ  bien  difficile.  J'eus  enfin  la  force  de  m'arracher 
de  ses  bras.  Je  vis  se  refermer  sur  elle  les  portes  du  cloître, 
et  je  m'éloignai ,  laissant  à  cette  chère  infortunée  ma  tendresse 
et  ma  pitié. 

Depuis  ce  temps,  ma  chère  Julie,  je  suis  allée  la  voir  plu- 
sieurs fois  ;  et  les  espérances  que  son  repentir  m'avait  données 
se  sont  changées  en  consolantes  certitudes.  Rosalie  se  soumet 
à  toutes  ses  peines.  Privée  de  son  enfant,  de  sa  liberté,  de 
tous  les  plaisirs,  elle  ne  pleure  que  sa  faute.  Deux  ans  se  sont 
déjà  écoulés  depuis  qu'elle  s'est  ainsi  soumise  à  des  épreuves 
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pénibles;  nous  osons  déjà  garantir  la  sagesse  de  sa  oonMtftk 
venir.  Nous  donnons  par  nos  lettres  ces  détails  à  son  man, 
qui  de  son  côté  consacre  sa  vie  à  Texercioe  de  ses  devoinetà 
Taequisition  des  connaissances  les  plus  utiles.  Lorsqu'il  xm 
écrit,  il  nous  parle  beaucoup  de  sa  fille,  peu  de  Rosalie.  Mas 
c*est  un  de  ces  hommes  forts  et  justes  dont  les  dispositions  tt 
peuvent  varier. 

Dans  un  an  nous  aurons  la  douceur  de  le  revoir  au  œiiiea 
de  nous;  c*est  alors  qu'il  prononcera  sur  Rosalie  :  il  terminen 
ou  prolongera  sa  retraite  ;  il  la  trouvera  soumise  à  ce  qa*il  or- 
donnera de  son  sort. 

Maintenant,  ma  chère  Julie ,  vous  voyez  quels  chagrins  ma 
nous  ont  fait  désirer  de  garder  nos  enfants  près  de  nous.  L'aos* 
tenté  de  nos  principes,  le  prix  que  nous  mettons  à  rbonneor 
et  à  la  vertu,  rendaient  ces  chagrins  bien  cuisants.  M.deSo- 
lages  voulut  les  rendre  utiles  à  ses  autres  enfants.  Nos  deux 
fils  étaient  en  âge  de  se  marier,  ainsi  qu'Emilie  :  votre  père 
les  rassembla  ;  il  leur  fit  le  récit  douloureux  des  malheurs  de 
Rosalie  et  de  votre  époux.  Mes  enfants ,  leur  dit-il ,  vous  êtes 
bons  et  sages;  vous  êtes  notre  consolation.  Si  vous  ne  nous 
quittez  point,  rien  n'altérera  votre  bonheur  et  le  nôtre;  jefe* 
rai  de  ma  maison  l'asile  de  la  vertu;  il  sera  habité  par  l'amoar, 
la  sagesse  et  l'innocence.  Faites  quelques  sacrifices  de  fortuoa 
ou  d'autres  avantages  pour  conserver  les  plus  précieux  des  biens  ; 
ne  nous  séparons  pas,  mes  chers  enfants  ;  amenez  ici  des  ooffl- 
pagnes  vertueuses  ;  qu'Emilie  choisisse  avec  nous  un  épooi 
qui  consente  à  nous  la  laisser.  Soyez  tous  heureux  ;  à  ce  prix, 
votre  père  et  votre  mère  vous  devront  de  la  reconnaissance. 

Nosenfantstombèrentensemble  aux  pieds  de  M.  de  Solages; 
ils  jurèrent  leur  bonheur  et  le  nôtre;i]s  ont  tenu  leurs  promesses. 
Nos  deux  fils  nous  ont  amené  Blanche  et  Sidonie;  Emilie  s'est 
mariée  avec  un  jeune  homme  qui  a  trouvé  dans  la  condition  de 
vivre  avec  nous  un  attrait  de  plus;  et  peu  de  temps  après,  le 
mariage  de  Juliette  a  achevé  de  satisfsdre  nos  vœux  en  nous 
donnant  aussi  un  gendre  qui  se  regarde  comme  un  de  nos 
enfants. 

Voilà,  ma  chère  Julie,  ce  que  vous  désiriez  savoir.  Vouscon- 
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hissez  maintenant  nos  peines  et  notre  bonheur;  vous  savez 
^t)s  plus  chers  seerets  :  je  devais  les  confier  à  mon  excellente 
iille. 

Je  remerciai  avec  attendrissement  madame  de  Solages  de  sa 
%)Oochante  confiance.  Nous  rentrâmes  dans  le  salon;c*étaitrheure 
^  dîner.  Quelques  personnes  étaient  déjà  rassemblées  ;  bien- 
16t  la  cloche  appela  le  reste  de  la  famille.  Mes  sœurs  avaient 
fiit  leur  toilette  ;  je  m*excusai  d'être  restée  en  habit  de  voyage; 
nous  passâmes  dans  la  salle  à  manger.  Le  dîner  fut  agréable; 
«faacun  y  montra  une  tendre  cordialité.  M.  de  Solages  parla  peu  ; 
«a  femme  paria  davantage,  et  elle  eut  Part  intéressant  de  faire 
briller  tour  à  tour  les  qualités  aimables  de  ses  enfants.  J'étais 
placée  auprès  de  Sidonie,  qui  me  parut  charmante;  son  esprit 
répondait  à  sa  figure  ;  elle  causait  avec  grâce  et  focilité.  Mes 
beaux-frères  montrèrent  de  Finstruction,  beaucoup  d'élévation 
dans  l'esprit  et  des  sentiments  d'honneur. 
'    Après  dîner,  on  revint  dans  le  salon;  on  commença  une 
conversation  intéressante;  madame  de  Solages  l'Interrompit  à 
son  début,  pour  m'informer  de  ce  qui  allait  en  faire  le  sujet. 
Tous  les  matins,  me  dit-elle,  après  le  déjeuner ,  je  passe  ici 
quelques  heures ,  environnée  de  mes  filles  ;  pendant  que  l'une 
d'elles  fait  une  lecture  à  voix  haute,  chacune  de  nous  travaille 
à  un  ouvrage  de  son  goût.  Pendant  ce  même  temps ,  nos  jeu- 
nes gens  prennent  le  plaisir  de  la  chasse ,  de  la  promenade,  ou 
bien  ils  accompagnent  mon  mari  dans  ses  domaines.  Ils  ren* 
trent  ensuite  dans  le  salon,  ils  y  trouvent  leurs  femmes  ;  et  cha- 
cun alors  emmène  la  sienne ,  sort  de  nouveau  avec  elle ,  ou 
bien  se  retire  dans  son  appartement.  Nous  dînons  à  deux  heu- 
res ;  et,  après  dîner,  comme  aujourd'hui ,  nous  venons  ici  cau- 
ser ensemble  ;  c'est  le  plus  souvent  de  la  lecture  que  nous  avons 
£aite  le  matin.  Certainement ,  Julie ,  vous  aimerez  notre  con- 
versation et  notre  lecture. 

C'était,  en  effet,  l'histoire  admirable  de  Grandisson  qui  en 
faisait  alors  le  sujet.  Les  nobles  sentiments  dont  ce  bel  ouvrage 
est  rempli  disaient  une  profonde  impression  sur  des  âmes  pu- 
res et  élevées;  mes  sœurs  parlaient  de  chaque  scène  de  ce  li* 
vre  avec  attendrissement  et  respect;  leurs  maris,  qui  l'avaient 
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lu,  s'onissaient  à  elles ,  et  jouissaient  de  l&a  antinoofittOM. 
On  voulut  bien  nae  demander  ee  que  je  pensais  de  GranàissoD, 
et  j*eus  le  bonheur  d'être  d'accord  avec  réponse  vertuease  elles 
excellentes  filles  de  M.  de  Solages. 

Je  &s  bien  aise  de  connaître  qud  était  habituellement  \i 
genre  de  livres  qui  servaient  aux  dâassements  de  cette  noble 
fomille;  je  le  demandai  à  madame  de  Solages.  Earement,  me 
répondit-elle,  nous  lisons  des  livres  d'histoire  :  nous  y  trouvon 
peu  de  sentiments  qui  puissent  nous  servir  de  guides.  De  sin* 
pies  femmes,  comme  nous,  ne  sont  point  destinées  à  se  troois 
dans  la  position  des  personnages  historiques;  nous  n'aurons  i 
exercer  aucune  de  leurs  vertus,  à  éviter  aucune  de  leurs  fautes. 
11  est  cependant  bon ,  même  à  une  femme,  d'avoir  des  notiois 
en  ce  genre  ;  il  est  même  des  femmes  qui ,  comme  Sidonte,  s 
trouvant  mariées  à  des  hommes  livrés  spécialement  à  TcUide 
de  rhistoire,  se  font  justement  un  devoir  d'augmenter  les  oofr 
naissances  abrégées  qu'elles  ont  reçues;  mais ,  en  général,  0 
nous  est  moins  avantageux  de  nous  occuper  des  conquêtes,  da 
gouvernements  et  des  rois ,  que  de  puiser  dans  la  morale,  d 
dans  les  allégories  qu'elle  inspire  à  rimaginatioo,  des  modèles 
de  sentiments  et  de  conduite. 

M.  de  Solages,  après  avoir  approuvé  ces  paroles  raisonni* 
blés,  syouta  que  malheureusement  les  bons  livres  d'imaginatk* 
et  de  morale  sont  bien  rares,  et  qu'il  faut  en  ménager  la  lee* 
ture  avec  économie.  Il  m'offrit  ensuite  de  me  montrer  sa  mai- 
son ,  et  de  me  faire  commencer  par  sa  bibliothèque.  Je  le  sui- 
vis avec  empressement.  Nous  entrâmes  dans  une  grande  |»èoe 
bien  édairée,  qui  contenait  beaucoup  de  livres  classés  dans  de 
belles  armoires.  Une  de  ces  armoires  paraissait  plus  ornée, 
mais  contenait  moins  de  livres  que  les  autres  ;  je  m'en  appre* 
chai,  elle  avait  pour  inscription  :  Bibliothèque  de  madame  de 
Solages.  — Voilà,  me  dit  mon  respectable  conducteur^  la  preore 
de  la  rareté  des  bons  livres.  Tout  ee  que  l'honneur  et  la  verta 
ont  dicté  de  pur  et  d'exempt  de  danger  se  trouve  là,  et  Tarmoiie 
n'est  pas  remplie.  Je  parcourus  rapidement  les  titres  des  livres. 
M.  de  Solages  ajouta  :  Je  sois  persuadé,  ma  fille,  que  vous  avez 
encore  lu  bi^  des  livres  que  vous  ne  trouverez  point  dans  cette 
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^^Ikliothèque.  Votre  caractère  vous  donne  des  forces  extraordi- 


ires;  les  passions  séduisantes^  les  erreurs  d'opinion,  n'ont 
^votts  entraîner.  Mais  toutes  les  femmes  ne  vous  ressemblent 
^s;  je  vous  prie ,  ma  fille ,  de  ne  point  exciter  vos  sœurs  à 
^  un  ouvrage  nouveau  pour  elles ,  avant  d*en  avoir  parlé  à 
^tre  mère  ;  elle  est  prudente ,  sage  et  éclairée. 

Tremblante  que  cette  demande  de  M.  de  Soiages  ne  renfer- 
mât une  censure,  je  lui  dis  d'un  ton  timide  :  Permettez-moi , 
moB  père,  de  vous  assurer  que  l'amour  de  la  littérature  ne  m'a 
|K»int  entraînée  à  lire  des  ouvrages  condamnables.  —  Pardon- 
neas-moi,  ma  chère  fille,  de  ne  m'étre  point  fait  entendre...  Et 
en  prononçant  ces  paroles  rassurantes,  M.  de  Soiages  prit  un 
ton  d'empressement  tendre  et  obligeant.  —  Je  suis  loin  de 
croire  que  vous  ayez  lu  ces  malheureux  ouvrages  où  l'on  a 
déshonoré  l'ima^nation  et  l'esprit ,  en  les  mettant  aux  ordres 
de  la  licence  ;  je  n'ai  voulu  parler  que  de  ceux  qui  donnent  aux 
jeunes  âmes  l'idée  et  les  besoins  de  mouvements  passionnés , 
sans  montrer  assez  vivement  les  fautes  et  les  malheurs  que  ces 
mouvements  entraînent.  Tout  ouvrage  qui ,  à  son  terme ,  ne 
laisse  point  l'âme  du  lecteur  dans  une  disposition  douce  et  sa- 
tisfaite ,  qui  ne  l'a  point  porté  à  aimer  davantage  les  vertus 
simples,  et  à  faire  le  bonheur  des  personnes  dont  il  est  entouré, 
n'est  point  un  bon  livre. 

le  montrai  à  M.  de  Soiages  combien  je  m'honorais  d'avoir 
eu  toujours,  sur  ce  sujet,  une  opinion  semblable  à  la  sienne. 

Il  voulut  bien  ensuite  me  faire  parcourir  le  reste  de  sa  mai- 
son, dont  j'admirai  la  distribution  simple  et  commode.  Nous 
rentrâmes  dans  le  salon  ;  nous  n'y  trouvâmes  que  Sidonie  ; 
M.  de  Soiages  me  laissa  bientôt  avec  eUe.  Cette  jeune  femme, 
qui  m'avait  paru  déjà  si  aimable,  fit  encore  plus  que  confirmer 
ces  premières  apparences.  Sa  jeunesse  et  son  caractère  lui 
donnaientbeaucoup  de  franchise.  J'étaisenebantéedesa naïveté, 
de  ses  manières  douces  et  caressantes.  —  Nous  vous  aimions 
toutes  avant  votre  arrivée,  me  dit-elle;  c'était  notre  mère  qui 
vous  avait  donné  nos  cœurs  :  maintenant  vous  assurez  votre 
conquête,  et  vous  m'êtes  chère  au  premier  jour  de  notre  liai- 
son. 
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Je  fos  bien  touchée  de  oelte  déclaration  charmante*,  je  ûe 
négligeai  rien  pour  en  convaincre  ma  jeane  amie.  —  Vous  me 
gagnez  tout  à  fait ,  me  dit-elle  en  souriant  ;  car  je  suis  à  la  fois 
tendre  et  orgueilleuse.  Elle  prit  mon  bras ,  me  caressa,  me  âll 
qu*elle  était  bien  heureuse  de  ce  que  Je  Taimais;  qaebie&tôt 
elle  aurait  besoin  d*étre  encore  plus  aimée...  Je  la  regardai; 
elle  pleurait.  —  Mon  mari  va  partir  pour  son  r^iment,  me 
dit' elle  ;  vous  me  permettrez  de  vous  en  parler  souvent  :  f  au- 
rai tant  de  confiance  en  vous!...  JeTembrassai;  je  lui  répondis 
avec  égard  et  tendresse.  —  Je  vous  en  prie,  me  dit-dle,  par 
lez*moi  plus  simplement ,  et  traitez*moi  tout  de  suite  avecso- 
périorité  ;  je  sui3  un  enfant  encore,  en  raison  et  en  esprit;  ce 
sera  bien  assez  pour  moi  d^étre  votre  jeune  amie. 

Elle  achevait  ces  mots  charmants,  lorsque  sa  sceorâlDée 
entra  dans  le  salon;  elle  lui  sauta  au  cou.  —  Bonne  Éœitie! 
ajouta-t-elle,  je  lui  ai  dit  que  je  raimerai  1...  Madame  de  Scia- 
ges vint  nous  rejoindre;  elle  se  félicita  de  nous  voir  si  bien 
ensemble.  Sidonie  lui  baisa  la  main ,  et  lui  raconta  notre  ooo- 
versation.  —  Continuez-la,  dit  madame  de  Solages,  j'ai  quel- 
ques ordres  à  donner.  Sidonie  va  vous  entretenir  de  toot  ee 
qui  nous  intéresse  ;  je  la  charge  de  vous  peindre  nos  caractères, 
nos  plaisirs  et  nos  peines  :  la  vérité  sera  dans  son  récit;  nous 
Taimons  tant  pour  sa  gaieté  franche  et  ses  aimables  qualités! 
vous  ferez  comme  nous,  vous  en  serez  folle;  et ,  pour  cette  rai- 
son, vous  aurez  du  chagrin  quand  vous  la  verrez  mériter  ses 
reproches  et  les  nôtres.  —  Maman,  dit  Sidonie,  ne  vais-je  pas 

avoir  une  sauvegarde  de  plus  ? Ma  chère  sœur,  vous  me 

donnerez  vos  conseils  et  vos  exemples,  n*est-ce  pas  ?...  Elle 
n*attendit  pas  ma  réponse,  m'embrassa,  m'entraîna  versim 
joli  bosquet,  qu'elle  appelait  son  jardin  ;  et,  s'acquittant  de  la 
commission  qu'elle  avait  reçue  de  sa  mère ,  elle  me  fit,  avec 
vivacité,  les  portraits  de  toutes  les  personnes  avec  qui  J'allais 
passer  d'heureux  jours. 

Je  ne  vous  parierai  pas  de  mon  père  et  de  ma  mère,  dit-elle, 
ils  sont  si  sages,  si  bons  ;  ils  me  paraissent  si  parfaits,  que  je 
ne  puis  employer  d'autres  mots  pour  peindre  leur  caractère; 
d'ailleurs  ce  sujet  est  trop  sacré  ;  je  n'oserais  l'égayer  par  la 
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plus  dooee  malice  ;  le  respeet  glacerait  mon  récit.  Les  mêmes 
oiotife  me  font  supprimer  le  portrait  de  mon  mari  ;  ajoutez-y 
que,  pour  être  vraie,  mon  cœur  ne  tarirait  point  sur  son  éloge, 
et  que  vous  mettriez  la  vérité  sur  le  compte  de  l'amour.  Je  me 
contenterai  de  dire  que ,  si  j'étais  toujours  ce  que  je  voudrais 
être,  si  mes  défauts  étaient  corrigés,  mes  qualités  augmen- 
tées, -si  j'imitais  votre  exemple  et  celui  de  ma  mère,  à  peine 
serais-je  digne  de  lui.  —  Je  pressai  Sidonie  sar  mon  cœur  :  elle 
était  attendrie  ;  elle  rougissait  et  s'animait.  Je  n'ai  jamais  vu 
d'aussi  jolie  figure  que  la  sienne  en  ce  moment.  —  Je  vais  vous 
parler  de  mes  sœurs,  dit-elle;  je  suis  pourtant  fâchée  qu'elles 
ne  soient  point  ici  :  j'aime  à  faire  leur  portrait  devant  elles, 
quitte  à  les  faire  un  peu  rougir  de  modestie.  Commençons  par 
Emilie;  vous  avez  vu  comme  elle  est  jolie ,  comme  elle  a  l'air 
bon  et  sage  :  jamais  le  caractère  n'a  été  mieux  exprimé  par  les 
traits.  Ma  sœur  aînée  est  un  modèle  de  résignation;  elle  a  eu 
deux  en&nts  qu'elle  a  perdus  ;  son  mari  était  au  désespoir.  Pour 
ne  pas  y  ajonter,  elle  a  caché  sa  douleur;  elle  nous  a  laissé 
croire  qu'elle  était  moins  sensible  que  lui  à  cette  perte  affreuse  ; 
elle  a  dévoré  ses  larmes  :  une  maladie  grave,  causée  par  ce 
chagrin,  nous  a  révélé  son  secret.  Depuis  ce  temps ,  l'amour 
de  son  mari  s'est  augmenté,  comme  notre  amitié;  nous 
cherchons  tous  à  dédommager  cette  excellente  sœur  ;  et  elle 
dit  qu'elle  trouve  une  grande  consolation  dans  sa  reconnais- . 
sance. 

Maintenant,  je  passe  à  son  époux.  Il  est  particulièrement  lié 
avec  le  mien.  Il  a  mille  bonnes  qualités  :  il  est  généreux,  ten- 
dre; il  adore  sa  femme;  il  est  excellent  ami  ;  mais  il  est  fou  de 
musique;  il  rend  à  mon  mari  le  service  de  me  donner  des  le- 
çons qui  durent  deux  heures,  et  qui  m'assomment  d'ennui  ;  et, 
pour  que  l'ennui  soit  sans  relâche ,  quand  il  nous  quitte ,  sa 
femme  le  remplace  :  voilà  leurs  qualités  et  leurs  défauts.  Pas- 
sons à  un  autre  couple. 

Ma  bellC'Sœur  Juliette  est  vive ,  parleuse ,  un  peu  suscepti- 
ble ;  elle  se  fâche  quelquefois  sans  que  l'on  sache  pourquoi ,  et 
elle  fâche  les  autres  sans  le  vouloir  davantage.  Son  mari  est 
)çnt ,  sérieux,  calme  :  c'est  un  contraste  parfait  pour  le  carac-  . 
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tère;  mais  leurs  cœars  se  ressemblent  oomme  toos  ks  bons 
ccenrs. 

Ils  ont  nn  joli  enfant,  et  ils  seraient  parfaitement  heareia, 
sans  cette  vivacité  de  caractère  qui  fait  souvent  le  tourment  de 
Juliette ,  et  sans  une  blessure  grave  que  son  mari  a  reçue  et 
qui  le  fait  encore  souffrir.  —  Et  leurs  défauts,  dis-je  à  Sido- 
nie,  quels  sont-ils  f  Quel  ennui  de  leur  part  remplace  celui  des 
leçons  de  musique?  —  Rien,  madame;  toute  la  leçon  que  je 
leur  dois  est  celle  que  je  reçois  en  ce  moment  de  votre  ma- 
lice... Et  Sidonie  m*embrassa;  puis  elle  ajouta  :  —  Tenez,  il 
faut  que  je  sois  vraie  :  nous  nous  disputons  souvent,  Juliette 
et  moi  ;  nous  nous  aimons  l'instant  d'après  ;  et,  pour  son  mari, 
je  lui  en  veux  d'avoir  augmenté  le  goût  du  mien  pour  la  géo- 
graphie et  rhistoire.  —  Et  ce  goût ,  ma  chère  Sidonie,  ne  vous 
offre-t-il  pas  un  nouveau  moyen  de  plaire  à  votre  mari?  — 
Que  je  vous  aime ,  ma  sœur  !  vous  me  parlez  en  amie  dès  le 
premier  jour  :  oui,  j*aime  à  satisfaire  le  goût  de  mon  mari; 
et  ce  n'est  que  parce  que  j'aime  aussi  à  plaisanter  un  peu ,  que 
je  viens  de  former  cette  plainte. 

Maintenant ,  j'en  suis  à  ma  sœur  Blanche.  Vous  n'imagiDeK 
pas  combien  elle  est  aimable.  Elle  a  tropd'esfnnt  pour  son  bon- 
heur. Elle  aimerait  la  poésie,  la  musique  ;  elle  cultivait  la  pein- 
ture avec  succès;  mais  sa  santé  souffraitde  l'usage  deses  talents. 
Son  mari,  qui  d'ailleurs  n'aime  pas  beaucoup  les  beaux-arts, 
les  lui  a  interdits.  Elle  assure  que  le  sacriûce  de  ses  goûts  est 
pour  elle  un  plaisir;  elle  s'impose  l'obligation  de  travailler  à 
l'aiguille,  parce  que  son  mari  aime  à  porter  de  son  ouvrage; 
ce  qui  l'ennuie  bien  fort  quoi  qu'elle  en  dise,  etce  qui  m'amuse 
beaucoup  par  la  petite  prétention  qu'elle  a  de  travailler  aussi 
bien  que  moi ,  et  par  l'occasion  qu'elle  me  fournit  de  rire  à  ses 
dépens ,  sans  la  fâcher  cependant  :  elle  est  ^  bonne  ! 

Son  mari  l'aime ,  Testime  ;  mais  il  est  sévère  ;  et  tant  mieux 
pour  moi  :  il  méfait  penser  à  l'indulgence  du  mien.  Quand  je 
l'entends  gronder  sa  femme ,  qui  est  un  ange.  Je  me  dis  :  Que 
nie  ferait-il  à  moi  qui  suis  si  loin  d'elle  ?  Un  jour,  je  lui  ai  dit 
qu'indépendamment  du  bonheur  d'être  à  mon  mari,  J'aimais 
beaucoup  à  ne  pas  être  à  lui^  Il  a  assez  bien  pris  c^te  folieî 
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mais  ma  sœur  m'a  boudée  pour  la  première  et  seule  fois ,  et 
mon  mari  m*a  grondée.  Cependant ,  n'allez  pas  croire  que  le 
mari  de  Blanche ,  quoique  je  lui  en  veuille  un  peu  de  tout  cela , 
ne  soit  pas  un  excellent  homme.  Il  est  aimé  et  estimé  de  mon 
père ,  ce  qui  ajoute  à  son  éloge  bien  plus  que  toute  ma  ran- 
cune  ne  pourrait  le  diminuer.  Je  suis  >ien  fîichée  qu'il  n'ait 
pas  le  bonheur, d'avoir  des  enfants  ;  cette  privation  le  désole; 
et ,  comme  Blanche  est  d'une  bien  mauvaise  santé,  il  craint 
plus  qu'il  n'espère. 

Voilà  mes  portraits  finis ,  dit  Sidonie,  à  moins  qu'il  ne  vous 
faille  le  mien.  —  Volontiers ,  ma  chère  amie  ;  mais  sera-t-il 
ressemblant  !  —  Vous  allez  voir.  Je  suis  vive  et  sincère ,  point 
paresseuse,  mais  négligente.  Je  me  crois  de  l'esprit ,  et  je  dis 
souvent  des  sottises  ;  je  suis  soumise  par  mes  intentions  et  re- 
vécbe  par  mon  caractère;  très-naïve,  très-gaie,  très-causeuse, 
quand  mon  cœur  et  mon  mari  ne  me  reprochent  rien;  mais  s'ils 
me  parlent  l'un  et  l'autre  d'un  ton  sévère,  me  voilà  gauche, 
triste  et  maussade;  enfin  j'ai  des  résolutions  excellentes,  mais 
j'y  manque  souvent. . .  Attendez,  je  n'ai  pas  fini  ;  il  manque 
un  trait,  et  il  est  essentiel  :  devinez^le. . .  Sidonie  me  regarda 
d'un  air  si  ravissant!  —  Je  le  tiens ,  ma  charmante  amie  ;  ce 
regard  achève  de  tout  dire  :  vous  êtes  heureuse  ;  votre  cœur  est 
plein  de  reconnaissance  et  d'amour. . .  Elle  m'embrassa  vive- 
ment, et  ses  beaux  yeux  sourirent  et  pleurèrent;  ils  furent  à 
la  fois  tendres  et  éclatants. 

Je  la  remerciai  de  ses  informations  charmantes  ;  je  lui  dis 
combien  sa  candeur  me  ravissait':  répétez-moi  toujours  combien 
vous  êtes  heureuse.  — Oh  !  oui ,  je  suis  heureuse  !  je  ne  saurais 
assez  bénir  mon  sort  ;  vous  avez  vu  dans  ce  que  je  vous  ai  dit 
de  mes  sœurs  et  de  leurs  époux  qu'il  leur  manquait  toujours 
quelque  chose ,  qu'il  venait  toujours  un  triste  mais. . . .,  il  leur 
faudrait. . . ,  ils  rConi  pas. . .  Moi ,  j'ai  tout  ;  je  ne  demande 
rien  ;  il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  toujours  parlé  ainsi  :  oh  !  j'ai 
bien  eu  l'enfance  la  plus  triste  ! . . .  Privée  de  mes  parents,  élevée 
dans  un  couvent  où  l'on  me  grondait  sans  cesse,  ou  bien  chez 
une  tante  qui  ne  m'aimaît  pas ,  qui  me  maltraitait! . . .  Mais  ce 
temps  est  passé;  celui-ci  en  est  la  récompense.  —  Ma  chère 
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amie,  c>8t  ainsi  que  la  vie  se  compose  ;  chacun  a  son 
de  peines ,  son  temps  de  plaisirs  ;  chacun  aussi  a  ses  bonnes  ^ 
Vîtes  et  ses  défauts.  Mais  dans  ce  lieu  de  vertu  et  de  bonté  la  sa- 
gesse diminue  les  défauts  et  les  peines ,  et  elle  augmente  les 
vrais  plaisirs  et  les  qualités  heureuses. 

rai  voulu,  mes  amis ,  vous  rapporter  ce  rédt  de  Sidonieet 
notre  conversation  ;  f  y  trouve  une  application  intéressante  de 
notre  chère  doctrine  ;  et ,  si  le  séjour  que  j'ai  fait  au  château  de 
Solages  vous  paraît  trop  heureux ,  je  répondrai  ce  que  je  viens 
de  dire  à  Sidonie.  —  Pour  moi,  dit  M.  de  Mnrville,  je  n^objec- 
terai  rien  :  j'ai  vu  cette  famille  ;  c'est  elle  surtout  qui  m'a  donné 
l'idée  du  bonheur  que  l'on  peut  ajouter  à  son  sort  en  vivant 
pour  l'honneur  et  la  sagesse.  —  EUeoffre  le  tableau  le  plus  tou- 
chant et  le  plus  noble,  dit  madame  Durand;  achevez-le,  je 
vous  en  prie ,  afin  de  nous  faire  partager  l'avantage  que  vous 
avez  eu  d'en  jouir.  —  N'omettez  rien ,  dit  M.  Dalmont  ;  je  vou- 
drais passer  le  plus  de  temps  possible  à  ce  château  de  Sola- 
ges. Je  vous  assure  que  je  m'y  serais  bien  fixé,  malgré  mon 
inconstance.  —  En  vérité ,  dit  Armand ,  il  devrait  y  avoir  plas 
de  vertu  sur  la  terre  ;  toutes  les  maisons  devraient  ressembler 
à  celle  de  M.  de  Solages  ou  à  celle  de  M.  de  Murville.  ^  Boa 
jeune  homme  1  dit  M.  de  Murville,  je  répondrai  dans  un  autre 
moment  à  votre  estime  pour  moi  et  à  vos  plaintes  ;  à  présent 
vous  êtes  sûrement  bien  pressé,  comme  nous ,  de  suivre  ma- 
dame de  Bel  val. 

Puisque  vous  aimez  tous  le  château  de  Solages,  dit-elle,  je 
trouve  bien  doux  de  vous  y  ramener. 

Après  avoir  terminé  notre  entretien ,  nous  revînmes ,  Sido- 
nie et  moi,  rejoindre  notre  famille.  —  On  sera  vraisemblable- 
ment dans  le  salon  de  musique ,  me  dit  ma  jeune  amie  :  c*est 
l'heure  où  l'on  en  fait  tous  les  jours;  mais,  ajouta-t-elle  avec 
un  regard  flatteur,  on  ne  me  grondera  pas  aujourd'hui  de 
m'étre  oubliée. 

Nous  entrâmes  ;  on  eut  la  bonté  de  me  dire  que  l'on  m'avait 
attendue  pour  commencer  le  concert  de  famille.  —  D'autant 
plus,  ajouta  Juliette  avec  un  peu  de  méchanceté,  qu'une  sonate 
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idonie  est  aujourd'hui  à  la  tête  da  programme.  Allons, 
une,  dit-elle  gravement,  que  notre  sœur  juge  par  vos 

ts  de  la  patience  de  votre  maître Sidonie  rougit, 

rit ,  fut  sur  le  point  de  pleurer;  mais  ce  petit  mouvement 
ientôt  dissipé  par  mes  caresses ,  et  encore  plus  par  un 
de  rire  de  Taimable  Juliette,  qui  vint  Tembrasser  vive- 
en  lui  demandant  pardon  de  ses  folies.  Sidonie  courut 
ano  en  riant  et  en  essuyant  une  larme.  Elle  fut  acoom- 
ie  par  son  maître,  le  mari  d'Emilie.  Elle  joua  le  plus 
nt  d'une  manière  charmante  ;  quelquefois  elle  s'anéta , 
•rit ,  se  perdit  encore ,  et  alors  nous  donna  par  ses  petites 
tiences  un  spectacle  fort  intéressant.  Elle  chanta  ensuite 
uo  avec  Emilie ,  qui  à  son  tour  joua  seule  avec  une  per- 
n  rare,  chanta  ensuite.  Jamais  il  n'y | eut  de  con* 
)lus  agréable,  plus  touchant;  il  fut  terminé  par  un  trio 
chantèrent  ensemble  Emilie ,  son  mari  et  ma  chère  Si- 

reste  de  la  soirée  se  passa  en  conversations  aimables, 
s  souper,  madame  de  Solages  vint  se  placer  auprès  de 
—  Ma  chère  fille,  me  dit-elle,  vous  connaissez  mainte- 
nôtre  manière  de  vivre.  Nos  jours  se  ressemblent;  nous 
mandons  à  Dieu  chaque  soir  que  de  bénir  et  de  nous  con- 
r  le  bonheur  que  nous  goûtons.  —  Ah!  lui  répondis-je  • 
quelle  sincérité  et  quelle  ardeur  je  vais  m'unir  à  une  si 
e  prière  !  Elle  m'embrassa  tendrement. 
rs  dix  heures,  nous  nous  séparâmes  avec  ces  sentiments 
ntentement,  d'union,  qui  donnent  tant  de  force  contre 
^ines.  Accompagnée  de  mon  mari  et  de  sa  mère,  je  me 
1  dans  l'appartement  qui  m'était  destiné.  —  Bonsoir , 
Ile ,  me  dit-elle  en  m'embrassant  de  nouveau  avec  une 
s  touchante.  Elle  embrassa  aussi  son  fils  bien  tendrement, 

en  silence. 

tais  pressée  d'exprimer  à  mon  mari  tous  les  sentiments 
airation  et  de  reconnaissance  dont  j'étais  pénétrée  ;  j'es- 
s  le  trouver  aussi  avide  que  moi  du  bonheur  dont  on 
sait  dans  la  maison  de  son  père.  Mais ,  trop  enivré  des 
ts  qu'il  avait  formés  et  du  voyage  qu'il  allait  faire,  il 

30. 
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resta  insensible  à  tant  de  douceurs  ;  mon  enthousiasme  lui   p^ 
donna  même  une  humeur  qu'il  crut  déguiser,  et  qu'une  &t 
qu'exprimer  par  ses  plaintes  et  ses  censures.  —  Julie,  me  (Ut- 
il, quelle  étroite  scène  pour  vos  talents  et  pour  votre  esprit! 
Vos  sœurs  ont  si  peu  vu  le  monde  ;  leurs  maris  sont  si  graves, 
si  peu  aimables  !  par  qui  serez- vous  ici  appréciée?  Où  sont  n 
les  ^ns  de  goût  qui  puissent  flatter  par  leurs  hommages?... 
rinterrompis  M.  de  Belval  :  je  sentis  qu'emporté  par  la  pas- 
sion, il  disait  ce  qu'il  ne  voulait  pas  dire.  Je  lui  parlai  avee 
douceur;  j'essayai  avec  ménagement  d'insinuer  que  la  sim- 
plicité des  mœurs  du  château  de  Solages  et  l'estime  franche 
que  la  vertu  y  recevait  avaient  bien  plus  de  prix  que  tous  les 
applaudissements  donnés  par  les  gens  de  goût  et  les  plaisiis 
offerts  par  le  monde.  —  Je  voudrais  penser  comme  vous,  dit 
M.  de  Belval;  mais  j'ai  beau  faire,  je  ne  puis  me  plaire  ici; 
fy  éprouve  de  la  gêne  et  de  la  contrainte  ;  rien  de  ce  que  Ton 
ùit  ne  m'amuse;  il  y  a  trop  de  monotonie  :  il  me  faut  plus 
d'activité,  plus  de  liberté  surtout.  —  Il  me  semble ,  répondis* 
je ,  que  la  monotonie  est  bien  écartée  par  l'intérêt  qui  naît 
sans  cesse  de  l'intimité,  de  l'affection,  delà  confiance;  il  n'est 
point  ici  de  petites  choses,  parce  qu'il  n'en  est  point  qui,  éprou- 
vée par  une  personne,  laisse  les  autres  dans  TindifTérence; 
tout  est  sujet  de  réflexions ,  de  sentiments ,  de  peines  ou  de 
plaisirs.  —  Gela  peut  être;  mais  cette  sévérité  de  ton  et  de 
principes  !  On  est  ici  subordonné  toute  sa  vie ,  comme  si  Too 
était  toujours  enfant.  Pourquoi  recevoir  des  règles ,  quand  on 
est  d'âge  à  se  conduire?  Pourquoi  se  laisser  humilier,  quand 
on  a  un  caractère  généreux?  —  L'homme  sage  n'humilie  per- 
sonne; car  il  se  soumet  le  premier  aux  règles  qu'il  impose,  et  il 
emploie  sa  raison  et  son  exemple  à  montrer  que  la  paix  et  le 
bonheur  sont  les  fruits  de  cette  soumission.  —  La  paix ,  c'est 
possible;  mais  le  bonheur!...  Ah,  Julie!  vous  n'avez  pas  en- 
core tout  vu.  Vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  en  coûte  à  tout  le 
monde ,  surtout  à  ma  mère.  Naturellement  très-fière ,  elle  de- 
mande avec  respect  des  ordres,  que,  par  inclination ,  elle 
appellerait  tout  au  plus  des  conseils.  Et  mes  frères!  des  jeu- 
nes gens  1  Que  de  choses  permises  ailleurs  leur  sont  défendues! 
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o  quelle  gravité  on  leur  ^donne  riDslpide  habitude  !  Ils  sont 
^ureux!...  et  jamais  une  plaisanterie,  une  folie,  une  licence 
mable!...   à  viogt-cinq  ans,  des  patriarches!  — Dites  à 
îigt-ciuq  ans  des  hommes  d'honneur,  qui,  volontairement 
'ivés  des  plaisirs  condamnables,  s'attachent  avec  le  feu  de 
jeunesse  aux  vrais  biens  dont  ils  sont  entourés  ! 
M.  de  Belval  ne  se  rendit  point  à  mes  vœux  secre||i;  si 
vais  insisté  j'aurais  été  importune.  Dès  le  lendemain  il  prit 
Dgé  de  son  respectable  père;  je  vis  son  cœur  ému  en  réce- 
nt les  plus  nobles  exhortations;  il  y  répondit  d'une  manière 
i  me  toucha  profondément.  Il  prit  ma  main ,  la  mit  dans 
[le  de  sa  mère;  Je  vous  confie ,  dit-il ,  la  meilleure  moitié  de 
)i-inéme;  elle  méritera  pour  nous  deux  votre  tendresse,  et 
croirai  souvent  être  au  milieu  de  vous.  —  M.  de  Solages 
lotra  alors  son  cœur  paternel;  il  m'embrassa  tendrement, 
prenant  à  la  fois  dans  ses  deux  mains  la  mienne,  celle  de 
i  fils  et  celle  de  madame  de  Solages ,  il  me  dit  d'une  voix 
ue  :  Ma  GUe ,  j'accepte  pour  ma  femme  et  pour  moi  le  don 
votre  époux.  11  veut  partir;  puisse-t-il  ue  pas  attendre  les 
ons  du^  malheur!...  Puisse  l'amour  qu'il  vous'doit  le  ra* 
nef  bientôt,'  mais  digne  de  vous  et  de  sa  famille  !  Adieu , 
m  fils. 

ËD  pronon^nt  ces  derniers  mots,  M.  de  Solages  embrassa 
m  mari,  et  se  retira  en  nous  laissant  avec  madame  de  So- 
;es. 

Mon  mari,  touché  et  frappé  des  paroles  de  son  père,  fit 
{a  mère  des  adieux  pleins  d'affection  ;  et  moi ,  dans  ce  mo- 
snt  fugitif,  je  reçus  aussi  des  adieux  d'une  vive  tendresse; 
répondis  par  les  vœux  les  plus  sincères. 

Maintenant,  mesamis,  continua  madame  de  Belval,  vous 
yez  d'avance  qu'un  long  séjour  au  château  de  Solages  fut 
compensation  des  peines  de  ma  jeunesse  ;  je  veux  vous  le 
ouveren  vous  racontant  avec  quelques  détails  l'histoire  de 
temps  de  bonheur. 

Madame  de  Solages  me  traitait  comme  son  amie  intime, 
^trepère,  me  dit-elle  un  jour,  autorise  le  plaisir  que  je 
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goûte  auprès  de  vous;  son  estime  pour  yous  égale  la  mleaae. 
Cependant,  ?ous  voyez,  il  se  mêle  peu  à  nos  entretiens.  Les 
nombreux  devoirs  qu*il  s'est  imposés  lui  ont  fait  contraderdes 
habitudes  graves  et  austères.  Il  est  devenu  supérieur  au  besoin 
d'intimité  et  d*épanchement.  La  force  et  la  sagesse  ont  pns 
dans  son  âme  le  principal  empire:  on  ne  trouverait  nulle  part 
un  ^us  beau  caractère.  —  Et  le  vôtre  !  m^écriai-je  involontai- 
rement. —  Ma  fille,  que dites*vous?  Ces  paroles  m'affligent; 
est-ce  pour  me  flatter  que  vous  les  avez  prononcées?  ou  bien 
auriez-vous ,  comme  beaucoup  de  femmes ,  la  faiblesse  d'on- 
blier  la  place  que  la  nature  nous  assigne?  D*ailleurs  je 
suis  loin  d*étre  parfaite,  ma  chère  Julie;  mais,  sans  foaioir 
déterminer  ce  qui  manque  à  la  perfection  de  mon  caractère,  je 
pense  d'une  manière  générale  que  la  nature  ordonne  à  toutes  les 
femmes  de  se  soumettre;  que  la  plus  heureuse  est  celle  qoi , 
comme  moi,  trouve  la  supériorité  de  son  époux  d'accord  avec 
cette  loi;  mais  que  lorsque  par  une  exception  il  n'en  est  point 
ainsi,  la  femme  exceptée  doit  encore,  pour  être  moins  malbea- 
reuse,  s'imposer  le  devoir  de  l'obéissance.  Nous  pouvons  prendie 
dans  ma  famille  l'application  de  ces  principes.  Emilie  et  Juliette 
ont  épousé  des  hommes  qui  leur  sont  supérieurs  .-elles  sonthea- 
reuses  ;  leurs  devoirs  sont  facilités  par  la  raison  et  l'anoottr. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Blanche.  Sans  les  plus  rares  vertus 
cette  femme  intéressante  serait  malheureuse;  mon  fils  lui  est 
bien  cher,  et  il  le  mérite  par  les  qualités  les  plus  recommanda- 
bles  ;  mais  il  est  impossible  qu'elle  ne  sente  pas  souvent  com- 
bien de  choses  lui  manquent;  son  esprit  a  peu  d'étendue  ;  son 
caractère  n'est  pas  sans  défauts  ;  mais  Blanche  sent  aussi  qoe 
ses  propres  avantages  sont  un  bien  qui  doit  être  compensé; 
elle  place  cette  compensation  dans  les  sacrifices  que  lui  coûte 
souvent  l'obéissance;  et  le  sentiment  du  mérite  qu'elle  acquiert, 
ainsi  que  la  paix  de  son  ménage  et  le  bonheur  de  sonéponx, 
sont  ensuite  les  récompenses  de  ses  sacrifices.  Un  plus  parfait 
exemple  de  conduite  n'est  pas  possible  :  ses  soins  pour  éviter 
à  mon  fils  toute  occasion  de  plainte,  sa  déférence  pour  ses 
goûts ,  le  silence  qu'elle  garde  sur  tout  ce  qui  peut  lui  déplaire, 
l'adresse  aimable  qu'elle  emploie  pour  lui  fournir  sans  cesse 
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^  choses  dont  il  aime  à  s'occuper ,  sa  grâce  et  sa  bonté  en 
^^t  une  femme  accomplie. 

Nous  causâmes  encore  quelques  moments ,  ma  belle -mère  et 
tnoi ,  avec  la  plus  tendre  conQance  ;  elle  me  pria  de  lui  répéter 
les  principales  circonstances  de  mon  histoire.  Je  vis  que  son 
affection  lui  faisait  prendre  un  nouvel  intérêt  à  mes  malheurs 
passés  ;  elle  me  remercia  de  lui  avoir  raconté  ce  qu'elle  appelait 
mes  glorieuses  épreuves.  —  Maintenant,  me  dit-elle ,  pardon- 
nez-moi de  vous  demander  encore  dans  quel  état  est  votre 
cœur,  et  combien  d'efforts  la  vertu  vous  impose?  —  O  ma 
mère!  depuis  longtemps  mon  cœur  était  calme  et  résigné; 
près  de  vous  il  est  heureux  et  sage;  pourrais-je  vivre  en  ce  lieu 
ivec  une  pensée  coupable?  Si  je  pense  souvent  encore  à  mon 
imi ,  c'est  avec  le  regret  qu'il  ne  soit  pas  au  nombre  de  mes 
frères,  et  avec  la  douceur  d'avoir  vaincu  les  sentiments  que 
n'avaient  inspiré  d'autres  vœux.  Madame  de  Solages  m'em- 
[)rassa  ;  ses  yeux  se  mouillèrent  de  larmes.  —  Ma  fille,  me  dit- 
û\e,..,  pourquoi.'....  Elle  se  tut;  elle  pensait  à  mon  mari,  à 
;e  fils  qui  l'avait  aJfiligée;  pourquoi  n'a-t-il  pas  mon  cœur?  di- 
sait-elle sans  doute. 

Depuis  ce  jour  madame  de  Solages  me  parut  encore  plus 
lendre.  Elle  causait  souvent  avec  chacune  de  ses  filles,  mais 
sUe  ne  paraissait  prendre  qu'avec  moi  le  ton  d'une  entière 
^nfianoe.  Tétais,  il  est  vrai,  la  seule  dont  la  position,  les 
nalheurs  et  les  épreuves  pussent  autoriser  une  exception  ;  et 
ie  plus  un  certain  rapport  de  caractère  avait  disposé  ma  belle- 
nère  en  ma  faveur.  Je  vous  ressemble,  Julie,  me  disait-elle 
jnjour;  la  douceur  estsouvcnt  pour  moi  le|  résultat  de  la  force. 
Elle  avait  raison,  je  m'en  apercevais  quelquefois.  Pour  moi, 
e  n'avais  point  l'occasion  d'acquérir  dû  mérite;  point  d*époiix 
I  satisfaire,  point  de  devoirs  personnels  à  remplir;  soumise 
I  une  vie  Réglée,  sage,  heureuse,  j'en  jouissais,  et  je  m'ou- 
)liais  pour  admirer  tout  ce  qui  m'entourait. 

Mes  sœurs  m'aimaient  beaucoup  ;  Emilie  pleurait  quelque- 
bis  ses  enfants  auprès  de  moi ,  lorsque  nous  étions  loin  de  sa 
amille  et  surtout  de  son  époux;  Juliette  venait  me  confier 
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son  repentir  lorsque  sa  vivacité  Tavait  emportée  ;  B\and^  fol 
longtemps  plos  réservée;  un  sage  motif  retenait  sa  eonûancei 
on  la  croyait  souvent  concentrée  par  tristesse.  Je  la  connaissais 
mieux;  elle  fut  touchée  de  mes  égards;  je  lui  inspirai  de ïat* 
fection;  et  je  finis  par  procurer  à  cette  femme  charmante  is 
plaisir  de  causer  à  son  gré;  les  besoins  de  son  esprit  et  des 
raison  furent  quelquefois  soulagés. 

Le  temps  du  départ  de  mes  frères  arriva;  mes  sœurs étaieili 
toutes  bien  tristes;  leur  confiance  en  moi  fut  augmentée: 
me  pariaient  toutes  de  leurs  peines,  et  surtout  ma  chèreSidoai^ 
Cette  femme  charmante  était  Tenfant  gâté  de  la  maison: 
jeunesse,  sa  vivacité,  lui  valaient  d'innocentes  préférences. 
I   Pendant  Tabsence  de  mes  frères ,  c'était  de  leurs  lettres  qtt 
Ton  recevait  les  plus  doux  plaisirs.  Celle  de  mes  sœurs  qui  a 
avait  reçu  était  tendrement  félicitée  ;  on  partageait  sa  joie^ 
chacune  espérait  une  lettre  à  son  tour  ;  puis  on  écrivait;  pA 
enfin  le  temps  du  retour  s'approchait.  Alors  que  de  plaisksî 
combien  cette  émulation  de  vertus,  de  qualités,  de  talents,  s*aii| 
mentait!  Celui  à  qui  Ton  avait  pensé  pendant  six  mois,  éi 
pour  qui  Ton  voulait  être  meilleure  et  plus  aimable  allait  tt" 
venir. 

Je  reçus  aussi  une  lettre  de  mon  mari.  Hélas!  il  était  toa 
jours  le  même!  étonnant  mélange  de  défauts  et  d'beareose 
qualités!  J'étais  dans  le  salon  lorsque  cette  lettre  me  fut R 
mise  ;  je  reconnus  l'écriture  ;  je  sortis  avec  émotion.  Maise 
rentrant  je  ne  pus  rien  lire  à  mes  sœurs  ;  il  n'y  avait  riendai 
la  lettre  de  M.  de  Belval  qui  fût  écrit  dans  la  langue  du  ebâte* 
de  Solages  :  je  me  bornai  à  offrir  les  compliments  d'usage; 
mes  sœurs,  qui  étaient  aussi  discrètes  que  bonnes,  ne  tém< 
gnèrent  ni  curiosité  ni  mécontentement;  elles  continoèn 
de  lire  leurs  lettres  devant  moi. 

Une  autre  fois  je  reçus  une  lettre  dont  l'écriture  m'était  ( 
core  mieux  connue.  J'étais  seule  avec  mes  sœurs;  je  soit 
elles  crurent  que  c'était  pour  lire  sans  témoins  :  c'était  pc 
chercher  M.  de  Solages.  11  se  promenait  avec  sa  femme  ; 
Mon  père,  lui  dls-je,  mon  mari  vous  a  remis  ses  droits  san 
conduite;  votre  bonté  vous  les  a  fait  accepter  ;  veuillez  1 
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'C€r«  Si  M.  de  Belval  était  ici ,  il  recevrait  cette  lettre ,  il  la 
t  avant  moi.  Veuillez  le  remplacer;  cette  lettre  est  de  M.  de 
di^el;  j'avoue  que  je  désire  conualtre  son  sort  :  cet  aveu 
s  atteste  la  pureté  de  mes  sentiments ,  car  ce  n'est  point 
atnt  vous  que  j'avouerais  des  sentiments  coupables. 
t.  de  Solages  prit  la  lettre  avec  attendrissement.  Madame 
âolages  me  serra  la  main  et  me  témoigna  la  plus  touchante 
me  pendant  que  M.  de  Solages  ouvrait  et  lisait  la  lettre.  Il 
la  remit  en  disant  :  —  Lisez-la,  ma  fille,  je  n'avais  pas 
oin  de  ce  témoignage  pour  savoir  combien  vous  êtes  esti- 
bles,  vous  et  votre  ami  ;  cependant,  continuez  d'être  sévère 
ir  vous-même  ;  donnez-vous  toujours  des  appuis  contre  la 
blesse.  Ne  présumez  jamais  trop  de  vos  forces;  la  prudence 
le  premier  auxiliaire  du  devoir. 

Ion  père  s'éloigna.  Ma  mère  me  demanda  s'il  m'avait  af- 
ée ,  s'il  m'avait  humiliée.  —  Il  m'a  honorée ,  répondis-je , 
ne  croyant  digne  d'entendre  ses  sages  maximes  ;  que  je  suis 
rieuse  d'avoir  toujours  pensé  ce  qu'il  vient  de  dire!  0  ma 
*e!  vous  qui  n'avez  jamais  eu  de  sentiments  à  combattre, 
s  ignorez  combien  de  précautions  il  faut  prendre  contre  son 
pre  coeur  î 

faintenant,  ma  mère,  lisons  ensemble  cette  lettre;  veuillez 
1  l'écouter. 

ladame  de  Solages  me  prêta  Tattention  la  plus  flatteuse. 
Q  digne  ami  m'apprenait  qu'il  s'était  rendu  à  Paris  pour 
niner  quelques  affaires  ;  il  y  avait  demandé  de  mes  nou- 
es ;  on  lui  avait  appris  que  j'étais  avec  M.  de  Belval  au 
teau  de  Solages.  Il  faisait  des  vœux  pour  que  notre  union 
encore  resserrée  par  les  sentiments  qui  nous  seraient  ins- 
;s  dans  le  séjour  de  l'affection  et  de  la  sagesse;  il  m'offrait 
immage  de  son  respect,  de  son  estime;  il  me  priait  de  lui 
mer  de  mes  nouvelles,  ou  de  supplier  mon  mari  de  lui  en 
•e  donner.  Mon  bonheur  et  ma  santé  étaient  tout  ce  qu'il 

irait. 

:ette  lettre  si  simple  attendrit  ma  mère.  —  Vous  allez  lui 
ondre?  me  dit-elle.  —  Si  mon  père  y  consent.  —N'en 
itez  point,  si  votre  mari  vous  a  déjà  donné  une  permission 
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semblable.  —  Cest  oe  qu'il  a  fait  toutes  les  fois  que  fàtet^  ^à^ 
une  lettre  de  M.  de  Villarzel.  —  Eu  ce  cas,  ma  cbèîe  \é!t\  «e  - 
allez  satisfaire  votre  coeur;  allez  écrire.  pà 

Peu  de  momeats  après  j'apportai  à  M.  de  Solages  laTèpoose 
suivante  : 

«  Moo  mari  est  absent.  Son  père ,  qui  a  les  mêmes  droits  à 
ma  soumission  et  à  mon  respect ,  me  permet  de  vous  écrire. 
Il  ra*est  doux,  moA  ami,  de  vous  dire  que  mon  bonheur  es& 
parfait.  Ce  séjour  est  celui  de  la  paix  et  de  Tinnocenee;  fâtd- 
tons-nous  de  pouvoir  goûter  ces  biens  après  avoir  traversé  les 
temps  d'orage  :  je  désirerais  vous  savoir  dans  une  posito 
semblable  à  la  mienne ,  c'est  le  plus  beau  vœu  que  mon  amitié 
puisse  faire.  Une  maison  comme  celle  que  j*habite  offre  une 
réunicm  céleste;  puissiez- vous  du  moins  trouver  une  compagne 
comparable  à  une  de  mes  sœurs!  Vous  savez  combien  votre 
bonheur  ajouterait  à  celui  dont  on  environne  votre  amie.  • 

M.  de  Solages  lut  la  lettre,  me  la  rendit.  —  Cest  ce  qo« 
j^attendais  de  vous ,  me  dit-il  en  m*embrassant  avec  tendresse. 
Désormais  une  de  mes  plus  douces  consolations  sera  de  jouir 
de  la  manière  noble  dont  vous  remplirez  tous  vos  devoirs. 

Que  cet  bomme  excellent  savait  faire  de  chacun  de  ses 
témoignages  d'estime  une  grande  récompense  ! 

récrivis  à  M.  de  Belval  ;  je  lui  racontai  ce  qui  s'était 
passé;  je  lui  envoyai  la  lettre  de  M.  de  Villarzel  et  ma  ré- 
ponse. Il  eut  un  accès  de  jalousie  ;  il  se  plaignit  avec  amer- 
tume ;  Il  m'ordonna  de  ne  plus  recevoir  les  lettres  de  iM.  de 
Villarzel  ;  heureusement  il  ne  m'en  vint  plus  ;  en  obéissant, 
j'aurais  souffert  de  la  peine  de  mon  ami. 

Le  retour  de  mes  frères  fut  annoncé  quelques  jours  d'a- 
vance ;  on  prépara  des  fêtes  simples  ;  tout  le  monde  était 
dans  la  joie  ;  Sidonie  ne  modérait  pas  la  sienne ,  sa  vivacité 
m'enchantait.  — Venez,  ma  sœur,  me  disait-elle,  que  je  vous 
joue  toutes  les  sonates  que  j'ai  apprises  pour  lui  plaire.  Elle 
courait  au  piano,  me  demandait  si  j'étais  contente,  puis  elle 
se  levait,  sautait  de  joie,  me  parlait  de  la  parure  que  son  mari 
aimerait  le  plus  à  lui  voir;  elle  en  revenait  à  tout  ce  qu'elle 
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^^ait appris,  à  tout  ce  qu'elle  avait  lu  :  il  sera  content,  ma 

<^hère  Julie  ;  dites-moi ,  croyez-vous  qu'il  soit  content  ?  — 

Oui ,  ma  chère  amie.  —  £t  le  sera-t41  de  mon  caractère  ? 

Dites- moi  franchement  si  je  suis  un  peu  meilleure?  Oh! 

dites-le-moi ,  c'est  l'essentiel  pour  lui  qui  est  si  bon  ;  — 

J'allais  lui  répondre;  notre  mère  entra.  Félicitez-vous,  chère 

Sidonle,  dit-elle;  votre  mari  nous  prie  de  vous  faire  conduire 

à  la  terre  de  votre  tante;  il  y  arrivera  dans  quatre  jours  ;  il 

est  obligé  d'y  rester  pour  le  mariage  d'une  de  vos  parentes  ; 

vous  allez  l'y  rejoindre  et  le  voir  huit  jours  plus  tôt...  * 

Sidonie  était  transportée  de  joie;  elle  remerciait  madame 
de  Solages;  elle  m'embrassait,  elle  parlait  de  son  bonheur  à 
toute  la  famille.  Elle  passa  encore  un  jour  avec  nous ,  et  elle 
partit  le  lendemain. 

Son  absence  ne  fut  pas  longue  ;  elle  ne  dura  pas  quinze 
jours ,  et  cependant  nous  étions  tous  pressés  de  la  revoir  ;  je 
crains ,  disait  ma  mère ,  qu'on  ne  gâte  notre  Sidonie.  Un  peu 
trop  de  galanterie  de  la  part  des  hommes,  quelques  mauvaises 
plaisanteries^de  la  part  des  femmes ,  peuvent  avoir  un  mauvais 
effet  sur  une  tête  vive  qui  n'a  pas  dix-sept  ans. 

Sidonie  et  son  mari  revinrent  :^deux  de  nos  frères  étaient 
déjà  de  retour.  Le  dernier  était  attendu  le  lendemain  ;  c'était 
le  mari  de  Blanche,  qui  avait  mis  tout  son  zèle  à  le  bien  re- 
cevoir. Sidonie ,  qui  venait  d'assister  à  des  fêtes  brillantes , 
critiqua  notre  simplicité.  Je  l'avertis  doucement  de  ne  point 
affliger  sa  sœur  ;  je  la  trouvai  moins  naïve  qu'à  l'ordinaire. 
Ma  mère  aurait-elle  eu  raison?  dis-je  en  moi-même.  Le  soir 
j'observai  Sidonie  ;  elle  était  distraite  ;  elle  semblait  vouloir 
imiter  quelques  manières  qui  l'avaient  séduite.  Le  lendemain, 
je  trouvai  sa  parure  plus  rechercliée  qu'à  l'ordinaire  et  de  la 
négligence  dans  ses  égards  pour  nous  ;  deux  fois  même  elle 
répondit  à  son  mari  avec  un  ton  de  légèreté  qu'elle  n'avait 
jamais  osé  prendre,  et  qu'il  n'aurait  jamais  souffert  si  l'amour, 
augmenté  par  l'absence,  n'eût  fait  taire  la  raison.  Ma  mère 
souffrait  beaucoup  :  mon  père  prenait  dans  tout  ce  qu'il  disait 
un  ton  plus  sévère ,  sans  doute  pour  rappeler  son  fils  à  la 
fermeté.  A  dîner ,  Sidonie  se  fit  attendre  ;  son  mari  fit  des  ex- 

COMP.  37 


4S4  I>XS  COMPSIfSÂTIONS 

cases,  et  lorsqu'elle  entra  il  lui  dit  avec  douceur  â'en faire 
encore- à  son  père.  — Cela  est  inutile,  mon  fils ,  dit  M  de 
Solages ,  les  vôtres  suffisent.  C'est  votre  faute  si  votre  femme 
ne  descend  pas  plus  tôt.  Sidonie,  qui  un  autre  jour  n'aurait  pas 
reçu  cette  leçon  sans  en  être  affectée ,  fit  semblant  de  nenea 
entendre,  et  mes  sœurs ,  qui  sentaient  ses  fautes,  prirent  in- 
volontairement Tair  d'humiliation  qu'elle  aurait  dd  mani- 
fester. 

Quelques  jours  se  passèrent  ainsi.  Sidonie  avait  de  Thumeur, 
des  caprices  ;  elle  était  tour  à  tour  triste  et  gaie  à  Teicès  :  son 
mari  souffrait  ;  mais  elle  le  séduisait  par  ses  grâces. 

Un  jour,  au  concert  de  famille,  on  demande  à  Sidonie  de 
jouer  et  de  chanter.  Pour  la  première  fois  elle  se  fait  prier. 
£ile  se  met  au  piano  de  mauvaise  grâce  et  joue  mal ,  ce  qui 
achève  de  lui  donner  de  Thumeur.  Son  mari  s*approche  d'elle; 
il  cherche  par  un  ton  caressant  à  l'adoucir.  Cette  faiblesse 
achève  de  tourner  la  tête  à  Sidonie;  elle  fait  Tenfantgâté, 
pleure ,  souht,  et  boude  tour  à  tour  :  ce  n'est  plus  cette  jeune 
femme  pleine  de  candeur  et  de  tendresse  ;  c'est  une  jolie  ca- 
pricieuse, une  petite  maîtresse  peu  digne  dlntérét. 

£lle  revient  brusquement  à  sa  place.  Juliette  lui  succède  au 
piano;  toujours  vive,  impatiente,  et  celte  fois,  entraînée  par 
Fexemple,  elle  manque  la  mesure,  ne  sait  plus  où  elle  eu  est, 
se  dépite,  se  lève  et  jette  le  cahier.  Son  mari  la  prend  parla 
main.  --*  Remettez-vous ,  Juliette,  lui  dit-il  froidement  ;  vous 
n'êtes  pas  une  enfant  comme  Sidonie ,  faites  plus  d'atten- 
tion. Juliette  se  rassoit ,  et  joue  de  son  mieux.  Mon  père  s'ap- 
proche ,  lui  donne  un  tendre  éloge  et  serre  la  main  de  son 
mari. 

Madame  de  Solages  propose  de  terminer  le  concert.  On  se 
met  à  causer;  la  conversation  est  d'abord  indifférente.  M.  à» 
Solages  ne  s'y  mêle  pas.  Il  s'assoit  à  l'extrémité  du  salon  et 
propose  une  partie  de  trictrac  au  mari  de  Blanche.  Le  mari 
d'Emilie  cause  avec  celuide  Sidonie^  qui  paraît  lui  répondre  d'un 
air  distrait;  il  écoute  notre  conversation  qui  s'anime  ;  ma  mère 
parle  des  devoirs  des  femmes  ;  le  retour  de  ses  enfants  loi 
fournit  mille  choses  touchantes;  elle  plaint  les  femmes  qui  80 
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[dissent  séduira  par  des  plaisirs  frivoles  et  qu'une  fausse  honte 
^arte  du  bonheur.  Sidonie  se  sent  désignée;  elle  se  fâche  au 
'^6u  de  s'attendrir.  Madame  de  Solâges  devient  alors  plus  élo- 
lUente  et  plus  tendre;  elle  fait  ressortir  les  torts  de  Sidonte 
^ar  ses  touchantes  bontés  ;  mais  la  jeune  femme ,  se  laissant 
emporter ,  n*y  met  plus  de  mesure  ;  d'un  ton  aigre ,  dépité ,  elle 
»]ie  ma  mère  de  garder  ses  maximes  pour  elle  et  pour  ses  fil- 
3s,  en  rassurant  qu'elle  ne  prétend  plus  s'y  soumettre.  — 
Lrréte,  malheureuse  I  s'écrie  son  mari.— O  ma  chère  Sidonie  !  lui 
it  ma  mère  en  lui  tendant  les  bras,  viens  sur  mon  cœur,  sois 
oajours  ma  fille.  —  Non ,  non ,  ma  mère ,  s'écria  son  fils  d'une 
oix  terrible,  elle  cesse  de  l'être;  elle  ne  reprendra  ce  titre 
[u'après  avoir  expié  sa  faute.  Allez,  madame,  allez  sur  l'heure 
ous  renfermer  dans  votre  appartement;  et  vous ,  ma  mère,  re- 
evez  les  excuses  de  votre  fils.  —  Cet  admirable  jeune  homme 
e  jette  aux  genoux  de  sa  mère ,  tandis  que  Sidonie  sort  en  pieu. 
ant.  M.  de  Solages  s'approche ,  prend  son  fils  dans  ses  bras.  — 
'honore  ton  courage,  lui  dit-il,  car  je  sais  combien  il  te  coûte.  — > 
>uoi  !  mon  père ,  celle  qui  m'a  donné  la  vie  est  offensée  par  la 
Qoitié  de  moi-même,  et  j'aurais  besoin  de  courage  pour  pu- 
Ir  !  Non ,  ma  mère ,  depuis  que  Sidonie  a  eu  l'audace  de  vous 
aanquer,  j'ai  retrouvé  mes  forces. 

Mon  frère  reprenait  les  mains  de  ma  mère,  les  couvrait  de 
)aisers;  ma  mère  pleurait  de  douleur  et  de  tendresse.  Elle 
Tefforçait  de  parler  ;  elle  priait  son  fils  de  pardonner  ;  elle  l'en 
îonjurait  :  mon  frère  était  inébranlable  ;  elle  redoublait. — 
Taisez-vous ,  lui  dit  mon  père ,  n'ajoutez  pas  à  l'effort  bien 
nécessaire  qu'il  s'impose.  —  Hélas  !  ma  mère ,  dit  l'époux  de 
sidonie ,  je  suis  bien  puni  de  la  faiblesse  que  j'ai  montrée.  Si, 
lès  notre  retour,  j'avais  rempli  mes  devoirs ,  si  j'avais  réprimé 
a  première  faute  de  Sidonie  en  faisant  taire  l'excès  de  mon 
imour ,  elle  ne  serait  pas  maintenant  si  malheureuse  et  si  cou- 
pable. 

Mon  frère  sentit  sa  voix  s'étouffer  ;  il  embrassa  la  meilleure 
les  mères  :  elle  mêla  ses  larmes  aux  siennes.  Mon  père  avait 
me  expression  de  bonté ,  de  tristesse  et  de  dignité  qui  com- 
mandait un  tendre  respect;  mes  sœurs  pleuraient  ;  mes  frères 


436  DSS  OOMPUffSàTIOlIS 


étaient  désolés;  tonl  le  monde  gardait  le  sileDoe...  Le  inari;de 
Sklonie,  touinaot  les  yeux  autour  de  lui,  s'écria  d*ime  m 
émue  :  O  mes  respectables  parents!  ô  mes  amis!  paidonnez- 
moi  la  soèoe  pénible  qui  vient  de  troubler  votre  bonheur! 

Nous  Tembrassâmes  tous  ;  nous  lui  montrâmes  la  plus  vive 
tendresse.  Ob  !  que  les  liens  de  feimille  se  resserrent  dans  les 
jours  de  tristesse  et  d^inquiétnde  ! 

Mes  en&ntSf  dit  mon  père ,  nous  l'éprouvons  aujounThui  : 
notre  bonheur  et  nos  forées  viennent  de  notre  affection  mo- 
tiielle.  Depuis  bien  des  jours  mcm  fils  était  secrètement  con- 
damné par  sa  £amille  ;  la  peine  qu'il  en  ressentait  et  sa  ten- 
dresse pour  sa  mère  lui  ont  enfin  rappelé  ses  droits.  Aimons- 
nous,  mes  en&nts,  afin  que  nos  devoirs  soient  toujours  faNîleSt 
et  nos  douleurs  prévenues  ou  adoucies;  et  vous,  mes  chères 
filles ,  soyez  toujours  soumises  :  votre  faiblesse  ne  saundt  ébe 
pour  vous  une  cause  d'humiliation  ;  et  si  vous  ne  la  reconnais- 
siez pas,  elle  serait  une  source  de  peines.  Sidonie,  avant  <f  are 
punie  par  son  époux ,  l'était  déjà  par  ses  caprices ,  ses  d^oûts 
et  son  humeur.  Maintenant  je  laisse  à  vos  cœurs  le  soin  de 
payer  son  repentir  de  vos  égards  et  de  votre  estime. 

Mon  père  se  leva;  nous  étions  tous  pénétrés  d'amour  et  de 
vénération. 

Je  veux  voir  ma  Sidonie ,  dit  ma  mère;  je  veux  être  la  pr^ 
mière  à  la  consoler. 

Son  fils  la  retint.  —  Je  vous  en  conjure ,  lui  dit-il ,  que  ma 
femme  ne  reçoive  pas  sitdt  une  si  grande  faveur.  Qu'une  trop 
prompte  indulgence  n'affaiblisse  pas  le  chagrin  qu'elle  doit  r^ 
cevoir  de  sa  faute.  —  Je  t'approuve,  mon  fils,  dit  M.  de  Sois- 
ges  :  une  mère  offensée  doit  retenir  son  cœur  et  se  condamner 
à  souffrir.  Mais  vous ,  mes  filles ,  si  votre  frère  le  permet,  allez 
voir  Sidonie.  —  Je  consens  bien  volontiers  à  cette  invitation 
que  vous  fait  mon  père,  dit  le  jeune  homme;  je  prie  l'une  de 
vous,  mes  chères  sœurs,  d'aller  voir  ma  femme,  de  causer 
avec  elle ,  mais  de  la  laisser  tout  le  jour  dans  la  solitude  et  le 
repentir. 

Ma  mère  me  serra  la  main,  j'entendis  ce  tendre  langage;  je 
demandai  ^  j'obtins  la  faveur  d'aller  la  première  chez  Sidopie.  ^ 


DANS  LES  DBSTlIlixS   HU1CÀINS8.  487 

Portez-lui  son  arrêt,  me  dit  son  époux ,  et  que  vos  sages  con- 
seils lui  en  fassent  respecter  la  justice.  —  Portez-lui  nos  con- 
solations et  notre  amitié,  dirent  mes  sœurs.  —  Et  mon  pardon 
et  mon  amour,  dit  madame  de  Solages...  Elle  pleurait;  ses 
filles  lui  prodiguaient  de  tendres  caresses  ;  mes  frères  s'éloi- 
gnèrent pour  les  laisser  libres  ;  mon  père  sortit  avec  le  mari 
de  Sidonie ,  et  je  courus  vers  cette  .chère  infortunée. 

Sa  douleur  était  inexprimable  ;  elle  sentait  toutes  ses  fau- 
tes. —  Jamais,  disait-elle ,  on  n'en  commit  de  semblables  dans 
ce  lieu  :  cette  idée  me  désole  ;  je  suis  la  première  qui  ai  man- 
qué à  la  mère  de  mon  époux!  —  Ma  chère  amie,  elle  vous 
pardonne;  elle  m*a  dit  de  vous  porter  tout  son  amour...  Ces 
mots  redoublèrent  la  douleur  de  Sidonie.  —  Ah  !  dit-elle , 
parlez-moi  plutôt  de  mépris  et  de  haine  ;  répétez-moi  les  paro- 
les sévères  de  mon  mari  ;  j'aime  mieux  Taccent  de  sa  colère 
que  celui  d'une  indulgence  qui  augmente  mes  torts.  —  Votre 
époux  ne  connaît  point  la  colère;  il  m'a  envoyée...  —  Quoi! 
est-ce  qu'il  m*abandonne?  Abandonne-t-il  son  autorité.'  Je 
l'ai  mérité ,  sans* doute ,  je  l'ai  mérité,  Julie!  mais  je  suis  si 
jeune!  mon  repentir  est  si  déchirant  !. ..  Allez  avec  mes  sœurs 
vous  jeter  à  ses  pieds  ;  ma  mère  joindra  ses  prières  aux  vôtres  ; 
suppliez  mon  mari  de  garder  ses  droits  ;  dites-lui  de  me  punir  ; 
obtenez  qu'il  prenne  à  mes  fautes  un  intérêt  sévère.  —  11  le 
prend,  ma  chère  Sidonie,  il  n'a  point  cessé  de  le  prendre  ;  votre 
faute  est  bien  loin  de  celles  qui  méritent  l'abandon  et  le  mé- 
pris. —  0  mon  Dieu!  je  vous  remercie^;  il  ne  m'abandonne 
pas  !  Ah  !  ma  sœur  !  que  je  suis  heureuse  !  puisque  l'on  me  punit, 
on  m'aime  encore. 

Je  pris  Sidonie  dans  mes  bras;  je  la  couvris  de  caresses  et 
de  larmes;  je  lui  fis  le  récit  fidèle  de  ce  qui  s'était  passé.  Ma 
chère  amie,  lui  dis-je,  je  ne  savais  comment  vous  transmet- 
tre ce  que  votre  mari  appelait  un  arrêt ,  je  ne  m'attendais  pas 
à  trouver  tant  de  respect  et  même  de  reconnaissance.  ^  Je  le 
crois;  vous  m'aviez  vue  oublier  tous  mes  devoirs!  Ma  chère 
Julie,  quittez -moi;  retournez  auprès  de  mon  mari;  dites-lui 
que  je  l'attendrai  à  cette  place.  Elle  se  mit  à  genoux  auprès 
du  fauteuil  où  il  se  plaçait.  Dites-lui  que  sa  pauvre  Sidonie  est 

37. 
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rendue  pour  toujours  à  la  «Himission  et  au  devoir;  mais  ne 
rimplorez  pas  pour  alnréger  le  temps  d'épreuves  et  de  KtmtA 
que  sa  justice  m'impose  ;  par.ÎBtérét  pour  moi ,  ma  chère  ioiie, 
]ai8sez*moi  le  ehâtimeot  qui  seul  peut  soulager  mou  cœur.  - 
Je  TOUS  le  promets ,  Sidoinie.  . 

Quelle  femme  intéressaote!  A  geooui  près  de  moi,  ses  beaui 
yeux  étaient  noyés  de  larmes. . .  J'entends  un  soupir  ;  je  v<hs  soa 
époux.  Il  la  contemplait  ;  ses  regards  étaient  pleins  d'amour. 
Elle  ne  le  voyait  pas  encore.  Je  l'appelai  ;  je  lui  montrai  lefaa- 
teuil.  Sidonie  toute  tremblante  n'osait  lever  les  yeux.  Ils'as- 
Ai ,  et  d'une  voix  émue  il  me  dit  :  —  Je  viens  vous  remercier, 
ma  chère  sœur  ;  vous  avez  ramené  la  sagesse  dans  un  cœur 
égaré  ;  ce  cœur  est  toujours  la  moitié  du  mien ,  soit  qu'il  m'im- 
pose des  devoirs  sévères ,  soit  qu'il  me  comble  de  joie. 

Ces  mots  touchants  firent  tout  l'effet  que  je  devais  attendre. 
Sidonie  ne  pouvait  plus  parler;  elle  pressait  les  genoux  de  soi 
mari  ;  elle  les  couvrait  de  larmes  ;  elle  ne  pouvait  trouver  d'aa- 
tre  langage.  — Mon  père  m'attend,  dit  son  mari  en  faisant 
un  violent  effort...  ;  j'ai  promis  à  mon  père...  Nous  allons  dans 
une  de  ses  terres...  Adieu!...  —  Un  mot,  s'écria  Sdonie, 
un  seul  mot!  M'as-tu  pardonné?  —  Pas  encore,  Sidonie; 
l'image  de  ma  mère  est  dans  mon  cœur  auprès  de  la  vdtre... 

—  Et  tu  pars  irrité!...  — Je  pars  affligé...  Adieu,  Sidonie 

adieu!...  Laissez-moi...;  je  vous  défends  de  m'arr^eretde 
me  suivre...  Il  sort ,  l'âme  brisée.  —  Oh  !  suivez-le ,  ma  chère 
Julie;  suivez-le,  vous  à  qui  il  ne  l'a  point  défendu  !...  Je  le 
suivis  par  égard  pour  lui  autant  que  pour  Sidonie.  Il  fut  sen- 
sible à  cet  empressement ,  qui  lui  fournissait  un  soulagement 
nécessaire  ;  il  ne  retenait  plus  ses  larmes  ;  j'y  mêlai  les  miennes  ; 
je  lui  racontai  comment  Sidonie  avait  reçu  ses  ordres.  Voas 
possédez  un  trésor,  lui  dis-je,  et  vous  êtes  bien  digne  de  le  con- 
server. 

Il  partit  ;  je  rentrai  dans  le  salon  ;  je  trouvai  ma  mère  bien 
triste,  et  mes  sœurs  aussi  empressées  qu'elle  de  me  parler  de 
Sidonie.  Pendant  les  deux  jours  de  l'absencedeson  mari,  nous 
n'eûmes  pas  d'autre  sujet  d'entretien;  et  l'une  de  nous  allait  de 
temps  en  temps  consoler  la  pauvre  solitaire. 
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i  le  moment  qui  devait  nous  la  rendre  arriva.  Sidouîe 
cernent  émue,  je  la  trouvai  qui  s*habillait.  Son  mari 
chargée  de  lui  dire  qu'elle  se  préparât  à  descendre  :  une 
joie  brillait  sur  ses  traits.  —  Je  ne  puis  exprimer  tous 
itiments ,  me  dit-elle  ;  mais  j'en  éprouve  de  bien  déli- 
de  bien  tristes  ;  mes  souvenirs  vont  prolonger  ma  peine  : 
s  les  premiers  regards  de  mon  mari,  la  sévérité  de  mon 
l'indulgence  de  celle  qui  va  répondre  à  mon  repentir  par 
3ur...  —  Oui ,  par  tout  son  amour,  s'écria  ma  mère  en 
dans  la  chambre  avec  précipitation....  Sidonie  fait 
se  jette  à  ses  pieds  ;  ma  mère  la  relève ,  la  serre  sur 
!ur...  —  Ma  fille,  ma  Sidonie,  lui  disait-elle,  savais- 
i  qu'un  ordre  sacré  retenait  ta  mère?  As-tu  compris 
n  cet  ordre  était  rigoureux  pour  son  coeur  ? — Ma  mère, 
ré!  répondait  Sidonie,  vous  m'accablez  ;  c'est  en  cemo- 
le  je  suis  punie...  Laissez-moi  du  moins  vous  demander 

is  auprès  d'elle;  je  jouissais  de  cette  tendre  scène  ;  l'é- 
e  Sidonie ,  qui  entra  en  ce  moment ,  en  jouissait  plus 
Qt  encore  :  immobile,  attendri,  les  yeux  fixés  sur  ce  qu'il 
B  plus  cher,  il  aimait,  il  admirait.  Sidonie  l'aperçoit; 
e  à  ses  pieds.  —  Laisse-moi  me  soulager  de  son  indul- 
s'écriet-elle;  laisse-moi  m'accuser  de  l'avoir  offen- 
ion  mari  la  relève,  la  serre  dans  ses  bras,  la  porte  dans 
le  sa  mère,  qui  lui  dit  :  —  Eh  bien ,  ma  fille  !  puisque 
ur  le  demandé,  je  te  pardonne!...  Tous  les  trois  s'unis- 
)rs  par  les  sentiments  les  plus  doux,  par  les  caresses  et 
nés;  tous  les  trois  sont  si  heureux,  qu'on  ne  sait  plus 
'offensé,  le  coupable  et  le  juge  :  le  repentir  et  l'amour  ont 

nère ,  par  une  touchante  bonté,  avait  voulu  venir  au- 
de  Sidonie  ;  elle  avait  obtenu  cette  douce  permission  de 
Solages  et  de  son  fils ,  qui  bientôt  l'avait  suivie.  Mais 
ivait  point  osé  demander  à  M.  de  Solages  d'être  seullors- 
icevrait  les  excuses  de  Sidonie;  elle  savait  qu'il  aimait  à 
'  à  de  telles  scènes  la  solennité  de  famille,  afin  d'entre- 
utour  de  lui  Tordre  et  le  respect.  Madame  de  Solages,  ne 
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pouvant  épargner  à  sa  fille  un  devoir  qui  la  troubliùl,  s'effor- 
çait de  la  rassurer  par  sa  tendresse. 

Nous  entrâmes  dans  le  salon  ;  mes  frères  avaient  Veiptessifin 
de  rintérét  le  plus  sincère  ;  mes  sœurs  encourageaient  Sidonie 
de  leurs  doux  regards  ;  son  mari  s'avançait  aitre  elle  etsamère; 
ils  s'unirent  pour  la  présenter  à  M.  de  Soiages.Elle  fit  un  noble 
effort.  —  Mon  père,  dit-elle  avec  un  mélange  de  timidité  A 
de  courage,  mon  père,  recevez  mes  excuses  devant  cette  ehèn 
Camille ,  qui  fut  témoin  de  ma  faute  ;  ce  n'est  qu'en  la  répa- 
rant à  ses  yeux  que  je  puis  l'effacer. 

Ma  chère  fille,  répondit  M.  de  Solages,  je  reçois ,  conune 
chef  de  toute  une  famille  que  vous  aimez ,  ces  excuses  qui  tous 
rendent  notre  tendresse  ;  vous  avez  soutenu,  d'une  manière  ho- 
norable pour  votre  caractère  et  vos  principes,  la  peine  que  tous 
aviez  méritée....  ^  O  mon  père,  ma  mère,  mon  époai! s'é- 
criait Sidonie...  et  ses  larmes ,  son  bonheur,  étaient  tout  son 
langage.  Son  mari,  transporté  de  joie  et  de  tendresse,  la  pré- 
senta aux  vives  caressesr  de  chacune  de  nous. 

Lorsque  notre  émotion  fut  un  peu  calmée ,  M.  de  Soli^ 
nous  demanda  de  nous  asseoir,  et  après  s'être  placé  lai-méise 
auprès  de  Sidonie,  il  nous  dit  : 

Mes  filles ,  profitez  d'une  scène  si  touchante,  et  des  peines 
qui  l'ont  précédée,  pour  connaître  le  véritable  orgueil  de  votre 
sexe  ;  le  ciel  Ta  placé  dans  la  pratique  des  vertus  simples, 
douces  et  obscures.  Malheur  à  celles  qui  le  placent  faussemoit 
dans  de  valus  hommageset  dans  un  empire  usurpé!  Ces  femmes 
dont  on  excite  les  caprices ,  dont  on  dédaigne  les  fautes ,  que 
Ton  accable  d'adulations  et  d'indulgence,  celles-là  devTaient 
être  humiliées  du  rôle  honteux  que  nos  passions  leur  donneot. 
Ce  ne  sont  point  des  vertus  que  l'on  attend  d'elles  ;  on  ne  prend 
point  pour  cela  assez  d'intérêt  à  leur  honneur  et  à  leur  bon- 
heur ;  on  ue  leur  demande  que  de  briller  et  d'éblouir.  Hélas! 
comment  trouvent-elles  l'apparence  même  de  la  gloire  sur  ee 
trône  fragile.^  Comparez  cet  empire  illusoire,  renversé  parle 
moindre  dégotlt,  remplacé  par  le  mépris  ou  l'indifférence,  aux 
droits  solides  et  touchants  d'une  épouse  sage  et  soumise!  La 
première  est  le  jouet  de  Thomme  égoïste  et  faible  ;  c'est  une 
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e  qu*il  pare  quelques  moments  en  reine  pour  amuser  son 
:  l'autre  est  la  compagne  de  l'homme  fort ,  la  tendre 
S  de  lui-même ,  la  protégée  de  s<m  cœur,  le  digne  objet 
soins ,  de  son  estime  et  de  son  amour, 
paroles  de  M.  de  Solages  nous  pénétrèrent  de  cette  émo- 
rofonde  qui  ne  peut  s'exprimer  que  par  le  respect  et  le 
e.  Mon  père  se  leva  et  sortit ,  comme  il  le  faisait  d'ordi- 
lorsqu'il  avait  donné  une  belle  et  grande  leçon  ;  il  aimait  à 
laisser  libres  d'en  retirer,  chacun  à  notre  gré ,  les  fruits 
ires. 

"es  une  conversation  digne  des  sentiments  qu'il  venait  de 
inspirer,  nous  nous  séparâmes  pour  le  reste  de  la  matinée, 
leure  de  dtner  nous  rassembla  de  nouveau.  Sidonie  se 
ra  bien  heureuse  en  reprenant  sa  place  ;  elle  portait  sans 
autour  d'elle  des  regards  reconnaissants.  M.  de  Solages 
ait  mêler  plus  de  contentement  à  sa  dignité  ordinaire  ; 
rères  étaient  plus  aimables,  mes  sœurs  plus  t^dres,  les 
stiques  plus  zélés  ;  un  ton  de  joie  pure  nous  animait;  ma 
en  faisait  hommage  à  Sidonie. 
rès  le  dtner  la  promenade  fut  prolongée;  ma  mère  sem- 
avoir  l'intention  de  supprimer  le  concert.  Sidonie  s'en 
ut  ;  elle  le  demanda  avec  une  instance  touchante  ;  nous 
rames  ses  intéressants  motifs.  A  peine  fûmes-nous  entrés 
le  salon  de  musique  qu'elle  courut  se  placer  devant  le 
1.  Son  cœur  était  agité ,  ses  jolies  mains  essuyaient  à  la 
»ée  quelques  douces  larmes;  le  mari  de  Juliette,  s'étant 
auprès  d'elle  pour  l'accompagner,  lui  demanda  quel  mor- 
ille voulait  exécuter  :  Le  même  que  l'autre  jour,  répondit- 
Et  cette  fois,  si  elle  ne  joua  pas  bien ,  ce  fut  par  l'excès 
ssir  de  nous  satisfaire.  Aussi  quand  elle  eut  fini,  elle 
un  regard  timide  sur  M.  de  Solages ,  qui  s'empressa  de 
re  :  Ma  chère  fille,  nous  sommes  si  contents  et  si  occu- 
B  vous ,  que  nous  n'avons  guère  pu  suivre  votre  sonate  ! 
1  applaudissements  auraient  pu  valoir  pour  Sidonie  un 
si  touchant? 

puis  ce  jour  cette  femme  charmante  gagna  sans  cesse  dans 
estime.  Le  repentir,  le  souvenir  de  ses  peines,  le  bonheur 
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<lo*en6  avait  Mroirré ,  lea  seèDes  gravées  dans  son  ftm  par 
ane  leçon  tendre  et  sévère ,  lui  valorent  des  années  de  râson 
et  d'expérience.  Bien  loin  d'éprouver  eetle  humiliation  qui  tient 
à  la  faiblesse ,  elle  rappela  souvent  la  sage  punition  qm  loi 
avait  fait  tant  de  bien ,  et  lui  avait  rendu  soi^  époux  eneofeplos 
eher,  ^os  digne  de  son  respect  et  de  sa  tendresse. 

Mais  des  scènes  plus  firappantes  encore  se  préparaient  Us 
jour,  pendant  que  nous  étions  toutes  rassemblées  autour  de 
madame  de  Solages,  cette  femme  excellente  me  dit  :  Ma  eiière 
fille,  je  vous  conduirai  demain  au  couvent  où  est  Resalie;  je 
prie  SIdonie  d'aller  demander  à  son  mari  la  permission  de  m'a«* 
compagner  aussi.  Ma  petite  sœur  sortit  pour  l'obtenir.— Je  sois 
bien  aise ,  dit  madame  de  Solages ,  de  conduire  notre  efaèie 
Sidonie  dans  l'asile  de  la  douleur  et  du  repentir  au  momeotoà 
son  âme  est  ouverte  aux  impressions  graves  et  tendres. 

Le  lendemain  nous  partîmes  de  bonne  heure.  Mes  sœon 
s'étaient  rassemblées  pour  nous  dire  adieu ,  et  nous  charger 
dé  mille  choses  tendres  pour  Rosalie.  Au  mom^t  de  mooter 
en  voiture ,  madame  de  Solages  se  fit  apporter  de  noareaa 
f enfant  de  Rosalie  qu'elle  avait  beaucoup  caressé  le  nûitiD; 
elle  le  couvrit  de  baisers. 

Pendant  la  route,  j'étais  attendrie  ;  madame  de  Solages  avait 
l'air  pensif;  nous  fdmes  quelque  temps  sans  parler.  —  Marnant 
dit  enfin  Sidonie ,  je  suis  bien  contente  d'aller  voir  ma  sœur; 
mais  je  tremble  de  dire  devant  elle  quelque  chose  qui  lâcha* 
grine.  Souvent  mes  paroles  m'échappent;  je  n'ai  jamais  va» 
qu'avec  des  gens  heureux;  je  serais  désolée  de  blesser  ooe 
sœur  dans  le  chagrin.  Ma  mère  embrassa  Sidonie.  —  Necr»- 
gnez  rieU)  lui  dit-elle,  votre  sœur  est  si  résignée ,  si  douce,  qae 
vous  ne  pourrez  la  blesser.  —  Non ,  mais  l'affliger  peut-être. 
—  Rassurez- vous  encore  ;  avec  un  ceeur  comme  le  vôtre ,  ma 
chère  Sidonie ,  on  respecte  in?otontairement  la  peine  des  mal- 
heureux. 

Nous  arrivâmes,  nous  entrâmes  dans  le  couvent.  Sidonie 
regardait  ces  portes  massives,  ces  murs  élevés,  ces  grilles t 
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18  cloîtres  longs  et  sombres  ;  elle  était  interdite ,  tremblante; 
le  me  donnait  le  bras  sans  parler.  Madame  de  Solages  nous 
fc  rester  un  moment  dans  le  corridor  qui  conduisoit  à  la 
bambre  de  sa  fille  ;  bientôt  elle  nous  appela.  —  Embrassée* 
oij8 ,  mes  enfants,  nous  dit*elle.  Rosalie  se  laissa  serrer  dans 
)es  bras  :  elle  reçut  nos  caresses  avec  tristesse  et  doneenr;  elle 
tait  baignée  de  larmes;  ses  yeux  n'osaient  se  relever  sur  nous, 
la  mère  nous  fit  asseoir  ;  et ,  pour  nous  aider  à  nons  remet-' 
"■e ,  elle  parla  de  Tenfant  de  Rosalie,  de  nos  sœurs,  de  leun 
karis.  Pendant  ce  temps,  Sidonie  regardait  la  chambre  obecure 
t  triste  ;  elle  soupirait  et  s'efforçait  de  retenir  ses  larmes;  Ro* 
ilie  commençait  à  se  calmer;  elle  vit  Témotion  de  notre  jeune 
3eur  ;  elle  en  fut  touchée.  —  Je  vois  votre  pitié,  lia  dit-elle  ; 
»  vous  en  remercie.  —  Voyez  encore  plus  mon  affection ,  mon 
îtitne  pour  votre  courage ,  lui  répondit  Sidonie.  --  Oui ,  mes 
tifants,  dit  madame  de  Solages,  montrez  tous  les  sentiments 
ni  vous  remplissent  ;  ne  vous  efforcez  plus  de  cacher  ce  que 
>us  éprouvez. 

Dès  ce  moment  nous  n'eûmes  plus  de  réserve.  Rosalie  parla 
3 sa  douleur  et  de  son  repentir;  j'exprimai  la  juste  compas- 
oa  qui  me  remplissait.  Madame  de  Solages ,  avec  la  force  que 
li  donnait  sa  conduite  sans  tache ,  parla  de  vertu,  de  sagesse^ 
;  nous  pénétra  d'un  profond  respect;  jamais  cette  femme élo- 
Liente  ne  m'avait  fait  plus  d'impression  que  dans  ce  lieu  de 
ouleur.  U  était  des  moments  où  Rosalie,  consternée ,  semblait 
souter  la  voix  de  Dieu  même  ;  je  souffrais  de  son  humiliation  ; 
t  voulus  l'adoueir  ;  je  voulus  pallier  sa  faute  ;  je  déplorai  U 
ineste  influence  de  certaines  positions  ;  j'accusais  le  sort..  ^ 
)  sentis  que  je  me  perdais  dans  des  sophismes,  que  ma  pitié 
l'entraînait.. .  Madame  de  Solages  me  regarde  d'un  air  étonné  ; 
ieotôt  elle  se  montre  mécontente ,  irritée.  —  £st-oe  vous  qui 
ariez ,  Julie?  Est-ce  vous  qui ,  par  un  tel  langage,  démentes 
être  conduite  et  vos  principes?  Quoique  intimidée  par  ces 
aots  sévères ,  je  ne  me  désistai  point  encore  ;  je  peignis  les  se* 
luctions...  —  Et  où  seraient  les  vertus  sans  elles  ?  interrompit 
nadame  de  Solages.  —  Il  est  du  moins ,  osai-je  ajouter,  bien 
les  feounes  plus  coupables...  —  Elles  ne  sont  pas  mes  filles ^ 
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dit  ma  mère  avec  foite  ;  elles  ne  forent  pas  éLevéesdans  leséjottf 
de  rhonnear,  eotourées  de  vertas,  mariées  avec  des  hommes 
sages.  Il  est,  dites-vous,  des  femmes  plus  coupables!  Axaietr 
?oas  l'intention  d^abaisser  jusques  à  elles  les  regards  de  Rosalie  ? 
Croyex-vous  ainsi  la  consoler  ?  Voulez-vous ,  par  une  telle 
eemparaison,  rempécher  de  s'accuser  et  de  se  punir  ?  Ah  l 
laîs8eK*la  plutôt  se  répéter  que  pour  Rosalie  de  Solages,  une 
seoie  faute  est  un  grand  crime!  Elle  est  plus  beureuae  avee 
son  repentir  amer  et  juste  qu'elle  ne  pourrait  l'être  avec  tons 
les  sul^rfuges  de  votre  tolérance  ;  et  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'un 
td  repentir  qu'elle  reprendra  ses  droits ,  sa  force  et  son  boo- 
heor. 

—  Pardonnez-moi!  m'écriai-je...  ;  et  un  mouvement  d'ad- 
miration me  fit  tomber  aux  genoux  de  madame  de  Solages;  je 
reconnais  mes  torts,  je  les  rétracte  ;  je  n'avoue  que  vos  sen- 
timents sttblfmes. 

Ma  mère  me  releva ,  me  pardonna ,  et  revint  avec  moi  au  ton 
de  la  bonté  et  de  la  tendresse. 

La  journée  se  passa  trop  promptement  pour  nous ,  et  m- 
tout  pour  Rosalie.  Ma  mère,  après  lui  avoir  parlé  avec  fone, 
la  caressait  avec  douleur;  elle  versait  tour  à  tour  dans  leoœiff 
de  son  enfant  la  raison  et  le  repentir,  le  courage  et  l'espérance. 

Avant  de  partir,  nous  rendîmes  une  courte  visite  à  la  supé- 
rieure :  c'était  une  femme  respectable.  Rosalie  ta  bénissait, 
et  s'en  disait  cbérir.  Ma  mère  nous  présenta ,  Sidonie  et  oioi, 
à  cette  bonne  parente.  Elle  connaissait  la  famille  de  Sidonie; 
elle  voulut  savoir  aussi  quelle  était  la  mienne  ;  je  répondis  à  ses 
désirs.  —  J'ai  connu  votre  mère ,  me  dit-elle ,  femme  estima- 
ble, douce,  qui  versa  des  larmes  dans  ce  couvent.  Ces  mots 
excitèrent  une  vive  euriosité  dans  mon  esprit ,  mais  i'beore  de 
nous  retirer  était  venue ,  et  la  religieuse  était  pressée  de  se  ren- 
dre à  ses  devoirs. 

Nous  partîmes.  Quand  nous  fûmes  en  route ,  madame  de 
Solages  prit  la  main  de  Sidonie.  —  Vous  êtes  triste,  mon  en- 
fant? lui  dit-elle.  — Je  l'avoue,  ma  mère;  Rosalie  paraît  si 
bonne  et  si  malheureuse  !  0  mon  Dieu  !  quel  sort  !  qvsi 
triste  séjour!  que  de  privations  et  quelle  longue  épreave! 
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ûioi,  qui  trouvais  deux  jours  de  chagrin  un  temps  si  long!  -— 
Vous  avez  raiscm,  ma  fille,  de  plaindre  votre  sœur.  Il  est  bien 
dur  sans  doute,  au  plus  bel  âge  de  la  vie,  dans  une  position 
brillante,  environnée  de  plaisirs  et  d'hommages,  il  est  bien 
dur  devenir  se  renfermer  dans  un  cloître  solitaire,  au  fond 
d*une  triste  edlule,  de  s'environner  de  pauvreté  et  de  péni- 
tence, de  vivre  toujours  seule  avec  ses  larmes  et  ses  remords. 
—  Arrêtez,  ma  mère,  s*écria  Sidonie,  ce  tableau  est  trop 
déchirant  et  trop  vrai .  —  Oui,  ma  fiUe  ;  mais  Rosalie  vous  a  dit 
qu'elle  serait  bien  plus  malheureuse  sans  ses  expiations  et  ses 
larmes  ;  elle  vous  a  dit  que  sa  seule  consolation  était  d'avoir  été 
punie ,  et  qu'elle  ne  trouverait  la  paix  qu'après  avoir  traversé 
ce  temps  d'épreuves  et  de  douleur. 

—  Oh!  oui,  dit  Sidonie,  je  le  crois  :  ce  n'est  pas  aussi  d'ê- 
tre au  couvent  que  je  la  plains  le  plus ,  ce  n'est  pas  même  d'ê- 
tre privée  de  notre  bonheur;  c'est...  Sidonie  n'acheva  pas,  et 
elle  rougit  de  pudeur. 

Que  tu  me  rends  heureuse!  lui  dit  sa  mère  en  l'embrassant 
avec  ardeur.  ^  Je  vous  ai  pourtant  afOigée.  —  Tu  ne  m'affli- 
geras jamais  profondément.  —  Je  le  jure ,  dit  Sidonie  ;  j'ai  de 
plus  que  Rosalie  son  cruel  exemple ,  et  le  noble  exemple  de  mes 
soeurs. 

Le  lendemain  de  ce  voyage,  M.  de  Solages  me  rencontra 
dans  le  parc.  —  Julie ,  me  dit-il ,  vous  êtes  tombée  hier  dans 
un  piège  que  votre  bonté  et  votre  esprit  vous  tendaient  à  la 
fois.  Il  ne  faut  abuser  ni  de  ses  talents  ni  de  son  cœur,  surtout 
quand  on  parle  de  la  sagesse.  Je  sais,  ajouta-t-il,  que  vos 
intentions  étaient  généreuses  ;  je  sais  que  vous  a  vez  promptement 
rétracté  vos  erreurs  :  je  ne  veux  point  vous  faire  de  reproches  ; 
je  veux  seulement  vous  dire  que  j'ai  eu  un  moment  de  peine. 
Vos  opinions  me  sont  d'autant  plus  chères  que  vous  possédez 
toute  mon  estime...  Mon  père  me  tendit  la  main ,  je  la  pres- 
sai sur  mes  lèvres ,  et  j'exprimai ,  trop  faiblement  au  gré  de 
mon  cœur,  ma  reconnaissance  et  mon  respect. 

M.  de  Solages  venait  de  s'éloigner,  lorsque  sa  femme  vint 
me  rejoindre.  —  Chère  Julie ,  me  dit-elle ,  je  vous  ai  fait  gron- 
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der.  «-Oh!  je  vous  eo  reoeraîe,  liii  répondis-ie;  il  est  à 
glorieux  d'eue  dirigé  par  des  cœurs  comme  les  vôtres;  une 
leçon  de  vous  e$l  si  précieufie  et  si  imposante!  —  Vous  sa* 
Tes ,  ma  chère  amief  que  je  rends  compte ,  chaquç  soir,  à  mou 
«an  de  toules  mes  pensées,  de  toutes  mes  paroles.  Notre 
Journée  d*hier  était  trop  intéressante  pour  rien  publier.  J'ai 
dit  à  votre  père  le  tort  que  vous  aviez  eu  par  une  intention  trop 
indulgente  ;  je  lui  ai  dit  aussi  Firritation  que  j'avais  mise  daos 
ma  réponse,  au  lieu  du  calme  et  de  la  fermeté >  qui  auraient 
■ufii.  J'ai  avoué  ce  tort  comme  le  vôtre ,  Julie,  et  j'ai  été  blâ- 
mée comme  vous.  Échangeons  un  doux  pardon,  ma  fille.,.  Et, 
en  me  perlant  ainsi ,  cette  femme  excellente  me  serra  dans  ses 
bras.  £lle  ne  m'inspira  jamais  plus  d'admiration  et  de  tendresse. 

Enfin  le  temps  approcha  où  nous  devions  revoir  l'époux  de 
Rosalie.  Ma  mère  était  agitée.  Pour  se  calmer  elle  causait 
souvent  avec  moi.  Toutes  mes  sœurs  s'unissaient  à  ses  tendres 
vœui.  —  Mes  chères  filles,  nous  dit-elle  un  jour,  je  touche 
à  l'un  des  moments  les  plus  importants  de  ma  vie.  Je  vais  partir 
avec  M.  de  Solages;  nous  allons  au-devant  de  notre  digne gea- 
dre...  Je  me  sens  inquiète,  je  crains  les  émotions  trop  fortes. 
M.  de  Solages  me  permet  d'emmener  une  de  mes  filles  :  qui  de 
TOUS  veut  m'accompagner  pour  me  soutenir  et  peut-être  me 

soigner? Chacune  de  nous  s'empressa  de  s'offrir.  Mais 

bientôt,  par  un  concert  généreux ,  mes  sœurs  me  cédèrent  la 
préférence  la  plus  touchante.  —  Allez ,  me  dirent-elles,  vous 
avez  plus  de  force  que  nous,  et  vous  n'avez  point  ici  de  devoirs 
à  remplir. 

Nous  partîmes.  J'étais  glorieuse  de  voyager  entre  M.  et 
madame  de  Solages.  Kous  restâmes  plusieurs  jours  dans  la  ville 
où  était  Rosalie.  M.  de  Solages  y  possédait  une  maison,  rïoofl 
allions  passer  Je  plus  de  temps  possible  à  préparer  Rosalie 
au  retour  de  son  époux.  M.  de  Solages  n'avait  pu  connaître  le 
moment  précis  de  son  arrivée  ;  la  mauvaise  saison  rendait  les 
voyages  difficiles,  et  le  désir  de  recevoir  soa  gendre ,  joint  au 
besoin  de  ménager  sa  femme  et  sa  fille.,  avait  engagé  mon  père 
i  prendre  plusieurs  jours  d'avance. 
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11  profitait  de  ce  temps  pour  aller  voir  une  partie  de  ses  biens 
qui  étaient  dans  le  voisinage  ;  le  soir,  lorsque  nous  revenions 
du  couvent,  il  écoutait,  avec  un  profond  intérêt,  nos  fidèles 
récits.  Madame  de  Solages  peignait,  avec  une  vérité  touchante, 
les  douleurs,  les  craintes,  le  repentir  de  Rosalie.  —  Elle  est 
pour  toujours  rendue  à  la  sagesse ,  disait-elle.  Elle  est  si  in- 
quiète, si  désolée!  elle  attend  son  arrêt  avec  tant  de  soumis- 
sion et  de  respect!  M.  de  Solages,  pour  toute  réponse,  ser- 
rait la  main  de  sa  femme ,  et  accordait  une  larme  à  la  tendresse 
et  à  l'espoir. 

Madame  de  Solages  avait  voulu  emmener  l'enfant  de  Rosa- 
lie, non  pour  elle,  mais  pour  son  père.  M.  de  Solages  ne 
ravait  pas  permis.  —  Nous  ne  devons  rien  employer,  avait-il 
dit,  pour  gagner  Tindulgence  de  ce  jeune  homme.  Des  rap- 
ports sincères  sur  la  conduite  de  Rosalie,  le  récit  de  sa  cons- 
tance dans  ses  épreuves ,  dans  ses  remords,  voilà  tout  ce  que 
nous  avons  le  droit  de  faire.  Remercions  Dieu  d'avoir  rendu 
son  repentir  assez  profond  pour  nous  fournir  leB  seuls  moyens 
que  l'honneur  nous  laissait  dans  sa  triste  cause. 

Ah!  M.  de  Solages  avait  raison  :  le  repentir  de  Rosalie 
étmt  profond  ;  il  ne  pouvait  avoir  plus  de  constance  et  de  force  ; 
c'est  ce  que  je  me  plaisais  à  répéter  devant  elle  pour  consoler 
sa  mère,  pour  la  soutenir  elle-même  par  l'espoir  du  pardon; 
et  elle  me  répondait  d'une  voix  tremblante  :  —  Que  la  vo- 
lonté de  bien  s'accomplisse  !  Je  n'attends  rien  que  de  l'indul- 
gence et  de  la  pitié. 

La  bonne  supérieure  était  souvent  avec  nous  ;  elle  nous  par- 
lait de  la  résignation  de  Rosalie.  —  Jamais ,  disait-elle,  je  n'ai 
rien  vu  d'aussi  bon^  d'aussi  soumis,  d'aussi  intéressant  que  cette 
chère  infortunée  ;  et  pourtant  j'ai  vu  bien  des  peines ,  bien  da 
repentir,  bien  des  larmes! 

Je  rappelai  à  la  bonne  religieuse  qu'elle  avait  consolé  ma 
mère  ;  je  la  priai  instamment  de  me  raconter  ce  qu'elle  savait 
de  son  histoire  :  elle  y  consentit  avec  bonté.  Mais  rien  ne 
pouvait  interrompre  ses  premiers  devoirs.  —  Celui  de  vous 
satisfaire,  me  dit-elle,  doit  être  placé  au  nombre  de  mes 
douces  récréations.  Venez  dans  ma  cellule  à  l'heure  qui  leur 
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est  ixmsaerte Je  m*y  rendis,  et  j'obtins  le  récit  soi- 

Tant: 

Votre  mère  était  plongée  dans  la  plus  vive  douleor  lors- 
qu'elle vint  en  oe  lien  :  elle  y  fiit  conduite  par  un  frère  qu'elle 
appelait  son  tyran.  Je  vis  bientôt  quli  méritait  ce  titre.  Votre 
mère,  pour  m*en  convaincre,  me  fit  le  récit  de  ses  peines. 
Restée  orpheline  très-jeune,  elle  avait  passé  sous  la  tutelle, 
ou  plutôt  sous  le  joug  de  oe  frère  dénaturé ,  qui  par  son  a?ari(S 
et  ses  mauvais  traitements  avait  rendu  son  enfrinoe  très-mal- 
heureuse. Parvenue  à  Tâge  de  dix-huit  ans ,  sa  beauté  avait 
passionné  un  homme  très-riche,  mais  qu'elle  n'aimait  poiot* 
Elle  avait  donné  secrètement  son  cœur  à  un  jeune  homme  di- 
gue de  son  amour;  elle  l'avait  épousé,  et  l'avait  suivi  en  Italie 
pour  échapper  aux  persécutions  de  son  frère  et  de  rhomme 
qui ,  en  flattant  son  avarice ,  l'avait  mis  dans  ses  intérêts.  Elle 
devint  mère  en  Italie  ;  elle  y  attendit  l'âge  d'user  de  ses  droits. 
Elle  revenait  en  France  avec  son  mari  et  son  fils ,  lorsqu'elle 
fut  accueillie  par  une  affreuse  tempête  :  elle  vit  périr  tout  oe 
qu'elle  chérissait.  Sauvée  par  miracle,  elle  fut  jetée  sur  les 
côtes  de  Provence  et  arrachée  à  la  mer  par  un  pauvre  pé- 
cheur, qui  la  porta  privée  de  sentiment  dans  sa  cabane ,  et  qui 
se  hâta  d'aller  chercher  pour  elle  les  secours  des  sœurs  de  la 
Charité.  Elle  jfut  longtemps  en  danger  de  mourir,  et  sa  raison 
même  resta  longtemps  affaiblie.  Cet  événement  se  répandit; 
une  femme  jeune  et  belle  avait,  disait-on,  fait  naufrage  sur 
les  côtes  de  Provence.  Votre  oncle,  que  la  cupidité,  la  haine 
et  la  vengeance  rendaient  inquiet,  voulut  savoir  si  cette  infor- 
tunée n'était  point  sa  soeur.  Il  la  reconnut ,  abusa  de  son  mal- 
heur, de  sa  faiblesse,  de  son  indigence  pour  redevenir  son 
maître;  et,  aûn  qu'elle  ne  pût  lui  échapper  de  nouveau,  il  la 
conduisit  dans  ce  couvent.  Je  n'en  étais  point  alors  supérieure; 
je  n'y  avais  d'autres  droits  que  ceux  des  prières  et  des  larmes. 
J'adoucis  autant  qu'il  me  frit  possible  les  chagrins  de  votre 
mère  ;  je  contribuai  au  retour  de  sa  santé  et  de  sa  raison  ; 
mais,  naturellement  douce  et  faible,  ses  malheurs  l'avaient 
rendue  encore  plus  craintive ,  plus  facile  à  effrayer.  Son  frère 
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3a  fmsait  trembler.  Une  seule  coosolatioD,  une  seule  pensée 
fugitive  trompait  quelquefois  sa  douleur.  Si  mon  mari  et  mon 

fils  vivaient  eneore!  disait-elle Hélas!  elle  reçut  bientôt  de 

son  frère  la  triste  confirmation  de  leur  mort.  Elle  ne  forma 
plus  alors  qu'un  voeu  ;  ee  fut  de  rester  dans  la  retraite ,  de  se 
consacrer  à  la  solitude  et  à  la  religion.  Son  frère  parvint  à 
Feu  empêcher.  Toujours  sollicité  lui-même  par  Thomme  qui 
s*était  passionné  pour  votre  mère,  il  renouvela  ses  proposi* 
tions,  menaça ,  s'emporta,  supplia,  fit  tour  à  tour  les  sôènes 
les  plus  vives  et  les  instances  les  plus  pressantes.  Votre  mère, 
qui  résistait  à  peine  à  la  colère,  était  encore  plus  faible  contre 
les  supplications  ;  et  son  frère,  à  qui  de  grands  biens  étaient 
offerts ,  ne  les  épargnait  pas.  C'est  ainsi  que  votre  mère  fut 
vendue.  Heureusement,  M.  de  Roselle  était  meilleur  qu'un  tel 
marché  ne  devait  le  faire  attendre.  Votre  mère  ne  fut  ni  mal- 
heureuse ni  heureuse.  Sa  seule  joie  fut  de  vous  donner  le  jour. 
Elle  mourut bientêt  après;  et  votre  père ,  qui  ne  lui  survécut 
pas  longtemps ,  vous  confia  avec  tous  ses  biens  à  celui  qui 
avait  été  pour  votre  mère  un  tuteur  si  cruel. 

Voilà ,  ma  chère  fille ,  dit  la  respectable  supérieure ,  ce  que 
j'ai  su  de  votre  histoire.  Votre  mère  était  bonne,  douce ,  ten- 
dre; votre  père  avait,  dit-on,  de  belles  qualités;  vous  devez 
donner  des  larmes  à  leur  mémoire  et  à  leurs  peines. 

Je  remerciai  la  digne  amie  de  ma  mère;  un  tendre  intérêt 
lui  fit  désirer  de  connaître  à  son  tour  les  principaux  événe- 
ments de  ma  vie  ;  je  m'empressai  de  la  satisfaire;  elle  fut  frap- 
pée de  la  ressemblance  de  ma  position  avec  celle  de  ma  mère. 
Le  même  homme,  dit-elle,  vous  a  fait  éprouver  la  même  ty- 
rannie ;  mais  vous  étiez  soutenue  par  votre  caractère  et  votre 
courage,  tandis  que  votre  mère  était  accablée  par  sa  timidité 
et  sa  faiblesse.  Bénissez  Dieu  pour  les  avantages  qu'il  vous  a 
accordés  ;  remerciez-le  surtout  de  vous  avoir  fait  chérir  la  sa- 
gesse; l'amour  de  la  sagesse  est  le  premier  des  biens. 

Je  quittai  la  bonne  religieuse;  j'allai  rejoindre  madame  de 
Solages,  je  trouvai  un  doux  plaisir  à  lui  répéter  tout  ce  que 
Je  venais  d'apprendre.  Ce  récit  fit  une  diversion  salutaire  à 
l'émotion  dont  elle  ne  pouvait^e  défendre.  Mais  Rosalie ,  pla- 

38. 
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eée  auprès  de  sa  mère ,  ne  pat,  malgré  son  amitié  pont  moi  ^ 
donner  son  attention  à  mes  paroles. 

Je  terminais  mon  récit ,  lorsque  madame  de  Solages  reçut 
un  billet  de  son  mari.  —  R'eTenez  avee  Julie ,  lui  disait-il. 

Rosalie  tressaillit.  —  H  est  arrivé  !  s'écria- t-«iie.  Son  trem* 
blement  nous  effraya  ;  je  courus  cherdier  la  bonne  supérieure; 
ses  regards,  ses  promesses  prévinrent  les  inquiétudes  de  ma- 
dame de  Solages.  —  Soyez  tranquille ,  dit-elle ,  je  ne  la  quit- 
terai pas;  je  prierai  auprès  d'elle,  je  la  soignerai;  Dieame 
fera  la  grâce  de  la  calmer. 

Nous  nous  arrachons  des  bras  de  Rosalie  ;  madame  de  So« 
lages  avait  aussi  besoin  d'être  calmée.  Je  n'épargnai  pas  mes 
soins. 

Nous  arrivons  à  la  maison  de  M.  de  Solages;  nous  voyons 
plus  de  monde  dans  la  coar,  des  domestiques  inconnus,  une 
voiture  de  vojrage.  Ma  mère,  se  pressant  contre  moi,  trem- 
blait comme  sa  pauvre  Rosalie.  —  Ma  mère ,  mon  amie,  lui 
dis-je,  rassemblez  vos  forces  ;  il  est  arrivé.  A  ces  mots  ma- 
dame de  Solages  fait  un  mouvement  très-vif,  m'embrasse, 
essuie  ses  larmes ,  et  commande  à  sa  grande  âme  le  calme  et 
la  dignité. 

Nous  entrons.  Mon  père  était  debout  ;  je  voi^  Tépoux  de 
Rosalie;  ce  jeune  homme  dépasse  encore  le  portrait  que  mon 
imagination  s'en  était  formé;  ses  traits  pleins  de  majesté  et  de 
force  respiraient  le  courage  et  Thonneur. 

Il  s'avance  vers  nous.  —  Ma  mère,  dit-il  à  madame  de  So- 
lages ,  je  sais  combien  de  reconnaissance  je  dois  unir  à  mou 
respect.  —  0  mon  fils!  nous  ne  ferons  jamais  assez  pour  vous. 
Je  regrette  de  n'avoir  point  partagé  avec  M.  de  Solages  la  sa- 
tisfaction et  l'honneur  de  vous  recevoir. 

Ils  s'embrassent  tendrement;  tous  les  deux  sont  émus  ;  mais 
tous  les  deux  sont  aussi  forts  que  bons  et  sensibles. 

M.  de  Solages  me  présente ,  me  nomme.  —  Je  vous  ai  en- 
voyé ,  dit-il ,  le  récit  de  son  histoire  et  la  peinture  de  ses  qua- 
lités ;  c'est  nous  tous  qui  l'avons  choisie  pour  accompagner 
madame  de  Solages. 

L'époux  de  Rosalie  me  fît  l'accueil  le  plus  honorable  ;  il  re- 
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ercia  mon  père  de  lui  avoir  amené  une  sœur  pour  laquelle  il 
Bdt  plein  d'estime,  et  dont  il  espérait  se  faire  chérir,  n  prit 
isoite  la  main  de  sa  mère ,  parla  de  sa  santé  du  ton  le  plus 

udre. 

—  Permettez*  moi  de  vous  demander,  lui  dit  madame  de 
Plages ,  si  vous  êtes  arrivé  depuis  longtemps.  —  Il  n'y  a  qu^un 
LStant,  répondit  M.  de  Solages,  qui  comprit  le  motif  de  cette 
amande;  nous  n'avons  encore  parié  que  du  bonheur  qu^é- 
rouvent  des  homnies  de  bien  en  se  retrouvant  après  une 
^ngue  absence  ;  nos  sentiments  mutuels  sont  les  seuls  que 
Dus  ayons  encore  exprimés. 

Je  crus  qu'il  me  convenait  alors  de  me  retirer  ;  je  me  le- 
ai.. .  ;  mon  frère  me  retint.  —  La  confiance  de  M.  de  Solages, 
:ie  dit-il,  doit  vous  garantir  la  mienne;  je  vous  prie,  ma 
Deur,  de  Taccepter  tout  entière;  j^ouvrirai  sans  réserve  mon 
ceur  devant  mes  parents  et  devant  vous. 

Je  Rilnclinai  ;  il  se  fit  un  profond  silence. 

—  Ma  mère ,  dit  Fépouxde  Rosalie,  vos  soins  pour  tout  ce  qui 
î'est  cher  ont-ils  obtenu  le  succès  que  méritent  vos  vertus  P  — 
e  crois  mes  vœux  exaucés,  dit  madame  de  Solages.  —  £t  vous, 
[ion  père?  —  Les  miens  le*sont  aussi  ;  mon  cœur  s'en  est  rap- 
orté  à  ma  femme ,  à  ma  fille,  et  à  une  autre  femme  estimable 
t  sage.  —  Vous  n'avez  donc  point  encore  vu  Rosalie?  dit  le 
îune  homme  d'une  voix  émue.  —  Non,  mon  fils ,  je  n'ai  point 
u  Rosalie.  Son  repentir  était  trop  grand  pour  ne  pas  toucher 
m  père;  et  ce  père  n'avait  ni  pardon  ni  espoir  à  donner  sans  vous. 

—  Homme  respectable,  dit  le  jeune  homme,  demain  je  vous  ren- 
Irai  votre  fille...  ■—  Grand  Dieu!  s'écria  madame  de  Solages, 
na  fille  mourra  de  reconnaissance  ;  sa  mère  en  est  accablée.  •— * 
f  on  fils ,  dit  M.  de  Solages ,  consultez  vos  sages  principes  ;  ce 
[D'Us  vous  permettront  d'accorder  à  l'indulgence  sera  payé  par 
los  cœurs  reconnaissants. 

Mon  père  fut  obligé  de  sortir  pour  se  calmer;  je  ne  Pavais  ja- 
nâis  vu  dans  cet  état  de  bonheur  et  de  trouble.  J'admirai  cette 
mien  de  la  bonté  et  de  la  sagesse  ;  que  sa  conduite  envers  son 
;endre  me  paraissait  noble  et  touchante  !  Tant  de  déférence,  tant 
[e  respect  de  la  part  d'unhomme  si  fort,  si  accoutumé  à  l'autorité^ 
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Le  soir  M.  de  Solages  demanda  à  son  gendre  à  qoâle  beon 
il  ordonnait  qae  Rosalie  sortit  du  couvent.  —  ATheuie  qui 
conviendra  à  ma  mère ,  répondit  le  jeune  homme. 

Le  lendemain  ma  mère  ne  fut  point  en  état  de  se  rendre  au* 
près  de  Rosalie  ;  je  fus  chargée  de  la  remplacer.  Chère  et  mal- 
heureuse Rosalie!  quelle  commission  douceetcraelieljela 
trouvai  accablée,  mourante.  Elle  n*aura  jamais  la  force  de  tous 
suivre,  disait  la  boone  supérieure  en  priant  pour  elle.  Rosalie 
ne  parlait  pas,  ne  pleurait  pas  ;  elle  tremblait,  pâlissait;  sa  téie 
tombait  sur  mon  épaule  ;  elle  me  causait  les  plus  vives  craintes. 
J^espérais  que  le  mouvement  de  la  voiture  lui  ferait  du  bien; 
je  le  lui  disais  ;  je  lui  faisais  des  caresses  ;  je  dierchais  à  la  ras- 
surer... Elle  n*entendait  rien. 

£n  arrivant  nous  fûmes  d*abord  reçues  par  ma  mère ,  qui  lu 
tendait  les  bras.  —Je  vais  donc  le  voir!  dit-elle  d*une  voix  ai- 
ble...  -—Ma  fille,  remets-toi,  repose-toi  avant  d'entrer. —Mais 
s'il  l'ordonne  ! . ..  —  Ma  Rosalie ,  tu  n'es  pas  en  état  de  paraî- 
tre. —  O  ma  mère!  vous  tremblez»  dit  Rosalie  d'un  ton  sooh 
bre  et  résigné  ;  elle  leva  les  yeux  au  ciel,'en  joignant  fortemenl 
les  mains...  Je  voudrais  savoir  mon  sort,  ajouta-t-elle  avec  une 
douceur  déchirante...  Oh!  si  du  moins  avant  de  mourir  je  pou- 
vais entendreune  fois  le  mot  de  pardon  !...  — -  Jen'ypuisteoiîi 
s'écria  madame  de  Solages  ;  elle  se  lève ,  ouvre  une  porte  voi- 
sine, elle  entre  en  disant  d'une  voix  étouffée  :  Mon  fils,  voiii 
celle  que  vous  avez  demandée...  Le  jeune  homme  fait  quel- 
ques pas;  ses  yeux,  ses  traits  peignent  encore  les  coœiutt 
qui  troublent  son  âme...  Sa  voix  entrecoupée  fait  entendreces 
mots  :  Est-ce  vous,  Rosalie?...  —  Est-ce  la  voix  d'un  Dieu  de 
miséricorde  ?  dit  Rosalie  en  baignant  de  pleurs  les  pieds  de  son 

époux Elle  s'efforce  de  lever  les  yeux...  Oh!  dit-elle, je 

ne  le  vois  pas  !  un  nuage  me  dérobe  sa  bonté...  ou  sa  colère... 
Rosalie  va  s'évanouir...  Son  mari  se  penche  sur  elle...il2 

prend  dans  ses  bras...  :  Je  te  pardonne,  Rosalie ;  tu  es  ren* 

trée  dans  mon  cœur....  Étroitement  serréis,  ils  se  relèvent 
ensemble. . .  Madame  de  Solages  est  trop  émue;  elle  ne  peut  ex* 
primer  ce  qu'elle  éprouve;  et  M.  de  Solages,  profondément 
sensible  àe^ubleau  dvi  retentir  dans  les  bras  de  l'indulgence  > 
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a  :  Grand  Diea  !  monfils  est  votre  image  ;  qu'il  soit  révéré 
16  vous! 

idame  de  Belval  suspendit  un  moment  son  récit  ;  ses  au* 
rs  avaient  besoin ,  comme  elle,  de  se.reposer  de  Témotion 
eur  causait  une  scène  si  intéressante, 
n'essaierai  point ,  mes  amis ,  continua-t-elle,  de  vous  dé- 
re  la  douce  félicité  de  Rosalie,  malgré  sa  pâleur  et  sa  fai« 
)  ;  les  tendres  égards  de  son  mari ,  la  joie  profonde  de  son 
t  de  sa  mère ,  et  le  contentement  de  toute  sa  famille,  lors- 
oos  rentrâmes  au  château  de  Solages;  vos  cœurs  devinent 
es  sentiments  que  dans  des  positions  semblables  vous  goû- 
si  bien.  Depuis  ce  moment ,  tout  ce  que  l'âme  la  plus  ar- 
peut  imaginer  de  bonheur,  d'affection  et  de  vertus,  se 
;  autour  de  moi. 

M  y  hélas!  je  fus  bientôt  obligée  de  quitter  ce  château  de 
»,  où  l'on  me  traitait  avec  des  égards  et  une  tendresse 
'étais  si  heureuse  et  si  fière.  Mon  mari  revint  en  France; 
iriai  vainement  de  venir  voir  son  père  ;  il  m'ordonna  de 
adre  à  sa  terre  de  Belval  ;  et  le  refus  qu'il  fit  de  venir  me 
lerlui-méme  fut  pour  moi  d'un  triste  présage.  Je  fus  bien 
«  en  me  séparant  de  sa  famille  ;  je  reçus  avant  de  partir 
(loignages  de  rattachement  le  plus  tendre  ;  on  fit  les  vœux 
is  ardents  pour  me  revoir  bientôt.  M.  de  Solages  seul  n'ex- 
point  le  même  désir  ;  il  se  contenta  de  me  dire  :  —  Al- 
fO$  devoirs ,  ma  chère  fille  ;  n'oubliez  point  que  vous  m'a- 
îBétré  d^affection.et  d'estime;  que  ces  sentiments  d'un 
>us  accompagnent  et  vous  soutiennent  ;  ils  ne  vous  man- 
3t  jamais;  vous  les  mériterez  toujours, 
■tendis  le  sens  de  ces  nobles  paroles.;  elles  remplirent  noon 
econsolation  et  de  force.  La  fille  de  M.  de  Solages ,  ré- 
hje  à  mon  père,  est  trop  heureuse  de  ce  titre  pour  ja- 
escendre  du  rang  qu'il  lui  donne, 
•artis  ;  j'arrivai  au  château  de  Belval  peu  de  temps  après 
nari  :  iljnit  dans  son  accueil  moins  de  plaisir  de  me  re- 
16  d'humeur  de  ce  que  je  m'étais  fait  attendre.  Je  lui  re- 
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trouvai  le  même  ibnds  de  caractère;delaYégèTe^Aat»Wpnii-  mfc^ 
cipes;  souvent  de  la  violence  dans  les  mouvements^qwliQ^ 
aussi  des  intentions  généreuses  ;  mais  elles  ne  dQTaieiit(\\i'iiii 
instant.  Il  revenait  mécontent  de  son  voyage,  délrofflV^^^ 
toutes  les  espérances  de  plaisir,  de  fortune  et  de  gloire*, 
disait-il,  beaucoup  à  se  plaindre  des  hommes,  da  soH, 
nature;  en  un  mot,  chagrin  et  misanthrope ,  eommel^R^^^  . 
tous  les  hommes  qui ,  par  erreur  d'opinion,  autant qoeptf^  i^^^ 
vacité  de  caractère,  ont  exagéré  toutes  leurs  espéraBoes,(Jt,pov  W^ 
cette  raison ,  n'ont  su  modérer  ni  leurs  actions  ni  leurs  àën*  V?^ 

Quel  sujet  de  réflexion  pour  moi  qui  revenais  da  ùA\m^  V^ 
Solages!  |«* 

Mes  amis ,  je  passai  au  château  de  Belval  plusienrs  m^y 
dont  je  ne  vous  raconterai  point  les  détails  ;  je  vousdiiaistt- 
lement  qu'exposée  plus  que  personne  aux  effets  mdheareoiie 
l'ennui  et  de  l'inquiétude  dont  mon  mari  était  dévoie,  feos 
la  douceur  de  tenir  les  promesses  que  j'avais  faites  à  son  pèrt. 
Je  reçus  d'ailleurs  fréquemment,  pour  ma  consolatioajes   h 
lettres  de  madame  de  Solages  ;  mes  sœurs  m'écrivaôent  aosn; 
je  me  croyais  au  milieu  d'elles  en  lisant  leurs  lettres  charmantes. 
Sidonie  m'avait  promis  de  ne  pas  oublier  la  scène  la  plos  légère, 
de  me  transmettre  jusques  aux  moindres  paroles  de  M.  de  Se* 
lages;  elle  remplissait  eet  engagement  avec  exactitude;  je  rem* 
plissais  de  même  celui  que  j'avais  pris  avec  madame  de  Solages 
de  lui  confier  tous  mes  sentiments.  Je  hii  annonçai  que  H.  de 
Villarzel  s'était  établi  en  Amérique  ;  c'était  de  M.  deBeivriq« 
je  tenais  cette  information.  La  jalousie  étant  un  fruit  natoicl 
de  son  humeur,  il  n'avait  point  voulu  me  communiquera  let- 
tre par  laquelle  M.  de  Villarzel  m'apprenait  sa  résolution,  el 
m'en  disait  les  motifSi.  M.  de  Belval  déchira  même  crtte lettre 
sous  mes  yeux ,  en  me  disant  que  puisque  M.  de  Villarad  était 
parti  et  se  portait  bien ,  je  n'aurais  jamais  besoin  d'en  sawif 
davantage.  Ce  moment  de  dureté  et  d'injustice  fut  un  deeeoi 
où  mon  cœur  soumis,  mais  non  insensible ,  répondit  le  mietii 
à  la  confiance  de  mon  père. 

Je  n'avais  encore  pour  compensation  de  mes  peines  que  le 
souvenir  du  temps  que  j'avais  passé  au  château  deSolages,  et  les 
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^^ej'enteeevaU,  lorsqu'une  joie  inespérée  vint  remplie 
^^ur.  Je  devins  enceinte  ;  M.  de  Bel  val  partagea  mon  bon- 
Mais  ce  sentiment  même  ne  pouvait  être  que  fugitif  dans 
"^e  dont  l'inquiétude  dévorante  semblait  être  devenue  la 
^^  nature.  Malbeureusement  elle  commençait  à  paraître 
^  par  les  événements  qui  se  préparaient.  Les  orages  ré- 
î^diMires  ÊMsaient  entendre  leurs  préludes  sombres.  M.  de 
^,  trop  irritable  pour  supporter  les  premières  atteintes  de 
irit  séditieox,  et  trop  ardenl  pour  ne  pas  saisir  avec  avidité 
[mndss  occasions  de  mouvements  et  d'aventures,  voulut 
Itiment  émigver  ;  j'essayai  vainement  de  le  retenir.  Mais 
ue  que  je  n'insistai  plus  lorsqu'il  me  proposa  d'aller  atten- 
e  nouveau  au  cbâteau  de  Solages ,  et  ma  délivrance,  et  la 
ime  révolte  qu'il  croyait  devoir  être  étouffée  en  très-peu 
nps.  Je  ne  partageais  pas  cette  espérance;  içais  je  pensais 
davantage  au  bonbeur  de  revenir  auprès  de  mon  père; 
)  pénétrée  d'un  contentement  céleste  en  pensant  que  mon 
t  naîtrait  dans  le  séjour  de  toutes  les  vertus,  et  en  recevrait 
lenee. 

Eus  aecoeiilie  et  traitée  au  cbâteau  de  Solages  ^commç  je 
s  l'attendre.  Ma  mère  me  oowblà  de  soina  et  de  bontés. 
i  la  be^e  Emilie  qui  reçut  mon  enfant  dans  ses  bras , 
[  la  premièpe  le  pleça  sur  son  berceau  ;  elle  pria  sur  ma 
elle  éemalida  à  Dieu  de  la  rendre  digne  du  nom  de  Sola- 
)Ue  fouiutétre  sa  marraine,  sa  protectrice  ;  et  les  tendre^ 
de  cette  femme  excellente  me  pénétrèrent  d'un  religieux 
qsà  se  réalise  chaque  jour.  Ma  fille  fait  mon  bonheur  ;  je 
la  montrerai  à  eon  retour  du  château  de  Solages  ou  elle 
i  œ  moment. 

^Bsai  un  an  au  château  de  SdagBs  ;  la  révolution,  au  lieu 
TOgrader,  faisait  chaque  jour  des  pas  terribles.  M.  de 
I,  retenu  dans  les  pays  étrangers  plus  loi^mps  qu'il  ne 
^  cru,  mais  se  persuadant  sans  cesse  qu'il  rentrerait  bien* 
France,  et  que  la  crise  qui  l'y  ramènerait  allait  s'effec* 
nous  appela  moi  et  sa  fille.  Je  devais  lui  tenir  compte  da 
olifs,  et  ne  jamais  lui  reprocher  ses  illusions. 
le  TOUS  dirai  point  oa  que  nous  eûmes  à  souffrir  de  prii 
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▼allons  et  de  peines;  cette  partie  de  mon  histoire  ^ la  méiffê 
que  celle  de  presque  tous  les  émigrés.  Nous  passâmes  quatre 
années  bien  crueÛes  ;  M.  de  Bèlval ,  toujours  trompé  dans  ses 
espérances ,  tantôt  sMrritant  de  ce  que  sa  cause  était  le  jouet 
des  cours  étrangères ,  tantôt  accusant  son  parti  d^inhal^ieié, 
de  trahison ,  ou  d'imprudence  ;  et  moi ,  livrée  sans  cesse  à  de 
mortelles  inquiétudes  sur  le  sort  de  mon  mari  et  sur  cehiide 
mon  enfant. 

Enfin  le  moment  étant  Tenu  oùlesémlgrés,  abandonnés  par 
perfidie  ou  par  faiblesse,  n'eurent  plus  rien  à  attendre  que  de 
la  générosité  du  vainqueur ,  nous  rentrâmes  en  France.  Ge  M 
pour  moi  un  moment  de  joie  bien  vive  ;  mais  ce  ne  fut  qa'im 
moment.  M.  de  Belval  ne  trouvant  à  son  retour,  pour  prix  de 
son  dévouement,  que  l'anéantissement  de  presque  toute  sa  for- 
tune ,  ne  garda  plus  de  modération  dans  son  humeur  et  dais 
ses  plaintes  ;  mon  occupation  fréquente  et  cruelle  fut  d'adoueir 
son  désespoir. 

Un  jour  il  me  jetait  dans  l'effr^  par  une  scène  très-viotente, 
lorsqu'une  lettre  m'est  remise  ;  il  me  l'arrache ,  l'ouvre ,  i^ea 
lit  que  les  premiers  mots,  et  la  met  en  pièces.  Elle  était  deM.de 
Villarzel.  Je  ne  pus  me  défmdre  d'un  secret  60Dtime&t  de 
plaisir  en  recevant  des  nouvelles  d'un  ami  si  cher  que  je  cropis 
perdu.  Mais  mon  mari,  dont  l'irritation  et  la  ûireuroedeman- 
daientquedes  prétextes»  qui  d'ailleurs  m'aimait  eneore,  quoi- 
qu'il me  rendit  bien  malheureuse,  s'emporta  contre  mmet  eeii- 
tre  mon  ami  d'une  manière  épouvantable  ;  j'essayai  vaineoMot 
de  le  calmer;  il  ne  répondit  à  mes  larmes  et  à  mes  prières  qoe 
par  des  imprécations  et  des  menaces  qui  me  firent  ficéinir. 

Je  ne  répondis  point  à  M.  de  Villarzel.  Je  formai  Je  déso- 
lant espoir  de  lui  persuader,  par  mon  silenee,  quejen'eis- 
tais  plus. 

Un  mois  s'était  écoulé  depuis  sa  fatale  lettre  ;  je  commentais 
à  tranquilliser  mon  cœur  en  me  disant  :  Cen  est  ait;  j'ai 
étouffé  ma  consolation  la  plus  chère  ;  je  suis  en  paix  avec  mes 
devohrs. 

Mon  mari  ne  me  parlait  plus  de  M.  de  Villarzel ,  et  à  soa 
irritation  convulsive  avait  succédé  un  ealme  sinistre,  unenooi 
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accablant.  — •  Mon  ami ,  lui  d!s-je ,  vous  feriez  bien  peut-être 
de  VOUS  distraire ,  de  faire  un  peu  d'exercice  ;  votre  santé  pa- 
ralt  molDs  bonne  depuis  quelques  jours.  —  Que  m'importe? 

Je  gardai  quelques  moments  le  silence.  Reprenant  ensuite  : 
Vous  aimiez  la  diasse  autrefois ,  lui  dis-je.  — «  Je  n'aime  plus 
rien. 

Cependant  quelques  jours  après  cet  entretien,  mon  mari,  tou- 
joarstriste  et  sombre,  parcourait,  un  fusil  de  chasse  à  la  main, 
les  bois  qui  entourent  notre  demeure;  la  nuit  commençait  lors- 
que des  cris  d'alarme  se  firent  entendre.  Mon  mari  court  ;  il 
voit  un  homme  attaqué  par  des  brigands  qui,  à  cette  époque 
malheureuse,  étaientnombréUx  dans  notre  province.  Mon  mari, 
toujours  plein  de  courage,  prend  part  à  la  lutte,  fait  fuir  les 
assassins!  mais  il  est  lui-même  blessé  dangereusement.  Celui 
qu'H  vient  de  sauver  s'empresse  de  le  soutenir ,  veut  à  son  tour 
lui  prodiguer  des  soins;  mais  alors  quelle  surprise!...  mon  mari 
reconnaît  en  lui  l'objet  de  sa  haine,  de  son  injuste  jalousie, 
Yiiiarzel  en  un  mot  ;  j'arrive  en  ce  moment,  tremblante,  hors 
d'haleine;  ma  vue  redouble  l'indignation  de  mon  mari;  il  re- 
pousse nos  soins;  l'irritation,  la  fureur,  ajoutent  au  danger  de 
sa  blessure  ;  nous  redoublons  nos  efforts ,  nos  prières...  -—Mon 
ami ,  mon  sauveur,  mon  frère,  s'écriait  M.  de  Villarzel ,  ah  ! 
par  pitié,  laissez-moi  arrêter  ce  sang  que  vous  versez  pour  moi  ! 
Ne  savez-vous  donc  pas  que  je  suis  votre  frère?  Ne  vous  Vai-je 
pas  écrit?...  M.  de  Belval ,  affaibli ,  épuisé ,  ne  l'entend  pas  ; 
il  respire  encore  ;  mais  il  ne  résiste  plus  à  nos  soins  ;  il  n'en  a 
plus  la  force:  hélas!  tous  nos  soins  sont  inutiles;  nous  parve- 
nons à  peine  à  lui  rendre  l'usage  de  ses  sens...  —  Que  m'avez- 
vous  écrit  ?demande-t-il  d'une  voix  mourante...  -—J'ai  écrit  à 
votre  femme  que  je  rentrais  en  France,  que  j'étais  son  frère, 
que  j'avais  faitdepuis  peu  cette  découverte  heureuse,  que  bien- 
tôt j'irais  vous  voir,  vous  offrir  ma  fortune,  vous  demander 
votre  amitié;  serais-je  assez  malheureux  pour  que  cette  lettre 
ne  vous  soit  point  parvenue  ? 

Elle  nous  est  parvenue,  dit  mon  mari  en  recueillant  ses. 
dernières  forces.. .  Nous  ne  l'avons  point  lue...  Je  suis  puni  do* 
ma  violence  et  de  mon  injustice...  Mon  frère!...  la  vie  m^ai^ 
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iBwppiwtAkiM  U  m'est  doux  de  r«?oir  perdue  en  coBsemnt 
la  vôtre...  Je  tous  reoominaiide  ma  femme  et  ma  fiUe... 
Qu*ellee  pardonnent  à  ma  mémoire!  Que  mon  père!... 

C'est  en  prononçant  ce  nom  sacré  que  mon  mari  readitle 
dernier  soupir...  Je  ne  puis  continuer!...  O  moucher  frèrel 
mon  histoire  est  maintenant  la  vôtre  ! 

M.  de  Murville  prit  la  main  de  madame  de  Belval^  Umu 
ses  amis  étonnés ,  et  encore  plus  attendris ,  la  prièrent  de  s'ar- 
rêter, et  se  disposèrent  à  entendre  le  récit  de  son  frère. 


HISTOIRE  DE  M.  DE  MURVILLE. 


Vous  savez,  mes  bons  amis,  une  bien  grande  partie  da 
commencement  de  mon  histoire;  je  suis  cependant  oUigé  d'y 
revenir  pendant  quelques  instants  poor.vous  expliquer  ce  que 
ma  soour  ignorait. 

J'ai  su  par  le  respectable  ami  de  mon  père,  par  ce  digae  tu- 
teur dont  j*ai  épousé  la  fille)  pour  réparer  une  faute,  j*ai  n 
quelques  détails  sur  l'événement  cruel  qui  avait  aéparé  mes  pa- 
rents. Mon  père ,  au  moment  du  naufrage ,  avait  cherché  dV 
bord  à  sauver  ma  mère;  il  Tavait  placée  dans  une  chaloupe; 
il  était  rentré  dans  le  vaisseau  pour  me  prendre;  et,  me  somat 
fortement  dans  ses  bras,  il  allait  descendre  de  nouveau  dam 
la  chaloupe,  lorsqu'un  affreux  coup  de  vent  la  détache  et 
l'emporte  bien  loin  du  vaisseau ,  qui  lui-même  arrache  ses  aa- 
eres;  la  chaloupe  échoue  sur  le  rivage;  et  le  vaisseau,  tt^f^ 
en  pleinemer,  dérivesans  cesse,  foiteaude  toutes  parts,  vas'ea- 
gloutir,  lorsque  nous  sommes  rencontrés  par  un  vaisseau  aa* 
glais  qui  se  rendait  à  Livourne,  et  qui  parvint  à  recueillir 
qpielques-ons  de  nous.  Cest  ainsi  que  mon  père  et  moi  nous  rea« 
liâmes  en  Italie. 
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Quoique  mon  père  eût  bien  des  raisons  de  croire  ma  mère 
perdue  dans  les  flots,  il  lui  restait  une  faible  espérance  de  la 
retrouver:  il  se  hâta  de  revenir  en  France,  et  de  faire  sur  la 
côte  la  plus  rapprochée  du  lieu  du  naufrage  toutes  les  recher- 
ches possibles.  Elles  furent  vaines.  On  lui  dit  qu*à  la  vérité 
une  jeune  femme  avait  été  jetée  sur  le  rivage,  et  qu'elle  avait 
vécu  quelques  jours ,  mais  que  bientôt  elle  était  morte  dans 
les  bras  de  son  frère,  qui  accusait  son  mari  de  sa  mort,  et, 
pour  la  venger,  voulait  faire  casser  un  mariage  dont  les  for- 
mes étaient  insuffisantes.  Ces  bruits,  répandus  à  dessein, 
eurent  l'effet  désiré.  Mon  père  s'éloigna  avec  moi ,  voulant 
du  moins  conserver  à  ma  naissance  des  droits  légitimes.  Il 
me  conduisit  en  Alsace,  où  il  avait  un  ami  intime,  il  me  re- 
mit à  ses  tendres  soins ,  me  donna  le  nom  de  Villarzel  pour 
me  soustndre  à  la  haine  de  mon  oncle,  et  mourut  bientôt  ac- 
cablé de  ses  chagrins. 

Voilà,  mes  amis ,  tout  ce  que  je  sus  alors  de  mon  histoire. 
Mon  père  avait  laissé  d'assez  grands  biens,  mais  en  désordre  : 
mon  tuteur  m'aida  à  rentrer  dans  ces  biens.  Vous  savez  qu'une 
faute  bien  grave  m'éloigna  ensuite  de  cet  homme  respectable; 
que  je  fus  obligé  de  prendre  un  état  dont  je  m'efforçai  de  bien 
remplir  les  devoirs;  que  je  rencontrai ,  sans  les  connaître ,  ma 
chère  sœur  et  mon  oncle  barbare ,  qui  m'avait  accueilli  sous  le 
nom  de  Villarzel,  qui  lui  était  inconnu;  que  le  comte  de  Bel- 
val  ,  en  lui  faisant  des  offres  bien  plus  brillantes  que  les  mien- 
nes, l'avait  promptement  décidé  à  me  repousser;  que  j'avais 
épousé  la  fille  de  mon  tuteur,  et  que  bientôt  je  l'avais  perdue. 
C'est  de  ce  moment,  mes  chers  amis,  que  je  dois  reprendre  avec 
suite  mon  histoire. 

L'affection  pure  et  tendre  que  m'inspirait  madame  de  Bel- 
val  m'invita  à  lui  écrire;  je  reçus  des  réponses  pleines  de  sa- 
gesse. Lorsqu'elle  fut  au  château  de  Solages ,  je  lui  écrivis 
encore  une  fois;  mais,  comme  elle  vous  Ta  dit,  son  mari  dé- 
sapprouva notre  correspondance;  je  fus  obligé  d'y  renoncer. 
Bans  mon  regret  je  goûtai  la  douceur  de  penser  que  son 
bonheur  était  assuré  par  ses  vertus  et  par  le  séjour  qu'elle 
habitait. 
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Mon  tuteur  moanit  alors  et  me  laissa  des  biens  assez  eon- 
sidérables  qu'il  possédait  dans  F  Amérique  septentrionale.  Hue 
grande  révolution  s*annonee ,  me  dit-il ,  quittez  la  France,  où 
rien  ne  peut  vous  retenir.  Je  vous  adresse  en  Amérique  à  uu 
homme  qui  fut  Tarai  de  votre  père  et  le  mien.  Il  est  marié 
avec  une  femme  aimable;  il  vous  regardera  comme  le  fils  de 
ses  deux  amis  :  vous  serez  heureux,  riche,  tranquille.  Allez\ 
mon  flls  :  quand  vous  serez  en  Amérique ,  reprenez  le  nom  de 
votre  père;  les  motifs  qui  vous  en  ont  donné  un  autre  n^exis- 
teront  pas  dans  le  nouveau  monde  :  le  nom  de  MurviUe  vous 
rendra  plus  cher  à  mon  ami. 

Après  avoir  promis  à  mon  bienfaiteur  de  suivre  ses  iustrnc* 
tions  et  avoir  donné  à  sa  mort  les  larmes  de  TafOiction  et  de  la 
reconnaissance ,  je  partis  pour  l'Amérique. 

En  arrivant,  je  me  hâtai  de  me  rendre  à  la  demeure  de 
Tami  de  mon  tuteur  et  de  mon  père.  On  (épondlt  par  des  lar* 
mes  à  mon  empressement.  Les  regrets  que  Ton  donnait  à  h 
mort  récente  de  cet  excellent  homme  m'attachèrent  à  sa  mé- 
moire. 

Sa  veuve  me  reçut  avec  bonté.  Cette  femme ,  beaucoup  plos 
jeune  que  son  mari ,  était  belle  et  très-aimable;  elle  avait  tou* 
tes  les  manières  créoles ,  toutes  les  grâces  qui  accompagnent 
ces  manières,  un  son  de  voix  bien  doux ,  un  accent  qui  sédui- 
sait :  elle  m'inspira  de  l'amour;  elle  Gnit  par  le  partager. 
Deux  ans  après  mon  arrivée  dans  son  pays,  elle  me  donna  son 
cœur  et  sa  main  ;  elle  me  donna  aussi  une  jeune  enfont,  fille 
de  son  premier  mari,  qui  annonçait  les  qualités ies  plus  heu- 
reuses et  qui  a  bien  justifié  mes  espérances. 

En  ce  moment  M.  de  MurviUe  prit  la  main  de  sa  chère 
Fanny,  sur  qui  se  rassemblèrent  avec  le  plus  tendre  intérêt  tous 
les  regards  de  l'auditoire. 

Je  n'eus  pas  d'autre  enfant  :  ma  femme  s'en  affligeait  £Ue 
n'avait  pas  d'autre  pçine;  mais  ma  tendresse  pour  Fanny 
m'empêchait  de  la  partager  vivement.  Je  m'occupai  beaucoup 
de  son  éducation  ;  et  j'étais  obligé  de  m'en  occuper  seul.  Ma 
femme  n'avait  point  d'Instruction  ;  toute  son  'amabilité  était 
naturelle;  elle  avait  d'ailleurs,  avec  les  charmes  du  caractère 
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créole,  les  défauts  qui  raoeompagoent;  vive  dans  ses  désirs, 
indolente  dans  ses  actions ,  opiniâtre  et  craintive ,  industrieuse 
€t  négligente.  £He  me  fit  éprouver  une  des  peines  de  famille; 
elle  contrariait  les  soins  que  je  donnais  à  Fanny  ;  elle  m'aurait 
quelquefois  découragé,  si  j'avais  eu  moins  de  constance  et  de 
force.  J'éprouvai  dans  cette  occasion  combien  il  est  nécessaire 
à  l'homme  qui  entreprend  des  choses  bonnes  et  utiles  d'ac- 
quérir une  fermeté  soutenue,  toujours  dir^ée  par  la  raison  ; 
lorsqu'il  n'en  est  point  ainsi,  les  obstacles  semblent  saisir, 
{lourse  montrer  avec  le  plus  de  force,  les  moments  où  l'attrait 
s'est  ralenti;  on  suspend  son  ouvrage;  les  résolutions s'afùi- 
blissent;  l'humeur  prolonge  l'interruption  ;  on  abandoune;  on 
devient  mécontent  des  autres,  de  soi-même  et  de  sa  position. 

Ma  femme  avait  peu' de  fortune  :  le  bien  qu'elle  habitait, 
et  un  autre  situé  à  la  Martinique ,  étaient  tout  ce  qui  la  com- 
posait. Les  circonstances  me  donnant  alors  quelques  craintes 
sur  son  bien  de  la  Martinique,  je  me  déterminai  d'autant  plus 
aisément  à  le  vendre  que  je  trouvais  une  occasion  avantageuse 
de  le  remplacer  auprès  de  notre  habitation.  Cette  affaire  exigea 
un  voyage  à  la  Martinique.  Je  n'y  demeurai  que  très-peu  de 
temps,  mais  assez  pour  y  faire  une  des  rencontres  les  plus  heu- 
reuses de  ma  vie.  Madame  de  Belfort  vous  a  fait,  mes  bons  amis, 
le  récit  des  circonstances  qui  nous  ont  liés.  Lorsque  je  revins 
chez  moi ,  je  dis  à  ma  femme  combien  je  désirais  fixer  auprès 
de  moi  cette  amie  respectable.  Ma  femme  partagea  mes  désirs; 
bientdt  madame  de  Belfort  vint  s'établir  chez  nous,  .l'entrevis 
de  grands  avantages  pour  l'éducation  de  Fanny  dans  la  société 
de  cette  femme  excellente. 

Un  an  après  son  arrivée  je  perdis  ma  compagne.  Madame 
de  Belfort  a  vu  mes  regrets  ;  Fanny  a  pleuré  avec  moi .  Je  don- 
nerai toujours  des  larmes  à  cette  épouse ,  dont  les  qualités  et 
la  tendresse  méritaient  mon  amour. 

Madame  de  Belfort,  à  qui  son  âge  et  ses  vertus  donnaient 
sur  moi  les  droits  d'une  mère,  en  prit  alors  les  sentiments.  Par 
un  heureux  effet  de  son  mérite  et  de  son  aimable  caractère , 
elle  m'inspirait  autant  de  confiance  que  de  respect.  La  parfaite 
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anMé,  rfntime  eonvenanoe  û%  sentiments  et  de  goûter'  ii*(mt 
plcinenent  rempli  mon  cœur  qu'auprès  de  cette  vertoeose 
amie.  Les  années  ^ue  fai  passées  entre  elle  et  Fanny  ont  fonné 
ponr  moi  nn  temps  de  vrai  iKmheur.  Nous  tâchions  de  Vétm- 
dre  sur  notre  avenir  en  conservant  la  sagesse  de  désirs  «t  âe 
conduite. 

n  y  ataît  six  ans  que  nous  menions  la  vie  la  plus  douce,  la 
plus  lieareuse ,  et  ma  chère  Fanny  avait  atteint  i*âge  decboinr 
un  époux,  lorsque  je  reçus  une  lettre  de  France.  Le  frère 
de  ma  mère,  cet  homme  dur  et  avide,  échappé  josqoe-là 
aux  horreurs  de  la  révolution ,  mais  frappé  des  terreurs  qa^elle 
inspirait,  malade,  affaibli  par  Page  et  épouvanté  par  ses  n- 
mords,  voulait  se  soulager  d*un  crime.  Il  avait  su,  jenesns 
comment,  qu'un  homme,  nommé  Murville,  habitait  l'A- 
mérique;  il  m^avait  dit  écrire,  il  demandait  si  j*étais  le  fils  de 
sa  sœur  :  n'ayant  point  d'enfants  et  ayant  perdu  sa  femme,  il 
voulait  me  rendre  des  biens  usurpés ,  apaiser  sa  oonsdeaee  cc 
mourir  en  repos. 

Je  ne  voulus  pas  n^liger  des  avantages  dont  j'espérais  ca* 
richir  Fanny.  Je  pars  ;  j'arrive  en  France  ;  je  me  rends  anpiès 
de  cet  oncle  qui  m'a  demandé.  Quelle  est  ma  surprise  et  li 
sienne!  Je  reconnais  en  lui  l'onde  de  Julie  ;  il  me  reeomnlt 
pour  l'homme  qu'il  a  présenté  autrefois  à  sa  nièce  sous  le  nts 
de  Yillarzel.  Tout  s'éclaircit  alors;  il  m'apprend  ce  que  na 
sœur  avait  appris  de  la  religieuse;  j'écris  à  ma  sœur. 

Je  suis  retenu  pendant  quelque  temps  auprès  de  m(Hi  code 
par  des  arrangements  d'affaires  ;  je  suis  d'abord  environné  de 
difficultés ,  d'embarras ,  et  même  de  pénibles  désagréments  : 
des  collatéraux^  dont  mon  apparition  renverse  les  espérances, 
ne  se  contentent  point  de  me  susciter  des  procès,  ils  cher- 
chent à  me  nuire  par  les  moyens  trop  abondants  et  trop  funestes 
que  la  révolution  fournissait  alors  ;  je  parviens ,  sinon  à  dissi- 
per leurs  mauvaises  intentions,  du  moins  à  en  suspendre  les 
effets.  Mon  oncle  me  transmet  ses  biens ,  rentre  en  paix  avec 
ses  souvenirs.  Quoique  sa  santé  fût  très-faible ,  sa  mort  ne  me 
paraissant  point  encore  prochaîne,  je  le  quitte  entraîné  parle 
désir  de  voir  ma  sœur. 
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Qae  je  me  sentais  heureux  en  me  rapprochant  d'elle!  Je  ne 
cloutais  point  qu'elle  n*eût  reçu  ma  lettre;  je  m'attendais  à  être 
accueilli  comme  un  frère  par  son  mari;  j'étais  plein  de  ces 
clouces  pensées.  A  la  vue  du  château  de  Behal ,  elles  me  trans- 
portaient de  plaisir...  Je  suis  attaqué  par  des  brigands. 

Ma  sœur  vous  a  déjà  raconté  la  scène  la  plus  cruelle;  M.  de 
Belval  sauva  ma  vie ,  en  exposant  et  en  perdant  la  sienne.  Ce 
moment  fut  affreux  ;  ceux  qui  le  suivirent  furent  tous  donnés 
à  la  douleur  :  nous  ne  pûmes  de  longtemps  jouir  des  sentiments 
fraternels.  Pendant  quelques  jours  Julie  fut  mourante;  je  ne 
pensai  qu'à  la  soigner;  à  honorer  avec  elle  la  mémoire  du 
comte ,  à  le  pleurer,  à  le  plaindre,  à  remplir  ses  intentions  avec 
autant  de  zèle  que  de  respect. 

Nous  écrivîmes  à  M.  de  Solages  :  notre  lettre  fut  dictée  par 
le  respect  et  la  franchise;  nous  nous  livrâmes  à  tous  nos  senti- 
ments en  lui  faisant  le  récit  des  circonstances  terribles  dont  son 
fUs  avait  été  victime.  Cet  homme  excellent,  toujours  digne  de 
vénération  et  d'amour ,  nous  plaignit  en  exprimant  son  afflic- 
tion de  la  manière  la  plus  touchante  ;  il  ne  me  reprocha  point 
d'être  la  cause ,  même  innocente ,  de  son  malheur.  La  justice 
était  l'âme  de  M.  de  Solages. 

liOrsque  ma  sœur  fut  en  état  de  voyager,  notre  premier  dé- 
sir fut  de  nous  présenter  à  cette  vertueuse,  famille  que  Julie 
pouvait  toujours  nommer  la  sienne.  Nous  témoignâmes  ce  dé- 
sir, nous  reçûmes  la  plus  honorable  invitation. 

Cette  famille  rare  et  vertueuse ,  que  ma  sœur  vous  a  fait  con- 
naître, était  malheureusement  diminuée  à  l'époque  de  notre 
Yoyafçe.  Ma  sœur  eût  à  pleurer  la  mort  d'Emilie  ;  les  événements 
publics  avalent  contraint  Blanche  et  son  époux  à  s'éloigner  ;  il 
ne  restait  auprès  de  M.  et  de  madame  de  Solages  que  Juliette , 
son  mari  et  l'aimable  Sidonie. 

le  reconnus  bientôt  la  vérité  des  portraits  que  m'avait  faits 
ma  sœur.  M.  de  Solages  dépassait  encore  la  noble  idée  que 
j'avais  reçue  de  son  caractère.  Il  était  alors  avancé  en  âge ,  la 
vieillesse  augmentait  la  dignité  qu'il  devait  à  ses  vertus;  il  était 
triste  ;  il  regrettait  son  fils  ;  mais  il  nous  honorait  malgré  son 
affliction;  j'étais  profondément  touché  de  ses  égards.  J'étu- 
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diais ,  fadmîrais  cel  imposant  modèle  :  ce  n'était  plus  un 
homme  sévère,  prononçant  de  fortes  leçons,  et  surveiUanlime 
jeune  famille  ;  ses  devoirs  étaient  remplis.  Cétait  un  viôllaid 
grave  et  calme  ;  la  résignation  et  la  paix  de  son  âme  le  oooso- 
laient  des  pertes  de  la  vie  :  il  avait  vécu  pour  Thonneur  et  la 
sagesse  ;  ses  souvenirs  étaient  des  droits  ;  son  avenir  s'appuyait 
sur  de  justes  espérances.  Madame  de  Solages  partageait  ses 
récompenses  et  Taffection  de  ceux  de  ses  enfants  dont  elle  était 
entourée  :  cette  affection,  en  alunissant  à  un  respect  éclairé, 
n*en  était  devenue  que  plus  touchante  ;  le  temps  avait  rappro- 
ché les  inclinations  et  les  caractères  ;  Sidonie  même  n'était 
plus  remarquable  par  sa  vivacité ,  mais  par  les  soins  qu'elle 
donnait  à  ses  enfants;  Juliette  était  douce  et  calme;  Rosalie, 
qui  habitait  avec  son  mari  une  terre  du  voisinage,  venait 
quelquefois  montrer  à  ses  parents  les  heureux  fruits  de  son  re- 
pentir et  de  leur  indulgence. 

M.  de  Solages  avait  désiré  connaître  les  détails  de  mon  his- 
toire et  de  mon  retour  en  France.  J'avais  eu  le  bonheur  d*ob- 
tenir  son  approbation  et  son  estime ,  je  ne  songeais  plus  qu'aux 
moyens  de  fixer  mon  sort  de  manière  à  réunir  autour  de  moi, 
et  près  de  M.  de  Solages ,  ma  sœur ,  son  Emilie ,  madame  de 
Belfort  et  ma  fille  ;  je  concertais  ce  doux  projet  avec  ma  sœur 
et  M.  de  Solages ,  lorsque  je  reçus  de  Paris  une  lettre  qui 
m'annonçait  la  mort  de  mon  oncle.  Ce  fut  un  malheur  pour 
moi  :  c'était  lui  surtout  qui ,  par  les  intentions  prononcées 
qu'il  manifestait  en  ma  faveur^  arrêtait  la  mauvaise  volonté  de 
ses  parents  à  mon^ égard  ;  sa  mort  leur  laissa  le  champ  libre. 
Tout  fut  mis  en  œuvre  pour  anéantir  mes  droits  ;  toutes  les 
ressources  de  la  mauvaise  foi  furent  d'abord  employées.  L'i- 
nutilité de  ces  tentatives  fit  recourir  à  l'intrigue  et  à  la  calom- 
nie; on  fit  mille  suppositions  absurdes  ;  on  composa  un  roman 
criminel  à  la  faveur  de  ce  qui  était  obscur  et  extraordinaire 
dans  mon  histoire  :  on  me  fit  passer  pour  un  aventurier ,  pour 
un  fourbe.  On  assura  que  je  n'étais  point  le  frère  de  Julie; 
que  j'étais  un  imposteur  qui  avait  pris,  par  cupidité,  le  nom 
de  Murville  ;  on  attaqua  à  la  fois ,  par  ces  accusations  infâ- 
mes ,  mon  honneur  4  celui  de  Julie  et  ma  fortune. 
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J'avoue  que  moa  cœur  fut  accablé,  et  que  mon  courage  ne 
Eirie  suffît  pas  toujours  pour  repousser  cette  peine  ;  plus  l'hon- 
tieur  est  précieux ,  plus  Tinjustioe  est  désolante.  Julie,  com- 
promise avec  moi,  me  prouvait  sa  tendresse  par  ses  consola- 
tions, mais  je  voyais  aussi  sa  douleur. 

Ce  fut  alors  que  pour  soulager  mon  âme,  j'écrivis  à  ma- 
dame de  Belfort  avec  abandon  et  amertume  ;  ce  fut  cette  lettre 
ç|ui,  en  informant  de  mes  peines  ma  respectable  amie ,  la  fit 
partir  sans  balancer;  pour  m'apporter  ses  généreux  secours, 
elle  affronta  aussitôt  la  mer,  la  guerre ,  la  révolution ,  et  tous 
les  dangers  d'un  long  voyage. 

Avant  de  faire  partir  ma  lettre  pour  madame  de  Belfort , 
je  Tavais  montrée  à  M.  de  Solages;  il  l'avait  lue;  il  avait  reçu 
la  justification  de  mon  cœur,  ou  plutôt  il  n'avait  jamais  formé 
le  plus  léger  doute  sur  mes  droits  et  mon  caractère.  Cet  homme 
juste  et  sage  savait  entendre  le  langage  de  la  vérité  et  de  l'in- 
nocence; ses  égards  et  ceux  de  madame  de  Solages  redoublè- 
rent pour  moi  et  pour  Julie;  des  bontés  si  honorables  étaient 
une  bien  douce  compensation  à  mes  p^nes. 

M.  de  Solages  me  conseilla  de  me  rendre  à  Paris  ;  il  me 
montra  que  c'était  mon  devoir  ;  ma  sœur  était  afQigée  de  ce 
départ  :  Mon  cher  ami,  me  dit-elle,  après  les  événements  cruels 
dont  f  ai  été  victime ,  il  m'est  permis  de  craindre;  je  ne  vous 
retiens  pas  cependant;  votre  honneur  et  le  mien  vous  com- 
mandent de  ne  négliger  aucune  démarche;  promettez-moi 
seulement  de  garder  toujours  cette  modération  que  jusques 
ici  vous  avez  montrée;  le  moment  de  la  plus  grande  épreuve 
est  arrivé;  avec  votre  caractère  il  ne  pouvait  être  de  peine  plus 
cruelle  que  l'apparence  du  crime  et  de  l'imposture;  cependant 
le  désespoir  et  l'emportement  vous  prépareraient  des  peines 
plus  grandes  encore,  car  ils  vous  exposeraient  sans  cesse  à 
Yous  rendre  coupable.  Pensez  à  moi ,  dont  vous  êtes  le  pre- 
mier appui;  pensez  à  votre  respectable  amie,  à  votre  fille;  si 
vous  perdez  votre  fortune  et  votre  réputation  par  l'injustice 
des  hommes,  votre  conscience  et  Tamitié  vous  resteront. 

J'embrassai  ma  sœur;  je  la  remerciai  ;  je  lui  promis  les  sen- 
timents qui  pouvaient  la  rassurer,  et  je  fis  les  préparatifs  de 
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mon  voyage.  Tallaisle  oommencer;  j'étais  à  \a^(ajK^^e  n^^ 
séparaticm  qui  coûtait  si  cher  à  mon  cœur ,  loTsq^^^a  $(]pQ^ 


Solages ,  accompagné  de  madame  de  Solages  et  de  ^i^^^^^, 
entra  dans  ma  chambre  :  Vous  allez  nous  quitter,  '^'^^^k^Ji 
f  aurais  voulu  pouvoir  adoucir  votre  peine ,  et  je  ne  P^i^^^^ 
moment  que  Taugmenter  ;  j*avais  essayé  de  vous  dot^ , 
ami  dans  le  lieu  où  Ton  vous  accuse  ;  j'avais  écrit  à  ^ 
mes  fils  qui  habite  Paris;  je  le  priais  de  vous  recevoir,  d^ 
soutenir,  de  me  remplacer  :  je  doutais  un  peu  de  sa  répO^> 
mes  craintes  se  sont  confirmées  ;  mon  fils  ressemble  par  ^ 
caractère  à  bien  des  hommes  honnêtes ,  mais  faibles,  qwla 
maux,  les  perfidies ,  les  atrocités  révolutionnaires,  ont  aniiés 
d'une  défiance  excessive;  à  ses  yeux  toute  accusation prai 
bientôt  le  caractère  de  l'évidence ,  parce  qu'il  a  vu  beauooQ^ 
d'hommes  qu'il  était  difficile  de  trop  accuser  ;  on  lui  a  donné 
contre  vous  les  plus  violentes  préventions  ;  mon  témœgnage 
ne  les  a  point  dissipées;  au  contraire ,  il  croit  que  je  me  suis 
laissé  tromper;  il  n'en  est  que  plus  irrité  contre  vous.  Mon 
cher  Murville,  ne  vous  irritez  point  à  votre  tour;  pardoB- 
nez  les  préventions  injustes  ;  elles  font  le  tourment  des  hom- 
mes qui  en  sont  susceptibles;  et  ce  n'est  jamais  en  les  heur* 
tant  de  front  que  Ton  parvient  à  les  affaiblir.  —  Horrililei 
effets  de  la  cdomnie!  s'écria  ma  sœur  ;  elle  ne  fait  que  dei 
victimes.  —  Oui,  ma  fille,  répondit  M.  de  Solages  ;  mais  le 
plus  malheureux  n'est  pas  l'homme  innocent  que  la  calomnie 
poursuit  :  n'eût-il  que  sa  consci^ee  et  le  Dieu  qui  la  remplit, 
il  serait  bien  moins  à  plaindre  que  le  calomniateur  IPeat-il 
être  un  sort  plus  affreux  que  d'éprouver  toujours  contre  sœ- 
mêrae  un  sentiment  de  haine  et  de  mépris  P 

Je  pris  avec  attendrissement  et  respect  la  main  du  vieillard; 
je  sentis  le  calme  et  la  justice  rentrer  dans  mon  âme.  —  Adieo, 
m'éeriai-je ,  adieu  ;  je  puis  maintenant  partir  et  m'exposer  à 
toutes  les  peines  ;  la  sagesse  vient  de  .me  soumettre  à  l'équité 
suprême. 

Nous  nous  embrassâmes  avec  tendresse  ;  madame  de  Sola- 
ge»  et  Julie  firent  pour  moi  les  vœux  les  plus  touchants.  M.  de 
Solages  me  dit  en  me  serrant  dans  ses  bras  :  Partçz ,  moa 
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^  >  et  n'accusez  jamais  le  del.  Tant  que  tous  mérite- 
ra   prendre  pour  témoin^  U  vous  restera  des  consola- 
r^^nt  que  je  vivrai,  vousaurez  ,  ainsi  que  Julie,  un 
^  terre. 

/^^îii  à  Paris;  j'y  supportai  des  peines  bien  cruelles,  sans 
^  contestations  humiliantes;  je  passai  plus  d'un  an  à 
^^r  tous  les  genres  de  d^oût.  Les  aéaires  de  Julie  me  dé- 
f^^t  autant  que  les  miennes  ;  je  trouvais  sans  cesse.des  obs- 
^  aux  choses  les  plus  simples  et  les  plus  justes.  Si  mon 
lir  s'était  trouvé  sans  appui,  ma  résignation  et  mon  courage 
aient  eu  bien  du  mérite  ;  mais  les  lettres  de  ma  sœur  me 
teoaient,  et  un  seul  mot  delà  part  de  son  père  me  sem- 
t  une  récompense  de  Dieuméme. 
eudant  que  cet  homme  respectable  m'encouregeait  par  sa 
lé,  son  fils  me  désolait  par  sa  dureté,  son  injustice;  obligé, 
eipdement  pour  les  intérêts  de  Julie,  de  le  voir  souvent , 
li  écrire,  de  le  contraindre  à  des  rapports  multipliés ,  je 
is  vainement  tous  mes  eCforts  pour  lui  inspirer  de  la  con-. 
!e  ;  mes  efforts  mêmes  augmentaient  ses  préventions ,  son 
tosité.  Il  ne  me  répondait  que  par  des  procédés  insultants  ; 
mpromettait  par  sa  haine  le  sort  de  ma  sœur  et  le  mien  : 
Mrabie  exemple  du  mal  que  peut  faire  l'opiniâtreté  des 
mes  dont  l'esprit  est  sans  justesse  et  sans  étendue. 
$  moment  vint  où  les  armes  que  cet  homme  aveuglé  pré- 
k  mes  ennemis  allaient  le  faire  triompher  de  toute  ma  résis« 
s;  j'allais  perdre  par  un  procès  diffamant  mon  honneur  et 
ortune  ;  je  n'avais  plus  d'autres  consolations  que  dans  le 
ûguage  de  ma  sœur ,  de  son  père  et  de  ma  cooscieuce , 
|ue  l'arrivée  inattendue  de  madame  de  Belfort  me  causa  la 
douce  surprise  et  vint  porter  dans  mes  affaires  le  change- 
t  le  plus  heureux.  Cette  incomparable  amie,  dans  songé- 
ux  zèle ,  avait  rassemblé  en  Amérique  les  attestations  les 
favorables  :  elle  avait  retrouvé  des  papiers  importants  ; 
avait  pris  des  extraits  de  tous  les  actes  qui  pouvaient  me 
ir.  Bientôt  l'identité  de  mon  existence  et  de  celle  de  Qf| 
ville  dont  on  me  refusait  les  droits  fut  établie  d'une  ma- 
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nière  incontestable;  mon  procès  fotrevu;  mes  advemiteS 
furent  confondus;  le  fils  même  de  M.  de  Sobges  fatté4\âà 
se  laisser  convaincre;  je  triomphai  de  tous  les  obstacles;îaT. 
rangeai  les  affaires  de  ma  sœur  avec  autant  de  succès 
facilité. 

Vous  jugerez  aisément ,  mes  amis ,  du  bonheur  que  je 
tai  en  revoyant  cette  excellente  amie,  et  de  celui  qu'elle  éprooîa 
elle-même  en  me  faisant  tant  de  bien.  Ma  sœur  et  M.  deSo* 
lages  partagèrent  la  joie,  Taffection,  la  reconnaissance  qoe 
m'inspira  un  si  noble  dévouement.  La  distance  qui  me  sé|a- 
rait  de  ma  chère  Fanny  était  alors  ma  seule  peine;  madame 
de  Belfort  l'adoucissait  en  m*apprenant  que  ma  fille  avait  Sût 
un  choix  digne  de  ses  vertus  et  de  son  cœur.  Nous  ne  pouvons 
revenir  auprès  d'elle  ;  madame  de  Belfort,  déjà  âgée,  était  de 
plus  très-affaiblie  par  les  fatigues  et  les  contrariétés  de  son 
voyage;  j'étais  d'ailleurs  retenu  en  France  par  ma  sœur  et  a» 
Emilie.  Nous  nous  déterminâmes  à  choisir  un  lien  agréable 
et  à  nous  y  réunir;  mon  oncle  m'avait  laissé  des  bie^daos 
cette  province  ;  madame  de  Belfort  voulut  bien  m'y  accompa- 
gner ;  le  pays  nous  convint  :  nous  y  fixâmes  notre  deroeaw; 
ma  sœur  vint  bientôt  nous  y  joindre.  Depuis  ce  temps,  mes 
amis ,  je  ne  me  suis  absenté  qu'une  fois  pour  aller  cherchereB 
Amérique  ma  chère  Fanny  ;  et  la  vie  calme  et  heureuse  q^eje 
mène  en  ce  lieu  tf  a  été  troublée  que  par  les  peines  de  ma  fille. 
Ma  sœur  a  également  vécu  heureuse  et  chérie  dans  cette  re- 
traite ,  où  elle  m'a  aidé ,  par  sa  tendresse  et  ses  soins,  a  faire 
la  consolation  de  notre  généreuse  amie;  elle  ne  m'a  quitté 
qu'une  fois  pour  passer  quelque  temps  auprès  de  M.  de  Solages 
avec  sa  chère  Emilie  ;  elle  y  retournera  cette  année  ;  elle  reverri 
le  sage  vieillard ,  sa  respectable  compagne ,  Taimable  Sidoaie, 
son  mari ,  ses  enfants ,  et  toutes  les  familles  vertueuses  qu 
composent  la  plus  heureuse  famille. 

M.  de  Murville  cessa  de  parler;  ses  amis  le  remercièrent  avte 
la  sincère  satisfaction  qu'ils  avaient  éprouvée,  et  ils  engagè- 
rent Fanny  a  vouloir  bien  leur  raconter  son  histoire;  ce  qu'elle 
fit  le  lendemain. 
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HISTOIRE  DE  FANNY. 


ms  savez  maintenant ,  dît  la  fille  adoplive  de  M.  de  Mur-* 
,  que  cet  homme  excellent  n'est  pas  mon  père.  Vous  avez 
rec  quelle  bonté  ingénieuse  il  me  fit  croire  que  je  lui  de- 
le  jour.  Il  vous  a  raconté  Thistoire  de  mon  enfance ,  cette 
itère  partie  de  ma  vie  dont  je  devais  sans  doute  expier  le 
grand  bonheur.  C'est  de  ma  jeunesse  que  je  vais  vous  en- 
inir...  Pardonnez ,  mes  amis,  je  sens  que  mon  récit  sera 
i  de  désordre  ;  je  n'ai  plus  de  force  ;  la  tristesse  que  j'é-, 
ve  n'est  pas  celle  qui  donne  l'éloquence,  c'est  celle  qui  se 
entre ,  en  prenant  la  place  des  illusions  qu'elle  enlève  et 
iiens  qu'elle  détruit.  J'aime  aujourd'hui  la  douleur  que 
peines  m'ont  laissée  :  je  la  préfère  au  bonheur  que  j'ai 
'é...;  peut-être ,  il  est  vrai,  parce  que  je  ne  puis  plus  Tat- 
re  encore...  Je  sais  du  moins  que  je  la  préfère ,  ainsi  que 
ouvenirs  qui  l'entretiennent,  à  ce  que  d'autres  appellent 
1  gaieté  et  des  plaisirs. 

(lui  que  j'appellerai  toujours  mon  père  vous  a  dit  comment 
avait  élevée;  vous  vous  rappelez  aussi  qu'il  fut  obligé  de 
!  un  voyage  en  France  et  de  me  laisser  en  Amérique  ;  c'est 
>ur  de  son  départ  que  je  dois  commencer  mon  récit. 
3  chagrin  causé  par  ce  départ  fîit  le  premier,  et  il  fut  bien 
d.  J'aimais  tendrement  mon  père ,  j'avais  dix-huit  ans ,  et 
I  l'avais  jamais  quitté  ;  il  était  à  la  fois  mon  ami ,  mon  pro- 
lur,  mon  guide,  et  il  remplaçait  l'excellente  mère  que  j*avais 
ue.  Mon  père ,  en  s'éloignant  à  regret  des  lieux  que  j'habi- 
m'avait  laissé  cette  amie  si  bonne,  si  tendre,  dont  les  con- 
et  l'affection  devaient  me  soutenir.  Nous  passâmes  ensemble 
d'une  année.  Mais  je  vous  l'avoue,  mes  amis,  ni  mon  père 
adame  de  Belfort  ne  pouvaient  suppléer,  dans  mon  cœur, 
sentiment  que  mon  imagination  lui  révélait  sans  cesse  ; 
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j'étais  née  sensible  ;  Tamour,  dans  le  vague  de  mes  espérances, 
était  embelli  de  tous  les  charmes  ;  éprouver  à  la  fois  toos  les 
sentiments  doux  et  nobles,  s'estimer  soi-même  dansVêlreque 
Ton  chérit ,  mettre  en  lui  tout  son  bonheur,  tous  ses  désirs, 
toutes  ses  pensées  ;  se  dévouer  sans  cesse,  posséder  sans  par- 
tage. . .  O  mes  amis  !  telle  était  l'idée  ravissante  que  je  me  îà- 
sais  du  véritable  amour  !.,.  Et  cette  idée  ravissante,  je  me  la 
fais  encore! 

Elle  était  alors  accompagnée  d'espérances  !  J'allais  mm\ 
dans  les  bois  avec  elle  ;  j'y  étais  heureuse  ;  les  déserts  n'^aient 
plus  inhabités;  la  solitude  ne  m'effrayait  plus;  mon  cœar  suf- 
fisait pour  la  remplir  d'amour.  Je  suivais  les  bords  du  fleuTe; 
j'allais  pleurer,  rêver,  aimer  !  Oh!  combien  j'imaginais  de  ten- 
dres scènes ,  de  félicités  touchantes  !  Je  croyais  être  à  ces  jouis 
de  réalité  qui  devaient  couronner  tous  mes  vœux  ;  je  me  voyais 
parcourant  les  mêmes  lieux  avec  celui  gui  m'était  destiné; 
l'amour,  la  vertu ,  nous  prodiguaient  le  bonheur  ;  et  nos  entre- 
tiens ,  qui  recommençaient  toujours ,  et  nos  réflexions  toujours 
ramenées  sur  notre  tendresse... ,  et  la  douloureuse  image  d'un 
terme  à  tant  de  félicité,  et  l'espmr  consolateur  d'une  féiidtc 
sans  limites!...  Oh!  qu'elles  étaient  rapides  les  heures  que  je 
passais  dans  cette  solitude  apparente  qui  m'offrait  une  société 
•  si  chère  ! 

Je  revenais  auprès  de  m^ame  de  Belfort  ;  je  lisais ,  je  jouais 
de  la  harpe ,  je  regrettais  la  solitude. 

Souvent  dans  les  vastes  forêts  qui  m'environnaient ,  les  beau- 
tés de  la  nature  m'inspiraient  des  vers  passionnés ,  je  les  chan- 
tais ;  et ,  dans  le  lointain ,  les  torrents  semblaient  m'accompa- 
gner  de  leur  harmonie  auguste.  Bientôt  mon  cœur  inspirait  à 
ma  voix  des  sons  plus  tendres;  et  le  mouvement  des  jeanes 
arbres,  et  le  chant  des  oiseaux ,  s'unissaient  à  ma  voix. 

J'étais  un  jour  sur. les  bords  du  fleuve;  le  soleil  se  levait; 
son  image  se  réfléchissait  à  mes  pieds.  Si  je  portais  sur  loi 
mes  regards ,  il  me  frappait  de  son  éclat  ;  si  je  ramenais  loes 
yeux  vers  les  forêts ,  je  les  voyais  dorées  et  resplendissantes. 
Toute  la  nature  célébrait  le  retour  de  la  lumière  ;  les  oiseaux 
voltigeaient  en  chantant  ;  les  poissons  se  jouaient  dans  les  eaux 
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^il  fleuve  ;  les  fleurs  exhalaient  leurs  parfums.  Mon  cœur  s'at- 
tendrit; bientôt  je  sentis  les  nobles  mouvements  d'une  admi- 
i^ation  profonde  :  Astre  du  jour,  m'écrîai-je,  reçois  aussi  mon 
boinmage  ;  laisse-moi  chanter  tes  bienfaits. 

Jeté  compare  àTamour;  que  pourrai -je  dire  de  (Aus  à  ta 
gloire  ?  Tu  remplis  le  monde  de  ta  lumière,  Tamour  le  rem- 
plit de  plaisirs];  la  splendeur  t'environne,  le  bonheur  suit 
l'amour;  à  ton  aspect ,  les  nuages  se  dissipent ,  les  chagrins 
sont  écartés  par  l'amour;  ta  chaleur  féconde  des  lieux  glacés 
et  stériles,  l'amour  pénètre  jusque  dans  les  cœurs  insensibles. .. 
O  soleil  I  que  pourrai-je  dire  de  plus  à  ta  gloire  ?  Je  te  eom« 
pare  à  l'amour. 

Tels  étaient  les  sentiments  que  ma  voix  exprimait  ;  j'étais 
vivement  émue,  je  répétais  mes  chants  avec  enthousiasme, 
avec  désordre  peut-être lorsqu'un  léger  bruit  m'inter- 
rompt  Je  tourne  la  tête  ;  je  vois,  avec  moins  de  frayeur  que 

de  surprise,  une  femme  d'une  beauté  parfaite,  appuyée  sur 
le  bras  d'un  jeune  homme.  —  Pardonnez ,  madame ,  me  dit- 
elle ,  nous  avons  été  attirés  par  le  plaisir  ;  nous  avons  été 
retenus  par  votre  voix  céleste  ;  vous  avez  enchanté  ces  lieux. 

J'étais  interdite  ;  je  réponds  en  balbutiant  ;  l'étrangère  me 
regarde  avec  intérêt  ;  un  mélange  de  dignité ,  de  bonté  et 
l'exaltation  se  montre  dans  sa  personne.  Sa  taille  est  belle  ; 
son  costume  d'une  élégance  ravissante  ;  ses  longs  cheveux  ^ 
|ui  se  sont  détachés  en  traversant  les  bois ,  retombent  en 
tresses  blondes  sur  ses  épaules.  i 

Tavais  lu  des  contes  orientaux  ;  je  croyais  en  voir  une 
[léroïne.  Elle  devine  mon  incertitude.  —  C'est  bien  nous ,  me 
]it-elle,  en  souriant  avec  finesse,  c'est  nous  qui,  en  vous 
trouvant  ici,  et  après  vous  avoir  entendue,  pourrions  vous 
[prendre  pour  la  nymphe  du  fleuve.  Nous  sommes  des  voya- 
geurs ;  nous  avons  laissé  notre  guide  à  l'entrée  de  la  foret, 
nous  avons  voulu  pénétrer  seuls  et  ensemble  dans  ces  lieux 

enchanteurs Mais  vous!  comment  êtes-vous  seule  ici  avec 

tant  de  charmes  et  de  talents  ?  comment  l'impression  austère 
le  la  solitude  vous  permet-elle  de  sentir  si  vivement,  et  d'ex- 
)rimer  si  bien  les  plus  ravissants  plaisirs  ? 
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Je  répondis  en  rougissant  :  Ma  demeure  n*est  qii*à  une 
très-petite  distance  ;  je  me  suis  familiarisée,  par  l'habitude, 
avec  ces  lieux  solitaires;  je  puis  sans  effroi  en  sentir  la  beauté. 
—  Stéphanie ,  dit  alors  le  jeune  homme ,  rendez  à  cette  ai- 
mable inconnue  le  plaisir  qu'elle  nous  a  fait  goûter. 

Stéphanie  me  ravit  par  des  prodiges  de  goût  et  de  talent. 
Elle  chante  les  délices  de  Tamour,  les  transports  des  âmes 
pures ,  les  charmes  delà  confiance.  Sa  voix  est  brillante  et 
facile  :  son  expression  est  d*abord  enflammée  ;  elle  rappelle 
Sapbo  ;  et  bientdt  par  ses  grâces,  par  son  attitude  séduisante, 
elle  prête  une  forme  aux  fictions  des  poètes  ;  elle;  représentée 
rimagination  les  déesses  de  FOlympe. 

Le  jeune  homme  semble  hors  de  lui-même  ;  j'exprime  mon 
admiration  d'une  voix  timide  ;  Stéphanie  me  remercie  avec 
grâce,  esprit  et  facilité. 

—Madame,  ajoute-t-elle ,  une  si  heureuse  rencontre  noas 
laissera  des  regrets,  si  elle  n'est  qu'un  plaisir  fugitif;  vous  habi- 
tez les  bords  du  fleuve;  la  curiosité,  l'admiration,  l'attrait  delà 
solitude,  nous  fixent  pour  quelques  mois  dans  le  voisinage. 
Pouvons-nous  espérer  de  vous  retrouver  quelquefois  dans  des 
lieux  qui  semblent  être  vos  domaines ,  et  que  vous  embellis- 
sez ?  —  Madame ,  répondis-je,  je  me  promène  tous  les  jours 
sur  la  rive  droite  du  fleuve  ;  je  serai  bien  satisfaite  de  vous  j 
revoir. 

JVous  causâmes  encore  quelques  moments;  les  bords  du  flenve 
furent  le  sujet  de  notre  entretien  ;  je  décrivais  son  cours ,  sa 
beauté  majestueuse.  Stéphanie  m'interrompait  lorsqu'elle  re- 
connaissait, à  mes  descriptions ,  des  lieux  qu'elle  avait  déjà  par- 
courus; elle  en  parlait  alors  avec  une  véhémence,  un  accent  pas- 
sionné qui  semblaient  enflammer  le  jeune  homme  ;  mais  pour 
moi,  en  l'écoutant^  je  ne  reconnaissais  plus  la  nature.  L'exal- 
tation des  sentiments  qu'elle  exprimait,  tout  en  me  paraissant 
magnifique ,  Tétait  bien  moins  cependant  que  la  simple  et 
forte  image  tracée  dans  mes  souvenirs. 

Nous  nous  quittâmes;  je  rentrai  tout  occupée  de  Stéphanie  et 
du  jeune  homme.  Je  les  dépeignis  à  madame  deBelfort.—  En- 
gagez-les à  venir  nous  voir,  me  dit-elle;  si  vous  étiez  dans 
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leur  pays,  ils  auraient  sans  doute  pour  vous  une  telle  pré- 
venaiioe. 

Le  lendemain ,  je  les  trouvai  aux  mêmes  lieux  ;  je  les  invitai 
à  venir  visiter  ma  demeure  :  ils  y  consentirent.  Madame  de 
Belfort  leur  fit  cet  accueil  gracieux  qui  inspire  en  un  ins- 
tant la  confiance  ;  Stéphanie  y  répondit  avec  une  amabilité 
remplie  de  charmes.  —  Quand  on  est  étranger,  nous  dit- 
elle,  et  quand  on  vient  de  très-loin,  la  curiosité  s'unit 
encore  à  l'intérêt  que  Ton  inspire. 

Madame  de  Belfort  lui  répondit  qu'en  effet  elle  excitait 
vivement  ce  genre  de  curiosité.  — Eh  bien ,  dit  Stéphanie, 
je  vais  la  satisfaire. 

Je  suis  fille  d'un  riche  négociant  de  Lyon  ;  mon  père  était 
aussi  connu  par  sa  probité,  son  esprit,  sa  politesse,  que  par  son 
immense  fortune;  tous  les  Français  vous  feraient  l'éloge  de  M.  de 
Belmont.  —  Je  le  ferais  avec  empressement ,  dit  madame  de 
Belfort;  j'ai  connu  à  Paris  M.  votre  père  ;  je  l'ai  souvent  ren- 
contré en  société. 

Stéphanie  fut  enchantée.  Une  vive  joie  brilla  dans  ses  yeux, 
et  l'éloge  de  son  père  sortit  de  son  cœur  avec  l'accent  de  l'en- 
thousiasme. —  Mon  père ,  continua-t-elle ,  me  donna  l'édu- 
cation la  plus  brillante  ;  et ,  comme  j'avais  des  dispositions 
naturelles,  je  me  fis  remarquer,  dès  ma  jeunesse,  par  de  grands 
talents.  Ces  avantages  et  ma  fortune  me  firent  rechercher  par 
un  grand  nombre  d'hommes  riches  et  aimables.  J'eus  beau- 
coup d'inquiétudes  et  de  peines  ;  l'histoire  d'une  seule  année 
de  ma  vie  serait  bien  longue.  Enfini^  à  dix-huit  ans,  je  me  ma- 
riai ,  selon  mes  vœux ,  à  Paris ,  et  avec  un  homme  dans  l'opu- 
lence. Mon  sort  fut  alors  très-brillant  ;  ma  maison  devint  la  plus 
agréable  de  la  capitale  :  tous  les  arts  me  rendaient  hommage, 
mon  goût  décidait  là  mode;  mon  suffrage  entraînait  l'opinion. 
Quand  je  publiais  des  vers  ou  delà  musique,  on  les  louait  d'a- 
vance ,  on  se  les  arrachait.  Tant  de  succès  et  de  bonheur  furent 
cependant  mêlés  de  peines  cruelles.  Je  perdis  le  cœur  démon 
époux  avant  une  année  de  mariage;  je  le  perdis  lui-même,  bien- 
tôt après.  Restée  veuve  à  dix-neuf  ans ,  j'éprouvais  tous  les 
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sentiiiieBts,  tous  les  Urarmeots  de  la  vie  :  des  décbiremeDU; 
cruels,  des  résolutions  extraordinaires,  des  sacrifices  violents, 
composèrent  mon  sort.  Tidolâtrais  mon  père;  je  voulus  me 
vouera  son  bonlieur  :  il  se  remaria,  et  je  fiis  obligée  de  cher- 
cher d'autres  objets  à  mes  besoins  de  sacrifices.  Des  occasions 
bien  douloureuses  se  présentèrent;  les  scènes  terribles ,  les  ef- 
forts, les  combats ,  se  succédèrent  dans  le  roman  de  ma  vie. 
Enfin ,  une  sœur  de  mon  p^  mourut  dans  mes  bras.  £Ue  m'a- 
vait tenu  lieu  de  mère  ;  je  Taimais  d'une  tendresse  filiale.  Elle 
me  recommanda  tout  ce  qu'elle  regrettait  ;  elle  me  légua  ses 
deux  enfants.  Je  me  trouvai  ainsi  mère  adoptive  d'une  jeime 
fille  âgée  de  seize  ans ,  belle  comme  l'amour,  et  de  ce  jeune 
homme,  alors  âgé  de  douze  ans.  Ma  tante  leur  laissait  de  grands 
biens  en  Amérique  ;  je  lui  promis  de  veiller  à  leurs  intérêts, 
de  les  conduire,  s'il  le  fallait,  aux  lieux  où  était  leur  fortune,  de 
m*occuper  uniquement  de  leur  sort ,  de  leur  bonheur,  ^  d'ou- 
blier le  mien. 

Je  tins  parole  ;  au  bout  d'un  an,  je  m'embarqiuai  avec  les  deux 
enfants  confiés  à  mon  cœur.  Nous  arrivâmes  sans  misllieuren 
Amérique;  mais  j'y  étais  attendue  par  un  profond  cbagrin; 
mon  intéressante  pupille  souffrit  du  ehangementde  cUroaA;  c'é- 
tait une  fleur  délicate,  qui  n'aurait  pas  dû  être  transportée.  Mal- 
gré tous  mes  vœux  et  tous  mes  soins,  elle  me  fut  enlevée  par 
une  maladie  de  langueur. 

Je  restai  seule  avec  son  frère;  plusieurs  années  me  furent 
nécessaires  pour  assurer  sa  fortune.  Depuis  six  mois,  toutes 
mes  intentions  sont  remplies,  et  nous  serions  libres  de  revenir 
en  France  ;  mais  notre  patrie  est  encore  troublée  et  nous  som- 
mes retenus,  dans  ces  beaux  lieux,  par  la  douceur  de  goûter 
en  paix  tous  les  plaisirs  de  l'admiration. 

Madame  de  Belfort  remercia  Stéphanie  de  son  récit;  elle  ré- 
pondit à  sa  confiance  en  lui  disant  qui  nous  étions.  Nous  eau* 
sâmes  ensuite;  et  les  deux  étrangers  montrèrent  beaucoup  d'es- 
prit et  d'agrément.  Ernest,  c'est  le  nom  du  jeune  homme, 
avait  l'air  bon  et  tendre;  sa  physionomie,  ordinairement  sé- 
rieuse ,  était  animée  par  son  cœur.  )l  regardait  la  belle  Stépha- 
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CKie,  et  radmiratioQ  était  dans  ses  regards  ;  il  lui  parlait ,  et 
^  voix  prenait  Taccent  de  la  tendresse. 

Stéphanie  parla  des  arts  et  de  la  littérature  des  différentes  na- 
tions de  l'Europe  ;  elle  développa  les  causes  de  Faltération 
^u  génie;  elle  nous  montra  Tinfluence  des  révolutions  sur  les 
productions  de  Tesprit  humain.  Ce  qu'elle  disait  était  brillant 
et  vif;  mais  son  langage  me  paraissait  nouveau,  et  ses  expres- 
sions me  semblaient  plus  élevées  que  justes.  Je  le  remarquai 
bien  plus  dans  la  suite;  chaque  fois  que  Stéphanie  venait  nous 
voir,  ce  qui  arrivait  souvent,  je  trouvais  de  l'exagération'  dans 
sa  manière  de  sentir.  Cette  femme  était  extraordinaire  sans 
doute ,  mais  plutôt  par  des  qualités  brillantes  que  par  des  qua- 
lités utiles;  elle  créait  des  situations  impossibles  et  des  pas- 
sions imaginaires ,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  décrire  et  de  les 
juger.  Elle  avait  prodigieusement  d'esprit;  elle  nous  lisait  sou- 
vent des  choses  charmantes;  mais  je  n'y  voyaisjamais  cette  su- 
blimité, cette  simplicité,  qui  naissent  de  l'élévation  réelle  dans 
les  idées.  Je  n'apercevais  point  dans  l'âme  de  Stéphanie  cette 
force ,  cette  mesure  qui  enchaînent  aux  devoirs ,  cette  gran- 
deur  véritable  qui  ne  consiste  point  à  rechercher  des  scènes 
éclatantes,  mais  à  faire  agir  noblement  l'honneur  et  la  raison. 
J'entendais  toujours  parier  de  sacrifices,  et  je  voyais  trop  bien 
que  cette  ardeur  pour  les  sacriQces  avait  toute  l'inconséquence, 
toute  la  mobilité  des  passions  les  plus  violentes.  La  vraie  géné- 
rosité me  semblait  devoir  être  moins  impétueuse. 

Quant  à  Ernest,  je  vis  bientôt  que,  malgré  la  différence 
d'âge,  il  adorait  Stéphanie^,  et  qu'il  en  était  aimé;  mais,  je 
l'avoue ,  je  sentis  que  si  un  jeune  homme  de  ce  caractère  m'a- 
dressait les  vœux  de  son  cœur,  le  mien  saurait  mieux  l'en- 
tendre. 

Souvent,  dans  les  promenades  que  nous  faisions  ensemble, 
Ernest  était  condamné  par  Stéphanie,  pour  avoir  exprimé  avec 
simplicité  des  choses  qui  n'étaient  que  simples  et  touchantes  ; 
elle  lui  reprochait  de  ne  pas  jouir  assez  de  ses  émotions ,  de 
ne  point  augmenter  assez,  par  laréflexion,  le  prix  de  ses  jouis- 
sances. Trop  souvent  encore,  elle  prenait  avec  lui  un  ton  de 
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supériorité ,  justifié  peut-être  par  une  longue  habitude,  quice. 
pendant  ne  me  paraissait  pas  convenable  ;  si  quelquefois  Er- 
nest indiquait  ce  qu'il  n'approuvait  pas  dans  les  opinions  ou 
dans  les  ouvrages  de  Stéphanie,  elle  n'en  tenait  aucuncompte. 
Mais,  tout  ce  que  je  remarquais ,  Ernest  ne  le  voyait  pas; 
Stéphanie,  par  quelques  instants  de  tendresse,  embrasait  sod 
cœur  et  troublait  sa  raison. 

Un  jour,  je  me  promenais  seule,  et  je  révais  à  Ernest,  à 
Stéphanie;  je  croyais  que  bientôt  ils  seraient  époux,  qu'ils  n'as- 
piraient qu'à  c«tte  union.  Tout  à  coup  un  profond  soupir  in- 
terrompt ma  rêverie;  je  vois  Ernest  assis  sous  un  arbre  indlBé, 
la  tête  appuyée  sur  ses  înains ,  et  paraissant  plongé  dans  une 
affliction  profonde.  Je  le  rencontrais  seul  pour  la  première  fois: 
je  voulus  me  retirer;  mais  le  bruit  des  branches ,  écartées  par 
mon  passage ,  ayant  attiré  sur  moi  ses  regards ,  il  me  conjure 
de  rester  un  instant.  — Mon  Dieu!  qu'avez -vous?  lui  dis-je. 
Stéphanie  est-elle  malade.^  Mais  non,   vous  ne  la  quitteriez 
pas...  Comment  étes-vous  ici  sans  elle?  Avez- vous  une  peine 
étrangère  à  son  cœur  ?  ou  bien  venez-vous  cacher  ici  le  cha- 
grin que  vous  donne  une  de  ses  peines  ? 

Je  me  taisais;  Ernest  ne  répondait  pas;  je  craignais  d'être 
indiscrète  ;  je  craignais  aussi  de  Tabandonner.  — Fanny,me 
dit-il  enfln ,  vous  avez  vu  toute  ma  faiblesse  :  mes  larmes  tous 
ont  révélé  les  tourments  de  mon  cœur  :  je  suis  bien  malhea* 
reux  !  laissez-moi  vous  dire  la  cause  de  mes  peines  :  vous  êtes 
un  ange  de  bonté;  vous  les  adoucirez  en  les  écoutant —Mais 
n'aimez- vous  donc  pas  Stéphanie?  —  Si  je  l'aime,  grand  Dieu! 
—  Et  comment  ne  reçoit-elle  pas  vos  larmes  ?  •—  C'est  elle  qui 
les  fait  couler.  —  Ne  vous  aime-t-elle  pas  ?  L'aimez-voussans 
retour?  —  Elle  m'aime,  Fanny;  mais;  tour  à  tourelle  roe 
rend  le  plus  heureux  et  le  plus  désolé  des  hommes.  —  Ociei! 
m'écriai-je... 

Je  m'arrêtai  ;  j'aurais  affligé  Ernest  en  lui  disant  ce  que  je 
pensais  du  caractère  et  des  sentiments  de  Stéphanie...  Parlez, 
lui  dis-je;  soulagez  votre  cœur.  —  Oh!  oui,  je  vais  parler; 
peut-être,  quand  vous  m'aurez  entendu,  vous  toucherez 
Stéphanie  en  lui  peignant  mes  peines? 
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Je  m'assis  près  d'Ërnest';  sa  tristesse  m'intéressait  :  mon 
cœur  s'ouvrait  à  ses  chagrins. 

....  Mais,  en  ce  moment,  le  jour,  déjà  sombre,  fut  obs- 
curci par  l'approche  d'un  orage;  les  forêts  commencèrent  à 
s'agiter;  un  bruit  sourd  semblait  préluder  au  fracas  des  oura- 
gans; les  lianes  suspendues  aux  branches  des  arbres  sont 
brisées  ;  le  sable  des  bords  du  fleuve  s'élève  en  tourbillons. 
Quelquefois  un  instant  de  calme  semble  retarder  l'orage;  le 
vent  s'apaise  ;  des  vapeurs  brûlantes  le  remplacent  ;  la  nature 
semble  tombée  dans  un  morne  silence. 

O  Fanny  !  me  dit  Ernest ,  que  nous  sommes  bien  ici  pour 
parler  du  malheur  !....  En  disant  ces  mots,  il  me  regarde  avec 
une  expression  touchante;  j'étais  attendrie.  Ernest,  lui  dis-je, 
je  voudrais  vous  rendre  le  bonheur;  et,  en  attendant,  je  vous 
plains.  —  Oh  !  ce  n'est  pas  en  ce  moment  que  je  suis  à  plain- 
dre, s'écrie-t-il ;  votre  bonté,  ce  désert,  cet  orage  qui  nous 
menace,  tout  me  fait  du  bien. 

Hélas!  j'aurais  pu  dire  aussi  que  tout  me  faisait  du  bien ,  car 
l'amour  entrait  dans  mon  cœur;  il  y  était  conduit  par  le  charme 
de  la  tristesse  et  le  désordre  de  la  nature. 

Vous  savez','  dit  Ernest,  que  ma  mère  était  la  tante  de  Sté- 
phanie, et  qu'en  mourant  elle  me  confia  à  ses  soins  ainsi  que 
ma  sœur.  Vous  savez  encore  ce  (^ue  je  lui  dois  de  reconnais- 
sance. Il  y  a  six  ans  qu'elle  s'occupe  de  mon  sort  avec  le  plus 
noble  zèle;  depuis  un  an ,  tous  les  sentiments  que  je  lui  dois 
ont  pris  le  caractère  de  l'amour.  Ses  grâces,  sa  beauté,  sa 
sensibilité  incomparable,  sa  générosité  ardente,  m'ont  inspiré 
une  passion  aussi  pure  qu'invincible.  J'ai  osé  le  dire  à  Stépha- 
nie ;  j'ai  osé  la  presser  de  disposer  de  sa  liberté  eu  ma  faveur; 
elle  a  repoussé  longtemps  mes  vœux  ;  elle  a  fini  par  me  dire 
qu'elle  les  exaucerait  si  elle  n'avait  à  craindre  que  son  père 
n'eût  bientôt  un  pressant  besoin  de  son  dévouement.  Il  est 
impossible,  assure-t-elle ,  qu'il  soit  heureux  par  la  nouvelle 
union  qu'il  a  contractée.  Je  dois  ma  vie  entière  à  celui  de  qui 
je  la  tiens.  —  Eh  bien ,  Stéphanie ,  je  lui  consacrerai  aussi  ma 
vîe  entière.  —  Je  reconnais  votre  âme  à  ce  mouvement  géné- 
reux, me  dit  Stéphanie;  mais  il  faut  qu'il  soit  approuvé  par  mon 
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père  ;  j'espère  son  oonsenteinent  ;  j*ose  méme'dire  que  j'en  m 
certaine  :  il  n*en  ^ra  que  plus  touché  du  devoir  'que  je  m'im- 
pose de  l'attendre.. .  D'aiUeurs,  mon  cher  Ernest,  le  besoia 
des  grandes  âmes  est  de  mériter  le  bonheur  avant  de  TobteDir. 
Qu'avez-vous  fait  pour  la  vertu  f  Où  sont  vos  épreuves?  où 
sont  vos  sacrifices?....  Je  vous  aime,  Ernest;  mais  je  nYipas 
encore  eu  l'occasion  de  yous  admirer;  et  vous  devez  me  con- 
naître :  l'admiration  est  en  moi  le  fondement  de  l'amour. 

A  ces  mots  prononcés  avec  enthousiasme,  je  me  rendais, 
je  me  laissais  entraîner  par  l'exaltation  de'  Stéphanie;  je  souf- 
frais, je  jouissais  de  la  contrainte  qu'elle  imposait  à  nos 
sentiments. 

Depuis  quelque  temps ,  ne  recevant  point  de  nouvelles  de 
son  père,  elle  était  dans  de  vives  inquiétudes  ;  et  souvent,  se 
plaisant  à  imaginer  les  situations  les  plus  cruelles ,  elle  me 
retirait  mes  espérances;  elle  me  déchirait  par  la  supposition 
de  circonstances  qui  la  forceraient,  disait- elle,  à  repousser 
mes  vœux.  Hier,  une  lettre  lui  est  remise;  son  agitation, 
pendant  qu'elle  la  lit,  n'égale  point  la  mienne;  elle  mêla 
montre;  je  crois  toucher  au  bonheur;  son  père  la  réclame,  mais 
sans  empressement;  il  ne  se  plaint  point  de  sa  femme;  rien  n'in- 
dique que  le  dévouement  de  Stéphanie  soit  nécessaire  :  c'est  ce 
que  je  lui  représente.  Elle  est  loin  de  partager  ma  pensée;  elle 
s'en  offense  même;  d'ailleurs,  me  dit-elle  encore,  où  sont 
▼os  droits  au  bonheur  de  la  vie,  où  sont  vos  épreuves  et  vos 
vertus.'  —  Fanny,  Fanny,  s'écria  Ernest ,  avec  un  accent  que 
je  ne  saurais  rendre  :  mes  vertus,  sans  doute ,  sont  bien  loin 
de  celles  de  Stéphanie;  mais  je  crois  mon  amour  bien  plus 
fort  que  le  sien! 

Ernest  cessa  de  parler.  Mille  niouvements  confus  remplis- 
saient mon  âme.  Je  vous  plains,  lui  dis-je  ;  si  je  puis  vous  ser- 
vir, je  le  ferai  comme  si  vous  étiez  mon  frère. 

Je  lui  présentai  ma  main  ;  il  la  serra  sur  son  cœur,  la  coU" 
vrit  de  baisers.  — J'ai  donc  une  protectrice!  dit-il.  —  £q  ce 
moment,  je  sentis  qu'il  avait  bien  plus...  Je  laissais  ma  main 
dans  les  siennes ,  ses  regards  étaient  attachés  sur  les  miens; 
et  ses  regards  étaient  pleins  de  douleur,  de  sollicitation,  de 
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tendresse;  hélas!  les  sentiments  qu'ils  exprimaient  s'adres- 
saient à  Stéphanie ,  et  c'était  moi  qui  les  recevais  !  Nous  ai- 
mions l'un  et  l'autre  ;  mais  nos  vœux  étaient  l(»n  de  se  con- 
fondre ;  nous  étions  l'un  et  l'autre  malheureux. 

—  Je  remplirai  votre  commission,  dis-je  à  Ernest;  et  Je  ca- 
chai au  fond  de  mon  cœur  combien  elle  était  déchirante.  — 
Vous  réussirez ,  me  dit  Ernest  ;  vous  avez  tant  de  raison ,  et 
votre  voix  est  si  touchante!...  Ces  mots  me  firent  tressaillir. 
—  Vous  l'attendrirez ,  ajouta-t-il  encore.  ■—  Je  l'espère.  —  Ne 
me  trompez  pas,  en  avez-vous  réellement  l'espérance.'  —  Je 
n'en  puis  répondre  ;  on  ne  peut  se  promettre  de  Stéphanie  ce 
que  l'on  obtiendrait  des  femmes  ordinaires.  —  Oh  !  non , 
non; Tien  ne  ressemble  à  Stéphanie!...  Et,  en  prononçant  ces 
mots ,  l'admiration  brillait  dans  les  yeux  d'Ernest;  et  un  froid 
mortel  glaçait  mon  cœur. 

Je  détournai  mes  yeux  pour  cacher  mes  sentiments  et  mes 
larmes;  je  vis  alors,  avec  saisissement,  les  objets  qui  nous 
entouraient;  cette  solitude  sombre,  ces  déserts  effrayants  !.... 
et  l'orage  prêt  à  éclater.  —  Retirons-nous  au  plus  tôt!  m'é- 
eriai-je.  —  Nous  n'en  avons  pas  le  temps,  dit  Ernest. 

L'ouragan  commence;  les  arbres  se  brisent,  quelques-uns 
sont  arrachés;  le  jour  est  obscurci  par  .des  tourbillons  de  feuil- 
les et  de  poussière  ;  peut-être  nous  allons  périr.  Je  me  rap- 
pelle une  caverne  voisine  ;  j'entraîne  Ernest  ;  nos  pas  se  pré- 
cipitent ;  nous  sommes  déchirés  par  les  plantes  qui  se  trouvent 
sur  notre  passage;  nos  efforts  surmontent  tout  ce  qui  nous 
arrête;  nous  parvenons  à  l'entrée  du  sombre  asile;  nous  y  pé- 
nétrons ensemble . . . 

—  O  Ernest!  m'écriai-je ,  en  me  jetant  à  genoux  sur  le  sol 
humide  de  notre  retraite.  —  O  Fanny  !  je  vous  dois  la  vie!... 
En  ce  moment ,  un  affreux  coup  de  tonnerre  ébranle  les  ro- 
chers qui  nous  couvrent;  Ernest,  effrayé,  me  prend  dans  ses 
bras ,  et  m'emporte  vers  le  fond  de  la  caverne.  —  Fanny,' 
Fanny,  étes-vous  en  sûreté?  vos  frayeurs  s'apaisent-elles?;... 
En  me  parlant  ainsi ,  la  voix  d'Ernest  et  sa  main  tremblante 
annoncent  les  sentiments  du  plus  tendre  intérêt;  robscurité 
lui  dérobe  l'émotion  de  mon  cœur. 
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Nous  restâmes  quelque  temps  en  silence.  Ernest  écoutait  le 
fracas  de  la  nature;  il  attendait  la  fia  de  Torage;  et  moi,  je 
n'écoutais  que  mon  cœur;  je  n  espérais  pas  la  fin  des  orages 
qui  le  troublaient;  mais,  dans  ce  lieu  si  sombre,  dans  cette 
solitude  terrible,  auprès  de  Tobjet  de  mon  amour,  je  jurai  que 
cet  amour  ne  serait  jamais  coupable,  que  je  le  sacrifierais  aa 
bonheur  d'Ernest  et  à  la  vertu ,  et  que  si  je  n'étais  pas  aimée, 
je  serais  digne  de  Tétre. 

Fanny,  me  dit  Ernest,  entendez-vous  ces  torrents  de  pluie 
qui  se  brisent  sur  le  rocher?  ce  sont  les  restes  de  Forage;  la 
foudre  et  les  vents  sont  apaisés;;  il  n'y  a  plus  de  danger  :  voulez- 
vous  respirer  un  air  plus  frais  à  l'entrée  de  la  caverne? 

Nous  nous  en  rapprochâmes;  nous  revîmes  le  jour;  il  était 
encore  obscurci  par  les  nuages  qui  se  fondaient  en  déluge.  — 
Nous  allons  rester  ici  longtemps,  dis-je  à  Ernest;  comment 
sortirions-nous  avant  la  fin  de  la  pluie? —  Ne  sommes-nous 
pas  bien?  — Oui,  mais  Stéphanie  sera  inquiète,  ainsi  que 
madame  deBelfort.  Nous  nous  assîmes  sur  une  pierre  détachée 
de  la  grotte.  —  Je  suis  fâché  que  l'on  puisse  être  inquiet,  dit 
Ernest.  — Oui,  nous  nous  reposerions  de  nos  dangers.  Ernest 
me  regardait  tendrement ,  et  l'amitié  paraissait  remplir  son 
cœur.  —  Chère  Fanny,  dit-il ,  ne  s'aime-t-on  pas  davantage, 
après  avoir  vu  la  mort  ensemble,  après  avoir  été  sauvés  en- 
semble? il  me  semble  que  des  sentiments  fraternels  doivat 
maintenant  nous  unir...  Voulez-vous  que  je  sois  votre  frère? 
voulez-vous  m'aimer  comme  si  vous  étiez  ma  sœur ,  ma  géné- 
reuse et  tendre  sœur?....  La  belle  physionomie  d'Ernest  s'ani- 
mait de  l'expression  la  plus  touchante  ;  il  prit  ma  main,  la  serra  : 
ma  sœur,  me  dit-il,  oh!  combien  l'amitié  a  de  douceur!  je  la 
sens  pour  la  première  fois  dans  toute  sa  pureté;  l'éprouveriez- 
vous  aussi?  Parlez,  Fanny;  on  ne  cache  pas  l'amitié...  Ce  n'é- 
tait pas  de  l'amitié  que  j'éprouvais ,  c'étaient  toutes  les  affec- 
tions confondues.  —  Oui,  je  vous  aime  comme  si  vous  étiez 
mon  frère...  Je  pronon^i  ces  mots  d'une  voix  tremblante. 
Ernest  pressa  ma  main;  je  détournai  ma  tête  pour  cacher 
mon  trouble.  —  Regardez-moi  donc;  Fanny,  me  dit-îl  avec 
tendresse.  Je  tressaillis;  mon  cœur  était  brisé  d'émotions  et 
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d^efforts;  je  ne  pus  retenir  mes  larmes;  Ernest  pleurait  avec 
moi.  —  O  Stéphanie  !  dit-il ,  que  n'êtes- vous  ici  ! 

Ces  mots  me  glacèrent;  un  calme  cruel  remplaça  un  trou- 
ble ravissant. 

—  La  pluie  diminue ,  dis-je  à  Ernest  ;  hâtons-nous  de  re- 
joindre nos  amis.  Nous  sortîmes  de  la  caverne;  les  chemins 
glissants,  des  ravins  à  traverser,  des  arbres  à  franchir,  ren- 
daient notre  route  bien  difficile. <•—  Appuyez-vous,  Fanny ,  me 
disait  Ernest  en  me  soutenant.  Nous  arrivâmes.  —  Adieu,  ma 
sœur,  dit  Famant  de  Stéphanie;  souvenez-vous  du  titre  que  vous 
ni*avez  donné  ;  souvenez-vous  de  cette  journée  :  elle  restera 
toujours  dans  mon  cœur.  0  Fanny!  ajouta-t-il  avec  un  ton  de 
sollicitation  pressante,  rappelez-vous  vos  promesses;  touchez 
Stéphanie ,  rendez-moi  l'espoir  et  le  bonheur.  —  Je  ferai  tout 
pour  Tobtenir ,  tout,  tout,  Ernest.  En  disant  ces  mots,  nous 
nous  séparâmes  :  j'étais  à  la  porte  de  notre  habitation ,  et 
Ernest  allait  rejoindre  Stéphanie. 

—  Je  me  souviens  de  ce  jour  d'inquiétude,  dit  madame  de 
Belfort.  Oh  !  combien  je  fus  heureuse  de  vous  revoir,  de  vous 
serrer  dans  mes  brasK — Hélas!  reprit  Fanny ,  vous  ne  saviez 
pas  combien  d'émotions  brûlantes ,  combien  d'agitations  rem- 
plissaient ce  cœur  que  vous  pressiez  sur  le  vôtre.  La  journée 
se  passa  dans  une  alternative  d'amertume  et  de  plaisir;  la  nuit 
me  rendit  un  peu  de  calme;  ma  première  pensée,  à  mon 
réveil,  fut  de  remplir  mes  promesses.  Je  me  levai;.  Tair  était 
pur;  le  lendemain  d'un  orage  est  ordinairement  frais  et  tran- 
quille. Je  partis  pour  aller  demander  à  ma  rivale  le  bonheur 
d'Ernest.  O  mon  Dieu^  m'écriai-je,  elle  le  refuse,  et  mon 
cœur  aurait  pour  lui  tant  de  tendresse  !  Il  lui  faut  l'amour  de 
Stéphanie,  et  c'est  à  moi  qu'il  le  demande!  Ah!  si  le  mien 
pouvait  faire  son  bonheur!....  si  Stéphanie  était^inexorable  ! 
Mais  Ernest  serait  au  désespoir;  puis-je  le  désirer?  Non,  non  ; 
je  ne  désire  que  la  félicité  d'Ernest;  je  n'en  aurai  plus  d'autre. 

Tels  étaient  les  sentiments  de  mon  cœur,  lorsque  j'arrivai 
chez  Stéphanie.  Elle  était  seule,  occupée  à  écrire;  ses  regards 
très-animés  ajoutaient  encore  à  sa  beauté.  —Je  vous  dérange, 
lui  dis-je.  —  Jamais,  ma  chère  Fanny.  •—  Mais  vous  écriviez, 
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TOUS  paraissiez  émue.  —  Je  faisais  des  vers.  Je  fus  étonnée  de 
ce  que  Stéphanie ,  voyant  Ernest  si  désolé ,  pouvait  se  livrer  à 
la  poésie  ;  mon  cœur  «  sans  le  vouloir ,  faisait  des  rapproche- 
ments :  tant  qu'il  sera  dans  la  souffrance,  pensai-je,  je  ne 
pourrai  me  livrer  à  aucune  occupation;  et  cependant  ce  n'est 
pas  moi  qui  le  fais  souffrir. 

Stéphanie  m'offrit  de  me  faire  entendre  ces  vers;  elle  prit 
sa  harpe  ;  et ,  en  Técoutant ,  je  fis  encore  un  rapprochement  in- 
volontaire. Sicile  m*est  inférieure  en  amour ,  disais-je  en  soupi- 
rant, oh  !  combien  elle  m'est  supérieure  en  beauté,  en  esprit,  en 
talents  et  en  grâces!  0  Ernest,  votre  passion  n'a  que  trop  d'ex- 
cuses ! 

—  Stéphanie ,  me  hâtai-je  de  lui  dire ,  en  faisant  un  effort 
pour  profiter  de  mes  chagrins ,  Stéphanie ,  je  vous  admire  tous 
les  jours  davantage;  vous  réunissez  tous  les  dons  qui  rendent 
notre  sexe  aimable  ;  vous  en  êtes  le  plus  bel  ornement  :  ne  vous 
étonnez  pas ,  avec  tant  de  qualités  si  rares ,  si  vous  inspirez 
des  sentiments  plus  rares  encore;  la  confiance  et  ramitié  sont, 
près  de  vous,  les  fruits  de  l'admiration  et  de  Festime. 

—  Vous  me  touchez,  ma  chère  Fanny  ;  je  suis  heureuse  dé 
vous  inspirer  des  sentiments  si  flatteurs.  —  Stéphanie,  me 
pardonnerez-vous  de  m'intéresser  à  votre  bonheur?  —  Je  vous 
demanderai  de  me  conserver  cet  intérêt  si  tendre.  —  Permettez- 
moi  de  vous  montrer  que  j'ai  lu  dans  votre  âme.  —  Parlez, 
Fanny.  —  Eh  bien!  vous  aimez  Ernest,  il  vous  adore!  pour- 
quoi ne  pas  vous  unir  !  —  Jamais ,  Fanny  ;  vous  ignorez  combien 
de  sacrifices  me  sont  imposés  par  une  position  extraordinaire. 
—  Mais,  vous  êtes  libre?  —  Oui,  en  apparence;  mais  des  liens 

sacrés  remplacent  ceux  dont  je  suis  affranchie O  Fannj! 

plaignez-moi!  —  Et  vous  aimez  Ernest?  —  Oui,  je  l'aime, et 
plus  que  je  n'en  suis  aimée... 

J'étais  loin  de  le  croire;  je  le  dis  à  Stéphanie;  je  la  priai, 
je  la  conjurai  de  se  rendre  heureuse  ;  je  lui  dis  que  l'idée  qu'elle 
se  formait  de  ses  devoirs  était  exagérée  :  rien  ne  put  changer 
sa  résolution. 

Le  lendemain,  je  la  vis  entrer  dans  ma  chambre;  ses  yeui 
étaient  remplis  de  larmes.  Fanny,  me  dit-elle,  un  projet  ex* 
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traordînaîre  m'amène  auprès  de  vous.  J'aime  Ernest;  je  ne 
puis  cependant  faire  son  bonheur;  il  m'est  interdit  d'être  heu- 
reuse. Mais  vous,  Fanny,  vous  êtes  libre;  votre  cœur  n'éprouve 

encore  que  le  besoin  d'aimer;  il  n'a  point  trouvé  d'objet 

Fanny ,  mon  amie,  aimez  Ernest;  il  le  mérite  :  vous  êtes  assez 
jeune  pour  lui  ;  je  vous  unirai...  ;  et  bientôt  peut-être  vous  bé« 
nirez   ma  mémoire...  En  achevant  ces  mots,  elle  fondit  en 
larmes  ;  un  violent  tremblement  la  saisit;  et  moi ,  en  la  conso- 
lant,  en  la  priant  de  se  calmer ,  je  ne  savais  plus  ce  que  j'éprou- 
vais ;  mon  agitation  était  plus  vive  que  la  sienne...  — 11  le  faut , 
s'écria  Stéphanie  avec  force;  Fanny ,  je  vous  en  conjure,  votre 
cœur  est  généreux;  sauvez  Ernest  du  désespoir...  Parlez, 
Fanny,  refusez-vous  de  seconder  mes  cruels  sacriGces?... — 
A.h  !  m'écriai-je,yils  ne  devaient  pas  déchirer  le  cœur  d'Ernest  ! 
—  Qu'avez- vous  dit,  Fanny,  vous  l'aimez?  Je  cachai  ma  têle 
sur  le  sein  de  Stéphanie —  Elle  l'aime,  disait-elle ,  elle  l'aime, 
et  elle  me  demandait  de  l'épouser!....  —  Oui ,  je  vous  l'ai  de- 
mandé ;  son  bonheur  me  serait  plus  cher  que  ma  vie  ;  et  en  ce 
moment ,  où  vous  connaissez  mon  amour,  je  vous  conjure  en- 
eore  de  céder  à  ses  vœux.  J'emlnrassais  Stéphanie,  je  la  pressais 
dans  mes  bras;  mon  cœur  battait  avec  violence...  Ernest  en- 
tra. —  Mon  Dieu!  s'écria-t-il,  qu'avez-vous ?  qui  peut  ainsi 
vous  agiter  l'une  et  l'autre?  Et  Ernest  lui-même  paraissait 
plongé  dans  la  tristesse.  —  Stéphanie ,  dit-il ,  de  grâce ,  parlez  ; 
quelle  est  la  causede  vos  chagrins?  —  Vous ,  Ernest.  —  Moi? 
je  ne  croyais  plus  occuper  assez  votre  cœur  ;  vos  refus ,  ce  que 
vous  m'avez  dit  hier  après  les  touchantes  instances  de  Fanny* 
—  Touchantes!  dit  Stéphanie;  elles  étaient  héroïques.  —Je 
me  hâtai  d'imposer  silence  à  cette  femme  étonnante.  —  Non, 
nie  dit-elle;  je  veux  rendre  Ernest  l'arbitre  de  son  sort;  dans 
les  positions  extraordinaires,  on  ne  peut  se  conduire  avec  mé- 
nagement comme  dans  les  positions  communes.  Ernest,  Fanny 
vous  aime...  Je  ne  pouvais  arrêter  Stéphanie...  Ernest  tres- 
saillit de  surprise.  —  Stéphanie ,  dit-il ,  je  ne  puis  plus  mériter 
d'amour;  Fanny  est  un  ange  destiné  au  bonheur;  moi,  je  suis 
destiné  par  vous  au  désespoir  et  à  la  mort...  Stéphanie  voulut 
parier  :  elle  le  fit  mal;  elle  répéta  souvent  les  mots  de  dévoue- 
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ment,  de  sacrifices ...  Et  elle  faisait  le  malhear  de  celui  h  qui 
avait  promis  la  félicité!  Ernest  ne  parlait  plus;  plongé  dans  ia 
douleur ,  il  semblait  ne  plus  vouloir  en  sortir.  Stéphanie  le 
pria  de  la  reconduire  chez  elle.  —  J'ai  à  vous  parler  encore, 
lui  dit-elle.. i  Nous  nous  séparâmes...  En  me  disant  adieo, 
Ernest  vit  les  traces  de  mon  agitation  et  de  mes  larmes...  Mon 
Dieu!  s*écria-t-il...  Il  prit  ma  main,  la  baisa;  Stéphanie pa< 
raissalt  occupée  d'une  résolution  extraordinaire. 

Cette  scène  m'avait  laissée  dans  un  état  impossible  à  décrire; 
la  nuit  n'avait  pu  me  calmer;  dès  le  matin  du  jour  suivant  je 
reçus  une  lettre  qui  vint  mettre  le  comble  à  ma  surprise  et 
à  mon  agitation. 

«  Je  prends  un  parti  violent  et  bizarre,  me  disait  Stépha- 
nie ;  je  pars,  je  quitte  Ernest^  et  je  lui  commande,  au  nom  de 
tous  les  sentiments,  de  ne  pas  me  suivre.  Il  doit  conoaitre 
mon  caractère  et  la  force  de  mes  résolutions  :  si  je  m'étais 
trompée  en  lui  donnant  des  espérances  ;  je  ne  me  trompe  plus 
en  les  renversant.  Tai  tout  considéré ,  nos  âges,  nos  positions, 
nos  goûts,  nos  qualités;  nous  cherchions  faussement  le  bon- 
heur dans  une  union  que  l'amour  seul  nous  faisait  désirer; 
cette  union  fût  devenue  malheureuse  et  coupable...  Nous  nous 
séparons;  nos  cœurs  seront  déchirés  ;  mais  il  le  faut...  Fanny, 
votre  position ,  votre  âge ,  votre  caractère,  votre  cœur,  tout 
vous  rapproche  d'Ernest.. .  Faites  son  bonheur  et  le  vôtre;  mes 
vœux  le  demandent  au  ciel...  11  me  faut,  à  moi,  plus  que  IV 
mour,  plus  que  le  mariage, 'plus  que  des  liens  ordinaires;  il  me 
faut  tous  les  devoirs,  toutes  les  vertus,  tous  les  travaux  de  la 
vie.  Fanny,  Fanny  !  que  d'efforts  m'attendent!  mais  que  j'évite 
de  remords  et  de  douleurs!  » 

En  me  remettant  cette  lettre^  on  m'apprit  que  Stéphanie 
était  partie;  qu'elle  avait  profité  d'un  moment  où  Ernest  s'é- 
tait enfoncé  dans  les  bols,  et  qu'elle  avait  aussi  laissé  une 
lettre  pour  lui.  Hélas  I  je  connus  bientôt  l'effet  de  cette  lettre 
fatale. 

Mon  premier  mouvement  fut  de  montrer  à  madame  de 
Belfort  celle  que  j'avais  reçue ,  et  de  lui  confier  tous  mes  cha- 
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grins;  elle  crut  pouvoir  médire  que  le  bonheur  les  remplacerait' 
bientôt  ;  cette  espérance  était  chère  à  son  amitié.  J*ai  observé 
secrètement ,  ajouta-t-elle ,  le  caractère  d'Ernest  et  celui  de 
Stéphanie ,  j*ai  vu  quMIs  étaient  loin  de  se  convenir ,  et  j*ai 
aussitôt  formé  des  vœux  qui,  maintenant,  s'accordent  avec  les 
sentiments  de  votre  cœur.  Cette  ouverture  fut  une  tendre  con- 
solation pour  mes  peines;  et  la  douceur  de  les  épancher  dans 
le  sein  de  l'amitié  me  les  rendit  doublement  chères....  Hélas  i 
aujourd'hui  qu'elles  sont  bien  augmentées,  je  sens  que  je  les 
raconte  avec  douceur,  et  que  je  les  aime  encore. 

L.e  jour  même  du  départ  de  Stéphanie,  Ernest  vint  me 
vair  ;  il  paraissait  accablé...  Que  je  vous  plains!  m'écriai-je.... 
Il  ne  put  répondre  ;  sa  tristesse  gagna  mon  cœur;  je  ne  songeai 
plus  qu'au  désespoir  où  le  laissait  Stéphanie  ;  je  comparais  sa 
peine  avec  celle  que  j'éprouverais  si  je  le  voyais  partir;  je  pleu- 
rais amèrement —  Fanny ,  me  dit-il  au  moment  où  cette 

pensée  me  touchait  le  plus  ,  nous  sommes  donc  nés  pour  le 
malheur? 

Ce  mot  me  fît  frémir  ;  il  s'en  aperçut —  Vous  craignez  le 
malheur ,  Fanny ,  et  croyez-vous  donc  qu'il  soit  si  redouta- 
ble! C'est  par  lui  que  l'on  goûte  le  repos  :  c'est  le  port  où  le 
destin  nous  conduit  ;  avant  d'y  arriver ,  tout  est  désordre ,  agi- 
tation, tumulte;  les  joies  consument,  les  espérances  trompent, 
l'inquiétude  dévore.  Dans  le  malheur,  on  est  tranquille  ;  on  se 
livre  à  la  douleur;  on  n'est  plus  déchiré,  froissé;  la  vie  est 
finie. 

Ernest  porta  la  main  à  sa  tête;  il  se  leva,  se  promena  dans 
la  chambre;  puis ,  avec  un  sourire  qui  me  déchira  :  —  Je  suis 
tout  à  fait  remis,  me  dit-il,  j'ai  éprouvé  un  violent  combat  ; 
c'était  la  dernière  résistance  des  passions  humaines ,  mainte- 
nant je  les  ai  vaincues...  Il  ouvrit  lentement  une  fenêtre  ;  je 
volai  vers  lui  avec  effroi  :  il  ne  fît  pas  attention  à  ce  mouve- 
ment; mais  il  resta  immobile  avec  une  expression  de  douleur  et 
de  tranquillité  qui  me  rassura.  Bientôt  la  tristesse  et  l'enthou- 
siasme se  peignirent  à  la  fois  dans  ses  traits  ;  il  s'appuya  sur  la 
fenêtre,  versa  un  torrent  de  larmes;  ses  yeux  brillèrent  de 
joie ,  et  ses  lèvres  laissèrent  échapper  quelques  mots  que  je  n« 

41. 
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pus  entendre Madame  de  Belfort  entra  dans  ce  moment  ; 

le  mouvement  qu'elle  fit  ne  tira  point  Ernest  de  sa  rêferie; 
j'eus  le  temps  d'apprendre  à  cette  exeelleote  amie  tout  oe  qui 
s'était  passé;  elle  frémit;  elle  regarda  Ernest;  en  cemomeat, 
sa  physionomie  était  morne  et  sombre.  —  Mon  ami ,  lui  dit- 
elle  arec  le  ton  de  la  bonté ,  je  suis  disposée ,  comme  Fanny , 
à  vous  plaindre, {à  vous  aimer;  vous  aurez  ici  deux  tendres 
amies,  une  mère  et  une  sœur.  •.-  Une  sœur  ?  dit-il  ;  ah  !  oui, 
j'en  ai  une  !  c'est  un  de  mes  biens  les  plus  ch^rs  :  savez-voos 
comment  elle  est  devenue  ma  sœur?...  Alors  il  fît  le  récit  de 
notre  rencontre  au  bord  du  fleuve;  il  peignit  l'orage  et  les 
scènes  de  oe  jour  d'ef&oi.  Il  paraissait  prendre  plaisir  à  £ûre 
ce  tableau;  mais  il  parlait  b<^  et  laitement.  Bientôt  il  parut 
épuisé  de  fatigue  ;  je  lui  demandai  s'il  voulait  prendre  quelque 
chose.  ^  Oui,  me  dit-il  d'une  voix  aiEaiblie Je  fis  un  mou- 
vement pour  sortir  ;  il  se  leva ,  me  retint ,  me  prit  la  main ,  et 
m'appela  sa  sœur.  —  Mon  frère,  lui  dis-je  en  ret^iant  mes 
larmes,  voulez-vous  que  j'aille  chercher  quelques  fruits?  cela 
vous  fera  du  bien.  —  Je  suis  bien,  dît-il;  pourquoi  vous  le- 
ver?... Il  me  fit  asseoir.  Madame  de  Belfort  le  pria  de  la  sui- 
vre. —  Venez,  dit-elle  ;  vous  prendrez  l'air  dans  le  jardin; 
nous  nous  reposerons  auprès  de  la  fontaine.  —  Et  pourquoi 
nous  reposer  ?  dit-ii  ;  nous  n'avons  plus  de  fatigue ,  plus  d'é- 
motion, plus  de  crainte;  le  silence  et  la  paix  nous  environ- 
nent. 

Il  laissa  tomber  sa  tête  ;  je  jetai  un  cri  ;  madame  de  Belfort 
lui  fit  respirer  des  sels  ;  elle  le  rappela  à  la  vie  ;  mais  un  vio- 
lent frisson  et  tous  les  symptômes  d'une  maladie  terrible  sui- 
virent cette  scène  cruelle. 

Cette  maladie  ne  fut  pas  longue;  mais,  pendant  toute  sa 
durée^  je  fus  bien  malheureuse.  Je  ne  goûtai  quelque  repos  que 
lorsque  l'espoir  de  sauver  Ernest  me  fut  rendu.  Les  soins  de 
madame  de  Belfort  contribuèrent  à  le  ramener  à  la  vie  ;  et  ces 
soins  furent  un  bien  doux  témoignage  de  sa  tendresse  pour 
moi.! 

Ernest ,  en  échappant  au  danger  de  mourir ,  avait  retrouvé 
sa  rais(m.  Pédant  sa  convalescence,  il  nous  pariait  souvent  de 
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Stéphanie,  de  son  caractère,  de  ses  talents,  de  sa  beauté;  mais 
il  nous  parlait  souvent  aussi  de  sa  reconnaissance  et  de  son 
affection  pour  nous.  Bientôt  nous  fûmes  unis  par  Fintimité  la 
plus  douce ,  et  il  s'établit  entre  nous  ce  genre  de  bonheur  tran- 
quille qui  naît  de  l'estime ,  de  la  confianee  et  des  plus  tendres 
sentiments. 

Peu  à  peu  les  pensées  qui  ramenaient  Ernest  vers  Stéphanie 
cessèrent  d'être  des  pensées  d'amour;  enfin  il  me  pria  d'exaucer 
le  voeu  de  Stéphanie ,  de  choisir  pour  épouK  celui  dont  j'avais 
conservé  la  vie.  —  Fanny,  ajouta-t-il,  j'aurai  souvent  des 
remords  auprès  de  vous  ;  je  craindrai  que  mes  souvenirs  soient 
une  offense;  je  ne  puis  vous  offrir  un  cœur  comme  le  vôtre; 
serais-je  digne  de  vous,  lors  même  que  je  n'aurais  point  aimé? 
Non,  non,  Fanny  !  vous  mériteriez  plus  encore  que  les  premiers 
vœux  du  coeur  le  plus  n<^le  et  le  plus  tendre  ;  mais  l'amitié  que 
je  vous  ai  inspirée,  votre  générosité,  mes  malheurs  et  ma  sin- 
cérité suppléercmt  à  ce  que  je  ne  puis  vous  offrir. 

Je  fus  touchée  de  la  candeur  d'Ernest  ;  je  crus  cependant 
devoir  laiss<^  encore  ses  {sentiments  en  liberté.  Je  le  priai  de 
penser  à  un  ^gagement  qui  devait  fixer  son  sort  et  le  mien. 
—  Sondez  encore  votre  cœur,  lui  dis-je;  le  mien  sera  toujours 
prêt  à  partager  les  dispositions  du  vôtre  ;  je  vous  demande 
seulement  d'écrire  une  fois  à  Stéphanie ,  et  de  lui  dire  que 
vous  l'aimerez  toujours.  Le  ton  de  votre  lettre  et  ce  que  vous 
éprouverez  en  l'écrivant  vous  apprendront  si  vos  sentiments 
pour  elle  ne  doivent  plus  être  que  de  l'amitié  :  c'est  toute  l'é- 
preuve que  je  vous  impose ,  moins  pour  mon  bonheur  que 
pour  le  vôtre.  Au  reste,  je  préviens  la  confiance  que  vous  allez 
me  témoigner  sans  doute  :  je  refuse  absolument  de  voir  votre 
lettre. 

Ernest  me  quitta  sans  rien  dire  ;  mais  il  me  serra  la  main, 
et  je  crus  voir  de  l'amour  dans  ses  regards. 

Il  écrivit  à  Stéphanie;  il  en  reçut  une  réponse  courte,  d'une 
faible  tendresse...  Il  me  la  remît,  me  conjura  de  la  lire... ,  et 

ses  yeux  étaient  en  pleurs Mon  cœur  se  serra  ;  je  détournai 

le  visage.  —  Fanny,  me  dit-il  d'une  voix  altérée,  vous  êtes 
affligée,  offensée  peut-être ... 
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—  Oh  !  non,  je  ue  suis  pas  offensée  ;  mais  je  sois  malhea- 
reuse  pour  toujours!...  Je  prononçai  ces  mots  avec  raeeent 
d'une  douleur  profonde.  Ernest  prît  ma  main,  la  pressa sar 
son  cœtir,  m'appela  son  amie,  sa  sœur,  son  épouse...  Je  fus 
calmée  par  sa  tendresse.  —  Fanny ,  me  dit-il ,  je  vous  eaeon- 
jure ,  accordez-moi  une  grâce  qui  me  sera  bien  chère  ;  revenons 
ensemble  vers  les  lieux  où  nous  nous  sommes  promis  pour  la 
première  fois  de  nous  aimer  toujours...  Py  consentis.  Lors- 
que nous  fûmes  auprès  de  la  caverne  :  —  Cest  ici,  médit 
Ernest ,  que  notre  vie  fut  conservée  par  la  bonté  suprême;  c'est 
ici  que  le  don  de  ton  amitié  fut  reçu  par  mon  cœur;  mainte- 
nant c'est  ton  amour  que  mon  cœur  demande  ;  c'est  à  genoux 
que  je  te  conjure  de  flaire  mon  bonheur  l 

Ernest  était  à  mes  pieds  ;  je  n'avais  pas  eu  la  force  de  le 
retenir.  Appuyée  sur  un  rocher,  tremblante  de  surprise, 
d'amour  et  de  joie ,  je  ne  pouvais  parler  ;  j'étais  agitée,  je  plea- 
rais.  Ernest  fut  effrayé.  —  Hâtons-nous  de  revenir,  me  dit-il; 
votre  pâleur,  vos  larmes...  Ne  craignez  rien ,  lui  répondis-je; 
je  suis  mieux  ici ,  mieux  surtout  pour  vous  parler. 

Nous  nous  assîmes.  Après  quelques  moments  de  repos  et 
d'un  tendre  silence,  je  dis  à  Ernest  :  —  Écoutez-moi ,  mon  ami  : 
vous  savez  que  je  vous  aime  :  je  n'ai  pu  vous  le  cacher;  mais 
vous  ne  connaissez  point  le  principe  de  mon  amour;  c'est  le 
besoin  de  votre  bonheur.  Ce  besoin  serait  satisfiBdt  si  je  ressem- 
blais à  Stéphanie  ;  je  ne  lui  ressemble  point.  Vous  ne  poo^ 
m'aimer  comme  elle ,  et  je  ne  vous  le  reprocherai  jamais  :  tout 
ce  que  je  voudrais ,  ce  serait  de  vous  rendre  aussi  heureux  que 
vous  pouvez  l'être  sans  elle.  Si  je  croyais  qu'une  autre  femme 
pût  y  réussir  mieux  que  moi ,  j'irais  la  chercher  ;  j'irais  sollici- 
ter son  amour  pour  vous...  Mais  je  ne  le  crois  pas;  une  autre 
ne  vaudrait  pas  Fanny  pour  t'aimer  et  te  ^consoler...  En  pro- 
nonçant ces  mots  je  détournai  mon  visage  inondé  de  larmes. 
—  Fanny,  Fanny  !  s'écria  Ernest,  ne  parle  pas  ainsi  des  senti- 
ments dont  tu  remplis  mon  cœur;  c'est  de  l'amour  !  une  autre 
que  toi  serait  loin  de  pouvoir  en  mériter  d'aussi  tendres.  Je 
t'aime ,  Fanny  ;  je  t'aime  autant  qu'iile  faut  a  mon  bonheur* 


BANS   LES  DESTINÉES  HUMAINES.  489 

;  mots  farent  dits  avec  un  ton  de  persuasion  qui  passa 
mon  cœur.  Je  fus  rassurée;  je  le  dis  à  Ernest.  Je  ne  de- 
lai  plus  qu'à  consulter  madame  de  Beifort  pour  fixer  notre 
a. 

Allons,  dit-il,  allons  la  presser  de  choisir  avec  nous  ce 
si  cher. 

$las  !  ajoutai-je ,  cette  excellente  amie  va  remplacer  mon 
Elle  ne  me  consolera  pas  cependant  de  ne  pas  le  voir  au- 
de  nous.  Que  ne  peut-il  former  notre  union ,  la  bénir!  — 
bénira  un  jour,  Fanny  !  Je  partage  déjà  tout  ton  respect , 
;  ta  tendresse. 

on  père  m'avait  donné  sur  mon  propre  sort  la  plus  hono- 
3  confiance;  je  sentais  en  m'unissant  à  Ernest  que  j'étais 
de  la  trahir;  et  les  circonstances  de  la  guerre  ayant  sus- 
iu  toutes  les  communications,  je  crus  pouvoir  prendre  une 
'mination  approuvée  par  l'amie  si  sage  à  laquelle  mon  père 
ait  confiée. 

rnest  devint  mon  époux ,  dit  Fanny.  Les  premiers  mois  de 
3  union  furent  le  temps  de  félicité  qui  devait  être  mon  par* 
Ernest  était  bon ,  sensible  et  tendre  ;  il  n'employait  ses 
îtés  que  pour  moi  ;  il  ne  s'occupait  que  de  moi  ;  il  me  rap- 
t  souvent  combien  je  lui  étais  chère.  Pour  moi,  je  retenais 
ent  la  vivacité  de  mes  sentiments;  je  craignais  d'exiger 
d'amour  en  montrant  tout  le  mien  ;  et,  lorsque  j'aimais 
le  plus  d'ardeur,  c'était  toujours  en  silence. 
3US  avions  reçu  plusieurs  lettres  de  Stéphanie.  Elle  avait 
ord  consacré  tous  ses  soins  à  son  père.  Croyant  voir  ensuite 
lie  ne  lui  était  point  absolument  nécessaire ,  l'activité  de 
cœur  s'était  dirigée  vers  un  établissement  de  bienfaisance  ; 
ce  qu'elle  nous  écrivait,  en  faisant  un  tableau  très-animé 
K)nheur  que  lui  donnait  ce  bel  emploi  de  sa  générosité, 
lettres,  pendant  ce  temps  heureux',  ne  témoignaient  que 
sentiments  purs  et  nobles;  sa  conduite,  et  surtout  son 
ce  sur  Tamour  qu'elle  avait  autrefois  inspiré  à  Ernest,  me 
itraient  d'esUme  et  d'attachement  pour  elle...  C'était  moi 
imprudemment  rassurée  par  la  distance ,  par  les  disposi- 
i  de  Stéphanie ,  par  la  tendresse  d'Ernest,  et  bien  plus  encore 
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par  ma  tendresse,  G*était  moi  qui  parlais  de  Stéphankavec 
affection  et  confiance,  qui  prenais  un  généreux  plaisir  à  rap- 
peler ses  qualités  brillantes!...  Hélas  !  je  ne  m^apereevais  pas 
encore  qu*Emest,  en  m'écoutant,  gardait  le  silence,  et  ne  me 
regardait  pas. 

Tout  d*un  coup  les  lettres  de  Stéphanie  prirent  un  autre 
caractère.  Elle  avait  terminé  ses  travaux,  disait-elle;  son  coeur 
commençait  à  gémir  d'être  sans  emploi ,  sans  amour;  elle  re- 
venait vers  le  passé;  elle  peignait  ses  souvenirs  avec  éloquence; 
elle  prenait  en  même  temps  des  résolutions  fortes  ;  en  un  mot , 
elle  montrait  de  nouveau,  par  ses  lettres,  ce  que  j'aurais dO 
attendre ,  un  mélange  d*héroïsme  et  d'ostentation ,  de  généro- 
sité et  de  regrets ,  de  désespoir  et  d'amour. 

C'est  après  le  dépait  de  madame  de  Belfort  que  ce  change- 
ment dans  les  lettres  de  Stéphanie  en  apporta  un  cruel  dans  ma 
destinée.  Obligée  de  concentrer  mes  craintes  et  ma  jaloosie, 
je  fiis  d'abord  bien  malheureuse  ;  bientôt  je  tombai ,  par  le  pro- 
fond sentiment  de  naes  peines,  dans  un  état  difficile  à  dépeia- 
dre.  Mes  pensées  sombres  et  embarrassées  me  refusaient  les 
délassements  de  l'intelligence;  mon  cœur  oppressé,  accablé, 
ne  trouvait  plus  de  larmes;  je  traversais  les  forêts  sansgoâter 
même  les  douceurs  de  la  tristesse  ;  je  ne  sentais  plus  ni  désirs, 
ni  espérances...  O  véritable  malheur  !  je  t'ai  connu  I  découra- 
gement, insensibilité,  oubli  de  l'existence  ! ...  O  mes  amis,  vous 
qui  êtes  bons  et  sensibles ,  pardonnez- moi  de  répéter  que  [ai 
bien  connu  le  malheur.  Je  vais ,  si  cela  m'est  possible ,  vous 
dire  par  quelle  voie  douloureuse  j'y  fus  conduite. 

Lorsque  Ernest  eut  reçu  les  nouvelles  lettres  de  Stéphanie, 
il  devint  rêveur;  son  humeur  s'altéra;  il  aimait  à  être  seul; 
ma  présence  lui  devint  importune ,  et  ses  efforts  pour  roe  trai- 
ter avec  la  même  tendresse  furent  aperçus  par  mon  coeur. 

Je  me  promenais  un  jour  sur  les  bords  du  fleuve.  Troublée 
par  les  plus  tristes  pressentiments ,  je  marchais  sans  intention 
de  me  rendre  vers  un  lieu  plutôt  que  vers  un  autre ,  sans  r^- 
der  même  la  route  que  je  suivais.  Je  me  trouve  subitement  au 
lieu  où  j'avais  rencontré ,  pour  la  première  fois ,  Ernest  et  Sté- 
phanie. Cest  ici ,  m'écriai-je ,  que  je  ehantais  l'amour  et  Tes- 
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pérance!...  Aujourd'hui  je  n'y  tiouyerai  que  Fisolement  et  la 
douleur  !. ..  Je  ne  pus  retenir  mes  larmes  ;  je  m'assis  sur  la  pierre 
au  je  m'étais  assise  autrefois  ;  je  goûtai  alors  une  sorte  de 
volupté  nouvelle;  je  m'abandonnai  sans  mesure  à  la  plus 
amère tristesse;  je  suivis,  jusque  dans  leurs  détails  les  plus 
eruels ,  toutes  les  pensées  qui  déchiraient  mon  eœnr. 

Tout  d'un  coup  j'entends  marcher;  je  reconnais  les  pas 
d'Ernest;  je  demeure  immobile  sous  le  feuillage  qui  me  cou- 
vre. Ernest  ne  me  voit  pas;  il  s'arrête ,  il  s'appuie  sur  le  tronc 
d'un  vieux  arbre,  il  regarde  le  fleuve  ;  son  attitude  est  celle  de 
la  douleur...  Je  le  vois  triste,  malheureux  :  je  ne  sens  plus 
mes  peines;  je  n'ai  plus  d'autre  besoin  que  de  le  consola;  je 
Tais  me  Aïontrer,  me  jeter  dans  ses  bras.. .  Mais  il  parle  ^  il  pro- 
nonee  mon  nom...  ;  mes  mouvements  se  suspendent.  —  Fanny, 
disait-il,  pauvre  Fanny!  j'ai  fait  ton  malheur  et  le  mien! 
Stéphanie  seule  pouvait  me  faire  aimer  la  vie.  Je  cherche  en 
vain  le  repos  auprès  de  toi  ;  je  n'en  puis  trouver  que  dans  le 
tombeau;  l'amant  de  Stéphanie  peut^l  vivre  sans  elle?  Mais 
toi,  Fanny  f.toi  que  j'ai  nommée  mon  épouse,  que  deviendras-tu 
sans  moi?...  et  que  deviendras-tu  avec  moi  ?...  Hélas  !  tu  serais 
plus  seule  avec  moi  qu'avec  ma  tombe...  Tu  haïrais  mon  infidé- 
lité ;  tu  chériras  ma  mémoire...  Jeté  plains  «  Fanny!  mais  bien 
moins  que  moi,  tu  ne  sais  pas ,  avec  tes  sentiments  tendres  et 
calmes,  ce  que  font  éprouver  les  passions  ardentes.  Ah!  que 
l'âme  vive,  brûlante,  de  Stéphanie  convenait  bien  mieux  à  la 
mienne!... 

Ernest  ne  parla  plus  ;  il  appuya  sa  tête  sur  le  tronc  de  l'ar- 
bre... et  moi,  je  recueillis  au  fond  de  mon  cœur  ses  paro- 
les cruelles.  Les  plaintes  d'Ernest,  l'aveuglement  qui  luidé- 
tobaît  mon  amour,  cette  passion  qui  s'adressait  à  Stéphanie, 
à  cette  femme  qui  l'avait  abandonné ,  cette  prévention  qui  me 
repoussait,  moi  qui  lui  avais  consacré  mes  sentiments  et  ma 
vie...  ;  tant  d'injustices  flétrirent  mon  cœur;  j'appelai  la  fierté 
et  l'indifférence  pour  étouffer  la  jalousie;  mais  de  tels  mouve» 
ments  ne  pouvaient  avoir  une  longue  durée  dans  le  cœur  d'une 
femme  tendre ,  il  n'est  point  d'union  soutenue  entre  le  ressenti- 
ment et  Tamour*  Ernest  parait  agité  ;  il  se  tourne  vers  les  ar<» 
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bustesquimecadient  ;  au  même  instant  le  vent  s^élève,  les  bfati* 
ches  se  séparent;  Ernest  me  voit;  son  imagination  se  trouble; 
c*est  mon  ombre  qui  se  montre  à  ses  regards.  —  C*en  est  tiop, 
s'écrie-t-il  ;  l'image  de  Fanny  vient  jusques  en  ces  lieux  me 
reprocher  les  souvenirs  qui  me  dévorent ,  elle  vient  m'ordonner 
de  les  éteindre  dans  le  tombeau...  Adieu,  Fanny»  je  ne  t'offense* 
rai  plus;  adieu,  Stéphanie,  jet*adore...  Ces  motsd'Ërnest  me  gla- 
cent d'horreur  et  d'effroi...  Il  fait  quelques  pas  vers  la  forêt; 
il  regarde  d'un  air  farouche  ;  je  me  lève ,  je  le  suis  ;  il  me  voit 
sans  me  connaître ,  il  revient  vers  le  fleuve,  s'approche  des 
flots  ;  je  m'élance  sur  ses  pas ,  je  le  devance.  —  Tu  ne  pourras 
mourir  qu'avec  moi!  m'écriai-je...  Mais,  en  m'éiançantaa 
bord  du  fleuve,  mes  pieds  ont  rencontré  des  mousses  glissan- 
tes ,  je  roule  aux  yeux  d'Ernest  dans  ces  mêmes  flots  où  il  allait 
s'engloutir. 

Je  ne  sais  point  ce  que  j'éprouvai  en  ce  moment  terrible; 
Ernest  m'arracha  sans  connaissance  au  profond  abîme;  brs- 
que  je  repris  mes  sens ,  je  me  retrouvai  sur  les  bords  du  fleave, 
entre  les  bras  de  mon  époux.  Ses  habits  étaient  trempés  comme 
les  miens;  il  était  pâle  et  tremblant;  nous  revenions  de  la 
mort  ensemble;  ce  fut  la  première  pensée  de  mon  cœur.  -- 0 
mon  ami,  lui  dis-je,  tu  m'as  sauvé  la  vie;  je  l'avais  exposc'e 
pour  sauver  la  tienne;  nous  nous  devons  tous  deux  l'existeDce 

dont  nous  allons  jouir 0  Ernest!  aimons-nous.  En  disant 

ces  mots ,  je  le  pressais  sur  mon  cœur  ;  il  pencha  sa  tête  sur 
la  mienne,  me  serra  avec  tendresse.  —  Je  vivrai  pour  toi, en- 

tièremeni  pour  toi,  je  te  le  jure,  adorable  Fanny Aces 

mots ,  je  fais  un  cri  de  joie  ;  tout  le  bonheur  m'est  rendu. 

I^ous  restâmes  quelques  moments  dans  un  doux  silence! 
le  soleil  séchait  nos  habits  et  ranimait  nos  forces  ;  nous  étions 
heureux  ;  nous  nous  aimions;  tous  nos  souvenirs  étaient  par* 
donnés;  nous  avions  oublié  nos  peines. 

O  vicissitudes  de  la  vie  humaine  !  pourquoi  troublez-voos 
la  félicité?  Pourquoi  soumettez-vous  les  sentiments  du  cœur 
à  votre  mobilité  cruelle.' 

Ernest  ne  me  demanda  point  ce  qui  m'avait  amenée  au  bord 
du  fleuve  ;  je  ne  lui  dis  point  ce  que  j'avais  surpris  de  ses  doo* 
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loureox  secrets;  je  crus  qu'il  m'était  rendu  pour  toujours  par 
Vévénement  terrible  qui  avait  suivi  ses  plaintes;  je  Faimal 
avec  une  nouvelle  ardeur. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  ainsi;  une  maladie  assez  lon- 
gue ,  qui  fut  pour  moi  la  suite  de  mon  accident,  prolongea 
mes  illusions  de  bonheur.  Ernest  me  soigna  tendrement;  Fhu- 
manité ,  la  bonté ,  la  pitié  même ,  prirent  à  mes  yeux  les  traits 
de  Vamour.  Ma  santé  revint  trop  tôt  effacer  ces  erreurs  con- 
solantes. 

Pendant  ma  maladie,  Ernest  ne  me  quittait  pas,  et  je 
croyais  qu'il  ne  me  quitterait  plus  ;  je  lui  parlais  de  mon  amour 
avec  abandon;  mes  regards  attendris  montraient  mon  âme; 
mes  mains  osaient  retenir  les  siennes,  et  les  presser  sur  mes 
lèvres  brûlantes;  tous  les  noms  tendres,  toutes  les  expressions 
pures  et  vives,  tout  le  bonheur  d'aimer  sortait  de  mon  cœur. 
Ernest  m'écoutait  avec  douceur,  me  regardait  avec  intérêt , 
me  servait  avec  zèle  ;  les  progrès  de  mon  rétablissement  sem- 
blaient être  son  occupation  unique  ;  il  était  silencieux ,  mais 
tendre;  je  parlais,  je  pleurais,  j'exprimais  seule  la  vivacité  de 
Tamour;  mais  je  croyais  être  entendue;  je  ne  me  plaignais  plus. 

Lorsque  je  fus  rétablie,  Ernest  en  m'écoutant  reprit  insen- 
siblement l'air  sérieux  ;  des  occupations  solitaires  remplacè- 
rent les  occupations  que  je  lui  fournissais;  des  égards  succé* 
dèrent  aux  soins  ;  des  conversations  froides  et  contraintes ,  au 
silence  touchant;  des  regards  tristes  et  distraits,  aux  regards 
de  la  tendresse...  Alors,  je  n'osai  plus  parler  de  mon  amour; 
je  cachai  son  ardeur,  j'étouffai  ses  plaintes  amères;  je  m'ef- 
forçai souvent  de  sourire ,  en  parlant  de  choses  indifférentes, 
tandis  que  mes  paupières  étaient  épuisées  de  larmes,  et  mon 
cœur  gonflé  de  soupirs.  Quelquefois  Ernest  dissertait  sur  les 
sentiments  en  général;  il  avait  pris  un  genre  de  conversation 
tout  rempli  de  sentences  et  d'abstractions  qui  glaçaient  mon 
cœur;  dans  son  aveuglement  et  ses  désirs,  il  croyait  pouvoir 
ployer  la  nature  au  gré  de  ses  préventions  secrètes;  il  ne 
nommait  point  Stéphanie;  mais  je  ne  voyais  que  trop  bien 
qu'elle  était  le  modèle  idéal  de  ses  comparaisons  et  de  ses  ju« 
gements. 

42 
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Un  jouTt  il  peignait  y  avee  une  froideur  affectée,  les  ja- 
sions ardentes ,  ia  force  des  âmes  qui  les  éprouYent,  les  qua- 
lités   rares  et  sublimes  qu'elles    supposent Son  eœoc 

désignait  Stéphanie;  une  jalousie  amère  s'empara  du  mien; 
j'osai  dire  que  Ion  n'examinait  pas  toujours  avant  de  porter 
les  jugements  très-favorables*,  j'osai  réclamer  contre  le  pres- 
tige dont  l'exaltation  s'environne  ;  je  peignis  les  sentiments  de 
ceux  qui  se  dévouent,  la  profonde  énergie  de  ceux  qui  se  tai- 
sent, la  constance  de  ceux  qui  souffrent;  les  âmes  vraiment 
fortes  et  grandes,  ajoutai-je,  sont  celles  qui  ne  balancent 
point  sur  les  sacrifices  nécessaires  et  qui  les  soutiennent,  qui 
ne  donnent  point  de  bornes  à  leurs  devoirs  légitimes,  qui 
trouvent  trop  d'exercice  dans  les  réalités  de  leur  position  et 
de  la  nature  pour  désirer  des  biens  chimériques  et  se  créer 
des  devoirs  funestes....  £nfin,  Ernest,  on  ne  doit  attendre 
les  actions  estimables,  ou  même  les  actions  sublimes,  que 
des  cœurs  soumis  à  la  fois  à  la  raison,  à  la  sagesse  et  àfa- 
mour. 

J'en  disais  trop;  Ernest  sentit  que  mon  intention  était  de 
répondre  à  ses  secrètes  pensées;  il  ne  garda  plus  de  méDag^ 
ments;  U  nomma  Stéphanie;  il  l'éleva  au-dessus  de  toutes  les 
femmes;  il  peignit  l'ardeur  de  ses  sentiments^  la  vivacité  de 
ses  discours;  et,  au  moment  ou  il  était  le  plus  entraîné  paria 
prévention ,  il  croyait  encore  être  impartial ,  en  m'aocordant 
toutes  les  vertus  douces,  toutes  les  qualités  touchantes  ;  il  ou- 
bliait que  j'avais  voulu  l'unir  à  Stéphanie ,  que  j'avais  su  im- 
poser silence  à  mon  cœur  ;  une  seule  action  de  ma  vie  lui  pa- 
raissait héroïque,  c'était  celle  qu'un  mouvement  involontaire 
avait  produite, et  que  la  mort  avait  manqué  suivre.  Emest, 
en  ce  moment  et  habituellement,  ne  cherchait  dans  lesoum- 
vements  de  l'âme  que  l'effet^romanesque ,  dans  les  sentiments 
que  ce  qui  se  prétait  à  une  expression  vive,  dans  le  dévoue- 
ment et  l'héroïsme  que  ce  qui  était  dramatique  et  saillant. 

Ernest  continuant  de  parler  pendant  que  mes  réflexions  se 
succédaient  avec  rapidité,  je  finis  par  m'irriter  contre  fon in- 
justice. Oh!  c'est  bien  alors  que  je  manquai  de  force  et  de 
courage;  c'est  bien  alors  que ,  la  jalousie  de  mon  cœur  s'unis- 
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sant  à  la  révolte  de  ma  raison ,  j'oubliai  cette  modération  qui 
est  le  premier  témoignage  des  sentiments  énergiques  ;  j*ou- 
bliai  que  mon  époux  malheureux  cédait  à  des  passions  terri- 
bles; j'oubliai  les  chagrins  qui  le  dévoraient;  je  ne  sentis  que 
mes  droits  et  mes  peines  ;  et  lorsqu'il  me  dit,  en  me  comparant 
toujours  à  Stéphanie  :  Oui,  elle  est  vive,  mais  vous  êtes  douce; 
elle  aime  avec  ardeur,  mais  vous  aimez  avec  tendresse;  vous 
êtes  digne  d'affection  et  d'estime....  Et  Stéphanie!  m'écriai-je, 
je  le  dirai  pour  vous ,  Stéphanie  seule  est  digne  d*admiration 
et  d'amour!.... 

En  disant  ces  mots ,  je  me  précipitai  hors  de  la  chambre 
d'Ernest;  je  m'enfermai  dans  la  mienne;  je  tombai  dans  un 
fauteuil,  accablée,  désolée;  le  malheur  me  saisit;  le  voile  de 
mon  avenir  fut  déchiré. 

€e  jour  fut  affreux  ;  et  le  lendemain  je  tombai  dans  cet  état, 
plus  cruel  peut-être,  que  j'ai  essayé  de  vous  peindre;  je  me 
senjtis  glacée  par  le  froid  de  l'indifférence  ;  le  souflle  brûlant 
de  la  jalousie  ne  me  ranima  que  par  intervalles;  bientôt  la 
douleur  s'éteignit. 

Hélas!  Ernest  aussi  était  bien  malheureux;  et  alors....  Par- 
donnez-moi ces  larmes,  ô  mes  amis!  le  repentir  et  Tamour 
les  font  encore  couler  ;  Ernest  était  bien  malheureux ,  et  je  ne 
le  plaignais  pas  ;  et,  pour  me  consoler  moi-même ,  je  ne  cher- 
chais pas  à  adoucir  ses  douleurs!  Oh!  quel  temps  de  ma  vie 
que  ce  temps  de  sécheresse  !  Il  m'accuse  autant  qu'il  m'afflige; 
il  me  montre  que,  lorsque  le  malheur  est  devenu  pour  nous 
insupportable,  nous  ne  sommes  pas  exempts  de  torts. 

Ernest  sortait  seul  ;  il  allait  dans  les  forêts ,  dans  les  lieux 
tristes,  sauvages.  Moi,  je  sortais  sans  savoir  où  j'allais.  Il 
pleurait,  il  pensait  à  Stéphanie  ;  il  avait  des  égards  pour  moi. 
Je  ne  pleurais  pas;  je  ne  pensais  à  personne;  les  ^ards  que 
j'avais  pour  mon  époux  étaient  les  effets  d'habitudes  heureu- 
ses ;  ils  ne  venaient  point  de  mon  cœur. 

Aux  heures  des  repas ,  nous  étions  ensemble  ;  nous  parlions 
quelquefois  ;  plus  souvent  nous  gardions  le  silence  ;  je  désirais 
la  fin  de  ces  heures  de  contrainte  ;  je  désirais  encore  plus  la 
fin  du  jour  :  c'était  du  temps  écoulé.  Dans  l'ennui  qui  me 
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consumait,  j'étais  accablée^ de  la  lenteur  du  temps;  elje  nV 
vais  pas  la  force  de  m*entretenir  avec  moi-même  du  deniet 
terme  de  mes  douleurs.  Ces  images ,  présentées  à  la  fois  pai 
la  religion  et  la  mélancolie ,  ces  images  sombres  qui  plaisent 
aux  yeux  fatigués  de  larmes,  nejse  montraient  pas  aux  miens  ; 
quoique  bien  malheureuse,  je  ne  me  rendais  point,  par  mes 
désirs;  vers  le  port  tranquille  où  la  douleur  entrevoit  le  repos 
et  Tespéranoe. 

Pour  sortir  de  cette  léthargie  accablante ,  mon  âme  avait 
besoin  d'un  secours  étranger.  Un  soir  j'étais  allée  daus  les 
bois.  Je  vois  une  femme  jeune,  belle,  désolée,  qui  allaitait 
un  enfant;  je  m'approche  d'elle  ;  je  lui  demande  ce  qui  cause 
son  affliction  ;  elle  garde  le  silence.  Comme  son  vêtement  me 
permet  de  croire  qu'elle  est  indigente ,  je  lui  offre  de  l'argent; 
elle  refuse;  je  tâche  de  lui  adresser  des  paroles  consolantes: 
hélas!  je  ne  sais  plus  en  trouver  ;  mon  cœur  ne  m'en  inspire 
plus! 

Cependant  le  spectacle  que  j'ai  sous  les  yeux  commence  à 
me  rendre  de  nouveau  sensible.  L'infortunée  pleure  avec 
amertume;  elle  presse  son  enfant  sur  sa  poitrine  ;  elle  le  cou- 
vre pour  le  préserver  de  la  fraîcheur  du  soir;  elle  semble  ou- 
blier ses  peines  pour  le  soigner  ;  l'inquiétude  suspend  sa  dou- 
leur; et,  dans  sa  douleur  même,  si  l'enfant  prend  son  sein, 
elle  se  met  à  sourire. 

Je  fus  d'abord  touchée  de  ces  douceurs  de  la  maternité. 
Hélas  I  disais-je,  si  j'étais  mère,  je  pleurerais  comme  elle!.... 
J'allais  m'attendrir  ;  je  n'en  étais  pas  digne  encore  :  le  mur- 
mure et  l'envie  ressaisissent  mou  cœur.  Quelle  que  soit  cette 
femme  et  son  sort,  dis-je  en  moi-même,  je  suis  bien  plus  mal- 
heureuse ;  j'ai  toutes  ses  peines ,  et  nul  être  ne  me  console; 
nul  être  ne  m'offre  des  caresses,  pas  même  de  la  pitié....  Eh 
bien ,  que  le  désespoir  me  tienne  lieu  de  tout  ce  que  l'on  me 
refuse!  —  A  ces  mots  intérieurs,  mon  âme  reprend  le  calme 
affreux  de  la  sécheresse  ;  je  ne  regarde  plus  la  jeune  femme 
qu'avec  froideur. 

Cependant  ses  larmes  redoublent  d'abondance.  J'essaie  alors 
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de  parler;  je  prononce  les  mots  de  courage,  de  force;  je 
donne  à  mes  conseils  le  ton  de  sentences;  et  Tinfortunée,  qui 
n^entend  rien  à  ce  langage  sombre,  s'en  étonne,  semble  même 
s^en  effrayer.  Elle  se  lève  avec  lenteur,  me  regarde  avec  em- 
barras ,  et  me  demande,  d'une  voix  timide,  le  chemin  de  la 
Tille  voisine.  —  Je  voulais  m*y  rendre,  dit-elle;  le  besoin  de 
repos  m'a  forcée  de  m* arrêter  ;  mais  l'approche  de  la  nuit  me 
presse  et  m'alarme. 

Cette  candeur  et  le  son  de  cette  douce  voix  m'adoucissent 
moi-même*  —  La  ville  n'est  pas  éloignée,  répondis*je;  vou* 
lez-vous  que  je  vous  y  fasse  conduire?...  Cette  offre  touche 
vivement  la  jeune  femme;  je  vois  dans  ses  yeux  tant  de  recon- 
naissance pour  un  si  léger  service ,  que  jcrecommence  à  trou- 
ver, pour  elle,  des  paroles  et  des  mouvements  d'intérêt.  Je  lui 
présente  ma  main;  elle  la  prend  avec  respect;  et,  après  y 
avoir  fait  un  baiser,  que  plusieurs  larmes  accompagnent,  elle 
la  pose  légèrement  surla  joue  de  son  enfant.  Je  la  regarde 
avec  douceur  ;  sa  physionomie  exprime  à  la  fois  le  malheur,  la 
résignation  et  l'innocence.  Elle  semble  vouloir  me  parler;  je 
Fencourage.  —  Le  bon  missionnaire  avait  raison ,  dit-elle  ; 
Dieu  n'abandonnera  point  sa  créature;  il  a  guidé  vers  vous 
mes  pas  dans  la  forêt;  mon  cœur  est  reconnaissant. 

Je  fus  touchée  de  ces  mots  si  simples;  je  sentis  avec  délices 
que  des  larmes  s'avançaient  vers  mes  paupières ,  et  que  la 
bonté  revenait  dans  mon  cœur.  —  Attendez-moi  un  moment, 
dis-je  à  la  jeune  femme  ;  je  vais  chercher  un  guide.  Mais  pour- 
quoi ne  viendriez-vous  pas  avec  moi  à  ma  demeure  ?  Je  puis 
TOUS  offrir  un  asile...  J'allais  la  presser  de  me  suivre,  lorsque 
je  vois  à  une  petite  distance  un  prêtre  des  missions.  Il  mar- 
chait plus  vite  que  ses  forces  ne  semblaient  le  permettre.  Son 
corps  était  un  peu  courbé  sur  le  bâton  qui  le  soutenait;  mais 
la  douce  vivacité  de  ses  yeux,  la  précipitation  de  ses  pas,  la 
noblesse  de  ses  traits ,  révélaient  la  force  de  son  âme  et  le  zèle 
de  ses  vertus.  Je  le  reconnais  ;  c'est  un  de  ces  hommes  qui 
partout  sont  accompagnés  de  respect  et  d'une  célébrité  tou- 
chante :  également  révéré  du  pauvre  qui  gémit  dans  le  besoin, 
et  du  riche  dont  le  cœur  est  généreux ,  il  portait  à  l'un  les 

42. 
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blenfeits  de  Fautre;  il  calmait  les  remords  des  âmes  coupables, 
parlait  de  sagesse  avec  indulgence ,  de  Dieu  avec  ardeur:  c'é- 
tait le  Vincent  de  Paul  de  ma  patrie. 

Je  vais  au-devant  de  Thomme  respectable.  —  Mon  père, 
lui  dîsje ,  vous  êtes  dans  le  voisinage  de  ma  demeure  :  qui 
clierchez-vous?  puis  je  vous  servir?  —  O  madame!  s'écria-til, 
auriez-vous  rencontré  dans  ces  bois  une  jeune  infortunée  pleu- 
rant comme  Agar  dans  le  désert?...  La  jeune  mère  entend 
cette  voix  consolante;  elle  a  retrouvé  ses  forces;  elle  court, 
son  enfant  dans  les  bras  ;  la  pâleur  de  son  teint  est  remplacée 
par  la  rougeur  de  la  timidité  et  de  l'espérance;  elle  tombe  à 
genoux.  —  Mon  père!  s'écrie-t-elie ,  bénissez  l'enfant  et  la 
mère!...  En  même  temps  elle  lève  ses  bras  tremblants  vers 
range  protecteur  ;  elle  lui  présente  son  fils.  Le  vieillard  s'in- 
cline ;  ses  mains  se  joignent  ;  il  reste  quelques  moments  eu  si- 
lence ;  mais  tous  ses  mouvements  annoncent  une  ferveur  gé- 
néreuse :  la  piété,  la  vertu,  prient  pour  le  malheur  et  rinuo- 
cence.  L'enfant  sourit;  la  jeune  femme  lève  les  yeux  ;  l'espoii 
8*y  mêle  à  la  tristesse  :  que  de  bien  ne  lui  fait  pas  déjà  le 
vieillard  par  ses  prières  et  sa  présence  ! 

Pour  moi ,  c'en  est  fait  ;  une  scène  si  touchante  me  fait  re- 
trouver le  sentiment;  les  pensées  religieuses ,  la  justice,  le  re- 
pentir, les  larmes  semblent  se  presser  de  briser  et  de  fondre 
les  glaces  qui  étouffaient  mon  cœur. 

Le  vertueux  missionnaire  s'assied  un  instant;  il  a  besoin  de 
repos;  c'est  lui  qui  veut  conduire  la  jeune  femme  à  la  ville 
voisine.  —  Vous  avez  peut-être  encore  à  recevoir,  lui  dis-je, 
les  confidences  de  votre  intéressante  protégée;  je  vais  me  re- 
tirer. —  Non,  non,  madame;  je  désire,  au  contraire,  que 
vous  entendiez  ce  que  j'ai  à  lui  dire  ;  vous  avez  secouru  la 
pauvre  fugitive;  Dieu  vous  bénira  ;  mais  apprenez  d'elle-même 
les  malheurs  qui  l'ont  conduite  auprès  de  vous;  votre  com- 
passion en  sera  augmentée.  Allons,  ma  GUe,  ce  récit  me  don- 
nera un  peu  de  temps  pour  me  reposer,  et  il  soulagera  votre 
reconnaissance. 

lia  jeune  femme  se  met  en  devoir  d'obéir;  mais  ses  pleurs 
redoublent;  ses  sanglots  arrêtent  ses  paroles.  '—  Pardon,  mon 
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père.  —  Pleurez,  ma  fille,  lui  dit  le  vieillard  :  pourquoi  re- 
tiendriez-vous  vos  larmes?  Pleurez  devant  moi  qui  ai  vu  tant 
de  peines  ;  devant  cette  dame  dont  le  cœur  est  généreux  ;  de- 
vant le  Dieu  de  bonté  et  de  justice  qui  ne  défend  point  les  lar- 
mes ,  mais  seulement  le  désespoir  et  le  murmure. 

L.a  jeune  femme  s'abandonna  quelques  moments  à  sa  dou- 
leur ;  et  lorsque  son  cœur  moins  oppressé  lui  permit  de  se 
faire  entendre ,  elle  me  raconta  ainsi  ses  chagrins  : 

Je  suis  bien  jeune,  dit-elle;  je  viens  de  commencer  ma  dix- 
septième  année;  déjà  cependant  j'ai  connu  le  bonheur,  le 
malheur;  je  suis  épouse,  je  suis  mère;  fai  perdu  mes  pa- 
rents; je  suis  chassée  de...  Elle  s'interrompit  en  regardant  le 
vieillard ,  comme  pour  lui  demander  la  permission  de  pleurer 
et  de  se  plaindre  ene4)re.  —  Continuez,  ma  chère  fille,  lui 
dit  cet  homme  excellent;  voyez  cet  enfant  qui  vous  sourit,  et 
pensez  à  Dieu  qui  récompensera  votre  innocence.  —  Ces  mots 
touchants  calmèrent  la  jeune  fugitive;  elle  continua  : 

Je  suis  née  en  Amérique  d'une  mère  indienne  et  d'un  père 
européen.  Mes  parents  étaient  bons  et  pauvres;  ils  servaient 
l'un  et  l'autre  un  jeune  homme  chargé  de  la  régie  d'une  riche 
habitation.  Mon  père  était  l'un  de  ses  principaux  employés; 
ma  mère  était  son  esclave.  Us  s'aimaient  ;  ils  demandèrent  à 
leur  jeune  maître  la  permission  de  se  marier;  elle  leur  fut  ac- 
cordée; je  fus  bientôt  le  fruit  de  ce  mariage. 

Je  fus  élevée  près  du  maître;  je  le  servis  aussitôt  que  j'en 
eus  la  force,  et  je  le  fis  avec  respect  et  tendresse.  Dès  mon 
enfance  il  avait  paru  me  chérir.  Il  était  bon ,  généreux ,  quoi- 
que sévère  et  dur  dans  ses  paroles.  Il  avait  d<mné  la  liberté 
à  ma  mère;  il  nous  avait  comblés  de  bienfaits  :  je  lui  dois 
le  bonheur  de  mes  parents ,  les  instructions  de  ma  jeunesse , 
la  religion  qui  me  soutient  :  je  lui  dois  vos  bontés,  mon 
père;  car  c'est  lui  qui  vous  a  prié  de  me  conduire  et  de 
m'aimer. 

Lorsque  je  fus  eu  âge  d'être  mère,  mes  vertueux  parents  et 
vous ,  mon  père ,  vous  me  fîtes  jurer  d'être  sage ,  et  mon  cœur 
adora  cette  loi.  Mon  jeune  maître  le  sut;  il  vous  parla; il  fut 
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touché  de  tos  paroles  ;  il  m'aima;  il  prit  pour  épouse  la  fille 
de  ses  serviteurs. 

O  mon  père  !  vous  avez  vu  mon  respect  s*unir  à  mon  bon* 
heur  :  je  lui  jurai  devant  vous  qu*il  serait  toujours  mon  maî- 
tre ;  je  n*ai  point  oublié  que  les  lois  de  mon  pays  m'avaient 
faite  son  esclave,  et  la  reUgion  de  mon  père  sa  servante  sou- 
mise; je  me  suis  humiliée  devant  ses  bontés;  je  me  suis  tue 
devant  sa  colère  ;  j'ai  suivi  vos  conseils  et  ceux  de  mes  parents. 
Vous  m'avez  dit  :  Qu'il  soit  ton  seigneur  sur  la  terre;  â  mon 
cœur  vous  a  toujours  obéi.  Ma  mère  m'a  dit  en  mourant:  Si 
ton  époux  est  bon,  tu  n'auras  jamais  assez  de  reconnaissanee; 
s'il  est  injuste,  souviens-toi  que  l'esclave  ne  juge  pas  le  maî- 
tre; pleure  en  silence ,  ne  murmure  point,  et  garde  la  sou- 
mission dans  ton  esprit,  de  peur  que  Dieu  n'y  place  l'image 
de  ton  époux  offensé.  O  ma  mère ,  vous  aviez  raison  ;  que  se- 
rais-je  devenue,  si  cette  image  terrible  m'avait  suivie  dans  ma 
disgrâce  ! 

La  jeune  Indienne  se  tut  pendant  quelques  instants;  elle 
semblait  recueillir  en  silence  les  consolantes  approbations 
d'une  conscience  douce  et  résignée.  Moi,  je  recevais  de  la 
mienne  de  cuisants  reproches,  et  le  murmure  était  banni  de 
mon  cœur  par  le  repentir. 

L'Indienne  continua  :  Je  perdis  mes  parents,  et  je  devins 
mère  la  première  année  de  mon  mariage.  Mon  mari  partagea 
mes  chagrins  et  mes  plaisirs,  je  le  bénis  dans  ma  douleur  et 
dans  ma  joie;  je  me  prosternai  devant  lui  pour  renouveler  mes 
serments;  il  me  releva  avec  amour,  et  me  dit  :  Je  suis  content 
de  t'avoir  choisie  pour  épouse.  Ces  mots  sacrés  remplirent 
mon  âme  de  consolation. 

Depuis  ce  jour ,  près  d'un  an  de  félicité  et  de  reconnaissanee 
fut  mon  partage.  Je  mis  cet  enfant  au  monde;  je  le  nourris 
auprès  de  son  père,  qui  nous  donnait  souvent  à  l'un  et  à  Fau- 
tre  des  témoignages  de  sa  tendresse. 

Un  soir  il  reçut  une  lettre.  Il  apprit  que  l'habitation  qu'il 
régissait  pour  le  compte  d'un  habitant  de  Bordeaux ,  venait 
d*étre  vendue  par  le  propriétaire  et  achetée  par  une  dame  fran- 
çaise, qui  voulait  bien  lui  donner  sa  confiance,  mais  gui  se 
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)sait  de  passer  bientôt  en  Amérique,  et  de  demeurer  sur 
opriété.  Mon  mari  prévit  le  changement  de  son  sort;  il 
t  affligé  ;  il  allait  obéir  au  lieu  de  commander  ;  le  respect 
soumission  allaient  devenir  les  droits  du  maître!..  Mon 
fut  déchiré  de  cette  pensée.  Vous  cesseriez  d'être  respecté  ! 
iai-je  ;  oh  !  non ,  non  ;  vous  serez  du  moins  toujours  le 
e  de  votre  femme  et  de  votre  fils. 

disant  ces  mots,  je  plaçai  mon  enfant  sur  les  genoux  de 
mari;  je  me  jetai  à  ses  pieds;  je  le  suppliai  de  quitter 
itation.  Vous  possédez,  luidis-je,  assez  de  bien  pour  en 
irir  une  plus  petite  ;  hâtez- vous  de  devenir  propriétaire  et 
€  véritable,  vous  achèterez  des  esclaves  ;  ils  apprendront 
>i  à  vous  servir;  votre  autorité  autour  de  vous  sera  sa- 
K>mme  elle  Test  dans  mon  cœur;  l'amour  enseignera  la 
te,  le  respect,  Tobéissance;  vous  serez  le  plus  heureux 
abitants  de  mon  pays. 

•n  mari  parut  goûter  ce  projet;  mais  il  remit  son  exécution 
rivée  de  l'étrangère.  Elle  ne  se  fit  pas  attendre  :  elle  an-' 
i  bientôt  qu'elle  était  débarquée.  Mon  mari  voulut  aller 
vaut  d'elle  ;  et  moi ,  je  fus  grondée  pour  la  première  fois  ; 

même  punie  pour  avoir  pleuré  de  ce  départ. 
>esta  absent  plus  d'une  semaine;  quand  il  revint,  et  que 
ilus  l'embrasser ,  je  le  trouvai  sévère  et  irrité  :  hélas!  il 
déjà  vu  l'étrangère.  J'osai  demander  si  elle  viendrait 
k;  j'appris  qu'il  s'écoulerait  un  mois;  et  je  reçus  l'ordre 
accoutumer,  pendant  ce  temps ,  à  la  solitude.  Il  faut,  me 
on  époux ,  que  je  m'occupe  fortement  de  régler  mes  comp- 
B  ne  veux  point  être  distrait. 

:ais  accoutumée  à  l'obéissance;  je  me  retirai  avec  mon 
e  passai  tout  le  jour  à  pleurer.  Le  soir ,  je  portai  mon 
t  sous  un  grand  platane,  pour  lui  faire  respirer  la  fral- 
de  l'air.  J'y  étais  depuis  quelques  moments ,  lorsque  j'en- 
i  la  voix  de  mon  mari;  il  paraissait  irrité  contre  un 
e  ;  il  menaçait  de  le  faire  châtier  pour  lui  avoir  désobéi  ; 
(lenaceme  fit  trembler  ;je  craignis  qu*il  ne  m'accusât  aussi 

avoir  désobéi  en  venant  le  chercher  et  l'importuner;  je 
Itai  de  rentrer;  je  fus  trahie  par  la  précipitation  de  ma 
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faite;  il  me  vit ,  ne  douta  point  que  je  ne  me  reconnusse  mol-  I 
même  coupable;  il  m*appela  d'un  ton  terrible  ;  je  fus  aeeablée 


de  reproches  et  renvoyée  avec  colère  à  ma  solitude.  Depuis 
ce  jour ,  j*en  fus  retirée  quelquefois  par  un  souvenir  de  bonté , 
et  presque  aussitôt  rejetée  avec  une  rigueur  cruelle.  L'étrangère 
arriva  ;  mon  cœur  me  disait  qu*elle  était  la  cause  de  mes  pei- 
nes ;  mon  cœur  ne  me  trompait  pas. 

Cest  depuis  ce  jour  que  je  compte  les  plus  tristes  chagrios 
de  ma  vie.  Hélas!  moi  qui  portais  le  nom  de  mon  maître ^ 
le  titre  de  son  épouse,  moi  la  mère  de  son  enfant ,  je  retonr- 
nai  parmi  les  esclaves;  je  fus  traitée  comme'elles;  je  fosao- 
câblée,  dans  ma  jeunesse,  des  peines  que  l'on  avait  épatées  à 
mon  enfance;  l'amertume  de  mon  sort  présent  s'augmenta  de 
mes  souvenirs.  Cependant ,  celle  qui  causait  mes  peines  ks 
ignorait  sans  doute  :  mon  mari  l'aimait  en  silenee;  je  ne  pois 
l'accuser  de  mes  douleurs  ;  elle  ne  cherchait  l'amour  de  per- 
sonne; jeune  encore  et  très-belle,  elle  paraissait  malbeureose; 
et  mon  mari  lui-même  était  dans  le  malheur. 

0[mon  père!  c'est  alors  que  je  vous  ai  rencontré;  vous  pas- 
siez devant  moi  sans  vous  arrêter;  vous  alliez  quelque  part 
faire  du  bien;  je  vous  priai  de  m'entendre,  et  vous  me  laissâ- 
tes vos  paroles  consolantes.  —  Oui ,  ma  fille ,  dit  le  mission- 
naire ,  je  fus  touché  de  vos  chagrins ,  et  je  m'éloignai  à  r^ret; 
ce  matin ,  je  suis  revenu  pour  vous  consoler  encore  ;  je  ne 
vous  ai  point  trouvée;  une  vieille  négresse,  qui  pleurait  sur 
vous ,  m'a  indiqué  la  trace  de  vos  pas  ;  je  vous  ai  suivie  ;  je  vais 
vous  fournir  un  asile,  mais  donnez-moi  quelques  détaMs  sur 
ce  que  la  négresse  m'a  raconté. 

Hélas!  dit  l'Indienne,  il  y  a  trois  jours  que  vous  avez  donné 
des  larmes  à  mon  sort  :  pendant  ces  trois  jours ,  j'ai  été  encore 
plus  malheureuse.  Je  ne  sais  quels  chagrins  ont  rendu  mon 
époux  plus  sombre  et  plus  sévère  ;  je  ne  sais  quelle  humiliation 
il  a  reçue,  mais  je  sais  combien  il  en  a  versé  sur  moi.  J'ai  été 
bien  maltraitée;  mais,  en  pleurant  de  mes  souffrances, f ai 
pleuré  pour  celui  qui  les  causait.  Ce  matin ,  j'ai  essayé  de  l'at- 
tendrir ;  j'ai  fait  taire  la  crainte  ;  je  me  suis  jetée  sur  son  pas- 
sage :  j'ai  osé  rappeler  ses  bontés;  j'ai  osé  les  lui  redemander 
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H>ar  son  boDhear  :  il  m'a  repoussée  ;  il  m'a  ordonné  de  me 
«lire  ;  j'ai  senti  mon  courage  redoubler  j  il  a  voulu  me  fuir; 
e  Tai  suivi  ;  il  s'est  irrité  ;  à  force  d^amour ,  j'ai  bravé  sa  co- 
è're....  Hélas!  il  a  pris  cet  amour  pour  de  la  révolte,  mesac- 
^nts  douloureux  pour  de  coupables  cris.  ...Malheureuse  !  m'a-t*ii 
lit  d'un  ton  terrible ,  puisque  tu  as  perdu  le  respect  et  l'obéis- 
lance ,  je  te  chasse ,  je  te  répudie!  Va-t'en ,  femme  rebelle  ;  que 

e  n'entende  plus  parler  ni  de  toi,  ni  de  ton  fils Alors, 

l  mon  père!  il  m'a  fait  chasser  par  des  esclaves,  qui,  du  moins 
fleuraient  en  exécutant  ces  affreuses  rigueurs. 

L^Indienne  se  tut  ;  son  silence,  son  attitude ,  ses  larmes  con- 
tinuèrent d'exprimer  la  plus  vive  douleur;  et  sur  les  traits 
du  vieillard  se  peignait  une  compassion  vénérable  :  O  mon 
Dieu!  s'écria-t-il,  protège  l'infortunée ,  rends-lui  le  cœur  de 
son  époux.  —  O  mon  père!  répondit  l'Indienne,  laissez-nous 
prier  avec  vous!... 

En  parlant  ainsi,  elle  prit  les  petites  mains  de  son  enfant, 
les  mit  dans  celles  du  vieillard ,  en  y  laissant  aussi  les  sien- 
nes ;  ses  beaux  yeux  se  levèrent  alors  vers  le  ciel  ;  elle  pria  pour 
celui  qui  l'avait  chassée. 

—  Allons ,  ma  fille,  dit  le  bon  missionnaire ,  prenez  votre 
enfant;  Dieu  vous  donnera  des  forces;  vous  êtes  au  jour  des 
épreuves  ;  n'oubliez  point  les  jours  heureux ,  et  méritez  leur 
retour. 

Ces  douces  paroles  versèrent  dans  le  cœur  de  l'Indienne  le 
baume  de  la  résignation  et  celui  de  l'espérance.  Je  la  vis  tour- 
ner, avec  une  touchante  tristesse,  ses  regards  vers  le  chemin 
de  son  habitation.  Hélas!  dit-elle,  je  vois  dans  le  lointain  le 

toit  d'où  j'ai  été  bannie! 6  mon  père  !  —  Vous  y  rentrerez, 

ma  fille. 

—  Adieu ,  me  dit  alors  la  jeune  Indienne  du  ton  de  la  re- 
connaissance. —  Je  la  pressai  sur  mon  cœur  avec  un  tendre 
respect.  Pourquoi,  dis-je  au  vieillard,  n'est-ce  point  chez  moi 
que  vous  lui  donnez  un  asile?  —  Il  lui  en  faut  un  plus  simple; 
son  mari  sera  plus  aisément  touché ,  en  apprenant  qu'elle  est 
dans  une  situation  convenable  à  son  malheur.  —  Je  me  jeudis 
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à  cette  considération.  —  Mais  du  moins ,  mon  père,  promet- 
tez moi  de  me  demander  tout  ce  qui  lui  sera  nécessaire,  et  de 
venir  quelquefois  m'informer  de  son  sort.  —  Je  vous  le  pro- 
mets ;  j^espère  vous  apprendre  bientôt  qu^elie  est.heareuse. 

ils  partirent  ;  je  les  vis  s'éloigner  ;  ils  marchaient  lentement, 
la  pauvre  mère  fatiguée  par  sa  douleur  encore  plus  que  par  le 
poids  de  son  fils ,  le  bon  missionnaire  chargé  de  sa  vieillesse. 
De  temps  en  temps ,  la  jeune  femme  se  tournait  encore  vers  le 
lieu  où  elle  avait  connu  Famour  ;  et  je  croyais  entendre  le  saint 
vieillard  lui  répéter  :  Vous  y  rentrerez ,  ma  fille. 

Tavais  encore  les  yeux  et  la  pensée  fixés  sur  les  traces  de 
cette  jeune  fugitive  et  de  son  ange  protecteur,  lorsque  j'enten- 
dis marcher  auprès  de  moi  ;  c'était  Ernest  qui  venait  me  cher- 
cher; il  était  inquiet;  ma  promenade  s'était  prolongée plos 
qu'à  l'ordinaire.  Mon  cœur,  qui  venait  de  se  rouvrir  à  tous  les 
sentiments  tendres,  fut  vivement  ému  de  cette  inquiétude.  Je 
comparai  mon  sort  à  celui  de  l'Indienne;  mon  mari  venait  me 
chercher ,  le  sien  la  chassait.  Ernest  dévorait  ses  passions  pour 
me  traiter  avec  égard  et  bonté ,  tandis  que  la  jeune  indienne 
était  victime  des  passions  et  de  la  colère.  Cependant  j'avais 
murmuré,  mon  cœur  s'était  desséché;  et  elle,  son  cœur  s'é- 
tait soumis  ;  sa  résignation  avait  égalé  ses  peines  !  Ces  ré- 
flexions achevèrent  de  me  ramener  à  la  raison,  à  la  douceur,  à 
la  sagesse  ;  je  bénis  l'Indienne,  et  Dieu  qui  m'avait  envoyé  son 
exemple.  C'est  ainsi,  mes  amis,  que  je  parvins  à  me  soutenir 
contre  les  nouveaux  chagrins  que  j'ai  encore  à  vous  raconter. 

Un  de  ces  chagrins  était  l'absence  de  mon  père  et  de  son 
excellente  amie  ;  mon  imagination  ne  présumait  que  trop  ai- 
sément les  malheurs  et  les  dangers  dont  ils  vous  ont  fait  le 
récit. 

La  plus  cruelle  de  mes  peines,  je  dois  en  convenir,  était 
l'indifférence  d'Ernest ,  ou  plutôt  son  amour  pour  Stéphanie. 
En  vain,  pour  le  toucher,  j'employais  la  tendresse,  le  silence, 
la  douce  adresse  d'un  cœur  passionné  ;  tout  fut  inutile  ;  je  re- 
çus des  égards  et  point  d'amour...  Hélas  !  le  mien  n'en  fut  point 
diminué,  souvent  au  contraire  je  me  disais  :  Ernest  est  biea 
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plus  malheureux  que  moi  ;  et  à  ces  mots  je  Taimais  davantage. 

Je  lui  avais  parlé  de  la  rencontre  que  j*avais  faite ,  en  évitant 
d'ailleurs  toutes  les  réflexions  pénibles;  il  avait  désiré  secourir 
la  jeune  fenmie  :  je  regrettais  qu'il  ne  Feût  point  vue  ;  je  pensais 
quelquefois  à  Timpression  salutaire  que  son  cœur  généreux 
aurait  pu  en  recevoir. 

Le  bon  missionnaire  était  venu  assez  souvent  me  donner 
des  nouvelles  de  son  infortunée  ;  Ernest  avait  pris  pour  cet 
homme  respectable  les  sentiments  qu'il  méVitait.  Un  jour,  il 
entra  chez  nous  ;  la  joie  de  la  charité  brillait  sur  son  front 
vénérable  ;  il  avait  fait  bien  des  courses  pour  voir  Tépoux  dur 
et  inconstant  ;  il  avait  bravé  bien  des  refus  ;  il  était  enfin  par- 
venu à  Tattendrir.  Joignez  vos  instances  aux  miennes,  me 
dit-il  ;  vous  avez  vu  la  résignation  et  la  douleur  de  cette  jeune 
femme  le  jour  même  de  son  exil.  Si  son  époux  recevait  votre 
témoignage,  le  mien  en  aurait  encore  plus  de  crédit. 

Je  fus  loin  de  me  refuser  à  la  demande  du  missionnaire;  j'é- 
tais glorieuse  d'être  associée  à  tant  de  vertus  pour  une  œuvre  si 
touchante.  —  Mon  père,  je  vais  vous  suivre,  si  mon  mari 
Tapprouve.  Ernest  fit  la  réponse  que  j'attendais.  Permettez- 
moi  ,  dit-il  au  missionnaire ,  d'aller  aussi  unir  mes  efforts  a 
votre  zèle  et  à  vos  vertus. 

Pïous  nous  mimes  en  marche.  Souvent ,  placée  entre  le  mis- 
sionnaire et  mon  mari,  je  goûtais  en  secret  une  douceur  céleste. 

Le  vieillard  nous  donna  en  chemin  les  informations  qui 
pouvaient  aider  nos  succès.  L'époux  de  la  jeune  Indienne,  nous 
dit-il,  s'était  passionné  pour  la  belle  étrangère;  mais  son  amour 
ayant  été  repoussé  avec  mépris ,  cet  homme  fier  et  accoutumé 
à  la  domination,  après  avoir  été  longtemps  de  l'humeur  la  plus 
sombre,  avait  fini  par  regretter  en  secret  son  épouse  si  soumise 
et  si  tendre  ;  un  reste  de  honte  le  retenait,  il  cherchait  à  s'excu- 
ser en  disant  que  la  rébellion  de  sa  femme  l'aurait  moins  irrité 
si  elle  n'avait  pas  commencé  par  le  surprendre.  .T'ai  étudié  le  ca- 
ractère de  ce  jeune  homme,  ajouta  le  sage  missionnaire;  j'ai 
su ,  des  personnes  qui  l'entourent ,  que  les  nombreuses  solli- 
citations le  touchent  ;  qu'il  aime  à  être  imploré  avec  instance, 
même  pour  les  choses  qui  sont  dans  son  inclination  ;  profitons 
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de  cette  faiblesse  pour  le  ramener  au  devoir  et  au  bonbeor. 
Les  faiblesses  sont  les  sentiers  détournés  qui  oonduiseot  aa 
cœur  de  rhorame. 

Nous  arrivâmes  ;  nous  suivîmes  les  instructions  du  mission- 
naire ;  mon  cœur  m*inspira  aisément  le  langage  de  la  plus 
tendre  sollicitation.  Je  croyais  voir  encore  la  jeune  femme  se 
tourner  vers  la  demeure  de  son  époux ,  je  peignis  sa  doulem 
et  son  respect  ;  je  me  servis  des  expressions  de  rinnocente  in- 
fortunée qui,  par  excès  d'amour,  avait  paru  rebelle,  et  ne  mur- 
murait point  cependant  contre  la  colère  qui  avait  suivi  eette 
erreur.  Le  bon  missionnaire  m'animait  de  ses  regards,  Ernest 
de  son  émotion.  Je  réussis;  Fépoux  attendri  me  dit  qu'il  cé- 
dait à  mes  paroles  et  à  son  propre  cœur  ;  mais  il  revint  à  Fap- 
parenoe  de  révolte ,  et,  par  un  retour  de  son  caractère ,  il  prit 
le  ton  de  la  sévérité  pour  rappeler  l'intéressante  victime  de  son 
injustice. 

Madame,  dit  le  bon  missionnabre,  lorsque  nous  eûmes  quitté 
le  mari  de  l'Indienne ,  vous  venez  de  faire  plus  de  bien  que  les 
richesses  ne  peuvent  en  répandre;  que,  pour  vous  récompen- 
ser, le  bonheur  de  votre  époux  vous  soit  toujours  accordé  par 
la  bonté  divine! 

Je  fus  troublée  de  ces  mots  si  touchants.  Mes  regards  tom- 
bèrent involontairement  sur  Ernest,  qui  baissa  les  siens.  Le 
sage  missionnaire ,  accoutumé  à  lire  dans  les  âmes ,  vit  mon 
embarras  ;  il  en  fut  affecté.  Trop  prudent ,  trop  réservé  pour 
chercher  à  pénétrer  les  secrets  qu'on  ne  lui  confiait  pas ,  il  se 
liâta  de  ramener  notre  attention  sur  la  jeune  femme.  Je  tous 
quitte,  nous  dit-il;  elle  m'attend  avec  bien  de  l'impatience; je 
vais  lui  porter  le  bonheur  :  demain,  si  vous  y  consentez,  je 
la  conduirai  chez  vous;  nous  la  ramènerons  ensemble  sous  le 
toit  conjugal.  Nous  consentîmes  à  ce  projet  avec  empressement. 

Le  lendemain  cependant  la  jeune  femme  vint  seule  avec  son 
enfant.  Le  vieillard  s'était  laissé  retenir  ailleurs  par  une  autre 
infortune  ;  il  avait  sacrifié  le  spectacle  de  la  joie  qu'il  avait 
préparée  et  qui  aurait  fait  sa  récompense.  La  jeune  femme, 
en  nous  donnant  cette  information,  cq  nous  témoignant  sa 
reconnaissance ,  eut  bien  de  la  pel^eà  trouver  ses  paroles;  son 
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esprit  était  si  troublé  !  son  ^mpressemeDt  était  si  grand  !  Nous 
partîmes  ;  pendant  la  roine  nous  lui  disions  tout  ce  qui  pouvait 
lui  montrer  combien  nous  prenions  part  à  son  bonheur  ;  elle 
ne  nous  entendait  pas  ;  elle  courait  devant  nous  ;  elle  pleurait , 
elle  riait;  elle  revenait  vers  nous,  s'éloignait  encore  :  nous 
avions  peine  à  la  suivre. 

Mais  lorsque  nous  fûmes  près  d'arriver,  ce  fut  Texcès  du 
bonheur  qui  la  retînt;  à  la  vue  de  son  habitation ,  elle  fut  sai- 
sie d'un  tremblement  de  joie  ;  elle  se  prosterna  devant  cette 
demeure  chérie.  —  Mon  enfant ,  s'écria-t-elle ,  voilà  le  toit  de 
ton  père;  il  nous  y  recevra  tout  à  l'heure...  O  mon  Dieu! 
quelle  courte  épreuve  pour  tant  de  félicité  ! 

Nous  approchâmes  encore;  ses  sentiments  devenaient  à  cha- 
que instant  plus  vifs  ;  lorsqu'elle  eut  touché  le  seuil  de  cette 
maison ,  ses  genoux  fléchirent  ;  je  fus  obligée  de  prendre  son 
enfant  ;  ses  lèvres  s'attachèrent  à  cette  porte  sacrée  :  que  n'a- 
vait-elle pas  dû  souffrir  en  la  franchissant  le  jour  de  son  exil  !... 
£t  lorsqu'elle  fut  en  présence  de  son  mari  !  Je  ne  saurais  pein- 
dre ce  mélange  de  respect ,  de  soumission ,  d'amour,  de  trans* 
ports  et  de  crainte;  je  croyais  voir  ensemble  l'énergie  et  la 
douceur,  la  naïveté  et  la  décence,  les  mœurs  policées  et  les 
mœurs  sauvages ,  la  religion  et  la  nature. 

Son  mari  fut  vivement  touché  ;  il  la  releva ,  la  serra  sur  son 
cœur,  pleura  sur  son  fils ,  les  prit  ensemble  dans  ses  bras , 
s'accusa  de  dureté,  et  promit  de  les  aimer  toujours. 

Ernest  était  près  de  moi  ;  il  me  serra  doucement  la  main  ; 
mes  yeux  baignés  de  larmes  surprirent  de  la  tendresse  dans 
son  regard  ;  je  crus  tous  mes  vœux  exaucés  ;  je  crus  Ernest 
sensible,  et  ma  plus  douce  joie  fut  d'espérer  son  bonheur... 
Grand  Dieu  !  en  quel  moment  formais-je  ces  vœux  et  cette  es- 
pérance!... Une  femme  paraît;  c'est  la  maîtresse  de  l'habita- 
tion; elle  voit  des  inconnus;  elle  recule...  Mais,  hélas!  il  est 
trop  tard  ;  un  cri  d'Ernest  me  révèle  Stéphanie,  à  l'instant  où 
peut-être  le  cœur  de  mon  mari  allait  m'être  rendu. 
.  Ce  tableau  cruel  est  un  de  ceux  que  mes  souvenirs  repous- 
sent en  vain  :  Stéphanie,  ^arée,  l'exaltation  dans  ses  r^ards, 
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Ernest  se  connaissant  à  peine ,  moi  soutenue  par  celte  ieone 
femme  dont  j^avais  déploré  le  malheur,  son  mari  interdit,  son 
enfant  effrayé...  O  mes  amis!  je  crois  y  être  encore;  pardon- 
nez le  trouble  de  mon  cœur. 

Cependant  cette  scène  ne  dura  qu'un  instant.  Stéphanie 
8*élança  vers  moi ,  me  serra  sur  sa  poitrine  avec  ses  inoa\^ 
ments  passionnés.  Venez ,  Ernest,  dit-elle,  venez  embrasser  à 
la  fois  votre  épouse  et  votre  amie  ;  unissons-nous  par  tous 
les  sentiments. 

Ernest  s*approcha;  la  honte,  l'amour  Tagitaient...  Je  lâ- 
chai de  réprimer  ma  douleur;  je  demandai  à  Stéphanie  pour- 
quoi elle  nous  avait  fait  un  mystère  de  son  retour  et  de  son 
voisinage.  Je  vous  l'apprendrai ,  me  dit-elle  en  rougissant  et 
en  versant  des  larmes...  Aujourd'hui  c'en  est  assez  ;  venez  me 
revoir  demain.  Elle  ne  prononça  que  ce  peu  de  mots,  et  die 
me  parut  toujours  la  même,  toujours  extraordinaire ,  toujours 
belle,  toujours  faite  pour  séduire  et  désoler. 

Nous  la  quittâmes. . .  Ernest  en  s'éloignant  fut  triste  et  abattu; 
je  vis  toutes  mes  espérances  renversées  ;  je  ne  me  disposai  plus 
qu'à  souffrir ,  à  étouffer  surtout  cette  jalousie  cruelle  dont  le 
poison  coulait  dans  mon  cœur. 

Le  lendemain,  nous  allâmes  chez  Stéphanie  ;  elle  avait  com> 
posé  son  maintien  ;  elle  parut  plus  tranquille.  Souvent  ses 
yeux  étaient  mouillés  de  larmes;  elle  ne  les  essuyait  point; 
elle  semblait  avoir  pris  l'habitude  de  les  sentir  couler  sur  son 
beau  visage  ;  elle  souriait  et  parlait  en  pleurant,  ce  qui  ajou- 
tait encore  à  sa  beauté. 

Vous  devez  être  étonnés ,  nous  dit-elle,  de  me  revoir  dans 
vos  contrées  ;  vous  me  blâmez  peut-être  ;  pour  obtenir  votre 
Indulgence,  je  vais  vous  dire  la  vérité. 

Il  y  a  à  peu  près  trois  mois  que  la  fortune  de  mon  père  a 
été  très-dérangée  par  la  banqueroute  d'un  homme  avec  lequel 
il  avait  toujours  été  en  grande  relation  d'affaires,  et  qui  en  ce 
moment  lui  devait  des  sommes  très-considérables.  Pour  réparer 
une  partie  de  ses  pertes ,  mon  père  a  été  obligé  d'accepter  les 
biens  que  son  débiteur  possédait  en  Amérique.  Cette  habita- 
tion était  le  principal  de  ses  biens;  mon  père  ne  pouvait  régir 
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par  lui-même  une  fortune  aussi  éloignée;  et  ses  besoins  de 
bien-être ,  qui  ont  toujours  été  satisfaits ,  étant  augmentés 
maintenant  par  les  infirmités  de  la  vieillesse,  je  Tai  pressé  de 
reprendre  le  bien  qu*il  m'avait  donné  près  de  Lyon,  en  échange 
de  celui  dont  il  venait  de  se  rendre  possesseur.  L'infériorité  de 
celui-ci  a  été  pour  moi  un  motif  d'insister  davantage  ;  mon 
père  s'est  rendu  à  mes  prières.  J'ai  trouvé  bien  doux  de  le  ré- 
tablir, moi  sa  fille ,  dans  son  propre  héritage  ;  mais  je  dois  en 
convenir  encore ,  ce  n'est  pas  sans  un  grand  plaisir  que  je  suis 
venue  de  nouveau  respirer  le  même  air  que  vous  ;  et  si  je  ne 
vous  ai  point  informés  de  mon  arrivée,  si  je  me  proposais  de  vous 
faire  le  plus  longtemps  possible  un  mystère  de  mon  retour, 
et  me  borner  à  prendre  avec  le  plus  tendre  intérêt  tous  les 
renseignements  qui  pourraient  m'être  donnés  sur  votre  sort , 
c'est  que  je  m'étais  fait  une  loi  de  sacrifier  tout  ce  qui  me  pa- 
raîtrait interdit  par  l'honneur  et  la  prudence. 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  Stéphanie  prit  l'accent  de 
]a  force  et  de  l'enthousiasme;  je  baissai  les  yeux ,  n'osant  dire 
ce  que  je  pensais  de  cet  aveu  et  de  ces  résolutions  bizarres  ; 
tandis  qu'Ernest,  par  la  satisfaction  contrainte  de  sa  phy- 
sionomie, semblait  dire  :  O  Stéphanie!  vous  êtes  toujours 
héroïque  et  sublime  ! 

Nous  priâmes  Stéphanie  de  venir  à  son  tour  dans  notre  ha- 
bitation; ce  fut  en  vain.  Ma  résolution  est  prise ,  dit-elle  :  je 
ne  reverrai  jamais  des  lieux  si  chers  et  si  cruels  !  De  telles 
paroles,  en  ma  présence,  [en  présence  d'Ernest,  étaient-elles 
dictées  par  la  prudence  et  par  l'honneur?  Mais  elle  ajouta  tant 
de  choses  tendres,  flatteuses,  nobles,  que  je  fus  encore  obligée 
de  garder  le  silence ,  et  de  regretter  pour  elle ,  pour  moi  et 
pour  Ernest ,  qu'elle  n'eût  pas  reçu,  au  lieu  de  tant  de  quali- 
tés brillantes,  un  peu  plus  de  cette  générosité  calme  et  vérita- 
ble qui  se  laisse  guider  par  la  raison,  ou  seulement  par  la  dé- 
licatesse. 

O  mes  amis  !  vous  prévoyez  mon  sort;  mais,  était-ce  le  mo- 
ment de  demander  à  Ernest  un  douloureux  sacrifice?  n'était- 
ce  point  à  moi  à  pratiquer  en  secret  cette  vertu  que  Stéphanie 
exaltait  sans  la  connaître,  la  vertu  pénible  d'un  obscur  dé- 
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vouement?  Que  de  cfaagrius  me  consamèrent!  mus  y  aurais 
été  exposée  à  bien  plus  de  peines ,  si  Tamour  et  le  devoir  n'a- 
vaient étouffé  mes  plaintes  ;  aujourd'hui  je  reçois  le  prix  de  ma 
résignation.  Je  vais  adiever  mon  histoire;  vous  verrez,  mes 
amis,  que  si  le  bonheur  m*est  étranger,  je  suis  du  moins  ea 
paix  avec  mes  souvenirs. 

Les  amis  de  Fanny  étaient  touchés ,  attendris  ;  Armand 
surtout  paraissait  vivement  ému;  il  n'objectait  plus  rien  contre 
la  résignation  dans  le  chagrin;  il  écoutait;  la  persuasion  en- 
trait dans  son  cœur  à  la  voix  de  Fanny.  Elle  continua  en  ces 
termes  : 

rengageai  Ernest  à  aller  voir  Stéphanie.  Je  n^y  consentirai, 
me  dit-il ,  qu*à  condition  que  vous  m'accompagnerez  toujours. 
Il  ne  me  convenait  point  de  rejeter  cette  condition  doulou- 
reuse. Nous  fîmes  ensemble  plusieurs  visites  ;  réunion  cruelle! 
c'étaient  trois  cœurs  malheureux,  chacun  par  les  deux  autres, 
qui  se  rassemblaient  !  Cependant  Ernest  et  Stéphanie,  qui  s'ai- 
maient ,  devaient  mêler  bien  des  douceurs  à  leurs  peines  ;  ma 
présence ,  dont  ils  s'étaient  fait  une  loi ,  ne  pouvait  les  empê- 
cher d'être  unis  par  leurs  vœux...;  et  moi,  c'était  surtout  en 
leur  présence  que  j'étais  isolée. 

Ces  idées,  ces  chagrins  sans  relâche,  affaiblirent  ma  santé; 
je  me  sentis  dévorée  d'une  fièvre  lente  ;  je  le  déguisai  long- 
temps à  Ernest,  lorsqu'enfin  son  inquiétude  même  me  força  de 
le  lui  avouer.  Je  le  priai  de  continuer  sans  moi  ses  visites  à 
Stéphanie  ;  je  lui  dis  tout  ce  que  je  pus  imaginer  pour  l'y  faire 
consentir;  je  lui  témoignai  la  plus  parfaite  confiance.  Cefo^ 
en  vain.  Ernest  ne  me  quitta  point.  Il  écrivit  à  Stéphanie  pour 
s'excuser  ;  et  les  soins  qu'il  me  prodigua  furent  aussi  zélés, 
aussi  tendres,  que  si  j'avais  possédé  tout  son  cœur:  preuve 
bien  touchante  et  bien  chère  du  pouvoir  que  la  bonté ,  le  de- 
voir et  l'honneur  exerçaient  sur  ce  jeune  homme  infortuné. 

Je  fus  si  reconnaissante  que  je  ne  voulus  pas  retenir  Er- 
ilest  plus  longtemps  :  je  feignis  d'être  mieux;  je  me  levai;  je 
dis  à  Ernest  que  je  pouvais  m'occuper  ;  je  le  suppliai  d'aller 
voir  Stéphanie.  Il  s'y  refusa  absolument.  Tant  de  générosité 
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'Xcitant  la  mieDoe,  je  voulus  aller  voir  moi-même  Stéphanie 
>«aucoup  plus  tôt  que  mes  forces  ne  me  le  permettaient.  Cet  em- 
>iressement  faillit  me  coûter  la  vie  ;  je  crus  toucher  à  la  fia  de 
x^es  peines  :  une  rechute  violente  sembla  me  conduire  au 
tombeau.  Alors  Stéphanie  oublia  tout  ce  qui  la  tenait  éloignée 
le  ma  demeure  ;  elle  vint  y  partager  les  soins  d'Ernest  ;  et  tous 
3eux  mirent  autant  de  zèle  à  prolonger  mes  jours  que  s'ils 
en  eussent  attendu  leur  bonheur. 

Un  jour  que  je  sentis  ma  faiblesse  augmentée ,  je  leur  dis  : 
Mes  amis,  vos  soins  seront  inutiles  ;  j'en  ai  du  moins  l'espé- 
rance. Je  pris  leurs  mains  dans  les  miennes;  je  fis  jurer  à 
Stéphanie  qu'elle  ne  quitterait  plus  Ernest...  Ils  pleuraient; 
ils  repoussaient  un  bonheur  dont  ma  mort  était  le  prix  ;  ils 
priaient  pour  mon  rétablissement  avec  l'ardeur  la  plus  tou- 
chante. Le  ciel  les  entendit  sans  doute;  la  vie  me  fut  rendue. 
Oh  !  combien  de  tristesse  accompagna  ce  retour  !  Quand  je 
regardais  ces  deux  amants  qui  se  déguisaient  l'amour  qu'ils 
éprouvaient  l'un  pour  l'autre ,  et  qui,  en  même  temps,  dispu- 
taient d'empressement  à  me  soigner,  je  me  disais  :  Avec  quelle 
générosité  ils  conservent  eux-mêmes  l'obstacle  qui  les  empêche 
de  s'unir!  O  mon  Dieu,  m'écriai-je,  vous  lisez  dans  mon  cœur, 
vous  voyez  que  je  ne  puis  être  heureuse  que  du  bonheur  d'Er- 
nest; fournissez- moi  les  moyens  de  le  lui  procurer  aux  dépens 
du  mien ,  et,  s'il  le  faut,  aux  dépens  de  ma  vie. 

Pendant  que  mille  pensées  m'agitaient,  j'apprends  que  le 
divorce  vient  d'être  permis  en  France;  aussitôt,  mon  projet 
est  formé.  Je  dis  à  Ernest  qu'un  changement  d*air  est  devenu 
nécessaire  à  ma  santé  ;  je  témoigne  le  plus  pressant  désir  de 
passer  en  France  et  de  rejoindre  mon  père.  Ernest  ne  pouvait 
in'accompagner,  il  était  sur  la  liste  des  émigrés;  je  me  montrai 
fortement  décidée  :  ma  santé,  ma  vie  en  dépendent,  ne  ces- 
sai-je  de  dire  à  Ernest  ;  il  céda  à  mes  instances  ;  j'écrivis  à  mon 
père  ^  je  lui  annonçai  mon  arrivée  prochaine. 

Hélas  !  c'est  bien  alors  que  j'eus  besoin  de  courage  !  chaque 
fois  que  je  regardais  Ernest,  que  j'entendais  sa  voix,  que  je 
pressais  sa  main,  mon  coeur  prononçait  ce  cruel  adieu  qui  al- 
lait nous  séparer.  Encore  quelques  jours ,  et  je  ne  l'entendrai 
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plus;  je  ne  le  verrai  plus  ;  les  mers  se  placeront  enlte  nous-, 
les  lois  briseront  nos  liens!... 

I^  vaisseau  devait  bientôt  partir;  Ernest  était  accablé àe 
tristesse;  lorsqu'il  me  regardait,  la  pitié  semblait  lui  révéler 
mon  dévouement.  Je  crus  devoir  le  confiera  Stéphanie,  fei'i- 
geai  un  serment  avant  dédire  mon  secret;  lorsque  je  Teus 
obtenu ,  je  présentai  tous  mes  motifs  avec  une  vivacité ,  une 
éloquence^  qui  semblaient  la  surprendre;  je  profitai  de  son 
étonnement  :  j'exigeai  sa  promesse  d'épouser  Ernest  aussitôt 
que  la  liberté  lui  serait  rendue  par  mon  divorce.  Cette  pro- 
messe fut  faite  au  milieu  des  larmes  et  des  transports  d'admi- 
ration. Je  crus  alors  mon  sacrifice  prêt  à  s^accomplir  ;  je  rassem- 
blai toutes  mes  résolutions,  toutes  mes  forces...  Hélas!  m 
coup  terrible  m'attendait  encore  avant  de  quitter  ma  patrie. 

L'avant-veille  de  mon  départ ,  Ernest  voulut  me  parler;  H 
était  pâle,  tremblant.  Fanny ,  me  dit-il ,  si  j'ai  pénétré  votre 
dessein ,  je  suis  trop  malheureux;  j'aime  mieux  mourir.  En 
prononçant  ces  mots,  il  chancela  ;  je  le  retins,  je  le  serrai  dans 
mes  bras;  ses  yeux  étaient  égarés ,  je  le  vis  bientôt  daos  cet 
état  cruel  où  l'avait  plongé  le  départ  de  Stéphanie;  sa  raison 
s'aliénait  encore  ;  j'appris  qu'il  avait  passé  la  nuit  dans  l'agi- 
tation ,  qu'il  avait  parcouru  la  forêt,  qu'il  s'était  arrêté  dans  la 
grotte  où  le  ciel  avait  conservé  nos  jours ,  et  sur  les  bords  da 
fleuve  où  j'avais  exposé  ma  vie  pour  conserver  la  sienne.  Son 
imagination  exaltée  par  de  longs  chagrins ,  les  combats  du  d^ 
voir  et  de  la  passion ,  les  ténèbres  de  la  nuit ,  l'avaient  jeté 
dans  le  délire;  mon  départ  s'offrait  à  l'infortuné  comme  un 
projet  de  mort;  la  maladie  que  je  venais  d'éprouver  le  confir- 
mait dans  ses  sombres  pensées  ;  il  s'accusait  de  mon  désespoir, 
tantôt  ses  efforts  me  rappelaient,  tantôt  ils  repoussaient  mon 
image  funeste. 

Je  révoquai  alors  le  projet  de  mon  départ ,  j*écrivis  à  mon 
père  :  Ernest  est  malade  et  malheureux  ,  je  ne  dois  plus  m'en 
séparer  ;  je  vais  consacrer  ma  vie  à  le  soigner  :  si  je  vais  en 
Europe,  ce  sera  avec  lui^  ce  sera  avec  l'espoir  de  le  guérir... 
O  mon  père  !  soyez  heureux  !... 

Ma  lettre  partit.  Le  moment  où  je  fus  retenue  près  d'Er- 
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^st  eut  quelques  douceurs;  mais  en  regardant  rinfortuné,  en  le 
^  ^yant  privé  de  plaisir  et  de  pensée ,  j'oubliais  le  bonheur  de 
"^^  serrer  dans  mes  bras;  je  ne  sentais  plus  que  sa  situation 
^^plorable.  Stéphanie  en  pleurs  était  souvent  dans  notre  de- 
^Vieure;  je  l'appelais  toutes  les  fois  qu*Ernest  me  paraissait 
^^anquille  ;  j'aurais  voulu  lui  devoir  la  raison  d*Ernest  aux 
^ëpeDS  de  mon  repos.  Quelquefois  cependant,  je  dois  l'avouer, 
j^ étais  moins  généreuse;  je  trouvais  dans  l'état  d'Ernest  une 
Consolation  secrète  ;  il  n'avait  plus  de  répugnance  à  rester  au- 
I>rès  de  mol,  à  recevoir  mes  soins.  Je  ne  le  quittais  plus  :  je  le 
{>ressais  sur  mon  cœur  sans  l'affliger  ;  je  versais  deslarmessans 
lui  en  faire  répandre  ;  mes  caresses,  mon  amour,  ne  le  fati- 
guaient plus  ;  je  pouvais  l'aimer,  lui  parler...  Et  ces  sentiments, 
^adressés  à  un  infortuné  qui  ne  pouvait  les  entendre,  étaient 
encore  des  douceurs  au  milieu  de  la  tristesse  de  mes  souvenirs. 
Un  jour,  quelques  signes  de  guérison  se  montrèrent.  Nous 
étions  assis  sur  les  bords  du  fleuve;  la  tête  d'Ernest  était  pen- 
chée vers  moi  ;  je  le  soutenais  dans  mes  bras  ;  c'est  sur  mon 
coeur  que  la  raison  commença  à  lui  être  rendue...  Heureux 
moment!  Je  pleurais;  je  priais  pour  cette  tête  si  chère;  je  la 
couvrais  de  baisers  ;  j'oubliais  tout ,  et  mes  projets  et  mes 
craintes  ! 

Depuis  ce  jour ,  les  intervalles  de  raison  se  rapprochèrent  ; 
l)ientôt  Ernest  fut  entièrement  rétabli ,  et  mon  cœur  pénétré 
de  joie  et  de  reconnaissance...  Hélas!  cette  joie  devait  être  la 
dernière!... 

G  mes  amis ,  épargnez-moi  de  tristes  détails  ;  je  n'aurais 
plus  à  vous  dire  que  ce  que  vous  avez  entendu.  Ernest, 
rendu  à  la  raison ,  fut  rendu  à  tous  ses  sentiments  ;  je  revins 
à  mon  projet  ;  je  ne  songeais  plus  qu'à  l'exécuter  sans  jeter 
de  nouveau  Ernest  dans  une  situation  désolante,  lorsque  mon 
père ,  vivement  inquiet  de  mon  sort,  fut  ramené  vers  moi  par 
la  plus  touchante  tendresse.  Alors,  mes  amis,  rien  ne  s'op- 
posa plus  à  ma  résolution  déchirante  ;  je  quittai  mon  pays  ;  je 
m'arrachai... 

Je  ne  puis  finir,  dit  Fanny  ;  mon  cœur  se  brise  ;  je  crois  voir 
Ernest;  j'entends  ses  adieux,.. 
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—  Venez,  ma  chère  Fanny ,  dit  madame  de  Belfort^gaidei- 
moi  ;  nous  pleurerons  ensemble ,  tandis  que  votre  père  cooti* 
nuera  votre  douloureux  récit. 

YAles  sortirent;  la  pitié,  Tadmiration,  suivirent  Fanoy^â 
M.  de  Murville  fut  prié  d'achever  son  histoire. 

—  Hélas  !  dit-il ,  ce  récit  ne  sera  pas  long.  Ma  fiUe  n'avait 
plus  d'événements  à  craindre;  elle  laissait  tout  son  coeur  à  ce 
mallieureux  Ernest  qui ,  toujours  partagé  entre  Tamour  et  le 
devoir,  était ,  à  mes  yeux  mêmes,  une  intéressante  victime. Ce 
jeune  homme  croyait  qu'au  bout  d'un  an  sa  femme  revien- 
drait en  Amérique.  Je  l'avais  laissé  dans  cette  espérance.  Ma 
fille  m'avait  fait  entrer  dans  tous  ses  projets  par  des  raisons  ei 
des  sentiments  sublimes. 

Nous  nous  disposâmes  à  partir  ;  Fanny  recueillit  ses  forces. 
Elle  s'enferma  une  heure  avec  Stéphanie  ;  elle  arrêta  ks  élans 
impétueux  de  cette  femme  par  une  générosité  bien  plus  forte. 
Elle  lui  rappela  ses  serments,  lui  fit  un  devoir  de  les  tenir. 
Faisons  chacune,  lui  dit-elle,  ce  qu'Ernest  et  son  bonbenr 
commandent.  Elle  laisse  Stéphanie  étonnée ,  subjuguée,  fon- 
dant en  pleurs  ;  eUe  revient  vers  Ernest  ;  il  était  pâle,  tremblant; 
elle  se  jette  dans  ses  bras  :  Sois  heureux,  lui  dit-elle,  sois 
heureux!  Elle  prononça  ces  mots  avec  un  accès  de  douleur 
violente  ;  elle  serrait  son  mari  de  toutes  ses  forces  ;  elle  sem- 
blait épuiser  son  âme.  —  Chère  Fanny,  dit  Ernest,  ne  revien- 
dras-tu pas?  Ne  nous  reverrons-nous  jamais?  —  Nousnoos 
reverrons ,  s'écria-t-elle  en  fuyant  et  m*entratnant  vers  la 
chaloupe. 

Quand  nous  fûmes  sur  le  vaisseau ,  elle  cacha  sa  tête  pour 
ne  pas  voir  Ernest.  L'instant  d'après,  elle  ramena  vers  luises 
regards ,  en  se  mettant  à  genoux;  son  attitude  était  calme  et 
triste;  elle  avait  l'air  de  se  détacher  de  la  vie.  Mais  quand  le 
vaisseau  s'éloigna ,  quand  elle  ne  vit  plus  Ernest ,  le  désespoir 
la  saisit  ;  elle  courut  s'enfermer  dans  l'intérieur  du  navire, 
pour  s'épargner  la  cruelle  tentation  de  finir  tant  de  douleurs. 
Je  m'approchai  d'elle  ;  je  pris  ses  mains  ;  elle  serra  les  miennes. 
—  Priez  pour  lui  et  pour  moi ,  mon  père.  Ellejrevint  paisible- 
ment avec  moi  sur  le  bord  du  vaisseau,  —  Adieu,  mon  pays 
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m  époux;  adieu,  adieu.  —  En  prononçant  ces  mots,  sa 
Dinba  sur  mon  épaule,  qu'elle  couvrit  de  larmes. 
)dant  toute  la  traversée ,  Fanny  fut  d'une  tristesse  pro- 
.  Quand  nous  arrivâmes  en  France  :  Voilà  donc  votre 
î!  me  dit-elle.  Puissiez-yous  y  être  heureux  et  ne  pas  la 
;r! 

ne  répondais  à  Fanny  que  par  de  tendres  caresses, 
premiet  de  ses  soins  fut  de  faire  dresser  Facte  de  son 
enr.  Nous  restâmes  à  Paris  le  temps  nécessaire.  Quand 
fut  fini ,  elle  signa  cette  renonciation  ;  elle  était  pâle ,  mais 
rand  effort  lui  donnait  du  calme.  Aussitôt  qu'elle  fut 
,  elle  s'écria  en  fondant  en  pleurs  :  O  mon  Dieu  !  je  n'ai 
besoin  de  courage  ! 

le  écrivit  à  Ëmest.  Sa  lettre* fut  simple  :  «  Mon  ami ,  lui 
le ,  j'ai  obtenu  tout  ce  que  je  demandais ,  si  vous  êtes  beu- 
,  si  vous  épousez  Stéphanie.  » 
lettre  qu'elle  écrivit  à  Stéphanie  fut  plus  longue  :  «  Voilà , 
it-elle,  l'acte  qui  rend  à  £rnest  sa  liberté;  recevez- le, 
lanie;  écoutez  mes  vœux  ;  nommez  votre  époux  celui  qui 
mien.  Aimez-le ,  ma  chère  Stéphanie;  rendez-le  toujours 
mx  ;  c'est  mon  cœur  qui  vous  en  conjure.  Ne  m'oubliez 
dites  quelquefois  à  Ernest...  Non,  non',  ne  lui  dites  rien 
afiQige ,  rien  qui  indique  mon  sacrifice, 
idieu,  Stéphanie;  vivez  longtemps  avec  Ernest  sur  ma 
natale;  je  dois  souffrir,  mourir  sur  la  vôtre...  Je  prierai 
Ernest  ;  je  l'aimerai  toujours  ;  je  ne  Je  reverrai  plus.  » 

s  lettres  sont  parties  depuis  plus  d^un  an  ;  nous  n'avons 
ncore  eu  de  réponse.  Ma  fille  a  passé  ce  temps  à  compter 
urs.  Le  besoin  de  recevoir  des  nouvelles  d'Ernest  est  bien 
ant  pour  son  cœur.  Pendant  les  premiers  mois ,  elle  me 
ait  souvent  son  inquiétude.  Maintenant  elle  aime  mieux 
nfermer.  Elle  reçoit  cependant  avec  tendresse  toutes  les 
)Iations  que  je  lui  donne  ;  quelquefois  aussi  elle  me  dé- 
par  cette  réponse  faite  du  ton  d'une  araère  tristesse  :  O 
père  !  ils  sont  mariés,  et  je  ne  le  verrai  plus. 
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Ce  fut  par  rhi&toire  de  Imtéressante  Fanny  que  furent tef- 
miDées  les  coufidences  de  Taimable  famille  ;  des  réflexions 
sages  et  douces  suivirent  ces  confidences.  La  doctrine  des  Com- 
pensations, disait  M.  de  Murville,  vient  d'être  appuyée  par 
nos  souvenirs.  CUacun  de  nous  a  eu  sa  part  de  soof&aaces  ; 
Fanny  a  éprouvé  celles  qui  naissent  d'une  sensibilité  très-vive; 
moi,  celle  dont  la  calomnie  peut  accabler  un  homme  d'hon- 
neur; madame  de  Bel  val  a  gémi  sous  une  tyrannie  cruelle; 
madame  de  Belfort  a  connu  les  peines  désolantes  qui  suivent 
l'abandon  et  l'isolement;  M.  Dalmont  a  prouvé  les  mallieors 
qui  naissent  des  erreurs  d'opinion;  M.  Durand  a  été  longtemps 
victime  des  sentiments  les  plus  tendres;  madame  Durand  a 
souffert  comme  épouse  et  comme  mère  :  nous  avons  eu  tous 
notre  part  de  malheur,  et  cette  part  a  été ,  pour  chacun  de 
nous ,  principalement  le  fruit  de  ses  qualités ,  de  son  caractère. 
Mais  que  de  douceurs  ont  en  même  temps  été  le  prix  de  ce 
caractère,  de  ces  qualités!  et  que  de  douceurs  nous  restent  en- 
core, puisque  chacun  de  nous  se  félicite  d'avoir  reçu  la  vie!  Cet 
avantage  nous  honore  :  il  prouve  que  la  sagesse  n'a  pas  été 
étrangère  à  nos  actions  et  à  nos  intentions. 

Maintenant,  mes  amis,  que  la  raison  et  l'habitude  confir- 
ment en  nous  les  dispositions  heureuses,  nous  devons  trouver 
la  sagesse  encore  plus  facile  ;  elle  rendra  nos  peines  moins 
amères  et  nos  plaisirs  plus  doux. 

Mon  ami,  dit  madame  de  Bel  val ,  nos  salutaires  principes 
nous  présentent  en  faveur  de  notre  chère  Fanny  des  motifs 
d'espérance;  il  me  semble  que  sa  part  de  douleur  a  été  bien 
grande.  Oui ,  répondit  M.  de  Murville ,  sa  part  de  douleur  a 
été,  ce  semble,  excessive;  cependant  n'atelle  connu  que  du 
malheur?  n'est-ce  pas  toujours  avec  une  satisfaction  tendre  et 
même  glorieuse  qu'elle  est  descendue  au  fond  de  son  âme?  le 
droit  de  s'estimer,  de  s'approuver  elle-même,  a-t-il  jamais 
cessé  de  lui  appartenir?  et  peut-il  exister  pour  une  belle  âme 
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une  source  plus  féconde  de  véritables  jouissances?  Le  sort  de 
Stéphanie,  si  brillant  en  apparence,  si  heureux  même,  si 
flatteur  dans  certains  moments ,  est  bien  loin ,  selon  moi ,  de 
pouvoir  être  comparé  à  celui  de  sa  noble  victime.  En  toutes 
choses,  c'est  la  fin,  ce  sont  les  résultats  qu'il  faut  surtout 
considérer.  Ma  chère  Fanny  est  habituellement  livrée  à  un 
juste  sentiment  de  tristesse  ;  mais  la  douceur  de  son  âme  n'en 
est  jamais  altérée;  elle  ne  murmure  pas  ;  elle  n'accuse  pas  la 
Providence;  elle  n'accuse  personne,  pas  même  Stéphanie  ;  et, 
en  attendant  que  sa  résignation  reçoive  des  récompenses  que 
je  ne  puis  imaginer  encore ,  mais  qu'elle  me  donne  le  droit 
d'espérer,  de  combien  d'estime  et  de  tendresse  n'est-elle  pas  ici 
l'objet!  que  d'affection  dans  son  cœur  et  dans  tous  les  cœurs 
qui  l'environnent!  Stéphanie,  au  contraire,  j'en  suis  con- 
vaincu, est  à  l'heure  même  très-malheureuse;  son  exaltation 
épuisée  est  déjà  sans  doute  remplacée  par  une  inquiétude,  une 
oisiveté,  une  lassitude,  une  irritation  peut-être,  qui  font  le 
supplice  d'Ernest.  Ah  !  ma  sœur,  la  justice  éternelle  règne  en 
France  comme  en  Amérique;  c'est  la  loi  du  Créateur. 

Madame  de  Belval  allait  montrer  combien  de  tels  sentiments 
étaient  ceux  de  son  âme.  Fanny  entra.  Madame  de  Belval  unit 
aussitôt  sa  tendresse  à  celle  de  son  frère,  et  l'on  reconnut  que 
Fanny  était  trop  chérie,  trop  digne  de  l'être,  pour  que  dans 
son  sort  il  n'y  eût  encore  bien  du  bonheur. 

Un  jour  madame  Durand  vint  trouver  sa  tante,  et  d'un  ton 
plein  d'émotion  et  de  tendresse  lui  demanda  un  entretien  se- 
cret. Madame  de  Belfort  s'empressa  de  suivre  sa  chère  Ma- 
rianne, qui  guida  ses  pas  vers  un  bosquet  retiré. 

—  Ma  chère  tante ,  dit  madame  Durand,  je  viens  de  rece- 
voir un  aveu  qui  ne  m'a  point  étonnée  ;  mais  il  a  été  suivi 
d'une  commission  qui  m'afflige.  —  Parlez,  mon  amie.  —  C'est 
de  Fanny  que  je  vais  vous  entretenir;  c'est  elle  que  je  suis 
chargée  de  solliciter.  Elle  est  aimée,  ma  tante;  vous  savez 
combien  elle  mérite  de  l'être;  mais  son  cœur  n'est-il  pas  fermé 
pour  toujours  à  tous  les  vœux?  lui  présenter  ceux  qu'elle  ins- 
pire, ne  sera-ce  point  lui  causer  des  peines,  renouveler  toutes 
celles  qui  l'accablent?  Ma  tante,  si  j'ai  compris  le  cœur  de 
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Fanny  les  sentiments  du  jeune  Armand  seront  repousses.  — 
Oui ,  Marianne ,  et  eeux  de  tons  les  liommes.  Il  me  seoible 
qu'Armand  aurait  dû,  mmns  qu'un  autre,  former  an  espok; 
il  a  entendu  son  histoire.  ^  Voilà  ce  que  j'ai  d'abord  le^ 
sente  à  ce  jeune  homme;  mais  écoutez  de  quelle  manière  il 
m'a  ouvert  son  cœur. 

J'étais  seule  hier  dans  le  Jardin  ^  lorsqu'il  m'aborda  d'un  air 
timide  et  agité.  —  Pardonnez ,  me  dit-il ,  la  liberté  que  votre 
excellent  caractère  me  fait  prendre;  j'ai  besoin  d'un  cœur 
obligeant;  j'ai  pensé  à  votre  générosité,  à  votre  douceur. 

Je  ne  savais  ce  que  je  pouvais  faire  pour  Armand  ;  je  le  priai 
de  me  l'apprendre;  il  le  fit  avec  simplicité.  —  Depuis  long- 
temps ,  me  dit-il ,  Fanny  m'a  inspiré  des  sentiments  d'amour; 
son  histoire,  en  me  révélant  qu'elle  était  à  la  fois  libre  et  eo- 
ehaînée ,  m'a  rempli  de  crainte  et  d'espoir;  mais  je  n'ai  point 
osé  parler.  Je  ne  pourrais ,  il  est  vrai ,  lui  offrir  un  cœur 
exempt  de  fautes;  j'ai  eu  le  malheur  d'en  commettre;  je  n'ai 
point  les  droits  de  votre  fils  et  de  votre  mari  ;  mais  j'ai  ceux 
du  repentir,  et  je  suis  entouré  des  plus  sages  exemples.  Je  ne 
demanderais  d'ailleurs  encore  que  des  espérances;  il  serait 
juste  de  m'éprouver.  —  Bon  jeune  homme,  dis-je  à  Armand, 
si  le  coeur  de  Fanny  était  libre...  —  Ne  peut-il  le  devenir?... 
Quand  elle  saura  qu'Ëmest  a  épousé  Stéphanie!  —  Je  ne  ré- 
pondais rien.  —  Parlez ,  refusez-vous  de  me  servir?  ne  dois-js 
rien  espérer  ?  ~  Je  ne  refuse  point  de  vous  strvir  ;  et  ce  n'est 
pas  à  m<H  à  fixer  vos  espérances;  mais  je  ne  puis  vous  dissi- 
muler que  je  ne  les  partage  point  :  n'importe,  je  ferai  demain 
toutes  les  tentatives  qui  me  parattront  convenables. 

Eh  bien,  dit  madame  de  Belfoft,  allcms  tenir  parole  à  ce 
jeune  homme;  allons  ensemUe  trouver  Fanny. 

La  commission  d'Armand  fut  rempli  avec  ks  roèiagjB- 
ments  les  plus  délicats.  Fanny  répondit,  comme  Marianne  Ta* 
vait  prévu ,  a?ec  cette  douceur  et  cette  fermeté  qui  ne  permet- 
tent aucun  espoir.  Ses  amies  la  prièrent  de  ne  point  leur  en 
vouloir  d'une  démarche  qu'elles  s'étaient  crues  obligées  de  faire 
et  dont  elles  avaient  annoncé  le  résultat.  Fanny  les  rassura  par 
ses  tendres  caresses,  et  les  remercia  avec  de  douces  larmes 
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d'avoir  jugé  son  cœur.  Je  vois  maifltenaat,âitelie,  que  j*ai 
parlé  dignement  de  celui  qui  le  remplira  toujours.  Mes  chères 
amies ,  ce  moment  où  je  suis  si  bien  entendue  a  des  douceurs 
pour  moi  ;  laissez-moi  saisir  cette  occasion  touchante  de  vous 
ifaire  connaître  entièrement  les  sentiments  de  mon  âme. 

£n  disant  ces  mots  Fanny  se  leva  ;  elle  prit  dans  son  secré- 
taire un  papier  qu'elle  présenta  à  madame  Durand.  Ce  papier 
était  Facte  de  divorce;  il  y  avait  au  bas ,  de  la  main  de  Fanny  : 
«  Cet  acte  rend  la  liberté  à  mon  époux  ;  je  Fai  signé  par 
excès  d'amour,  par  un  dévouement  sans  bornes  :  mais  je  jure 
ici  que  mon  mari  seul  est  libre,  que  je  ne  le  serai  jamais.  La 
seule  douceur  qui  me  reste  est  de  me  regarder  toujours  comme 
son  épouse  :  je  me  conformerai  à  ce  titre  par  mes  pensées  et 
mes  actions  ;  en  affranchissant  Ernest  de  tous  sentiments  et 
de  tous  devoirs  envers  moi ,  je  garderai  tous  les  miens  envers 
lui  avec  autant  de  respect  que  de  fidélité.  J'ai  cru  pouvoir  pro- 
fiter des  lois  pour  faire  le  bonheur  de  mon  mari  en  me  con- 
damnant à  la  douleur.  Dieu  m'est  témoin  que  les  plus  grands 
chagrins  personnels  n'eussent  jamais  pu  me  faire  recourir  à 
ces  mêmes  lois ,  et  me  faire  consentir  à  l'acte  que  j'ai  demandé 
moi-même.  Si  cet  acte  rend  mon  mari  coupable ,  que  la  bonté 
de  Dieu  lui  pardonne  en  faveur  de  mes  intentions ,  de  mes 
larmes  et  de  mes  serments!  » 

Madame  de  Belfort  et  madame  Durand  furent  vivement 
attendries;  elles  prodiguèrent  à  Fanny  les  tendres  consola^ 
tions  de  l'amitié  et  de  l'estime.  —  Ne  vous  étonnez  pas ,  ajouta 
Fanny,  si  je  cache  souvent  mes  peines ,  si  je  m'unis  aux  plai- 
sirs que  vous  et  ma  famille  goOtez  en  ce  moment.  Mes  senti- 
ments sont  profonds  ;  rien  ne  peut  les  affaiblir.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  donner  à  mon  amour  l'aliment  de  la  douleur  ;  il  est 
inaltérable  ;  et  les  devoirs  que  la  bienveillance  et  l'amitié 
m'imposent  ne  changent  rien  à  l'état  de  mon  cœur. 

Voilà,  mes  amies ,  ce  que  vous  pouvez  répondre,  et  ce  qui 

sufiGra  sans  doute;  s'il  n'en  était  pas  ainsi ,  vous  pouvez  parler 

de  ce  que  vous  avez  lu  :  je  me  confie  à  votre  prudence  et  à 

votre  affection. 

Madame  Durand  promit  à  Fanny  qu'elle  ne  serait  point  im- 
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portunée  par  des  yœuz  inutiles.  Elle  mit  tant  de  raison  et  de 
sagesse  dans  ce  qu'elle  dit  à  Armand ,  qu'elle  le  fit  renoncer  à 
tout  espoir  avec  autant  de  résignation  que  de  regret. 

Un  soir  on  se  mettait  à  table  pour  souper;  le  bnût  d'one 
diaise  de  poste  étonne  Theureuse  famille.  —  M.  de  Murville 
se  lève  ;  il  n'a  pas  le  temps  de  sortir...  Un  jeune  homme  se 
précipite  dans  la  salle.  —Grand  Dieu!  s'écrie  Fanny;  «telle 
s'élance  dans  les  bras  d'Ernest. 

On  s*agite,  on  s'empresse.  M.  de  Murvillé  soutient  Ernest, 
le  serre  sur  son  cœur;  tout  le  monde  se  retire;  il  reste  seul 
avec  Ernest  et  Fanny. 

—  J'ai  mérité  mon  sort,  dit  Ernest  avec  un  soupir  déchi- 
rant; mes  craintes  se  sont  vérifiées;  ô  Fanny!  j'ai  connu  trop 
tard  le  bonheur  de  f adorer!  — Qae crains-tu?  s'écrie  Fanny 
en  pressant  sa. main  avec  inqidétude.  —  Lorsque  j'ai  traversé 
la  ville  voisine,  j'ai  demandé  le  chemin  de  ce  hameau  :  Allez- 
y  promptement ,  m'a-t-on  dit ,  tout  y  est  dans  la  joie  :  un  ma- 
riage s'y  prépare. 

Ernest  frissonnait;  ses  yeux  s'égaraient... — Un  mariage  et 
de  la  joie  !  Et  tu  m'as  soupçonnée  ?  s'écrie  Fanny  en  se  jetant 
à  ses  pieds.  Je  suis  à  toi ,  Ernest  ;  je  n'ai  jamais  cessé  d'étie  à 
toi  !  le  divorce  n'était  pas  pour  moi. 

Ernest  paraissait  accablé.  —  Ma  fille,  dit  M.  de  Munille 
avec  l'émotion  la  plus  tendre^  ménage  son  âme  sensible; 

calme  la  tienne Mon  cher  Ernest,  vous  avez  besoin  de 

repos. 

Fanny  se  lève  ;  elle  veut  servir  son  mari.  —  Arrête  !  lui  dit 
Ernest;  ne t'éloigne  plus ,  ange  céleste;  ne  me  quitte  plus!... 
En  disant  ces  mots  il  a  retrouvé  ses  forces  ;  il  serre  Fanny  sur 
son  cœur;  il  répète  :  Tu  es  à  moi!...  —  Oui,  Ernest,  à  toi 
pour  la  vie,  prête  à  te  suivre ,  à  t'obéir,  à  te  servir...  ^  Jeté 
connais,  Fanny;  je  connais  ton  amour;  je  t'aime ,  je  t'adore, 

je  n'adore  que  toi  ! Ernest  prononce  ces  mots  de  l'accent 

le  plus  tendre. 

O  mes  enfants!  dit  l'heureux  père  de  Fanny ,  calmez-vous; 
maintenant  vous  en  savez  assez,  puisque  chacun  de  vous  a 
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montré  son  cœur.  Mon  cher  Ernest ,  soignez«voas  pour  Fa- 
mour  de  Fanny,  dont  vous  avez  toujours  été  la  seule  pensée  ; 
et  toi,  ma  fille,  repose-toi  pour  Tamour  d'Ernest  et  de  ton  père. 
M.  de  Murville  obtint  ce  quMl  demandait  ;  il  conduisit  Er- 
nest à  un  appartement  tranquille,  où  il  lui  fit  porter  tout  ce 
qui  pouvait  réparer  ses  forces  épuisées;  il  le  servit  lui-même, 
le  consola ,  lui  prodigua  les  témoignages  de  sa  tendresse  ;  il 
ne  le  quitta  que  lorsqu'il  le  vit  dans  un  paisible  sommeil. 

Le  lendemain  Ernest ,  placé  entre  M.  de  Murville  et  Fanny, 
raconta  ainsi  son  histoire  : 

Après  votre  départ,  Fanny,  mon  âme  fut  en  proie  à  la  dou- 
leur et  au  repentir.  Je  ne  pénétrais  point  cependant  vos  géné- 
reux motifs;  mais  je  m*lndignais  contre  moi-même  de  ne  vous 
avoir  pas  suivie.  Ma  santé  était  faible  ;  ma  raison  semblait 
obscurcie.  Stéphanie  ne  me  quittait  pas;  votre  absence  parais- 
sait avoir  augmenté  sa  tendresse  ;  mais  bientôt  mes  chagrins 
et  mes  remords  Toffensèrent.  Son  amour,  changé  en  jalousie, 
prit  le  caractère  violent  de  toutes  ses  passions.  Elle  ne  fit  plus 
entendre  que  le  langage  de  Texigence;  elle  devint  fatigante  par 
ses  plaintes  amères  sur  Tinconstance  des  hommes ,  sur  les 
malheurs  du  sentiment,  sur  les  tourments  de  Tamour.  Vaine- 
ment alors  je  cherchais  à  la  calmer,  à  ramener  dans  son  cœur 
des  dispositions  généreuses  ;  vainement  je  lui  parlais  de  vos 
droits ,  de  mes  torts ,  de  votre  résignation,  de  votre  douceur  : 
plus  j'étais  modéré  et  juste  en  rappelant  vos  qualités,  vos  ver- 
tus et  vos  peines,  plus  elle  était  emportée  dans  son  humeur  et 
dans  ses  plaintes.  Si  par  moments  elle  semblait  redevenir 
tendre  et  paisible,  l'instant  d'après  elle  était  dure  et  impé- 
rieuse; elle  paraissait  vouloir  reprendre  tous  les  droits  qu'elle 
avait  exercés  sur  mon  enfance  ;  elle  me  reprochait  d'avoir  ou- 
blié les  services  qu'elle  m'avait  rendus.  Quelquefois ,  sentant 
son  injustice ,  elle  avait  honte  de  son  caractère  ;  et  alors,  moins 
excitée  par  la  confiance  que  par  l'orgueil ,  elle  demeurait  taci« 
turne  et  sombre.  D'autres  fois  encore  elle  déplorait  l'inutilité, 
l'obscurité  de  sa  vie;  et  dans  son  agitation  indiscrète  elle  lais- 
sait échapper  le  regret  d'être  réduite  à  partager  mon  humble 
sort. 

44. 
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Dans  une  situation  si  désolante,  que  pouvais-je  &ire, 
Fanny,  si  œ  n'est  de  eoroparer  à  tant  d'bameur  et  d'emporté- 
nient  votre  conduite  touchante  et  sublime;  et  qne  pouvait 
produire  une  telle  comparaison ,  si  ce  n'est  de  porter  vers  tous 
toutes  mes  pensées,  tous  mes  vœux,  tous  mes  regrets,  et  de 
me  détacher  de  Stéphanie?  Elle  s'en  aperçut  aux  efforts  mê- 
mes que  je  fis  pour  le  déguiser  ;  alors  elle  ne  réprima  plus  la 
violence  de  ses  mouvements;  cette  activité  passionnée  qu'elle 
employait  autrefois  d'une  manière  si  brillante,  elle  ne  rem- 
ploya plus  que  pour  nous  accabler  Tun  et  l'autre  de  tourments 
et  de  chagrins;  toute  affection  s'éteignit  ;  il  ne  me  resta  plus 
que  la  pitié  pour  adoucir  la  désolation,  Tirritation  même  que 
me  causait  Stéphanie. 

Tel  était,  Fanny,  le  triste  état  de  mon  cœur,  lorsque  je  re- 
çus votre  lettre ,  et  avec  elle  le  droit  de  contracter  un  nouveau 
lien  :  je  compris  alors  tout  votre  caractère ,  toute  votre  con- 
duite ;  je  ne  pus  tenir  a  tant  d'héroïsme  ;  je  m'écriai  :  0  vrai  sa- 
crifice de  l'amour!  que  le  mien  soit  à  jamais  ta  récompense  !... 

Fanny,  transportée  de  bonheur,  interrompit  Ernest  pour  lui 
montrer  la  tendre  émotion  de  son  âme.  —  O  mon  amie  !  lui 
répondit  Ernest,  pourquoi  le  mérite  d'un  si  juste  retour 
m'est*il  ôté  par  les  malheureux  défauts  de  Stéphanie  et  par 
ce  que  j'ai  souffert  de  son  caractère?  —  Qu'importe,  dit  Fanny, 
pourvu  que  maintenant  mon  cœur  possède  le  tien!  Mais  con- 
tinue, je  t'en  supplie. 

Stéphanie  était  auprès  de  moi ,  lorsque  je  lus  ta  lettre  ;  elle 
avait  déjà  vu  celle  que  tu  lui  adressais  ;  elle  semblait  éprouver 
des  combats  extraordinaires  ;  une  jalouse  inquiétude ,  un  dé- 
pit violent  se  montraient  sur  son  visage.  Trop  heureux  en  ce 
moment,  ou  du  moins  trop  agité  par  l'amour,  l'admiration, 
le  repentir,  pour  maîtriser  mon  âme ,  je  laissai  échapper  les 
4sris  de  mes  profonds  sentiments  ;  Stéplianie  éclata  en  repro- 
ches affreux ,  en  imprécations  horribles  ;  j'essayai  vainement 
de  la  calmer  :  je  voulus  la  presser  dans  mes  bras;  elle  s'en 
arracha  brusquement,  et  s'éloigna  en  jetant  sur  moi  un  regard 
qui  me  fît  frémir. 
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Resté  seul  avec  ton  image  adorée  et  son  image  effrayante, 
J'étais  déciiiré  par  les  sentiments  les  plus  vifs  et  les  plus  oppo* 
^s.  Que  devais-je  faire  ?  Mon  cœur  m'entraînait  à  te  pour- 
suivre ;  la  pitié ,  la  générosité  me  retenaient  auprès  d'une 
femme  infortunée  :  je  n'espérais  point  la  ramener  à  des  senti- 
ments paisibles;  mais  je  devais,  s'il  m'était  possible,  prévenir 
son  désespoir. 

Hélas  !  je  ne  pus  y  parvenir.  Dès  le  jour  même ,  inquiet  de 
la  manière  dont  elle  m'avait  quitté,  j'allai  vers  elle,  disposé 
à  tous  les  ménagements  qui  pourraient  s'accorder  avec  mon 
amour  et  mon  admiration  pour  toi  ;  je  la  trouvai  malad% ,  bou- 
leversée, insensible  à  mes  plus  tendres  plaintes,  révoltée 
même  de  ma  douceur  et  de  mes  égards  :  Garde  ta  pitié  et  ta 
déférence,  me  dit-elle;  n'insulte  point  à  des  mauY  que  tu  ne 
peux  comprendre;  laisse-moi  mourir. 

Ces  mots  cruels,  prononcés  à  la  fois  d'une  voix  faible  et  d'un 
ton  farouche,  me  jetèrent  dans  une  sombre  alarme.  Je  gardai 
le  silence;  mes  larmes  coulèrent;  mais,  grand  Dieu!  quel 
spectacle  se  préparait  !  Les  yeux  de  Stéphanie  se  fixent  et  s'é- 
teignent ;  elle  pâlit  ;  saisie  de  convulsions  affreuses ,  elle  tombe 
sans  connaissance.  Je  me  hâte  d'appeler  du  secours  ;  à  force 
de  soins,  la  vie  lui  est  rendue;  retour  funeste!  Le  jour  n'é- 
claire plus  que  ses  souffrances  ;  alternativement  agitée  et  lan- 
guissante, Stéphanie  descend  rapidement  vers  le  tombeau. 

O  ma  chère  Fanny  !  pardonne-moi  les  regrets  que  je  lui 
donnai;  et  épargne-moi  le  récit  des  scènes  les  plus  déchi- 
rantes!   \ 

Fanny,  vivement  émue,  fondant  en  larmes,  ne  put  que  se 
jeter  dans  les  bras  d'Ernest,  en  lui  disant  :  O  mon  ami!  que 
j'approuve ,  que  j'estime  tous  les  mouvements  de  ton  cœur  ! 

Ma  chère  Fanny,  reprit  Ernest,  je  ne  pus  me  reposer  de 
tant  de  secousses  et  de  chagrins  que  par  le  souvenir  de  tes 
vertus  et  l'espoir  de  te  retrouver.  Je  ne  songeai  plus  qu'à  fran- 
chir la  distance  qui  me  séparait  de  toi  ;  je  pars ,  je  ne  m'arrête 
point  ;  je  mets  toute  la  diligence  possible;  cependant  quel  long 
voyage  !  J'arrive  en  France  ;  je  me  rends  à  la  ville  voisine  ;  je 
demande  la  demeure  de  M.  de  Murville  :  c'est  alors  que  l'on 
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brise  mon  cœur  ;  on  me  dit  que  la  fille  delà  maison  se  marie... 
Oh  !  pardonne-moi  cette  dernière  douleur,  cette  dernière  in- 
justice, Fanny!  pardonne-la  à  toutes  les  épreuves  qui  ont 
composé  ma  vie  et  que  j'ai  méritées!  —  Tu  n'as  mérité  qae 
mon  amour,  dit  Fanny  en  se  précipitant  sur  son  cœur;  et, 
en  acceptant  cet  amour  tout  entier,  tu  mériteras  toute  mare- 
connaissance. 

Ernest  et  Fanny  renouvelèrent  leurs  serments.  —  Mon  ami, 
dit  Fanny,  voilà  Tunion  que  j'avais  désirée  :  elle  est  consacr» 
par  mon  père.  —  Oh  !  que  je  puisse  de  nouveau  la  bénir!  s'é 
cria  madame  de  Belfort  en  rapprochant  sur  son  cœur  Ernest  et 
sa  compagne  :  ma  chère  fille,  cette  journée  est  la  digne  récom- 
pense de  votre  dévouement  et  le  dédommagement  de  vos  pei- 
nes. Ah  !  que  l'on  se  trompait  en  accusant  vos  épreuves  d'être 
trop  grandes ,  et  de  démentir  le  principe  des  Compensations, 
f  II  ne  saurait  être  en  défaut ,  dit  M.  de  Murville  ;  c'est  Diea 
même ,  c'est  le  maître  du  temps ,  le  suprême  Ordonnateor  des 
choses ,  c'est  l'Être  juste  qui  l'a  établi. 


Espoir  da  malheareux ,  à  la  verta  propice , 
Le  Temps  marche  toujours  saivi  de  la  Justice. 


APPENDICE. 


Le  principe  d'an  balancement  général  dans  les  destinées  hu- 
maines est  celui  que  les  moralistes  et  les  philosophes  de  tousles 
siècles  devaient  d'abord  apercevoir,  car  il  n'en  est  pas  de  plus 
ancien,  de  plus  constant,  de  plus  vrai  et  de  plus  simple.  Aussi 
on  le  trouve  sans  cesse  exprimé  dans  les  bons  ouvrages  de  Tan- 
tiquité  et  dans  les  bons  ouvrages  des  temps  modernes.  Tout  écri- 
vain réfléchi  lu).  a  rendu  hommage ,  le  plus  souvent  sans  des- 
sein, et  comme  Ton  proclame  une  vérité,  reconnue  même  du 
vulgaire. 

C'est  qu'en  effet  tous  les  hommes  reconnaissent  ce  principe, 
et,  sans  y  songer,  l'appliquent  sans  cesse  ;  chez  tous  les  peu- 
ples, quel  que  soit  l'âge  de  leur  civilisation,  il  est  un  ordre  de 
vérités  populaires,  ayant  reçu  le  titre  de  proverbes ,  qui  for- 
ment pour  les  hommes  de  toutes  les  classes  une  sorte  de  philo- 
sophie usuelle  et  consacrée.  L'explication  la  plus  simple  de 
ces  vérités  populaires ,  celle  qui  se  présente  le  plus'  naturel* 
lement,  les  rattache  presque  toutes  au  principe  d'un  balance- 
ment exact  entre  les  effets  et  les  causes,  entre  toute  action  et 
la  réaction  qui  lui  succède,  en  un  mot  au  principe  général  des 
compensations. 

Les  arts  les  plusaimables,  ceux  dont  les  productions  s'adres- 
sent au  plus  grand  nombre  d'hommes,  semblent  se  plaire  à 
mettre  en  scène  ce  principe.  Le  poète  de  tous  les  peuples ,  le 
philosophe  de  tous  les  âges,  le  bon  j^  Fontaine,  a-t-il  fait  autre 
chose  que  traduire  en  images  simples  et  ingénieuses  la  loi  des 
compensations  dans  les  destinées  humaines,  lorsqu'il  a  écrit 
ses  meilleures  fables,  le  Chêne  et  le  Roseau,  le  Savetier  et  le 
Financier,  la  Goutte  et  F  Araignée? 

Je  ne  suis  donc  rien  moins  que  le  créateur  de  l'idée  que  j'ai 
exposée  ;  cette  idée  d'un  balancement  continu  entre  le  plaisir 
et  la  peine  est  dans  l'esprit  humain  l'idée  la  plus  constante  et  la 
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plus  universelle;  c'est  par  conséquent  une  idée  vraie,  caries 
hommes  de  tous  les  lieux,  de  tous  les  temps,  ne  peuvent  être 
d'accord  que  sur  les  idées  sans  cesse  vérifiées  par  toutes  les  ex- 
périences. 

Mais  cette  idée  générale  n'était  encore  que  vague  et  indéfi- 
nie ;  elle  attendait  une  démonstration  détaillée  et  méthodique 
qui  ne  laissât  plus  de  doute  dans  les  bons  esprits. 

Si  je  ne  m'abuse  point,  cette  démonstration  a  été  commeo- 
cée  par  l'ouvrage  que  Ton  vient  de  lire  ;  le  mot  compensalwm 
est,  ce  me  semble,  un  de  ceux  que  maintenant  les  hommes  de 
tout  état  appliquent  le  plus  fréquemment  ;  on  va  mémepiosloin 
que  moi  ;  car,  tandis  que  je  ne  balance  les  unes  par  les  autres 
que  des  causes  générales  et  les  sommes  d'effets  respectifs  qui  en 
résultent,  on  paratt  se  plaire  à  chercher  la  compensation  spé- 
ciale, non-seulement  de  chaque  peine  grave,  mais  de  chaque 
mouvement  sans  importance,  de  chaque  accident  le  plusl^r. 

Cette  sorte  dliabitude,  tant^  sérieuse,  tantôt  badine,  d* 
saurait  jamais  conduire  à  un  résultat  précis  ;  mais  elle  indique 
que  l'esprit  humain,  du  moins  en  France,  donne  au  principe 
des  compensations  l'assentiment  con&is  d'une  persuasion  qui 
lui  paratt  légitime,  quoiqu'il  ne  songe  pas  encore  à  en  fixer  les 
bases. 

Et  enfait  de  vérités  majeures,  l'esprit  humain  est  très-avancé 
quand  il  en  est  venu  à  une  telle  disposition  :  c'est  toujours  une 
pensée  devenue  commune  à  un  grand  nombre  d'hommes  qui 
ébauche  et  prépare  ce  qui  va  s'établir  ;  les  créateurs  apparents 
d'une  théorie  appelée  à  devenir  bientôt  universelle  n'en  sont  ja- 
mais que  les  rédacteurs. 
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